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NOTICE 

HISTORIQUE  ET  PHILOSOPHIQUE 

SUR  LA  VIE ,  LES  TRAVAUX  ET  LES  DOCTRINES  DE  CABANIS. 


VIE  BT  TRAVAUX  DE  CABANIS. 

Le  nom  de  Cabanis  appartient  principalement  à  la  philoso^ 
phie.  La  médecine  peut  le  revendiquer  aussi,  quoique  à  des 
titres  moins  éclatants;  et  s'il  n'était  pas  si  spécialement  lié  à 
Vhistoire  de  la  science,  il  le  serait  encore  assez  à  celle  des  lettres 
pour  figurer  avec  quelque  distinction  parmi  ceux  des  écrivains  de 
son  époque.  Sans  occuper  précisément  le  premier  rang  comme 
savant,  comme  penseur  et  comme  écrivain ,  Cabanis  y  touche 
cependant  de  si  près,  qu'à  la  distance  d'un  demi-siècle,  sa 
renommée  se  confond  avec  celle  de  ses  plus  illustres  contempo- 
rains. La  postérité,  arrivée  pour  lui,  a  marqué  quelque  part 
sa  place  entre  Bichat,  Vicq-d'Aiyr,  Condorcet,  Turgot,  Dide- 
rot, Destutt  de  Tracy,  Volney.  Inférieur  peut-être  h  la  plu- 
part de  ces  hommes  par  l'originalité  des  conceptions,  la  pro- 
fondeur du  savoir,  l'éclat  du  talent»  il  compensa  l'absence  des 
dons  supérieurs  du  génie  par  une  réunion  de  qualités  non 
moins  rare  peut-être;  il  joignit  à  l'imagination  brillante,  au 
sentiment  délicat  du  beau ,  à  la  sensibilité  vive  de  l'artiste , 
le  zèle  laborieux  du  savant ,  l'ardente  curiosité  et  l'attention 
réOexive  du  philosophe,  et  ces  grands  et  nobles  instincts 
de  l'Ame  qui  sont  les  sources  vives  de  la  pensée,  les 
principes  actifs  de  l'intelligence.  Le  souvenir  de  ses  qua- 
lités personnelles  ne  s'est  jamais  eflacé  du  cœur  de  ceux 
qui  vécurent  dans  son  intimité.  C'est  d'eux  seuls  que  nous 
pouvons  apprendre  ce  que  fut  Cabanis,  comme  homme. 
Quant  è  son  œuvre  scientifique  et  philosophique,  elle  ne  peut 
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être  appréciée  que  par  un  examen  de  ses  écrits ,  et  particulier 
renient  du  livre  célèbre  que  nous  republions  aujourd'hui. 

Pierre -Jean -Georges  Cabanis  naquit  à  Cosnac  ,  près 
Brives,  département  de  la  Corrèze,  le  5  juin  1757.  Son 
grand -père  était  un  jurisconsulte  probe  et  éclairé»  qui 
exerça  longtemps  les  fonctions  de  juge  dans  un  bailliage  de 
la  province.  Son  père,  Jean-Baptiste  Cabanis,  avait  em- 
brassé la  profession  d'avocat;  mais  il  consacra  plus  particu- 
lièrement ses  soins  à  l'agriculture  et  à  l'économie  rurale.  Il 
est  cité  parmi  les  agronomes  les  plus  distingués  de  son  temps. 
On  lui  doit  d'utiles  découvertes  dans  l'art  de  greffer  les  arbres 
à  fruits,  et  l'introduction  de  plusieurs  procédés  avantageux  de 
culture.  Ses  connaissances  agronomiques  le  mirent  en  relation 
avec  Turgot,  qui  était  alors  intendant  de  Limoges,  et  il  fut 
souvent  consulté  et  employé  par  ce  grand  administrateur.  Son 
Essai  sur  la  greffe,  couronné  en  1764  par  l'Académie  de 
Bordeaux,  a  été  plusieurs  fois  réimprimé,  et  fait  autorité. 

Les  premières  années  de  la  jeunesse  de  Cabanis  furent  ora- 
geuses. Placé  dès  l'&ge  de  sept  ans  chez  deux  prêtres  du  voisi- 
nage, il  reçut  d'eux  les  premiers  éléments  de  l'instruction 
libérale  que  l'esprit  éclairé  de  son  père  lui  destinait,  et  que  sa 
fortune  lui  permettait  de  lui  donner.  A  dix  ans ,  il  fut  envoyé 
au  collège  de  Brives ,  dirigé  par  les  doctrinaires.  Pendant  les 
quatre  années  qu'il  y  passa,  il  manifesta  des  talents  précoces, 
une  vive  curiosité  pour  tous  les  genres  d'études,  et  surtout 
un  goût  prononcé  pour  la  poésie  ;  mais  il  y  développa  aussi  de 
bonne  heure,  comme  il  le  dit  lui-même,  a  une  certaine  roi- 
ce  deur  de  caractère»  qui,  imprudemment  heurtée  ou  mal 
dirigée  par  ses  instituteurs,  fut  souvent  portée  jusqu'à  l'entête- 
ment et  à  la  violence.  On  peut  conclure  de  ses  propres  aveux» 
sans  faire  tort  le  moins  du  monde  à  sa  mémoire ,  que  sa  vie 
d'écolier  ne  fut  pas  précisément  un  modèle  d'obéissance  et  de 
docilité.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  maîtres,  fatigués  de  ses 
résistances  continuelles  et  systématiques,  le  renvoyèrent  à  ses 
parents.  Rentré  dans  sa  famille,  il  y  trouva  dans  son  père  un 
juge  sévère  de  sa  conduite  passée ,  et  un  directeur  dont  la 
volonté,  plus  éclairée  sans  doute  que  celle  de  ses  maîtres,  mais 
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Bon  moins  impérieuse ,  ne  pat  pas  davantage  soumettre  la 
sienne.  Uannëe  qu'il  passa  chez  ses  parents  fut  un  état  de 
lotte  continuelle.  Il  abandonna  tout  à  fait  ses  études ,  et 
employa  la  ténacité  naturelle  de  son  caractère  à  rendre  le  joug 
qu'il  subissait  aussi  pénible  aux  autres  qu'il  l'était  à  lui-même. 
Il  j  réussit  complètement.  Son  père,  voyant  que  son  autorité 
ne  pouvait  plus  rien ,  prit  le  parti  d'abandonner  son  fils  à  ses 
propres  forces,  et  de  lui  donner  l'occasion ,  ou  de  mériter  l'in- 
dépendance dont  il  semblait  si  jaloux  par  l'usage  qu'il  en  sau- 
rait faire,  ou  de  se  repentir  de  l'avoir  demandée  trop  tôt.  Il  le 
conduisit  à  Paris  et  l'y  laissa  seul.  Cabanis  n'avait  alors  que 
quatorze  ans.  Ce  parti  était  violent;  mais  le  succès  justifia  ce 
qu'il  pouvait  avoir  de  téméraire.  Le  jeune  Cabanis,  resté  libre, 
reprit  immédiatement  ses  études  abandonnées.  Il  les  poursui- 
vit avec  une  sorte  de  passion,  mais  peut-être  avec  peu  de  suite 
et  de  méthode.  Attiré  presque  également  par  les  sciences  et 
par  les  lettres,  il  ne  donnait  assez  de  temps  ni  aux  unes  ni  aux 
autres.  Les  études  littéraires  furent  cependant  celles  qui  Too- 
cupèrent  le  plus  ;  et  si  à  cette  époque  de  sa  carrière  il  fit 
déjà  quelques  rêves  de  gloire,  on  peut  présumer  qu'ils  étaient 
ceux  du  poëte. 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  dans  cette  vie  indépendante  et 
studieuse,  lorsqu'il  reçut  tout  à  coup  ube  lettre  de  son  père 
qui  le  rappelait  dans  sa  famille.  Ce  rappel  imprévu  lui  fit 
l'effet  d'une  menace.  Il  aurait  obéi  cependant,  si  le  hasard  ne  lui 
eût  offert  un  motif,  ou  du  moins  un  prétexte  pour  s'en  dispen- 
ser. Au  moment  où  il  reçut  la  lettre  de  son  père ,  on  venait 
de  lui  proposer  d'accompagner  a  Varsovie  un  grand  seigneur 
polonais,  le  prince  Massalsky,  évêque  de  Wilna,  en  qualité  de 
secrétaire.  Il  se  hÀta  d'accepter.  Il  est  probable  que  le  désir 
de  voyager  dut,  pour  un  jeune  homme  de  seize  ans,  contri- 
buer au  moins  autant  que  l'effroi  de  la  maison  paternelle  à 
cette  prompte  résolution.  Il  partit  en  1.773,  et  reviat  en  1775 
à  Paris,  après  deux  années  de  séjour  en  Allemagne  et  en 
Pologne.  Il  avait  alors  dix-huit  ans.  Le  moment  était  venu 
de  se  choisir  une  carrière.  Turgot ,  ami  de  son  père  et  alors 
contrôleur  général  des  finances,  s'était  chargé  de  lui  trouver  un 
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emploi  ;  mais  il  quitta  inopinément  le  ministère  avant  d*avoir  pu 
remplir  sa  promesse.  Cet  événement  décida  peut-être  de  toute 
ta  carrière  de  Cabanis.  Qui  peut  dire,  en  effet,  si ,  mêlé  aur 
affaires  et  distrait  de  ses  études  favorites  par  les  devoirs  d'une 
place,  l'activité  naturelle  de  son  esprit  neût  pas  pris  une 
autre  direction?  si  la  vie  publique,  qui  devait  dans  un  avenir 
si  prochain  livrer  à  tous  les  talents,  à  toutes  tes  passions,  à 
toutes  les  ambitions  le  plus  vaste  et  le  plus  enivrant  théâtre, 
ne  Teût  pas  entratné  dans  son  tourbillon? 

Les  circonstances  en  décidèrent  autrement.  Privé  de  cette 
ressource,  Cabanis  résolut  de  s'en  créer  d'autres  par  son  tra- 
vail. Son  père,  rassuré  par  les  habitudes  studieuses  dont  il 
avait  fait  preuve,  lui  permit  de  rester  encore  deux  ou  trois 
années  a  Paris,  et  lui  en  fournit  les  moyens.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  ses  premiers  essais  littéraires.  L'Académie 
française  ayant  proposé  pour  le  prix  de  poésie  un  fragment 
de  traduction  de  V Iliade,  Cabanis  concourut.  Il  envoya  à 
l'Académie  deux  morceaux  qui  furent  insérés  peu  de  temps 
après  dans  les  notes  du  poëme  des  Mois  de  son  ami  Roucher. 
Il  avait  le  projet  de  traduire  V  Iliade  tout  entière,  et  il  l'exécuta 
même  en  grande  partie.  Cette  traduction  est  restée  inédite. 
Quelques  fragments^  seulement  en  ont  été  publiés  après  sa 
mort. 

Ces  essais  lui  valurent  quelques  applaudissements  de  salon 
qui  purent  le  consoler  i^n  peu  du  dédain  de  l'Académie  ;  mais 
qui  ne  furent  ni  assez  bruyants  ni  assez  soutenus  pour  lui  in- 
spirer beaucoup  de  confiance  dans  son  avenir  de  poêle.  Tou- 
jours incertain  sur  la  direction  qu'il  devait  donner  à  ses  études, 
il  les  poursuivit  avec  la  même  persévérance  et  le  même  zèle, 
mais  sans  but  précis  et  par  conséquent  sans  résultat  efficace. 
Cette  existence  précaire  commençait  à  lui  peser  ;  une  mélan- 
colie profonde  s'empara  de  lui  ;  sa  santé  s'altéra,  et  d'une  ma- 
nière assez  grave  pour  donner  des  inquiétudes;  il  fut  obligé 
de  recourir  aux  secours  de  la  médecine.  Un  heureux  hasard 
lui  fit  rencontrer  un  des  plus  célèbres  praticiens  de  ce  temps , 
le  médecin  Dubreuil  qui  exerçait  son  art  à  Saint-Germain  avec 
distinction  et  succès.   «  Son  bonheur,  dit  Destutt  de  Tracy, 
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c  Tadressa  à  M.  Dubreuil,  homme  ettraordinaire  dont  on  n'ap- 
«  prochait  point  sans  éprouver  pour  lui  un  véritable  enthou- 
c  siasme,  et  qui  eierçait  sur  les  &mes  les  plus  fortes  et  sur 
c  les  esprits  les  plus  éclairés  le  même  empire  que  le  merveil- 
c  leox  exerce  sur  le  vulgaire  (1).  »  Dubreuil  jugea  que  le  mal 
était  principalement  dans  Timagination ,  et  quil  fallait  h  ce 
jeune  homme  non  des  remèdes ,  mais  une  meilleure  hygiène 
morale  et  intellectuelle.  II  lui  prescrivit  l'étude  des  sciences» 
et  particulièrement  de  la  médecine,  qui,  indépendamment  de  son 
haut  intérêt  philosophique  et  scientifique ,  lui  donnerait  une 
profession.  Cabanis  accueillit  ce  conseil  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  plus  d'une  fois ,  lorsque  son  père  le  pres- 
sait de  prendre  enfin  un  état,  il  avait  songé  à  la  médecine, 
sédait^  dit-il  lui-même,  par  la  variété  de  connaissances  que 
cette  science  offrait  à  lactivité  de  son  esprit,  et  plus  encore 
peut-être  à  son  insu  par  Tinfluence  secrète  de  son  état 
maladif.  Dès  ce  moment  sa  carrière  fut  définitivement  fixée; 
et  il  se  livra  exclusivement  à  ses  nouvelles  études.  Dubreuil 
fut  son  premier  guide,  et  son  malade  devint  ainsi  son  élève  et 
bientôt  son  ami.  C'est  sous  ce  maître  affectueux  et  habile  qu'il 
continua  pendant  six  années  son  éducation  professionnelle.  A 
cette  époque  les  études  médicales  étaient  moins  étendues,  moins 
compliquées  que  de  nos  jours;  elles  étaient  surtout  moins  ex- 
clusivement dirigées  vers  la  pratique  et  avaient  encore  pour 
base  principale  l'enseignement  des  livres  et  la  tradition  orale 
individuelle.  Sans  négliger  lanatomie,  l'observation  clinique  et 
tout  ce  qui  compose  la  partie  essentiellement  pratique  de  l'art, 
Cabanis  dut,  par  la  nature  de  son  esprit  et  sous  l'influence  de 
ses  goûts  littéraires,  s'occuper  davantage  encore  du  cêté  philo- 
sophique de  la  science  et  préférer  la  lecture  des  grands  maîtres 
et  la  méditation. à  l'étude  minutieuse  des  détails.  La  médecine 
s'offrit  surtout  à  lui  comme  un  auxiliaire  de  la  philosophie. 
«  Pendant  cinq  ou  six  années  consécutives  il  s'attache  à  con- 
«  naître  dans  un  ordre  chronologique  les  classiques  depuis  Hip- 
«pocrate,  Ceise,  Arétée,  chez  les  anciens,  jusqu'aux 

(1)  IKicotirt  de  réception  à  t Académie  françaite,  180S. 
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«  célèbres  médecins  du  xviii''  siècle ,  en  accordant  ane  pré- 
«  dileclion  marquée  aux  membres  de  la  faculté  de  médecine 
«  de  Montpellier,  les  plus  illustres  de  cette  époque  (1).  »  C'est 
dans  ces  recherches  historiques  et  critiques  qu'il  trouva  plus 
tard  les  matériaux  de  son  ouvrage  sur  les  réçoladons  et  la  ré- 
forme de  la  médecùie.  A  défaut  de  tout  témoignage,  l'usage  qu'il 
fit  de  ses  connaissances  physiologiques  et  pratiques  ne  laisserait 
aucun  doute  sur  la  direction  favorite  et  prédominante  de  ses 
études  médicales.  Destutt  de  Tracy,  qui  fut  le  confident  des  tra- 
vaux de  Cabanis,  a  marqué  avec  assez  de  justesse  la  place  qui  lui 
revientcomme  médecin.  <c  II  fallaitréaliser  le  vœu  d'Hippocrate... 
a  il  fallait  porter  la  philosophie  dans  la  médecine  et  la  médecine 
((  dans  la  philosophie;  telle  est  la  noble  tâche  que  s'est  imposée 
<c  M.  Cabanis,  et,  j'ose  le  dire,  qu'il  a  remplie.  »  Ce  n'était  pas 
là  précisément  le  vœu  d*Hippocrale,et  il  a  même  été  très-loué 
pour  avoir  fait  tout  le  contraire  (2)  ;  mais  Ce  fut  certainement 
celui  de  Cabanis. 

Â  cette  époque  (3),  Cabanis,  dont  la  santé  était  toujours 
chancelante,  prit  un  logement  à  Auteuil,  habitation  assez  éloi- 
gnée de  Paris  pour  lui  offrir  les  distractions  et  l'air  des  champs, 
et  assez  rapprochée  pour  lui  permettre  de  continuer  ses  études. 
Il  y  fit  la  connaissance  de  M">«  Helvétius,  qui,  devenue  veuve, 
avait  transporté  à  Auteuil  ce  salon  célèbre  dont  elle  avait  fait 
si  longtemps  et  avec  tant  de  gr&ce  et  d'éclat  les  honneurs  dans 
sa  maison  à  Paris.  C'est  là  qu'elle  exerçait ,  avec  une  autorité 
à  la  fois  grave  et  douce,  cet  art  de  l'hospitalité  dont  la  tradition 
est  aujourd'hui  perdue;  royauté  du  goût,  de  l'esprit,  des  sen- 
timents et  des  manières,  dans  laquelle  se  trouvaient  réun ies,  dans 
une  combinaison  exquise  et  délicate,  les  formes  du  patronage, 
de  l'amitié,  de  la  famille.  Les  hommes  les  plus  éminentsdans  la 
philosophie,  dans  les  lettres,  dans  la  politique,  s'y  rassemblaient 
de  temps  en  temps;  d'illustres  hôtes  étrangers  venaient  s'asseoir 

(I)  Moreau  de  la  Sarthe ,  EncrcLOPiDiB  héthodiqqr  ,  partie  médicale  tome X, 
p.  25f. 

(f  )  On  connaît  le  mot  de  Gelse  :  »  Prîmus  quidem  ex  omnibus  memoria  dignis 
«  ab  studio  sapientias  disciplioam  banc  (  mcdicinam]  separavit.  » 

(3;  Auprintf'mps  de  Tannée  1778. 
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a  ce  foyer  ami ,  et  s'y  imprégner  de  Tesprit  de  cette  brillante 
société  française  qui  s'y  donnait  rendez-vous.  Cabanis  fut  ac- 
caeilH  par  M""*  Helvétius  avec  une  bienveillance  presque  ma- 
ternelle à  laquelle  il  répondit  lui-même  par  un  attachement 
et  un  dévouement  sans  bornes.  Rien  n'altéra  depuis  la  noble 
amitié  de  ces  deux  Âmes.  Cabanis  lui  consacra  son  existence. 
«  Ni  l'espoir  de  la  fortune  où  il  eût  pu  parvenir  en  exerçant  ses 
«c  talents  dans  la  capitale,  ni  les  places  qu'on  lui  offrit  plus  d  une 
«  fois  y  ni  l'attrait  des  sociétés,  ni  même  le  soin  de  sa  sûreté, 
«  rien  ne  put  le  déterminer  à  se  séparer  de  celle  qu'il  consi- 
«  dérait  comme  sa  seconde  mère.  Dans  le  temps  de  la  terreur 
m  on  lui  offrit  d'aller  en  Amérique  en  qualité  de  ministre  de 
tt  France  aux  États-Unis  ;  il  refusa  pour  ne  pas  abandonner 
«  M- Helvétius  (1).)) 

C'est  dans  la  société  de  M"*""  Helvétius  que  Cabanis  se  mit 
en  rapport  avec  cette  foule  d'hommes  distingués  dont  il  fut 
lami  et  l'émule;  il  y  retrouva  Turgot,  qui  avait  déjà  protégé 
les  premiers  pas  de  sa  jeunesse;  il  y  connut  Condillac,  le  ba- 
ron d'Holbach,  Thomas,  Jefferson ,  et  Franklin,  avec  lequel  il 
vécut  dans  une  familiarité  véritablement  intime  ;  il  rencontra 
chez  Turgot  Diderot  et  d'Âlembert,  dont  il  s'acquit  aussi 
l'estime  et  l'affection.  Parmi  ces  honmies  dont  le  commerce 
et  l'attachement  lui  furent  si  chers ,  Destutt  de  Tracy  est  celui 
qui  parait  avoir  exercé  le  plus  d'influence  sur  son  esprit 
et  sur  la  marche  de  ses  idées.  Garât,  Volney,  Ginguené, 
La  Romiguière,  Thurot,  Faùriel,  Jacquemont,  Andrieux, 
Richerand,  Alibert ,  Pariset,  tous  ces  hommes,  déjà  célèbres, 
ou  qui  le  sont  devenus  depuis,  et  dont  quelques-uns  vivent 
encore,  firent  aussi  partie  de  cette  société  d'élite  au  milieu  de 
laquelle  Cabanis  passa  les  plus  belles  années  de  sa  vie. 

C'est  è  l'époque  où  Cabanis  s'établit  à  Auteuilquese  rapporte 
un  des  événements  de  sa  vie  qu'il  aimait  le  plus  à  raconter,  et 
dont  il  retraçait  les  moindres  particularités  avec  un  plaisir  par- 
ticulier, sa  présentation  à  Voltaire.  L'illustre  vieillard,  après 
vingt-cinq  ans  d'absence,  vint,  en  1778,  à  Paris,  pour  y  faire 
représenter  Irène,  s'enivrer  une  dernière  fois  des  acclamations 

(1)  DettuU  de  Tracy. 
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triomphales  de  tout  an  peuple  qai  saluait  en  lui  le  pontife  de  la 
raison  et  de  la  liberté,  et  mourir.  G  est  pendant  les  trois  mois  de 
ce  dernier  séjour  que  Cabanis,  alors  égé de  vingt  et  un  ans,  lui 
fut  présenté  par  Turgot.  Pour  motiver  sa  visite,  il  lut  au  grand 
homme  quelques  fragments  de  sa  traduction  de  t Iliade.  Vol- 
taire loua  beaucoup  les  vers  du  traducteur,  mais  déploya  contre 
l'original  tout  larsenal  de  ses  vieilles  épigrammes.  Homère 
fut  fort  maltraité  ;  mais  Cabanis  se  retira  très*content  de  Vol- 
taire et  de  lui.  Il  ne  parait  pas  cependant  que  le  suffrage  d*ua 
si  grand  juge  ait  été  pris  par  Cabanis  pour  un  encouragement 
bien  positif,  car  il  mit  très-peu  de  temps  après  ses  poésies 
dans  son  portefeuille  et  ne  s  occupa  plus  de  vers. 

Cette  traduction  d'Homère  resta  longtemps  la  seule  produc- 
tion de  sa  plume;  ce  n  est  qu'en  1783,  huit  ans  après  ces  pre- 
miers essais,  qu'il  écrivit  le  Seraient  dan  médecin,  discours  ea 
vers  qu'il  prononça  le  jour  qu'il  fut  regu  médecin ,  et  com- 
posé à  l'occasion  de  cette  cérémonie.  Ce  morceau  est  une 
paraphrase  assez  élégante  du  Serment  d'Hippocrate.  Il  a  été 
publié  dans  les  OËuvres  posthumes  de  Cabanis.  C'est  là,  peut- 
être,  la  première  et  la  dernière  fois  qu'on  a  parlé  en  vers  dans 
une  circonstance  pareille. 

On  touchait  à  la  Révolution.  Cabanis  en  embrassa  les  prin- 
cipes avec  chaleur,  et  y  resta  constamment  fidèle.  Il  se 
trouva  naturellement  associé  avec  ses  amis  dans  l'œuvre  de 
réformation  universelle,  qui,  préparée  par  la  philosophie» 
était  devenue  la  passion  irrésistible  des  plus  grands  comme 
des  moindres  esprits.  11  se  mit  en  mesure  d'y  coopérer  dans  la 
ligne  que  lui  traçaient  sa  profession  et  ses  études,  et  il  publia 
dans  ce  but  son  premier  ouvrage,  les  Observations  sur  les 
hôpitaux  (1789),  écrit  assez  court,  mais  substantiel,  dans 
lequel  les  vices  du  régime  de  ces  établissements,  tant  sous  le 
rapport  médical  que  sous  le  rapport  administratif,  sont  habi- 
lement exposés ,  et  où  l'on  trouve  l'indication  de  plusieurs 
réformes  qui  ont  été  réalisées  plus  tard,  notamment  la  pré- 
cieuse institution  des  cliniques ,  et  la  fondation  d'une  maisou 
spéciale  d'accouchements.  L'objet  principal  de  ce  travail,  inspiré 
à  Cabanis,  à  ce  qu'il  parait ,  par  le  rapport  de  l'Académie  des 
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sdences  sar  le  même  sujet,  élait  de  démontrer  les  avantages 
des  hospices  sur  les  grands  hôpitaux  ;  opinion  qui  était  popu- 
laire à  cette  époque,  et  qui  conserve  encore  des  partisans. 
Lorsque  Cabanis  publia  cet  écrit,  il  n'avait  encore  aucun 
caractère  public.  Ce  n'est  que  Tannée  suivante  qu'il  fut  nommé 
administrateur  des  hôpitaux  de  Paris,  et  qu'il  eut  alors  l'occa- 
sion et  le  devoir  d'étendre  ses  observations  et  ses  vues  sur  ce 
point  important,  et  il  en  exposa  les  résultats  dans  une  série 
de  rapports  présentés  à  la  commission  des  hôpitaux  dans  les 
années  1790,  1791  et  1793  (l). 

Le  15  juillet  1789,  le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille, 
Cabanis,  inquiet  sur  la  nature  des  résolutions  que  cet  événe- 
ment  pouvait  provoquer  dans  les  conseils  du  roi  et  dans  TAs- 
semblée  nationale,  et  des  conséquences  qu'elles  pourraient 
avoir  sur  le  sort  de  quelques-uns  de  ses  amis,  alla  à  Versailles 
pour  s'informer  de  la  situation  des  affaires.  Il  entra  dans  la 
salie  de  l'Assemblée  au  moment  oii  le  roi  venait  d'en  sortir.  On 
y  ignorait  les  détails  de  ce  qui  se  passait  à  Paris.  Cabanis , 
autour  duquel  se  forma  un  groupe  de  députés,  raconta  ce 
qu'il  en  savait.  Pendant  qu'il  parlait,  Mirabeau,  qui  s'était 
aussi  approché,  demanda  son  nom  à  Volney  et  i  Garât  le 
jeune.  Ils  échangèrent  quelques  paroles.  Ce  fut  là  l'origine 
d*one  liaison  qui  devint  ensuite  de  l'intimité.  Cabanis  fut 
&sciné,  comme  tant  d'autres,  par  l'ascendant  impérieux  de 
cet  homme  extraordinaire,  et  il  eut  autant  d'attachement  pour 
sa  personne  qu'il  avait  d'admiration  pour  son  génie.  Lorsque, 
vers  le  printemps  de  1790 ,  Mirabeau  ressentit  les  premières 
atteintes  de  la  maladie  à  laquelle  il  succomba  lanoée  sut* 
vante ,  il  consulta  Cabanis  qui  se  trouva  chargé  dès  ce  moment 
du  soin  de  cette  vie  à  laquelle  étaient  attachées  tant  d'espé- 
rances et  tant  de  craintes.  Il  s'acquitta  de  cette  tAche  avec 
une  sollicitude  et  un  dévouement  sans  bornes  ;  mais  ses  con- 
seils, trop  souvent  peu  suivis,  ne  purent  conjurer  la  cata-^ 
strophe.  Après  une  année  de  souffrances,  interrompues  par 


(1}  L'ouTrage  de  GabaoU  intitulé  :  Quelquet  principei  et  quelques  meesurUe 
MMiirf  jwNici  est  le  résumé  de  ces  rapporU. 
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quelques  courts  intervalles  de  soulagement ,  les  symptômes 
prirent  tout  à  coup  dans  le  courant  du  mois  de  mars  (1791) 
une  intensité  et  une  gravité  des  plus  alarmantes,  et  quelques 
jours  après ,  le  2  avril ,  Mirabeau  mourut  entre  les  bras  de 
Cabanis. 

Cabanis  avait  assumé  une  immense  responsabilité  devant 
l'opinion,  d'autant  plus  prompte  d'ordinaire  à  se  prononcer 
qu'elle  a  moins  do  droit  de  le  faire.  Le  tendre  zèle  de  son 
amitié,  la  confiance  exclusive  du  malade  lui  en  avaient  al- 
légé le  poids  jusqu'au  dernier  moment  ;  mais  il  parait  qu'après 
la  catastrophe  on  la  lui  fit  sentir  d'une  manière  assez  dure  pour 
son  cœur,  assez  blessante  pour  sa  conscience  pour  l'obliger  à 
rompre  le  silence.  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  de  quel- 
ques passages  de  sa  Relation  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Mi- 
rabeau-, qu'il  publia  peu  de  jours  après  ce  fatal  événement.  (1) 
Ce  récit,  écrit  avec  une  simplicité  noble,  un  accent  de  dou- 
leur grave  et  touchante ,  est  empreint  d'une  candeur  qui  ne 
permet  pas  le  plus  léger  doute  sur  la  fidélité  de  ses  moindres 
circonstances.  Le  narrateur  y  tient  peu  de  place;  et  si  le  soin 
de  sa  justification  l'entratne  par  moments  à  expliquer  certaines 
particularités  du  traitement,  on  sent  que  ces  détails  mêmes 
sont  plutôt  destinés  à  apaiser  le  trouble  de  son  propre  cœur 
et  A  calmer  les  inquiétudes  de  sa  conscience,  qu'à  sauver  aux 
yeux  du  monde  la  responsabilité  du  médecin.  Cet  écrit  est  sous 
tous  les  rapports  un  de  ceux  qui  honorent  le  plus  le  carac- 
tère, les  sentiments  et  le  talent  de  Cabanis.  Mirabeau  mort, 
Cabanis  ne  crut  pas  sa  tâche  terminée.  Il  avait  satisfait  aux 
devoirs  de  son  art,  il  lui  restait  à  remplir  ceux  de  l'amitié. 
Les  accusations^  dont  Mirabeau  avait  été  l'objet  pendant  la 
dernière  année  de  sa  vie ,  et  qui  avaient  déjà  ébranlé  sa  po- 
pularité, pesaient  maintenant  sur  sa  mémoire.  Dans  les  der- 
nières pages  de  son  écrit,  Cabanis  protesta  énergiquement 
contre  ces  rumeurs.  Son  incrédulité  était  sincère;  l'histoire  ne 
peut  plus  la  partager^  mais  elle  doit  toujours  la  respecter  et 
l'honorer. 

(1)  Journal  de  la  maladie  et  de  la  mort  d  Hoaoïé-Giibriel-Vicloi^Riquelii 
Mirabeau. 
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Après  la  mort  de  Mirabeau ,  on  troava  dans  ses  papiers  un 
travail  assez  étendu  sur  l'éducation  publique.  Ce  morceau 
était  de  Cabanis,  qui  en  avait  rassemblé  lui-même  les  maté- 
riaux et  rédigé  la  plus  grande  partie;  il  se  compose  de  quatre 
àscoars^  que  Mirabeau  se  proposait  de  prononcer  à  la  tribune 
de  l'Assemblée  nationale,  et  contient:  1"*  le  plan  général  d'un 
système  d'instruction  publique  ;  â*"  des  vues  sur  les  fêtes  ci* 
files  et  militaires  ;  S""  un  projet  d'établissement  d'un  lycée 
national  ;  4*"  des  observations  sur  l'éducation  de  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  et  sur  l'organisation  du  pouvoir  exé- 
cutif. Cabanis  le  publia  lui-même  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Mirabeau  (1). 

Cet  ouvrage  perdrait  beaucoup  à  être  jugé  à  la  lumière  des 
connaissances  actuelles  en   matière  d'instruction  publique. 
L  époque  où  il  fut  écrit  était  celle  des  théories.  Partant  de  la 
notion  abstraite  d'une  perfection  idéale  dans  les  institutions 
sociales,  on  créait  de  toutes  pièces  des  systèmes  complets  de 
réforme,  et  on  croyait  que  tout  ce  qui  était  conséquent  aux 
principes  était  réalisable  dans  la  pratique.  Le  travail  de  Caba- 
nis porte  l'empreinte  de  cette  témérité  théorique  qui  ne  tient 
compte  ni  des  faits  existants  ni  de  lexpérience  du  passé. 
L'idée  qui  y  domine  est  celle  qu'on  remet  en  avant  aujour- 
d'hui ,  avec  moins  de  sincérité,  il  est  vrai ,  et  dans  un  but  bien 
différent,   la  liberté  de  l'enseignement.  L'enseignement  y 
est  assimilé  à  une  industrie  »  et,  comme  tel ,  abandonné  à  l'ex- 
ploitation absolument  libre,  sans  autre  garantie  que  la  pré- 
tendue clair>'oyance  des  intérêts  privés  et  les  vertus ,  alors  ré- 
putées infaillibles,  de  la  concurrence.  Cependant,  tout  en 
proclamant  ce  principe,  auquel  le  besoin  de  retirer  l'instruc- 
tion publique  des  mains  de  ceux  qui  en  avaient  alors  le  mono- 
|M>le  donnait  une  grande  faveur,  Cabanis  et  Mirabeau  sen- 
taient la  nécessité  de  contrebalancer  de  quelque  manière  les 
dangereuses  conséquences  que  son  application  pourrait  avoir 
dans  l'avenir,  lis  comprirent  que  livrer  les  générations  futu- 
res aux  hasards  d'une  éducation  sans  unité,  sans  règle,  sans 

(1)  Travail  sur  V éducation  publique,  trouvé  tlaos  le*  papiers  de  Mirabeau 
raloé,  in-«%  1791. 
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direction  générale ,  c  était  compromettre  la  Révolution  elle- 
même;  que  le  maintien  des  nouvelles  institutions  politi- 
ques et  la  régénération  sociale  dépendaient  de  la  raison 
publique ,  et  que  celle-ci  lie  pouvait  se  former  et  se  consolider 
que  par  un  système  d'éducation  approprié  à  ce  but,  unifornie 
et  conséquent.  Il  fallait  donc  en  revenir  à  Tintervention  de 
lautorité  publique  ;  mais ,  ne  voulant  pas  conGer  cette  haute 
mission  au  pouvoir  exécutif  dont  on  cherchait  alors  à  limiter 
Faction  par  tous  les  moyens  possibles ,  ils  proposaient  de  re- 
mettre la  direction  et  la  surveillance  des  écoles  publiques  de 
tout  ordre  aux  administrations  locales  des  départements ,  ce 
qui  était  vouloir  organiser  1  anarchie.  Une  plus  longue  dis- 
cussion de  ce  travail  serait  ici  déplacée.  On  y  trouve  ça  et  là 
quelques  grandes  vues ,  des  sentiments  généreux  éloquemment 
exprimés ,  mais  une  grande  inexpérience  de  la  matière ,  les 
exagérations  de  Tespritdu  temps,  et,  dans  les  détails,  un  défaut 
d  ordre  et  de  cohérence  qui  trahit  l'insuffisance  du  petit  nombre 
d'éléments  positifs  et  pratiques  sur  lesquels  avaient  travaillé  les 
auteurs,  et  la  précipitation  avec  laquelle  ils  les  avaient  em- 
ployés. Ce  morceau  n'est  pas  cependant  sans  intérêt  comme 
document  historique. 

Les  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution  étaient  arrivés. 
Cabanis  les  traversa,  non  sans  danger,  mais  avec  plus  de  bon- 
heur qu'il  n'aurait  dû  l'espérer.  Ses  liaisons  intimes  avec  Mira- 
beau, dont  les  cendres  venaient  d'être  exhumées  du  Panthéon 
et  jetées  au  vent;  avec  Condorcet,  qui  n'avait  pu  échapper  à 
Féchafaud  que  par  le  poison ,  pouvaient  devenir  pour  lui  une 
sentence  de  mort.  Profondément  attristé  de  ces  scènes  sinistres, 
mais  non  abattu ,  Cabanis  ne  songea  pas  même  a  sauver  sa 
vie,  comme  firent  beaucoup  d'autres,  en  la  cachant.  Son 
dévouement  filial  pour  madame  Helvétius,  avec  laquelle 
il  habitait  toujours  i  Auteuil,  lui  défendait  de  fuir.  Il  re- 
fusa même,  comme  nous  l'avons  vu,  d'aller  représenter  la  Ré- 
publique aux  États-Unis.  Lorsque  Condorcet  prit  la  fatale 
résolution  de  sortir  de  Paris,  cest  Cabanis  qui  resta  chargé 
du  soin  de  veiller  sur  sa  femme  et  sur  sa  fille.  Arrêté  peu  de 
jours  après  à  Bourg-la-Reine,  il  s'y  donna  la  mort.  Cabanis  ne 
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faillit  pas  à  cette  généreuse  tftche.  La  famille  de  son  ami  devint 
dès  ce  moment  la  sienne ,  et  il  consacra  en  quelque  sorte  cette 
pieuse  adoption  en  épousant  cette  même  année  la  sœur  de  la 
Teuvede  Condorcet,  Charlotte  de  Grouchy,  sœur  du  maré- 
chal de  ce  nom  ;  union  qui  fit  le  bonheur  et  le  charme  du 
reste  de  sa  vie  (i). 

Lorsqa'en  l'an  m  les  écoles  centrales,  décrétées  en  Tan  n, 
furent  organisées  et  constituées ,  Cabanis  fut  nommé  profes- 
seur d*hygiène  aux  écoles  de  Paris.  Il  passa  en  l'an  iv  à  la 
chaire  de  clinique  interne,  dite  de  perfeeUonnemerU,  insti- 
tuée à  l'hospice  de  TÉcole  en  même  temps  que  celle  de  cli- 
nique externe  occupée  par  Antoine  Dubois,  et  destinée  à 
doubler  et  compléter  celle  de  médecine  interne,  proprement 
dite,  établie  è  la  Charité  et  illustrée  par  Corvisart.  Ce 
cours  complémentaire  avait  pour  objet  principal  l'étude  des 
maladies  rares  ou  inconnues ,  les  essais  thérapeutiques ,  et 
généralement  l'exposition  des  parties  les  plus  difficiles  et  les 
plus  compliquées  du  diagnostic  et  du  traitement  des  maladies 
internes.  Tels  étaient  du  moins  l'esprit  et  la  lettre  de  son  insti- 
tution. Le  but  de  cet  enseignement  supérieur  était  si  vagne*- 
ment  défini  et  au  fond  si  peu  déterminable  (car  on  ne  sait 
trop  ce  qu'il  faut  entendre  par  une  clinique  de  perfediùMê^ 
mad,  et,  en  fait,  l'hospice  de  ce  nom  n'a  jamais  été  qu'un  hô- 
pital semblable  à  tous  les  autres),  que  Cabanis  en  pouvait 
régler  le  programme  d'après  ses  vues  particulières.  Il  parait 
avoir  voulu  en  faire  une  sorte  de  cours  philosophique  de  m^- 
âiodologie  médic^ale,  analogue  à  celui  dont  il  proposa,  deux 
ans  plus  tard,  l'institution  dans  son  rapport  au  Conseil  des 
Cinq-Cents  sur  l'organisation  des  écoles  de  médecine.  C'est 
probablement  dans  ce  dessein  qu'il  choisit  pour  texte  de  ses 
leçons  l'exposition  de  la  médecine  d'Hippocrate,  qui,  dans 

(I)  La  retpectable  veuve  de  Cabanis  vil  eacor^,  ainsi  que  sei  deux  fillei. 
Ifadame  de  Gondorcet  (Sophie  de  Grouehy)  ett  morte  en  18S2;  elle  a'etl  fait 
an  nom  dans  la  littérature  par  ta  traduction  de  la  Théorie  du  $&uènenu  moraux, 
de  A.  Smith,  et  par  sea  Lettres  «ur  la  tympathU,  adreêêèeê  i  Cabania,  aon 
beau-frère.  —  L*édition  des  OEuvres  de  Condorcet  en  21  vol.  f  f  804)  fut  entre- 
prise et  dirigée  par  Cabanis  et  Garât. 
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son  opinion,  était  le  modèle  le  plus  parfait  de  l'application  des 
vrais  principes  de  lart.  Son  goût  si  vif  pour  l'antiquité 
classique,  et  principalement  pour  les  chefs-d'œuvre  de  la 
langue  grecque  qui  lui  était  très-familière,  et  le  carac- 
tère philosophique  de  son  esprit,  contribuèrent  beaucoup  à  lai 
faire  adopter  ce  plan ,  qui  n'était  guère  celui  d'une  vraie  cli- 
nique. On  a  trouvé  dans  ses  papiers  et  réimprimé  dans  ses 
Œuvres  posthumes  deui  Discours  évidemment  composés  pour 
ces  leçons  (1).  Le  premier  expose  le  plan  général  du  cours ,  et 
les  traits  généraux  de  la  médecine  hippocratique  ;  le  second 
est  une  éloquente  et  noble  allocution  sur  les  devoirs  du  méde- 
cin, tracés  d'après  les  principes  d'Hippocrate  et  confirmés  par 
l'exemple  de  sa  vie.  Le  cours  devait  être  à  peu  près  entiè- 
rement consacré  à  l'explication  des  ouvrages  du  médecin  grec, 
et  au  développement  des  idées  générales  de  méthodologie  sug- 
gérées par  le  texte.  Ce  cours  ne  fut  jamais  fait  par  Cabanis,  et 
il  n'en  reste  que  ces  deux  discours  qui  même  ne  furent  pas 
prononcés. 

Trois  années  après,  en  l'an  viii  (1799),  Cabanis  passa  de 
cette  chaire,  si  improprement  appelée  clinique,  à  celle  de  Jf^(i«- 
âne  légale  et  d^histoire  de  la  médecine,  à  laquelle  étaient  atta- 
chés deux  professeurs  qui  s'en  partageaient  la  matière.  Il  y  suc- 
céda à  Goulin ,  qui  avait  lui-même  succédé  à  Lassus,  premier 
titulaire.  Il  y  avait  pour  collègue  en  titre  Mahon.  Nul  homme  de 
son  temps  n'eût  été  plus  propre  à  cet  enseignement  historique , 
auquel  il  n'a  manqué  peut-être  pour  se  maintenir  dans  le  cadre 
officiel  de  l'éducation  médicale  universitaire,  que  d'être  soutenu 

(I)  JHtcours  d'ouverture  et  de  clôture  du  cours  sur  Hippocrate.  Œuvres  com- 
»LÉTB8,  tome  V.  C'est  par  erreur  que  Moreau  (de  la  Sarthe),  trompe  sans 
doute  par  le  titre  et  Fobjet  de  ces  fragments ,  a  cru  que  ces  discours  firent 
partie  des  •leçons  d'histoire  de  la  médecine,  dont  Cabanis  était  chargé  à  la 
Faculté  de  Paris  *.  »  Il  résulte  clairement  du  préambule  du  premier  de  ces 
morceaux,  et  de  plusieurs  autres  passages ,  que  c'est  de  la  clinique  qu'il  s'agit. 
n  y  est  dit  expressément  que  ces  leçons  de  perfectionnement  de  la  clinique  ont 
pour  objet  de  réaliser  pour  la  médecine  interne  l'enseignement  clinique  supé- 
rieur déjà  établi  pour  la  chirurgie  et  confié  au  professeur  A.  Dubois.  II  y  a  sur  ce 
point  ou  une  lacune  ou  des  erreurs  dans  toutes  les  biographies  de  Cabanis. 

•  Encjrclop.  mêtft»,  t.  X,  ii«rl.  méii.,  p.  a56. 
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4  popularisé  y  dèslorigine,  par  {'aatorité  et  l'éclat  de  quelque 
grand  talent.  Les  hommes  qui  en  furent  chargés  avant  Caba- 
DIS  avaient  de  l'instruction  et  de  l'érudition ,  mais  aucun  ne 
possédait  à  un  degré  suffisant  le  génie  philosophique,  le 
gpùt  littéraire  9  l'étendue  et  la  variété  des  connaissances  néces- 
saires pour  concevoir,  dans  toute  sa  portée,  l'idée  d'un  tel 
enseignement,  et  bien  moins  encore  les  ressources  d'esprit  et 
détalent  indispensables  pour  la  réaliser,  et  pour  donner  quelque 
attrait  à  des  études  si  éloignées  des  besoins  immédiats  de  l'art. 
Malheoreasement  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  permit  pas  à 
Cabanis  de  faire  ce  cours ,  et  cette  nouvelle  position  à  la  Faculté 
ne  fut  pour  lui  qu'un  titre  et  une  retraite  (1). 

Au  commencement  de  l'an  iv  (1795),  il  avait  publié,  dans 
\e  Magasin  Encyclopédiqae ,  un  petit  écrit,  réimprimé  ensuite 
i  part,  mr  le  supplice  de  la  guillotine (2).  Quelques  médecins 
avaient  prétendu  que  la  décapitation  par  cet  instrument  ne 
donnait  pas  une  mort  immédiate,  et  que  le  supplicié  conservait 
assez  longtemps  encore  le  sentiment  de  la  vie  pour  éprouver 
de  cruelles  douleurs  et  même  des  impressions  morales.  Ces 
considérations  étaient  destinées  à  faire  abandonner  ce  genre  de 
supplice,  dont  l'horreur  était  en  ce  moment  augmentée  par 
les  terribles  exécutions  révolutionnaires.  Tout  en  s'associant  à 
ce  vœu,  Cabanis  crut  devoir  en  combattre  les  motifs  physiolo- 
giques-, il  soutint  que  les  mouvements  du  tronc,  des  membres 
ou  de  la  face ,  qui  se  manifestent  assez  longtemps  après  la  dé- 
collation ,  ne  prouvent  ni  la  persistance  de  la  sensibilité ,  ni 
la  douleur;  qu'ils  dépendent  de  quelques  restes  de  faculté 
vitale  que  lu  mortde  rindiçidu,  la  destruction  du  moi,  n'anéantit 


(1)  Cabanis  n'a  jamais  professé,  quoiqu'il  ail  nominalement  occupé  trois 
chaires  différentes  à  l'école  de  Paris.  Il  offrit  à  diverses  reprises  sa  démission, 
qni  fut  toojours  refasée.  Alors,  ne  voulant  pas  toucher  les  appointements  d'une 
place  dont  il  ne  pouvait  remplir  les  fonctions ,  il  les  consacra  à  l'école  et  à 
renseignement ,  en  en  disposant  comme  il  suit ,  i*  tnille  francs  pour  la  biblio- 
thèque  de  l'École  de  médecine  ;  2^  mille  francs  pour  l'encouragement  des  tra- 
vaux anatomiques;  3^  mille  francs  pour  la  réception  gratuite  d'un  élève. 

(S)  Inséré  dans  ses  OEuvres  complètes  sous  ce  titre  :  Noie  sur  V opinion  de 
MM.  OEUner  et  Sœmmerring ,  et  du  citoyen  Sue ,  touchant  U  supplice  de  la 
ffmUotine, 
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pas  sur-le-champ  dans  toutes  les  parties  de  rorganisme.  Cet 
écrit  de  Cabanis  offre  des  détails  historiques  curieux,  mais  il 
est  particulièrement  intéressant  en  ce  qu'il  est  le  premier  oik 
Ton  trouve  quelques  traces  du  système  psycho-physiologique 
qu'il  développa  bientôt  après  dans  s6n  grand  ouvrage.  Il  y  dis- 
tingue la  sensibilité  locale  des  parties  vivantes  de  la  sensibilité 
générale  ou  de  conscience ,  et  y  considère  la  vie  du  moi  comme 
une  résultante  harmonique  des  vies  particulières  dont  chaque 
fibre  est  douée.  Il  y  signale  aussi  l'influence  des  fonctions  de 
la  vie  organique  viscérale  sur  «  la  perception  des  sensations  et 
la  production  de  la  pensée;  »  point  de  vue  qui  est  la  base  de 
toute  sa  doctrine  des  rapports  du  physique  et  du  moral.  Ces 
observations,  bien  que  fort  courtes,  et  présentées  d'une  ma- 
nière incidente  pour  Téclaircissement  de  la  question  discutée 
dans  cet  opuscule,  présentent  cependant  assez  de  suite  et  de 
conséquence  pour  faire  supposer  qu'il  avait  depuis  longtemps 
médité  et  arrêté  les  principales  vues  développées  dans  son  livre 
des  Rapports,  et  qu'il  avait  dû  même  songer  à  les  exposer  dans 
un  ouvrage  particulier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  cette  année  (  1 795 — 
an  IV  )  qu'il  se  montra  en  quelque  sorte  inopinément  sur  la 
scène  philosophique,  et  avec  le  plus  grand  éclat,  par  ses  Mé- 
moires sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme. 
L'Institut  venait  d'être  créé  par  la  Convention  nationale.  Ca- 
banis y  prit  place  à  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques , 
dans  la  section  de  Yanalyse  des  sensations  et  des  idées (i).  C'est 
devant  cette  compagnie,  où  se  trouvaient  réunies  les  plus 
grandes  réputations  philosophiques  du  temps,  qu'il  lut,  dans 
les  derniers  mois  de  Tan  iv  et  au  commencement  de  Tan  v,  les 
six  premiers  Mémoires ,  imprimés  (en  1 798-99)  dans  le  Recueil 
des  travaux  de  la  classe.  Les  six  derniers  ne  parurent  que  plus 
tard,  en  180â,  dans  la  première  édition  du  livre.  Cet  ouvrage 
et  la  doctrine  qu'il  contient  méritent  un  examen  spécial  qu'on 
trouvera  plus  loin.  Le  succès  en  fut  grand.  Il  fut  accueilli  avec 
une  sorte  d'enthousiasme,  et  salué  comme  le  plus  beau  mo- 

^1)  Voyei  ci-après,  page  61 ,  la  note. 
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Dament  de  la  renaissance  des  étades  scientifiques.  On  ne 
peat  nier  qu'il  n'ait  fortement  contribué  au  mouvement  philo- 
sophique de  la  fin  du  dernier  siècle  et  du  commencement  de 
celui-ci  »  et  puissamment  influé  sur  sa  direction  et  sa  marche. 
Cabanis  devint  dès  lors  un  des  chefe  de  cette  école  philoso- 
phique dont  Destutt  de  Tracy  était  le  métaphysicien ,  Volney 
le  moraliste,  Degérando  l'historien  »  Garât  le  professeur  offi- 
ciel ;  il  en  fut  le  physiologiste. 

Cette  école  touchaitalors  à  son  apogée  de  gloire  et  d'influence  ; 
son  esprit,  ses  méthodes,  ses  dogmes  régnaient  partout  sans 
contestation;  ses  principaux  centres  d'activité  étaient  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut,  où  se  trouvaient 
réunis  ses  plus  éminents  représentants,  et  la  maison  de  ma- 
dame Helvétius,  à  Auteuil,  qui  en  était  comme  la  succursale. 
C'est  la  que  quelquas  libres  penseurs ,  déjà  appelés  alors  les 
idéologues,  conservaient  et  continuaient  l'esprit  et  l'œuvre  des 
encyclopédistes.  La  réunion  d'Auteuil  était,  comme  l'a  si  bien 
dit  H.  Damiron(l)  :  oc  une  académie  intime  et  un  institut  d'en- 
tre-soi ,  dans  lequel ,  par  pur  zèle ,  par  pur  amour  pour  la 
science,  on  venait  poursuivre  des  études  pour  lesquelles  on 
avait  besoin  du  commerce  familier  de  la  pensée.  Cabanis  en 
était  l'âme,  Volney  y  assistait,  M.  de  Tracy  y  était  assidu  et  y 
prenait  une  part  très-active.  Garât,  Maine^e-Biran,  M.  De- 
gérando ,  La  Romiguière  et  plusieurs  autres  y  apportaient 
aussi  leur  tribut  de  lumières.  On  y  discutait,  on  y  lisait,  on 
s'y  donnait  des  tâches ,  des  directions  et  des  secours  ;  on  y  phi- 
losophait véritablement;  et  si  le  système  qu'on  y  suivait  avait 
des  vices  et  des  erreurs ,  du  moins  la  manière  dont  on  le  déve* 
loppait,  la  méthode  qu'on  y  appliquait,  les  recherches  aux- 
quelles on  se  livrait  pour  l'appuyer  et  le  défendre,  étaient- 
elles  bien  propres  à  fortifier  et  à  éclairer  les  esprits.  »  Ajoutons 
que ,  lorsque  après  un  court  intervalle  l'opinion  publique  fut 
condamnée  au  silence  le  plus  absolu ,  et  qu'il  n'y  eut  plus  en 
France  d'autre  pensée  libre  que  celle  d'un  homme,  c'est  du 


(f)  Es$ai  êur  l'hiitùire  de  la  phHoêophie  en  France  nn  xix*  siècle»  S*  édition, 
toMM  I,  page  43. 
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sein  de  cette  réunion  de  philosophes  qoe  sortirent  les  derniers 
défenseurs  des  droits  de  la  pensée  el  de  la  liberté. 

En  Tan  vi  (1797),  Cabanis  fut  nommé  représentant  du 
peuple  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  et  y  prit  plus  d'une  fois  la 
parole  sur  les  questions  d'intérêt  public  que  îa  variété  de  ses 
connaissances  et  la  spécialité  de  quelques-unes  de  ses  études 
lui  donnaient  le  droit  de  traiter.  Nous  rappellerons  seulement 
son  beau  Rapport  sur  l'organisation  des  écoles  de  médecine  » 
prononcé  le  29  brumaire  an  vu.  C'est  lexposé  des  motifs  d'un 
projet  de  loi  sur  les  écoles  de  médecine ,  rédigé  par  Hardy  au 
nom  de  la  commission  d'instruction  publique ,  et  faisant  partie 
d'un  plan  général  d'enseignement  dont  s'occupait  en  ce  mo- 
ment le  Corps  législatif.  Ce  travail ,  fruit  d'une  étude  appro- 
fondie et  véritablement  philosophique  du  sujet,  offre  les  vues 
les  plus  justes ,  les  plus  élevées  et  les  plus  pratiques  sur  cette 
vaste  question  de  l'enseignement  médical ,  dont  on  est  encore 
loin  d'avoir  satisfait  tous  les  besoins ,  rempli  toutes  les  condi- 
tions y  détruit  tous  les  abus.  La  plupart  de  ses  vues  ont  passé 
depuis  dans  la  pratique;  mais  quelques-unes,  parmi  celles 
précisément  dont  la  convenance  et  même  la  nécessité  sont  im- 
périeusement réclamées  par  le  plus  simple  bon  sens ,  sont 
restées  des  desiderata.  Telle  est,  par  exemple,  l'interdiction 
absolue  des  remèdes  secrets.  Au  nombre  des  propositions 
les  plus  importantes  présentées  dans  le  projet,  il  faut 
compter  celle  des  écoles  secondaires  de  médecine,  l'institution 
d'une  chaire  d'anatomie  pathologique ,  dont  l'enseignement  n'a 
été  doté  que  quarante  ans  après  le  vœu  exprimé  par  Cabanis, 
par  le  legs  de  Dupuytren,  d'une  chaire  de  clinique  d'accouche- 
ments, d'une  autre  de  pharmacologie,  etenGn  d'une  quatrième, 
dite  de  méthode  générale^  dont  l'objet,  malheureusement, 
n'était  pas  clairement  défini,  ni  même  peut-être  définissable, 
mais  dont  l'idée  ne  pouvait  assurément  naître  que  dans  un 
esprit  familiarisé  avec  la  philosophie  générale  des  sciences ,  cl 
être  sérieusement  proposée  qu'à  une  époque  où  le  paradoxe  de 
Condillac,  que  toutes  les  sciences  ne  sont  que  des  langues 
bien  faites  ou  des  méthodes  analytiques,  avait  l'autorité  d'un 
principe,  et  où  Ion  croyait  par  conséquent  que  leurs  progrès 
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dépendaient  principalement,  ou  même  exclusivement,  du  per- 
fectionnement des  procédés  logiques  de  systématisation  et  de 
démonstration. 

Ce  Rapport  de  Cabanis ,  joint  à  ses  Observations  sur  les 
ht^taux,  à  son  écrit  sur  les  Secours  pubUcs ,  et  à  la  dernière 
partie  de  son  ouvrage  sur  les  Ré^^olutions  et  la  réforme  de  la 
médecme,  complète  une  série  de  documents  pleins  d'intérêt 
pour  l'histoire  des  institutions  médicales  en  France.  La  part 
active  et  persévérante  que  prit  Cabanis  à  ce  vaste  travail  d'or- 
ganisation de  l'instruction  publique,  dont  la  Convention  avait 
jeté  les  bases,  et  dont  la  grande  institution  de  l'Université  a 
perfectionné  et  consolidé  les  résultats,  n'est  pas  le  moindre  de 
ses  titres  à  la  reconnaissance  publique. 

Les  nouveaux  devoirs  imposés  à  Cabanis  par  ses  fonctions 
politiques  n'interrompirent  pas  ses  travaux  littéraires  et  philo- 
sophiques; il  fit  paraître ,  dans  le  courant  de  l'an  y  et  de  l'an  vi, 
denx  ouvrages  qu'on  n'aurait  guère  pu  attendre  de  la  même 
plume.  Le  premier,  publié  sans  nom  d'auteur,  est  un  recueil  de 
quelques  morceaux  littéraires  traduits  de  l'allemand  (1).  Caba- 
nis fit  ces  traductions  pour  madame  Helvétius  et  les  lui  dédia  ; 
il  voulut,  par  ces  aimables  et  douces  créations  poétiques  et  ces 
jeux  de  l'imagination ,  distraire  cette  femme  révérée  et  chérie 
des  douloureuses  préoccupations  laissées  dans  son  Ame  par  les 
terribles  scènes  de  la  Révolution.  Quel  que  puisse  être  le  mérite 
d exécution  de  ces  études,  elles  tirent  leur  principal  prix  du 
sentiment  délicat  et  touchant  qui  les  fit  écrire. 

Le  second  de  ces  ouvrages  (2)  ne  pourrait  être  convenablement 
analysé ,  et  surtout  jugé,  sans  des  développements  trop  éten- 
dus pour  trouver  place  dans  cette  notice.  Discuter  le  degré  de 

(1)  Miiangeê  de  littérature  ou  choix  de  traductions  de  l'allemand,  Paris, 
an  Y ,  grand  in-8«  dédié  à  madame  Helvétius.  Cet  ouvrage  contienl  neuf  mor- 
ceau :  six  Nouvelles  de  Meissner ,  romancier  célèbre  de  cette  époque ,  la 
SieUa ,  drame  de  Goêlhe ,  l'élégie  anglaise  de  Graj  sur  un  cimetière  de  cam- 
jHigne  et  l'idylle  grecque  de  Bion  sur  la  mort  d'Adonis. 

(3;  Du  degré  de  certitude  de  la  médecine,  io-8.  Paris ,  an  vi.  Il  est  dédié  aux 
membres  composant  t École  de  médecine  de  Paris,  11  est  dit  dans  la  dédicace  que 
cet  ouvrage  devait  paraître  dans  l'hiver  de  1789  ;  c^cst  donc  un  des  premiers 
écrits  de  Cabanis  ;  il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions ,  dont  la  troisième  et  dernière 
a  été  donnée  par  Ricberand  (  1819} ,  avec  un  éloge  de  Cabanis. 
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cerUtade  de  la  médecine  y  c  est  remuer  toute  la  philosophie  et 
toute  Thistoire  de  la  science  et  de  Tart,  cest  poser  un  pro- 
blème de  logique  dont  la  haute  importance  n  est  égalée  que 
par  son  extrême  difficulté.  Cabanis  nen  a  donné,  comme  il 
j'avoue  lui-même ,  qu'une  ébauche.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  son  travail,  c'est  l'idée  même  de  poser  et  de 
traiter  scientiGquement  la  question  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
louable,  cest  le  but  qu'il  avait  en  vue.  «Pour  étudier  et  pra- 
<c  tiquer  convenablement  la  médecine ,  dit-il ,  il  faut  y  mettre 
a  de  l'importance;  et  pour  y  mettre  de  l'importance,  il  faut  y 
«  croire. — Si  l'ait  a  des  fondements  solides  dans  la  nature,  s'il 
a  peut  être  utile...,  on  ne  saurait  employer  trop  de  moyens 
«  pour  porter  les  hommes  qui  s'y  destinent  à  s'y  dévouer  en- 
(ctièrement,  pour  leur  en  inspirer  l'enthousiasme.»  Com- 
battre et  réfuter  le  scepticisme  médical  pour  rendre  à  la  pro- 
fession elle-même  sa  dignité  et  sa  sincérité,  telle  est  la  tâche 
que  s'imposa  Cabanis.  Cette  entreprise,  bien  digne,  assuré- 
ment ,  par  son  intérêt  spéculatif,  d'occuper  les  méditations  du 
philosophe,  devenait  une  sorte  de  devoir  pour  le  praticien;  et 
il  y  a  lieu  d'être  surpris  que  cet  écrit  de  Cabanis  soit  à  peu 
près  la  première  et  la  seule  tentative  de  défense  sérieuse  et 
régulière  que  la  médecine  ait  jamais  faite  pour  repousser  les 
attaques  des  sceptiques.  Cette  indifférence  est  d'autant  plus 
remarquable  que  c'est  du  camp  même  des  médecins  que  sont 
partis  les  coups  certainement  les  mieux  dirigés  et  les  plus  dan- 
gereux. Sans  parler,  en  effet,  des  réformateurs  tels  que  Thé- 
mison,  Galien,  Paracelse,  Stahl,  Silvius,  Cullen,  Brown, 
Basori,  Broussais,  qui  n'ont  pu  renverser  les  dogmes  de  leurs 
prédécesseurs  sans  passer  souvent,  sans  le  vouloir,  sur  le  corps 
même  de  la  science,  la  plupart  des  adversaires  systématiques  de 
la  médecine,  dignes  de  quelque  attention,  ont  été  des  médecins  : 
dans  l'antiquité ,  Sextus  (l)  ;  C.  Agrippa ,  au  XYi**  siècle  (i2) , 

(1}  Sextus  n'a  pas  écrit  de  traité  spécial  contre  les  médecins  {  mais  ses 
objections  contre  les  prétentions  dogmatiques  de  toutes  les  sciences  s'appli- 
quent de  tout  point  à  la  médecine ,  et  Ton  sait  assea  d'ailleurs  quelle  était  sur 
la  valeur  de  la  science  et  de  l'art  Topinion  de  la  secte  médicale  à  laquelle  il 
appartenait. 

(2)  De  mcertUudine  $t  vMiUau  icUntiarum  »  cap.  LXXXII.  iH  Mêditina. 
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Léonard  de  Capoue,  ao  xvii'  (l),  et  de  oos  joon  le  savant 
Sprengel  (3).  C'est  même  on  fait  curieax ,  dans  l'histoire  de  la 
philosophie»  que  la  médecine  a  été  dans  tous  les  temps  la  pépi- 
nière  des  sceptiques.  Dans  le  catalogue  des  sceptiques  célèbres 
de  Tantiqoité  dont  les  noms  ont  été  conservés  et  qui  s  élèvent  à 
une  vingtaine»  on  ne  compte  pas  moins  de  six  médecins ,  tous 
de  la  secte  empirique  (3),  et  Ritter  croit  même  que  les  nou*- 
veaux  sœptiquesi  c  est-à-dire  les  contemporains  ou  successeurs 
de  Sextus  étaient  tous  médecins  (4).  Aux  xv*  et  xvi'  siècles» 
ce  sont  des  médecins  qui  ouvrent  les  premiers  la  carrière  an 
scepticisme  philosophique  moderne;  Cornélius  Agrippa»  par 
son  Traité  d$  rincertUade  et  delà  vamU  dee  êcienees;  F.  San- 
chei»  avec  son  fameux  quQdmhil  eeUar(S);  auxquels  on  peut 
joindre  le  médecin  espagnol,  Martin  Martinet ,  jusqu'ici  oublié 
par  les  historiens  de  la  philosophie  (6).  Cette  coïncidence  des 
tendances  sceptiques  avec  l'étude  et  l'exercice  de  la  médecine 
est  trop  constante  et  trop  bien  caractérisée  pour  être  considérée 
comme  purement  accidentelle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsqu'on 
réfléchit  avec  impartialité  et  quelque  attention  sur  l'état  passé 
et  présent  de  l'art  médical  »  on  ne  peut  s  empêcher  de  recon* 
naître  que  la  médecine  est  loin  d'être  arrivée  à  une  détermi- 
nation logique  »  suffisamment  exacte  »  de  l'étendue  et  de  la 


^1)  Parère  del  stgnor  Uonardo  di  Capua,  etc..  c'est-à-dire,  Opinion  du 
jteur  Léonard  de  Capoue,  divisée  en  huit  ditcours ,  dam  letquelg  on  fait  voir , 
par  rhisloire  de  Torigine  et  de  la  marche  de  la  médecine ,  Tincertitude  de  celte 
science.  Naples,  1681  ,  in-4i  ouvrage  volumineux,  peu  connu  quoique  assés 
souvent  eiié ,  et  qui ,  A  ta  vérité ,  est  plus  remarquable  par  réruditlun  que  par 
la  profondeor  et  la  justease  des  raisonaeineiits. 

(2  On  oe  peut  pas  douter  que  Sprengel  ne  soit  l'auteur  de  quelques  articles 
publiés  dans  le  Nouveau  Merciire  allemand  (  i  795 ,  cah.  8  et  lO  ;  1796 ,  cab.  l), 
sous  le  pseudonyme  d'ArcésIlas ,  dans  lesquels  il  examine ,  au  point  de  vue 
sceptique ,  ia  médecine  considérée  comme  science  et  comme  art  Celte  critique 
fit  du  bmit  et  suscita  une  polémique. 

(3)  Menodote,  Sextus  Empiricus,  Satarninus,  Zeuxis,  Tbeodas  et  Héraclide 
de  Tarente. 

(4)  Histoire  dé  la  pkUoêopMe  ùneien»e,  traduction  française  ;  tome  IV,  p.  i30. 
(6)  De  multum  nobîliei  prima  universaH  teientiù  :  oooa  nihil  scitor.  Lugd. , 

f&Sl  ,  iii-4. 

(6)  PhUoêophim  ieêptiea ,  sttfftetA  de  là  phytica  antigua  y  moderaa ,  etc. 
Madrid,  1768,  3«édidon. 
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valeur  de  ses  acquisitions  et  de  son  action.  Elle  aurait  besoin 
qu'une  opération  critique,  analogue  à  celle  que  Kant  a  fait 
subir  à  la  raison  humaine  en  général  »  constatât  la  nature  et 
les  limites  de  ses  droits.  L'essai  de  Cabanis,  bien  que  fort  esti- 
mable» ne  répond  pas  tout  à  fait  à  ce  besoin.  C'est  cependant 
encore  le  travail  le  plus  important  et  le  plus  consciencieux  qui 
ait  été  fait  sur  la  question»  surtout  si  Ton  y  joint  le  chapitre  m* 
de  Touvrage  sur  les  Réç^olutions  et  la  réforme  de  lu  médecine^ 
morceau  de  logique  médicale  fort  supérieur  par  la  profondeur 
et  rétendue  des  vues  à  tout  ce  qu'a  écrit  Cabanis  sur  le  même 
sujet. 

Pendant  que  Cabanis  avait  rois  ainsi  è  profit  les  courts  in- 
stants de  loisir  que  l'état  plus  tranquille  des  circonstances  po- 
litiques procurait  aux  savants»  une  nouvelle  révolution  dans 
le  gouvernement  se  préparait;  elle  éclata  le  18  brumaire»  et 
se  formula  dans  la  constitution  de  Tan  viii.  Cabanis  y  contri- 
bua» non-seulement  de  ses  vœux  »  mais  encore  d'une  manière 
active  par  sa  conduite  politique  au  Conseil  des  Cinq-Cents  »  et 
par  toutes  les  influences  personnelles  dont  il  disposait;  il  pu- 
blia même  une  brochure  pour  démontrer  les  avantages  du 
gouvernement  consulaire  et  de  la  nouvelle  constitution.  Peu 
de  temps  après»  il  prit  place  au  Sénat  conservateur»  à  cAté  de 
ses  amis»  Destutt  de  Tracy»  Yolney  et  Garât.  Il  ne  paraît 
pas  avoir  participé  aux  travaux  de  cette  assemblée  autrement 
que  par  sa  présence  et  ses  votes.  On  sait  »  d'ailleurs»  que  le 
nouveau  pouvoir  qqi  s'était  élevé  ne  tarda  pas  à  substituer 
son  autorité  a  celle  des  corps  politiques,  et  que  les  hommes 
qui  auraient  voulu  apporter  dans  les  nouvelles  assemblées  lé- 
gislatives les  idées  ou  les  sentiments  qu'ils  avaient  manifestés 
dans  les  précédentes  »  n'eurent  plus  qu'à  se  retirer  ou  à  se 
taire  (1). 

Cabanis  se  réfugia  alors»  avec  quelques  autres»  dans  la 

(1)  Cabanis  reconnut  bientôt  qu'en  s*aMOciant  à  ce  coup  d'État,  qui  lui  parut 
ndispensable  pour  mettre  un  terme  aux  agitations,  désonuais  sans  but ,  des 
partis  et  consolider  Tœuvre  de  la  Révolution,  il  avait  involontairement  contrt 
bué  à  la  ruine  de  la  liberté.  Cette  déception  occupa  douloureusement  son  espr 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 
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science  et  la  philosophie.  Il  fit  paraître  en  1802  la  première 
édition  de  son  livre  Des  rapports  du  physique  et  du  moral  de 
thoaune  (1).  C'est  par  cette  édition  que  lonvrage  acquit  une 
popularité  qui  lui  avait  manqué  jusqu'alors  »  et  que  la  répu- 
tation de  Cabanis  se  répandit  dans  le  grand  public.  Il  fat 
accneillî,  comme  tous  les  livres  de  marque ,  avec  les  exagé- 
rations de  l'enthousiasme  et  de  la  critique ,  et  l'auteur  lui- 
même  put  être  étonné  du  retentissement  de  ce  succès  que  rien 
n'indique  qu'il  eût  prévu. 

C'est  pour  payer  son  tribut  de  collaboration  à  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut,  et  plus  particu- 
lièrement à  la  section  de  philosophie  à  laquelle  il  appartenait, 
que  Cabanis  avait  écrit  ses  premiers  Mémoires  (2).  Cette  Aca- 
démie, par  la  nature  de  ses  travaux,  par  sa  composition  et 
par  l'esprit  d'indépendance  philosophique  et  politique  qui  y 
rouait,  était  devenue  suspecte  au  chef  du  gouvernement 
consulaire.  Un  arrêté  du  3  pluviôse  an  w  (1 803)  décréta  une 
nouvelle  organisation  de  Tlostitat ,  dans  laquelle  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques  était  supprimée.  Ses  membres 
furent  pour  la  plupart  incorporés  à  quelqu'une  des  quatre 
classes  instituées  par  le  nouveau  décret.  Cabanis  passa  dans 
la  classe  de  la  langue  et  delà  Kttéralare  françaises  qui ,  dans 
la  nouvelle   institution,   représentait  l'ancienne   Académie 
française;  il  y  remplaça  l'abbé  Maury,  qui  y  était  entré 
en  1785,  mais  qui  ne  fut  pas  maintenu  dans  la  réorga- 
nisation de  l'an  xi  (3).  C'est  à  la  demande  de  l'Académie  que 
Cabanis  écrivit,  quelque  temps  tiprès  son  adjonction  ,  Féloge 
de  Vicq-dAssyr,  qui  a  été  inséré  dans  ses  OËuvres  complètes 
(tomeV). 
En  1 804 ,  Cabanis  publia  un  onvrage,  qui ,  après  son  livre 


(0  2  Tol.  ÎD-S*.  (Test  à  tort  qn'oo  a  dit  que  le  mot  rapports  ne  fut  ajouté 
au  titre  de  cet  ouvrage  que  daot  la  troisième  édition  ;  il  se  trouve  aussi  dans 
le  titre  de  la  première  et  de  la  seconde  (1803). 

(2)  Voyez  ci-après  sur  l'orgaoïsatioD  et  l'histoire  de  cette  Académie  la  note 
delà  page  01. 

(3)  L'abbé  Manry ,  devenu  cardinal ,  rentra  à  rAcadémie  française  en  1800 , 
à  la  mort  de  Target. 
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des  Rapports ,  est  le  fondement  le  pins  solide  de  sa  réputation  : 
le  Caïqf  d^œil  sur  les  réi^olaUons  el  sur  la  réforme  de  la  méde- 
cine (1).  H  avait  été  écrit  dès  l'an  m,  à  Hnstigation  de  Garât, 
qui  était  alors  commissaire  de  l'instruction  publique.  Cabanis 
ne  le  considérait  que  comme  l'introduction  d'un  travail  plus 
complet  dont  il  avait  conçu  le  plan ,  et  qui  devait  embrasser 
toutes  les  parties  de  la  médecine  ;  et  il  ne  se  décida  à  le  pu- 
blier sous  la  forme  qu'il  avait  d'abord  que  lorsque  le  dépé- 
rissement de  sa  santé  ne  lui  laissa  plus  l'espoir  de  lui  en  don- 
ner une  autre.  Tel  qu'il  est,  cependant,  cet  ouvrage  est  encore 
ce  qui  a  été  écrit  de  plus  remarquable  en  France  sur  les 
principes  de  la  circonscription  et  des  rapports  des  sciences 
médicales ,  et  sur  les  méthodes  d'étude  et  d'enseignement  qui 
leur  sont  applicables.  Ce  n'est  pas  que  les  vues  générales  qui 
y  dominent  dépassent  la  portée  logique  des  spéculations  de 
Condillac  et  de  Destutt  de  Tracy  sur  la  méthodologie  des  scien- 
ces; mais  elles  sont  appliquées  au  sujet  avec  beaucoup  d'in- 
telligence, de  conséquence  et  d'étendue.  La  première  partie, 
consacrée  à  une  revue  historique  de  ce  que  Cabanis  appelle 
les  révolutions  de  la  médecine,  est  relativement  faible  et  in- 
suffisante :  ce  n'est  qu'une  esquisse  assez  superficielle ,  dans 
laquelle  la  médecine  grecque,  et  particulièrement  celle  d'Hippo* 
cratc,  tient  trop  de  place,  et  qui  présente  plutAt  le  déve- 
loppement extérieur  de  l'art  que  la  marche  des  idées.  La 
deuxième  partie  tient  mieux  ce  que  promet  le  titre;  et  s'il  est 
vrai ,  comme  le  dit  Destutt  de  fracy ,  que  Cabanis  ait  voulu 
faire  entrer  la  philosophie  dans  la  médecine,  c'est  certaine- 
ment dans  cet  ouvrage  qu'il  a  le  mieux  atteint  son  but. 

Nous  n'avons  plus  à  citer,  pour  terminer  la  liste  des  princi- 
paux travaux  de  Cabanis,  qu'un  dernier  ouvrage,  publié  l'année 
qui  précéda  celle  de  sa  mort,  ses  Observations  sar  les  élec- 
tions catarrhàles  (2).  C'est  le  seul  écrit  qu'il  ait  laissé  sur  la 

1;  In-8.  V avertissement  porto  la  date  du  25  ventAse  ad  kii. 
,  2)  Courtes  observations  sur  les  affections  eaiarrhales ,  et  partieulièreinem  sur 
celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  rhumes  de  cerveau  et  de  rhumes  de  poi- 
trine ;  avec  celte  épigraphe  :  non  fingendim ,  sed  invensenium  (  Bacon }.  Paris , 
io-8,  1807. 
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médecine  pratique.  La  méthode  d'observation  suivie  dans  ces 
recherches,  les  vues  théoriques  qui  y  dominent ,  la  termino- 
logie et  le  mode  d'exposition  des  faits,  et  enfm  les  conclusions 
générales  et  particulières  de  cette  monographie ,  sont  telle- 
ment en  dehors  du  goût,  du  langage  et  des  idées  scientifiques 
de  notre  temps,  que  ce  contraste  est  un  des  exemples  les  pi  as 
frappants  qu'on  pût  trouver  de  ces  révolutions  médicales  dont 
Cabanis  a  esquissé  Thistoire.  Ce  travail  a  joui  de  quelque  au  - 
toriié  parmi  les  praticiens  au  commencement  de  ce  siècle , 
mais  nous  doutons  qu'il  soit  encore  beaucoup  consulté  au- 
jourd'hui. 

On  a  réuni  dans  les  Œuvres  posthumes  de  Cabanis,  avec 
ses  deux  Discoars  mr  Hippocrale,  Y  Eloge  de  Vkq-dÀzyr  et 
le  Serinent  cTon  médecin,  précédemment  mentionnés ,  quelques 
autres  écrits  sur  des  sujets  fort  divers  et  d'une  importance 
très-inégale  :  une  Notice  sur  Benjamin  Franklin ,  des  Frag- 
menu  de  la  traduction  en  vers  de  l Iliade,  précédés  d'une 
Lettre  à  M.  T...  (l)  $ar  lespoëmes  d'Homère,  et  enfin  la  Lettre 
MIT  les  causes  premières.  L'intimité  des  rapports  de  Cabanis 
avec  Franklin  rend  particulièrement  intéressantes  ces  études 
biographiques,  écrites  sous  l'impression  encore  fraîche  de  ses 
souvenirs,  et  l'on  y  rencontre  quelques  détails  anecdotiques 
peu  connus  de  la  vie  intérieure  et  du  caractère  de  cet  homme 
extraordinaire.  Les  fragments  de  VIliade,  premiers  fruits  des 
ardeurs  poétiques  de  Cabanis,  plus  d'une  fois  repris,  corrigés 
et  enfin  abandonnés,  ne  peuvent  guère  témoigner  que  de  la 
vivacité  et  de  la  persistance  de  ses  goûts  littéraires.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  ait  dans  ces  essais  des  marques  d'un  talent  facile 
et  brillant;  mais  on  peut,  sans  regret  et  sans  injustice,  laisser 
ces  classiques  alexandrins  reposer  en  paix  dans  le  5<po/- 
cretam  général  de  la  littérature.  La  Lettre  qui  précède  ces 


(f)  M.  Tharot;  un  des  hommes  qui  ooi  vécu  le  plus  longtemps  daos  rintimilé 
de  Cabanis.  C'est  à  M.  Tharot  qu'est  due  l'édition  des  OEuvrrs  compUtbs  de 
Cabanis  en  5  vol.  ia-S^,  publiée  en  18^3-^5.  La  notice  biographique  qui  de- 
vait accompagner  cette  édition  n'a  jamais  paru ,  quoique  elle  soit  anooncée  sur 
le  titre  des  quatre  premiers  volumes.  Le  volume  cinquième  et  dernier  contient 
les  0eiivr«i  poMbamw. 
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fragments  et  qui  devait  leur  servir  de  préface  offre  plus  d'in- 
térêt; ce  n*est  rien  moins  qu'une  ébauche  de  doctrine  d'esthé- 
tique,foodée  sur  les  théories  psycho-physiologiques  de  Cabanis. 
Quelques  vues  ingénieuses  de  détail  ne  compensent  pas  tout 
à  fait  rinsuffisance  de  la  métaphysique  qui  fait  le  fond  de  ce 
travail.  On  y  retrouve  surtout  cette  tendance  à  systéma- 
tiser, à  réglemehter,  à  législater  toutes  choses ,  qui  distingue 
l'école  de  Condillac,  et  la  confiance  un  peu  superstitieuse 
des  idéologues  aux  vertus  magiques  de  l'analyse.  Quoique 
ces  recherches  n'aient  rien  de  bien  profond  ni  de  bien  nou- 
veau» elles  sont  du  moins  inspirées  par  un  esprit  véritablement 
philosophique ,  et  exposées  d'ailleurs  avec  assez  d'art  pour  ob- 
tenir un  rang  honorable  parmi  les  travaux  de  critique  litté- 
raire dont  les  poëmes  d'Homère  ont  été  ou  l'objet  ou  le  pré  - 
texte. 

La  Lettre  sut  les  causes  premières  mérite  une  appréciation 
plus  sérieuse.  La  nature  des  questions  qui  y  sont  traitées ,  les 
développements  que  Cabanis  y  donne  à  ses  doctrines  anté- 
rieureSy  la  rattachent  étroitement  au  livre  des  Rapports^  dont 
elle  n'est  qu'un  appendice.  Cette  lettre  »  adressée,  comme  on 
sait  y  à  un  jeune  homme  devenu  depuis  un  savant  éminent, 
M.  Fauriel ,  a  été  diversement  comprise  et  jugée.  On  y  a  vu 
assez  généralement  une  contradiction  que  l'esprit  de  parti  a 
appelée  une  rétractation.  Elle  a  été,  A  ce  dernier  titre,  le  pré- 
texte de  louanges  et  de  censures  également  suspectes.  Nous 
mettrons  de  c6té  la  question  morale  et  personnelle,  et  la  lais- 
serons décider  a  ceux  qui  s'estiment  assez  éclairés  et  assez 
dignes  pour  juger  des  cas  de  conscience.  On  ne  doit  voir  dans 
cet  écrit  qu'une  opinion  philosophique  et  scientifique,  et  non 
une  profession  de  foi.  Une  critique  indépendante  et  sérieuse 
n'a  aujourd'hui  autre  chose  à  faire  que  de  chercher  jusqu'à 
quel  point  ce  dernier  mot  de  Cabanis  sur  certaines  questions 
s'accorde  ou  ne  s'accorde  pas  avec  les  doctrines  auxquelles  il  a 
attaché  son  nom ,  et  à  déterminer  sa  place  dans  l'ensemble  de 
son  système. 

La  Lettre  sur  les  causes  premières  n'a  été  imprimée  que 
vingt  ans   après    la  mort  de  l'auteur ,  et   on   ignore   si 
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Cabanis  aTait  eu  l'intention  de  la  rendre  publique.  Elle 
était  cependant  connue  d'un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes dont  quelques-unes  en  avaient  ou  obtenu  ou  surpris 
des  copies.  Cest  ainsi  qu'elle  tomba  entre  les  mains  de  Fré- 
déric Bérard,  qui  la  publia  en  1824  (l).  Personne  assurément 
o'était  mieux  en  mesure  de  commenter  et  de  juger  Cabanis 
que  Bérard ,  qui  unissait  à  de  solides  connaissances  physio- 
logiques et  médicales  une  instruction  et  une  pénétration  phi- 
losophiques peu  communes.  Il  dépassa  pourtant  peut-être  un 
peu  les  limites  que  lui  traçait  sa  tftche  d'éditeur.  Il  apporta  è 
son  examen  et  h  sa  critique  un  esprit  contentieux ,  un  ton 
agressif,  une  sorte  d'intolérance  tracassière,  assez  déplacés  a 
l'égard  d'un  auteur  mort  et  d'un  écrit  posthume,  et  un  zèle 
d'orthodoxie,  sincère  sans  doute,  mais  qui  l'aurait  paru  davan- 
tage s'il  n'avait  pas  été  récompensé  (2). 

La  Lettre  sur  les  causes  premières  fut  à  peu  près  le  dernier 
écrit  de  Cabanis,  et  en  quelque  sorte  son  testament  philoso- 
phique (3).  Déjà  depuis  quelques  années  il  éprouvait  des  déran- 
gements de  santé  continuels,  un  sentiment  de  faiblesse  et 


(1}  Lettre  posthume  et  inédite  de  Cabanis  à  M.  F.„  sur  us  causes  pre- 
■liaES,  avec  des  Dotes ,  par  F.  Bérard.  Paris,  chez  Gabon,  1834,  io-8. 

la)  «  Nous  regrettons ,  dit  H.  Damiron ,  que  Téditeur  de  celte  lettre,  en  re- 
«  levant  les  erreurs  philosophiques  qui  peuvent  encore  s'y  trouver ,  n'ait  pas 

•  plus  insisté  sur  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  beau  dans  cette  conversion  d'un 
«  esprit  supérieur  qui  passe ,  par  un  motif  purement  scientifique,  d'un  système 
«  incomplet  à  une  théorie  plus  large  et  plus  voisine  de  la  vérité.  C'était  le  cas 
«  de  demander  réparation  pour  la  nicmoire  d'un  homme  dont  le  génie  a  clé  si 
«  souvent  mal  jugé  et  calomnié  ;  la  critique  devait  avoir  le  ton  de  l'admiration 

•  plutôt  que  celui  de  la  sévérité  et  de  l'amertume ,  pour  se  montrer  vraiment 
«  équitable  et  impartiale.  De  cette  manière ,  elle  n'aurait  pas  eu  l'air  d'être 

•  dirigée  par  l'esprit  de  secte  et  de  parti ,  et  M.  Bérard  lui-même ,  mieux  jugé  , 
«  ne  paraîtrait  pas  avoir  usé  de  la  pièce  qu'il  a  publiée  dans  un  intérêt  étranger 
«  à  celui  de  la  vraie  philosophie.  »  Essai  sttr  thist.  d»  la  philos,  en  France  au 
XIX*  siècle,  1834 ,  3*  édit.,  lome  1,  p.  93. 

(3)  W  avait  projeté  quelques  ouvrages  dont  l'état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
de  poursuivre  l'exécution,  notamment  lin  tableau  général  de  nosologie,  de  matière 
médicale  et  de  thérapeutique  (voir  de  la  Certitude  de  la  médec. ,  p.  470,  OEcvbes 
complètes),  et  un  traité  du  Perfectionnement  physique  de  l'homme,  (Voyet 
Rapp.  du  phffs.  et  du  mor.,  p.  216  et  465  de  la  présente  édition.  (  On  a  trouvé 
aussi  dans  ses  papiers  le  manuscrit  d'un  traité  de  physiologie  qu'il  renonça  à 
publier  lorsque  l'ouvrage  de  Richerand  eut  paru. 

c 
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d  accablement  extrêmes,  des  iosomoies  fréquentes  et  une  irri- 
tation fébrile  inquiétante.  Retiré  à  Auteuil,  dans  cette  char- 
mante habitation  dont  le  testament  de  son  excellente  amie , 
Mr  Helvétius ,  lui  avait  laissé  la  jouissance  pendant  sa  vie ,  il 
consacrait  à  ces  douces  études  littéraires  qui  avaient  tant 
charmé  sa  jeunesse  les  moments  qu'il  dérobait  à  la  pratique  de 
la  bienfaisance,  et  il  continuait  d'y  recevoir  cette  société 
d'élite  dont  les  réunions  ont  rendu  célèbre  cette  petite  maison 
des  champs.  C'est  là  qu'an  mois  d'avril  1807,  se  promenant 
avec  Richerand ,  il  fut  atteint  subitement  de  symptômes  de 
congestion  cérébrale ,  dont  les  soins  immédiats  de  son  ami 
parvinrent  heureusement  à  enrayer  les  suites.  Dès  cette  pre* 
mière  atteinte,  Cabanis  comprit  qu'il  fallait  renoncer  désor* 
mais  à  tout  travail ,  et  même  à  ces  plaisirs  de  la  conversation 
qui  sont  toujours  accompagnés  de  quelque  fatigue.  Il  se  dé- 
cida »  quoique  à  regret,  à  quitter  cette  douce  retraite  d'Auteuil 
où  le  voisinage  de  Paris  lui  attirait  trop  de  visites ,  et  alla  s'éta- 
blir à  quelques  lieues  plus  loin ,  dans  la  petite  ville  de  Meulan, 
chez  sa  belle-sœur,  madame  de  Condorcet.  Il  y  passa  la  belle 
saison,  uniquement  occupé  du  soin  de  réparer  ses  forces  par 
l'exercice  du  cheval»  de  la  promenade  et  de  la  chasse.  Le 
rétablissement  fut  lent,  incomplet,  et  de  peu  de  durée. 
Dans  l'automne  de  la  même  année ,  il  éprouva  une  seconde 
attaque,  avec  paralysie ,  suivie  bientôt  après  d'une  troisième. 
«  Dans  l'intervalle  de  ces  attaques ,  il  s'observa  constamment 
avec  le  plus  grand  sang-froid,  avec  la  curiosité  d'un  savant 
et  le  stoïciÉfue  d'un  sage,  faisante  ce  sujet  è  ses  amis  les 
observations  les  plus  spirituelles  et  les  remarques  les  plus 
judicieuses;  sa  raison  ne  l'abandonna  ni  ne  faiblit  un  seul 
instant  (i).  »  A  l'approche  de  l'hiver,  il  crut  devoir  de  nou- 
veau changer  de  résidence,  et  alla  loger  près  de  Meulan, 
dans  une  petite  maison  voisine  de  Rueil.  C'est  là  qu'il  passa 
l*hiver,  dans  un  état  de  dépérissement  toujours  croissant,  el 
dont  ni  ses  amis  ni  lui-même  ne  pouvaient  plus  se  dissimuler 
l'issue  fatale.  Enfin,  dans  la  nuit  du  5  mai  1808 ,  il  fut  frappé 
d'une  dernière  attaque,  à  laquelle  il  succomba  à  l'âge  de 

(1)  Moreau  de  U  SarUie,  /.  c,  p.  257-58. 
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doqaante  et  un  ans  (i).  Le  U,  son  corps  fut  transféré,  après 
une  cérémonie  funèbre  dans  l'église  d'Âuteuil,  au  Panthéon, 
pour  y  être  inhumé.  Garât,  entouré  des  députations  de  l'In- 
stitut, du  Sénat,  de  TÉcoie  de  médecine,  prononça  un  dis- 
cours sur  sa  tombe. 

La  vie  de  Cabanis  fut,  comme  on  voit,  presque  entière^ 
meot  consacrée  à  la  philosophie  et  aux  lettres.  Quoique  dis^ 
posé  par  l'énergie  naturelle  de  ses  convictions  et  de  ses  senti- 
ments à  partager  toutes  les  passions  de  son  époque ,  il  n'en 
accepta  sans  condition  que  les  idées.  Profondément  dévoué 
à  la  cause  de  la  liberté,  qui  n'était  pour  lui  que  celle  de  la 
raison,  il  la  servit  avec  le  cœur  d'un  patriote  et  le  désintéres- 
sement d'un  sage.  H  a  pu  se  laisser  entraîner  à  des  illusions 
systématiques ,  et  pousser  parfois  le  zèle  de  ses  opinions  jus- 
qu'à l'exagération  ;  sans  doute ,  il  eut  en  politique  et  en  phi- 
losophie quelques-uns  des  préjugés  de  son  temps ,  mais  quel 
est  l'écrivain,  le  penseur,  l'homme  public  qui  n'ait  porté  sa 
part  des  faiblesses  humaines?  Du  reste,  Cabanis  n'a  pas 
même  besoin  de  cette  justiScation  banale;  cartons  ses  écrits 
sont  empreints  d'un  caractère  de  mesure ,  d'honnêteté,  de  di- 
gnité qui  commande  la  confiance  et  le  respect  ;  et  ses  cx)d- 
temporains  nous  disent  que  sa  vie  fut  comme  ses  écrits.  La 


(1)  L'autopsie  déToila,  oatre  les  désordres  apoplectiques,  rexistsDce  d'une 
afieeiion  or^oîque  du  cœur.  «  L'ouverture  du  cadavre  a  présenlé  le  ventricule 

•  gauche  du  coeur  d'un  volume  et  d'une  force  triples  au  moins  du  volume  et 
«  de  la  force  ordinaires.  Les  parois  de  celte  cavité  musculaire  avaient  plus  d'un 
«  pouce  d'épaisseur,  en  sorte  qu'au  premier  coup  d'œil  on  observait  une  dispro- 

•  portion  évidente  entre  la  puissance  de  cet  agent  central  d'iropulaion  et  le 
«  reate  de  la  machine.  Les  ventricules  du  cerveau  contenaient  huit  onces  en- 
«  vtron  de  sang  coagulé.  L'irruption  avait  été  si  violente  que  la  cloison  du  «cp- 
«  htm  lueidum  était  rompue,  et  que  les  éminences  saillantes ,  à  l'intérieur  des 
«  cavités,  comme  les  couches  optiques  et  les  corps  striés,  étaient  profonde* 
«  ment  désorganisées  dans  letu*  substance.»  (Ricberand,  Éloge  de  Cabanis.) 

Cabanis  était  d'une  taille  assez  élevée,  mais  d'une  structure  grêle.  Son  visage, 
surtout  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  était  d'une  coloration  vive  et 
presque  ardente.  L'expression  habituelle  de  sa  physionomie  était  celle  de  !• 
douceur,  delà  naïveté,  et  d'une  disposition  bienveillante  d'un  charme  particulier, 
n  avait  dans  le  maintien  beaucoup  de  simplicité  et  de  dignité.  Il  éuil  estropié 
du  bras  gauche  par  suite  d'une  chute  de  cheval  fiiite  dans  sa  première  jeu- 
I ,  m  dMf  laqttiUe  les  «ttrémités  des  os  da  emuie  «f  aient  M  tnMturtles. 
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franchise  avec  laquelle  il  a  posé  certaines  questions  et  déve- 
loppé certains  principes  a  été  odieusement  interprétée  par 
un  parti,  qui,  heureusement,  ne  peut  plus  qu insulter,  mais 
elle  ne  fut  que  l'expression  de  la  sincérité  de  ses  convictions  » 
de  la  droiture  de  ses  sentiments ,  et  de  cette  loyauté  de  la 
pensée  qui  est  le  courage  du  philosophe.  On  a  pu  regretter 
que  de  si  nobles  dispositions  et  de  si  généreux  mouvements 
aient  été  consacrés  à  l'établissement  et  à  la  défense  d  un 
système  si  peu  digne  en  apparence  de  les  exciter  et  de  les 
satisfaire;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  vouloir  toujours  juger 
la  valeur  morale  des  hommes  sur  celle  de  leurs  opinions  spé- 
culatives. Cette  mesure  est  fort  infidèle;  elle  suppose  que 
les  hommes  agissent  toujours  suivant  leurs  théories ,  ou  qu'ils 
se  font  des  principes  conformes  à  leur  conduite ,  supposition 
qui,  bien  qu'assez  fondée  en  général,  souffre  cependant  trop 
d'exceptions  pour  servir  de  règle.  Mais  les  partis  n'en  ont  pas 
d'autre.  Elle  a  été  appliquée  k  Cabanis  avec  une  dureté 
d'autant  plus  injustifiable,  que,  d'une  part,  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  aperçu  et  encore  moins  accepté  toutes  les  consé- 
quences qu'on  attribuait  à  quelques-unes  de  ses  doctrines,  et 
que,  d'autre  part,  il  a  lui-même,  par  des  explications  ulté- 
rieures, directes  et  motivées ,  présenté  son  système  sous  un 
point  de  vue  qui,  sans  conduire  nécessairement  A  des  conclu- 
sions opposées,  du  moins  ne  les  exclut  pas. 

L'influence  de  Cabanis  sur  le  mouvement  philosophique  de 
son  époque  ne  doit  pas  être  mesurée  uniquement  sur  celle  de 
ses  écrits.  Il  eu  exerça  une  autre)  aussi  puissante  peut-être, 
par  l'ardeur  communicative  avec  laquelle  il  soutenait  ses  idées 
et  provoquait  celles  des  autres.  La  conversation ,  ce  grand  le- 
vier de  l'esprit  français  au  xviii'  siècle ,  conservait  alors  un 
reste  d'empire.  Cabanis  possédait  à  un  haut  degré  ce  don  heu- 
reux et  brillant  La  curiosité  naturelle  de  son  esprit,  jointe  à 
l'activité  de  son  imagination  et  aux  dispositions  sympathiques 
de  son  caractère,  le  portait  A  étendre  sans  cesse  le  cercle  des 
relations  dont  il  pouvait  espérer  un  surcroît  d'instruction  et  de 
lumières.  Comme  tous  les  esprits  qui  ont  plus  d'activité  que 
dorigioalitéi  plus  d'étendue  que  de  profondeur,  plus  de  jus* 


SUR  LA  TIE  ET  LES  TRAVAUX  DE  CABANIS.  ZXXTij 

tesse  qae  de  force,  il  tenait  autant  à  apprendre  qa  a  prodaire,  et 
était  disposé  à  s'intéresser  aux  pensées  d'autrui  autant  qu'aux 
siennes.  Lié  par  une  conformité  générale  d'opinions  philoso- 
phiques et  politiques  avec  les  écrivains  les  plus  éminents  de 
son  temps ,  il  ne  se  considérait  que  comme  un  collaborateur 
dans  l'œuvre  à  laquelle  ils  travaillaient  en  commun  ;  mais  il 
était  en  réalité ,  sinon  le  mattre  le  plus  illustre  de  cette  école  »  du 
moins  son  chef  visible  le  plus  actif;  et  c'est  autour  de  lui,  dans 
sa  maisonnette  d*Âuteuil,  que  se  maintint  longtemps  ce  groupe 
de  penseurs  indépendants,  qui,  en  face  de  l'humiliant  dé- 
menti donné  parles  faits  aux  prétentions  des  théories,  ne  dé- 
sespérèrent ni  de  la  philosophie  ni  de  la  liberté. 

Tous  les  écrits  de  Cabanis ,  et  particulièrement  l'ouvrage 
qui  a  popularisé  son  nom,  portent  la  marque  d'une  élaboration 
littéraire  qui  lui  donne  une  physionomie  et  une  place  parmi 
les  écrivains  de  son  temps.  Sans  atteindre  à  la  grande  origi- 
nalité, mais  aussi  sans  y  prétendre,  son  langage  a  cependant 
une  forme  assez  caractéristique  pour  constituer,  sinon  un 
style,  du  moins  une  manière.  Une  élégance  noble,  une  abon- 
dance, quelquefois  excessive,  mais  qui  n'est  pas  sans  grâce, 
une  teinte,  peu  marquée  heureusement,  de  la  rhétorique  dé- 
clamatoire et  sentimentale  de  la  prose  philosophique  du 
temps ,  une  dignité  d'expression  peut-être  trop  uniforme  et 
trop  soutenue,  peu  de  trait,  de  saillie,  de  mouvement,  mais 
un  ton  général  d'autorité,  à  la  fois  austère  et  communicative, 
qui  soutient  et  fixe  l'attention  :  tels  seraient  les  mérites  et 
les  défauts  qu'on  aurait  à  signaler  dans  les  écrits  de  Caba- 
nis ,  si  ses  opinions  philosophiques  ne  réclamaient  pas  avant 
tout  l'examen  de  la  critique  (1). 

^1)  Parmi  les  notices  biographiques  assez  nombreuses  de  Cabanis,  celle  de 
la  Biographie  universelle,  écrite  par  Gingueoé  sur  des  notes  laissées  par  Ca- 
banis lui-inéine,  est  la  plus  complète  et  la  plus  exacte.  Toutes  les  autres  n'en 
sont  que  des  reproductions  plus  ou  moins  abrégées  et  quelquefois  fautives.  J)es 
recherches  nouvelles  nous  ont  mis  à  même  d'ajouter ,  dans  la  Notice  qu'on 
Tipni  de  lire,  quelques  détails  ignorés,  et  surtout  de  recliBer  plusieurs  erreurs. 
Nous  sommes  heureux  d'être  autorisé  à  dire  que  ces  additions  et  corrections 
oot  toutes  été  approuvées  et  quelques-unes  indiquées  par  In  famille  de  Cabanis, 
qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  les  documents  qu'elle  conserve  et 
ses  souvenirs.  Nous  espérons  que  cette  bienveillante  et  précieuse  coopération 
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maux  et  lesplantes,  ne  fut  jamais  ignorée.  L'ancienne  philo- 
sophie ne  s'était  même  pas  bornée  à  constater  cette  distinction  ; 
elle  avait  en  outre  déduit  de  la  différence  de  ces  deux  natures 
la  différence  de  leurs  principes  ou  sujets ,  et  même  mis  en  avant 
plus  d'une  assertion  dogmatique  sur  leur  essence,  leur  origine 
et  leur  fin.  Cependant  les  notions  d'âme  et  de  corps ,  d  esprit 
et  de  matière  ne  s'étaient  jamais  complètement  dégagées  et 
isolées ,  et  tendaient  toujours  à  se  confondre.  Les  opinions 
de  plusieurs  Pères  de  l'Église  sur  la  nature  de  l'Ame,  qu'ils  ne 
considéraient  guère  que  comme  une  matière  subtile  et  éthérée, 
et  peut-être  le  dogme  de  la  résurrection  de  la  chair,  influèrent- 
ils  sur  ce  résultat.  Descartes  substitua  à  ces  dualismes  équi- 
voques un  dualisme  absolu.  Le  propre  de  son  système  n'est 
pas  seulement  d'avoir  marqué  plus  rigoureusement  les  carac- 
tères différentiels  de  ce  qui  appartient  à  l'Ame  et  de  ce  qui 
appartient  au  corps,  mais  d'avoir,  au  moyen  d'une  définition 
nouvelle  de  l'esprit  et  de  la  matière ,  déterminé  la  diversité 
d'essence  de  ces  deux  existences,  qui,  pour  la  première  fois  peut- 
être  ,  furent  nettement  conçues  comme  absolument  distinctes. 
Pour  Descartes,  l'esprit  ou  l'Ame  est  la  chose  qui  sent, 
qui  désire,  qui  aime,  qui  connaît,  en  un  seul  mot,  la  chose 
qui  pense;  car  tout  cela,  c'est  penser.  La  pensée,  sous  ses 
diverses  formes,  est  donc  l'attribut  essentiel  de  l'Ame;  et 
comme  l'attribut  essentiel  d'une  chose  exprime  et  épuise  tout 
l'être  de  cette  chose,  être  esprit,  c'est  penser,  et  penser, 
c'est  être  esprit.  L'esprit  n'est  donc,  en  essence,  que  la 
pensée  diversement  modifiée.  Par  conséquent,  toute  pro- 
priété, toute  action,  tout  phénomène  qui  ne  peut  être 
ramené  A  la  notion  générale  de  pensée ,  est  par  cela  même 
absolument  étranger  a  l'esprit  La  matière  est  la  chose  éten- 
due ,  et  n'est  que  cela.  Matière  et  étendue  sont  deux  termes 
identiques.  Les  corps  ne  sont  que  des' portions  d'étendue  di- 
versement figurées;  et  comme  on  ne  peut  concevoir  dans 
l'étendue  d'autres  modifications  que  celles  de  figure  et  de 
mouvement,  toute  manière  d'être  qui  ne  peut  se  réduire  à  la 
figure  et  au  mouvement  est  nécessairement  étrangère  A  la 
matière. 
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Dans  ce  système ,  Tesprit  et  la  matière ,  en  général ,  et  plus 
spécialement  dans  Thomme  TAme  et  le  corps,  sont  deux  êtres 
non-sealement  distincts,  mais  opposés.  Leiirsinodes  d  existence 
soDt  différents,  au  sens  absolu,  et  partant  incommunicables. 
On  ne  saurait  donc  concevoir  entre  ces  deux  substances  un 
rapport  quelconque  d'influence  ou  d'action  réciproques ,  déri- 
Tant  de  leur  nature  même.  Elles  sont  par  essence  absolument 
étrangères  lune  à  l'autre. 

Cependant  l'expérience  montre  ces  deux  natures  toujours 
anies;  et  c'est  cette  union  même  qui  est  l'homme  I  et  non- 
seolement  elles  paraissent  inséparablement  attachées,  mais 
encore  en  communication  incessante!  Comment  expliquer  cette 
anion  et  ce  commerce  de  deux  êtres  dans  un  système  qui 
pose  en  principe  leur  absolue  hétérogénéité?  Descartes  ne 
l'essaya  niême  pas.  Il  eut  immédiatement  recours  à  Dieu ,  qui, 
dit-il,  par  son  assistance  expresse,  rend  possible  un  rapport 
entre  deux  choses  naturellement  privées  de  tout  rapport.  Et 
Descartes  était  conséquent.  Si,  en  effet,  l'union  du  sujet 
pensant  et  du  sujet  étendu  n'est  pas  un  résultat  nécessaire  de 
leur  nature  même  et  de  leurs  propriétés,  elle  est,  à  proprement 
parler,  extra -naturelle,  accidentelle,  arbitraire.  Dès  lors  il 
serait  contradictoire  de  chercher  la  raison  de  cette  union  dans 
un  lien  physique  ou  métaphysique  quelconque,  et  le  fait  ne 
devient  possible  qu'à  la  condition  d'être  un  miracle  perpétuel. 
Du  reste,  le  rapport  ainsi  établi  par  cette  voie  extraordinaire 
n'est  qu'apparent  ;  car,  dans  le  vrai  point  de  vue  cartésien , 
l'âme  et  le  corps  n'ont  en  fait  aucune  connexion  véritable  et 
réelle.  Il  n'y  a  entre  ce  qui  arrive  dans  l'une  et  ce  qui  arrive 
dans  l'autre  aucune  liaison  naturelle  et  nécessaire.  Le^  modi* 
fications  de  l'&me  ne  sont  que  des  pensées,  c'est -à*dire ,  des 
manières  d'être  de  l'esprit  ;  les  modifications  du  corps  ne  sont 
qne  des  changements  de  figure  et  des  mouvements ,  c'est-à- 
dire  des  manières  d'être  de  l'étendue.  Or,  entre  une  figure 
ou  un  mouvement  et  une  pensée,  il  n'y  a  aucune  relation  as- 
signable, ni  même  concevable;  et  si  tel  phénomène  spirituel 
est  suivi  ou  accompagné  de  tel  phénomène  corporel ,  et  réci- 
proquement,   c'est    une    rencontre  arbitraire,   uniquement 
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déterminée  par  la  volonté  divine  ;  car  rien  n'eropèche  de  con- 
cevoir que  ces  phénomènes  auraient  pu  se  manifester  dans  un 
ordre  tout  A  fait  diffèrent,  ou  même  inverse;  une  piqAre, 
par  exemple ,  être  suivie  de  plaisir,  au  lieu  d'être  suivie  de 
douleur. 

Quoique  joints  en  apparence  par  le  lien  hyper-physique  de 
la  volonté  divine,  le  corps  et  Tàme  n'en  restent  pas  moins  sé- 
parés de  fait  dans  toute  la  suite  et  dans  tout  le  détail  de  leurs  mo- 
difications et  opérations  respectives.  Chacune  de  ces  substances 
a  ses  lois  propres,  indépendantes,  conformes  à  son  essence. 
L'organisme  n'est  qu'une  machine  entièrement  soumise  ant  lois 
générales  du  mouvement.  L'Ame  est  un  être  spirituel  dont 
toutes  les  opérations  se  réduisent  A  connaître  et  A  vouloir,  fa- 
cultés dont  lexercice  n'a  d'autre  objet  et  d'autre  condition 
que  le  monde  purement  rationnel  des  idées  et  l'activité  libre 
du  sujet  pensant.  La  physiologie  de  Descartes  est  exclusive* 
ment  mécanique,  et  sa  psychologie  idéaliste. 

Cependant,  et  c'est  ici  un  point  du  système  cartésien  qui 
offre  des  obscurités  et  même  peut-être  des  inconséquences, 
quoique  l'Ame  n'ait  pas  besoin  du  corps  pour  penser,  pas  plus 
que  le  corps  n'a  besoin  de  l'Ame  pour  exécuter  ses  fonctions, 
il  y  a  un  certain  nombre  d'actes  ou  états  spirituels  qui  n'ap- 
partiennent A  l'Ame  qu'en  tant  qu'elle  est  jointe  A  un  corps  ; 
ce  sont  les  sensations,  les  passions,  l'imagination  ;  et  pareille- 
ment, il  y  a  des  changements  corporels  qui  ne  s'effectuent 
qu'en  vue  de  l'Ame  ;  ce  sont  les  mouvements  volontaires.  Hors 
de  ces  cas,  l'Ame  et  le  corps  subsistent  et  fonctionnent  isolé- 
ment ;  et,  dans  ces  cas  mêmes,  leur  commerce  n'est  encore ,  en 
définitive,  qu'apparent,  et  déterminé  par  le  concours  indis- 
pensable de  Dieu.  Cette  intervention  de  l'action  divine  a ,  du 
reste,  été  diversement  entendue  par  les  disciples  de  Des- 
cartes. 

Les  théories  physiologiques ,  si  détaillées,  au  moyen  des-* 
quelles  Descartes  essaya  de  décrire  le  mécanisme  des  relations 
de  l'Ame  avec  le  corps,  paraissent  peu  conséquentes  A  l'esprit  de 
son  système.  On  sait  notamment  qu'il  crut  pouvoir  déter- 
miner (le  siège ^de  l'Ame,  qu'il  n'aurait  pas  dû,  ce  semble, 
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méiiie  chercher.  Mais  il  suffit  d'indiqner  ici  les  traits  géné- 
raux de  sa  doctrine,  telle  que  Font  comprise  ses  plus  ha- 
biles iiilerprètes. 

Cette  doctrine,  on  le  voit,  était  un  dualisme  absolu;  elle 
fiiisait  de  l'homme  on  être  double,  dans  la  rigueur  du  mot,  et 
séparait  tellement  ses  deux  moitiés  qu'il  était  impossible  de 
les  joindre  par  un  lien  naturel.  Cette  difficulté,  entre  beaucoup 
d'autres,  engagea  les  métaphysiciens  à  chercher  une  solution 
plos  satisfaisante  du  problème.  De  leurcAté,  les  physiologistes, 
aoiqoels  Descartes  avait  ouvert  la  route  des  découvertes  par 
sa  méthode  et  par  ses  exemples,  se  mirent  à  étudier  à  sa  suite 
la  physique  animale;  mais  les  spéculations  des  uns  et  les 
observations  des  autres  furent  toujours  plus  ou  moins  do* 
minées  et  dirigées  par  le  point  de  vue  fondamental  de  son 
système. 

Leibnitz ,  peu  satisfait  de  la  solution  de  Descartes ,  qui  / 
disait-il,  ne  s'en  tirait  qu'à  laide  du  Deuê  ex  madiina,  mais 
admettant  avec  lui  une  distinction  essentielle  de  nature,  non* 
seulement  entre  l'esprit  et  la  matière  (qu'il  définissait  d'ailleurs 
autrement),  mais  encore  entre  toutes  les  substances  créées, 
et  Timpossibilité  d  une  communication  entre  elles ,  imagina , 
poar  rendre  raison  de  l'union ,  son  hypothèse  de  Vharmonie 
préélabUe.  Selon   Leibnitz ,  le  rapport  de  l'Ame  et  du  corps 
n'est  ni  une  influence  réciproque ,  comme  l'opinion  commune 
le  suppose ,  ni  une  simple  coïncidence  accidentelle  et  arbi- 
traire ,  comme  le  voulaient  les  cartésiens.  Il  consiste  en  une 
concordance  primitive,  en  vertu  de  laquelle  les  deux  ordres  de 
phénomènes,  spirituels  et  corporels,  marchent  ensemble  pa- 
rallèlement sans  se  toucher  ni  se  mêler,  comme  feraient,  pour 
nous  servir  de  sa  comparaison  favorite ,  deux  horloges  si  exac* 
tement  réglées  qu  elles  marqueraient  les  mêmes  heures  au 
même  instant.  Ces  horloges,  quoique  absolument  indépen* 
dantesdans  leurs  mouvements  respectifs,  se  correspondraient 
cependant  de  telle  sorte  qu'on  pourrait  croire  ou  bien  qu'elles 
ont  un  ressort  commun,,  ou  bien  qu'elles  se  déterminent  à 
chaque  instant  Tune  l'autre  par  quelque  mécanisme  secret. 
L'homme  est  dans  une  illusion  à  peu  près  semblable  lorsqu'il 
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croit,  par  exemple,  que  cest  sa  volonté  qui  meut  son  corps. 
Le  corps  se  meut  en  effet  lorsque  et  conme  Tàme  le  veut  , 
mais  non  pas  parce  qu'elle  le  veut.  Le  mouvement  exécuté 
par  le  corps  n'est  qu'une  suite  nécessaire  de  ses  mouvements 
antérieurs;  mais  comme,  par  suite  du  parallélisme  établi 
entre  les  changements  de  l'Ame  et  ceux  du  corps ,  ce  mouve- 
ment ne  pouvait  avoir  lieu  ni  plus  tAt  ni  plus  tard  qu'à  l'in- 
stant précis  oii  r&me  le  désire,  il  parait  produit  par  elle.  Dans 
cette  théorie,  l'Ame  et  le  corps  sont  deux  systèmes  indépen- 
dants, accolés  et  comme  juxtaposés ,  dont  chacun  contient 
virtuellement  en  soi  le  principe  d'une  série  in6nie  de  dévelop- 
pements subordonnés  les  uns  aux  autres,  et  l'unique  rapport 
existant  entre  la  série  des  perceptions  et  appétits  de  l'Ame  et 
la  série  des  mouvements  du  corps  ne  consiste  que  dans  leur 
concordance  exacte ,  prédéterminée  ou  préétablie  dès  l'origine 
des  choses  par  le  Créateur. 

Leibnitz  pensait  que  son  hypothèse  avait  plusieurs  avan- 
tages sur  celle  de  V assistance,  soutenue  par  Descartes,  et  celle 
des  causes  occasionnelles,  imaginée  par  ses  disciples  immé- 
diats, Delaforge,  Mallebranche  et  autres.  L'union ,  telle  qu'il 
l'expliquait,  était,  selon  lui,  naturelle,  réelle,  et  n'avait  plus 
rien  d'arbitraire  dans  le  détail.  Elle  était  naturelle,  en  ce  sens 
qu'elle  n'exigeait  pas  l'intervention  immédiate  et  actuelle  de 
Dieu  ;  elle  n'était  pas  arbitraire,  en  cet  autre  sens  qu'elle  con- 
stituait un  ordre  stable  et  partout  conséquent;  en6n  elle 
était  véritable  et  réelle ,  en  ce  que  les  changements  de  l'Ame 
sont  représentés  d'une  certaine  façon  par  les  changements 
correspondants  du  corps,  et  ceux  du  corps  par  ceux  de  l'Ame. 
La  sensation  de  chaleur,  par  exemple,  quoique  née  dans 
l'Ame,  sans  le  concours  du  corps,  par  le  seul  développement 
de  la  série  des  affections  dont  elle  a  en  elle  le  principe ,  re- 
présente cependant  certains  mouvements  intestins  du  corps , 
et  pas  d'autres  ;  de  même  que  ceux-ci  sont  paiement  la  repré- 
sentation de  ce  qui  se  passe  actuellement  dans  l'Ame.  Sup- 
poser, comme  l'entendaient  les  cartésiens ,  que  le  mouvement 
organique  correspondant  à  l'idée  ou  au  sentiment  du  chaud , 
aurait  pu  tout  aussi  bien  correspondre  A  l'idée  d'un  son  ou 
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dune  couleur,  ce  serait  admettre  que  Tordre  établi  par  Dieu 
dans  le  développement  parallèle  de  la  force  motrice  da  corps 
et  de  la  force  représentative  de  Tàme  n  est  pas  fondé  sur  des 
raisons  internes  ;  et  si  ces  raisons  internes  de  l'établissement 
de  la  loi  et  de  son  mode  d'exécution  n'existaient  pas ,  Dieu 
aurait  établi  cet  ordre  arbitrairement,  ce  qui  répugne,  et,  de 
plus,  sa  réalisation  dans  chaque  cas  particulier  est  alors  un 
îéritable  miracle.  Ainsi  donc,  en  tant  que  fondée  en  raison ,  la 
toi  de  correspondance  n  est  arbitraire  ni  dans  son  ensemble  ni 
dans  ses  détails  ;  elle  est  déterminée,  dans  ses  moindres  particu- 
larités, par  les  conditions  intrinsèques  du  problème  que  Dieu , 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  s  est  posé  dans  la  création. 

Sans  entrer  plus  avant  dans  la  vaste  théorie  leibnitzienne , 
et  sans  discuter  la  valeur  de  cette  idée  d'Harmonie  substituée 
à  celle  d'inQuence ,  d'assistance ,  et  à  l'Occasionalisme ,  comme 
explication  de  l'union ,  il  importe  de  remarquer  que  l'hypo- 
thèse de  Leibnitz ,  quelque  singulière  qu'elle  paraisse,  respec- 
tait mieux  que  toutes  les  autres  les  données  de  l'expérience ,  et 
reposait  sur  une  psychologie  et  une  physiologie  bien  plus  pro- 
fondes. Dans  les  autres  systèmes,  le  rapport  établi  entre  les 
faits  psychiques  et  les  faits  organiques  n'était  ni  immédiat  ni 
continu.  On  y  supposait  des  lacunes  ou  des  intermittences  au 
plus  haut  point  improbables.  La  doctrine  vulgaire  péripatétique, 
quoique  la  plus  conforme  en  apparence  à  l'observation,  était  pleine 
de  contradictions  et  d'obscurités.  La  société  de  l'âme  et  du 
corps,  gouvernés  par  des  principes  multiples^  n'étaitguère  qu'une 
anarchie.  Dans  les  explications  cartésiennes ,  le  rapport  était 
fortuit,  transitoire,  accidentel,  exceptionnel  ;  l'esprit  et  l'orga- 
nisme n'entraient  en  communication  qu'en  apparence,  dans  quel- 
ques cas,  pour  l'exécution  de  certaines  opérations  mixtes.  Hors 
ces  cas  exceptionnels  ils  fonctionnaient  isolément  et  comme  à 
Tinsu  l'un  de  l'autre. 

Le  système  de  Leibnitz  n*offre  aucune  de  ces  contradictions. 
Suivant  sa  notion  ontologique  de  la  substance ,  il  n'y  a  pas  de 
matière  sans  force ,  pas  de  corps  sans  âme ,  ni  d'àme  sans  corps. 
11  n'arrive  donc  rien  dans  le  sujet  sentant  et  pensant  qui  ne 
corresponde  exactement  à  quelque  chose  de  matériel  dans  l'or- 
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ganisme,  et  réciproquement.  Chaque  modiBcation  de  TAme  est 
ainsi  fidèlement  exprimée  par  un  changement  corporel,  et 
chaque  changement  corporel  correspond  à  un  état  psychique 
corrélatif;  de  sorte  qu  une  intelligence  qui  serait  capable  de 
pénétrer  à  fond  le  détail  de  ce  parallélisme  pourrait ,  en  cou  - 
naissant  Tune  des  deux  séries  de  phénomènes,  déleripiner 
l'autre  »  puisqu  elles  concordent  rigoureusement  omm  ex  parie. 

On  voit  que  pour  Leibniti  la  relation  des  deux  termes  est 
immédiate,  continue,  réelle,  indéfectible.  Et  il  faut  bien  re- 
marquer que  les  caractères  assignés  ici  au  rappt)rt  ne  sont  pas 
imaginés  pour  le  besoin  de  Thypothèse  del'Harmonie,  car  cette 
hypothèse  n'est  elle-même  inventée  que  pour  rendre  raison  de 
la  possibilité  du  fait.  Quelle  atteigne  ce  but  ou  non,  c'est  ce 
qu'il  est  inutile  de  rechercher  ici.  Il  suffit  de  constater  que  Leib- 
nitz  admettait,  comme  une  vérité  de  fait,  une  liaison  quel- 
conque permanente»  immédiate  et  indissoluble  entre  les  phé- 
nomènes de  la  vie  spirituelle  et  ceux  de  la  vie  corporelle. 

Les  systèmes  de  Vinfluence ,  de  Yassislanee ,  des  causes  occa- 
sionnelles ,  de  Vhannoniê  préétablie  n*épuisaient  pas  toutes  les 
solutions  rationnelles  du  dualisme  cartésien.  La  distinction  on- 
tologique d'esprit  et  de  matière ,  rigoureusement  conçue  dans 
le  sens  des  définitions  de  Descartes ,  ouvrait  la  porte  à  une 
autre  hypothèse ,  presque  embrassée  à  son  insu  par  Mallebran- 
cbe,  à  grand'peine  évitée  par  Leibnitz»  mais  qui  déjà,  avant 
ces  deux  grands  maîtres ,  avait  été  formulée  par  la  logique  in- 
trépide de  Spinoza.  L esprit,  dit  ce  subtil  raisonneur,  n'est  que 
la  pensée,  la  matière  n'est  que  l'étendue.  Mais  retendue  est 
infinie  ;  la  pensée  également  ;  ce  ne  sont  donc  pas  des  substan- 
ces, car  deux  substances  infinies  s'excluent;  ce  sont  donc  des 
attributs.  Or  ces  attributs,  étant  infinis,  ne  sauraient  appartenir 
qu'à  une  substance  infinie,  qui ,  à  ce  titre  d'infinie,  est  unique. 
Celte  substance  est  Dieu;  et  comme  il  n'y  a  rien  dans  l'uni- 
vers que  de  la  pensée  et  de  l'étendue ,  qui  sont  des  attributs  de 
Dieu  ,  toutes  les  pensées  particulières ,  qui  constituent  les  es* 
prits,  et  toutes  les  portions  d'étendue,  qui  constituent  les  corps , 
ne  sont  que  des  modes  et  des  limitations  de  la  pensée  et  de 
l'étendue  divines.  La  pensée  et  l'étendue ,  simples  attributs  de  la 


SXm  Lk  YIK  ET  LES  TRàYAUX  DE  CABANIS.  xhij 

rabstance  iofinie^et  infinies  comme  elle,  ne  sont  que  deax  faces 
de  l'existence  divine ,  eiprimant  chacune  d'une  manière  diffé- 
rente la  même  essence.  Comme  expressions  de  la  même  essence, 
ces  deax  modes  d'existence  se  correspondent  d'une  manière  ab- 
solument adéquate.  Chaque  modification  déterminée  de  la  pensée 
infinie  correspond  à  une  modification  déterminée  de  l'étendue 
infinie.  L'àme  humaine  (comme  toute  àme)  est  îine  détermi- 
nation de  Dieu  en  tant  qu'il  est  la  pensée;  c'est*à-dire  une 
idée  particulière  de  Dieu  dont  l'objet  est  le  corps  humain ,  qui 
n'est  ainsi  lui-même  que  cette  idée  exprimée  sous  la  raison 
d'étendne.  Cette  opinion  de  Spinoza  que  l'àme  est  l'idée  de 
l'organisme ,  quoique  fort  étrange  au  premier  abord ,  a  un  côté 
de  vérité  profonde*  Il  ne  serait  pas  difficile  de  la  retrouver, 
sous  une  autre  forme,  dans  la  physiologie  de  Leibnitz  et  sur- 
tout dans  celle  de  Stahl.  En  somme,  quoique  le  spinozisme 
semble  maintenir  le  dualisme  cartésien ,  et  lui  donner  même 
une  détermination  plus  absolue,  l'Ame  et  le  corps  n'étant  plus, 
dans  ce  système,  deux  réalités  distinctes ,  mais  de  simples 
attributs  d'une  substance  unique,  leur  dualité  s'absorbe  dans 
l'unité  et  l'identité  de  leur  sujet  commun.  Le  seul  rapport  que 
l'hypothèse  permette  de  concevoir  entre  ces  deux  choses  se- 
rait ,  si  l'on  nous  passe  la  comparaison ,  celui  qui  existe  entre 
les  deux  faces  d'une  médaille ,  qui ,  quoique  complètement  sé- 
parées et  indépendantes,  t'identifient  dans  l'idée  une  et  indi- 
visible de  la  pièce. 

Toutes  ces  hypothèses,  issues  du  problème  cartésien  de 
l'union  de  l'Ame  et  du  corps ,  acceptaient  ce  problème  tel  que  * 
De«cartes l'avait  posé.  Mais  ainsi  posé,  il  était  évidemment  in- 
soluble. Si  la  matière  n'est  qu'étendue ,  si  l'esprit  n'est  que 
pensée,  la  définition  même  de  ces  deux  existences  exclut  la 
possibilité  de  leur  rapport;  elles  sont  Tune  A  l'égard  de  l'autre 
comroezéro.C'estcequecomprirentparfaiteraeut,et  mieux  peut- 
être  que  Descartes  lui-même,  Spinoza ,  Mallebranche  et  Leib- 
nitz. Aussi  ne  songèrent-ils  pas  a  unir  par  un  lien  naturel  deux 
choses  si  absolument  incompatibles.  Ils  eurent  tous  recours, 
soit  directement  A  Dieu ,  soit  au  lien  purement  idéal  d  une 
harmonie  préétablie.  D'autres  penseurs  »  bien  moins  consé- 
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quents,  et  plus  frappés  sans  doute  de  la  vanité  de  ces  hypothèses 
que  de  leur  nécessité  logique,  essayèrent  de  combler  par  d au- 
tres inventions  Tabime  que  les  définitions  cartésiennes  avaient 
ouvert  entre  le  corps  et  Tâme ,  et  cherchèrent  des  médiateurs 
capables  de  les  mettre  enfin  en  rapport.  On  renouvela ,  avec 
des  modifications,  les  âmes  sensitives  et  végétatives,  les 
formes  substantielles  des  anciens.  Thomas  Morus  proposa  sou 
Principe  Hylarchique;  Cudworth  ses  Natures  Plastiques.  Les 
physiologistes  continuèrent  à  se  servir  des  esprits  animaux , 
auxquels  succéda  le  fluide  nerveux ,  etc.  Mais  ces  agents  mé- 
taphysiques ou  physiques,  toujours  repoussés ,  pour  ainsi  dire , 
comme  des  inconnus  par  Tune  ou  l'autre  des  parties  à  concilier, 
ne  pouvaient  pas  remplir  leur  office.  Les  anatomistes  s'inquié- 
taient moins  du  moyen  d'unir  l'esprit  au  corps ,  mais  ils  te- 
naient  beaucoup  àTui  trouver  une  place.  Ils  reprirent,  à  l'imi- 
tation de  Descartes ,  la  recherche  tant  de  fois  déçue  de  ce 
qu'on  appelait  alors  le  siège  de  Tâme,  On  sait  le  sort  des 
hypothèses  de  Drelincourt ,  de  Lancisi ,  de  Lapeyronie ,  de 
Willis,  de  Vieussens ,  de  Sœmmerring.  D'autres  physiologistes, 
inspirés  par  des  principes  particuhers ,  essayèrent  de  détermi- 
ner, non  plus  le  siège,  mais  X  organe  de  l'Ame,  puis  ses  organes. 
11  ne  faut  pas  confondre  les  notions  de  si^e  et  d'organe  ;  elles 
impliquent  des  théories  physiologiques  et  psychologiques  diffé- 
rentes. La  notion  de  Siège  est  cartésienne  ;  celle  d'Organe 
est  plus  moderne.  Dans  ces  questions ,  les  moindres  nuances 
d'expression  indiquent  un  changement  souvent  fondamental 
dans  le  point  de  vue ,  et  chaque  mot  contient  tout  un  système. 
L'idée  que  l'on  se  faisait  de  la  condition  de  l'Ame ,  par  rap- 
port à  l'organisme ,  subit  des  variations  correspondantes  à  la 
diversité  de  ces  points  de  vue.  C'est  ainsi  qu  on  la  considéra  : 
tantôt  comme  une  simple  habitante,  logée  quelque  part  dans 
le  corps,  dans  une  situation  plus  ou  moins  favorable  à  l'exercice 
de  ses  fonctions;  tantôt  comme  une  associée ,  prenant  part  de 
temps  en  temps  aux  affaires  communes ,  tout  en  faisant  les 
siennes  propres;  tantôt  comme  une  prisonnière,  enchaînée, 
suivant  la  comparaison  platonicienne,  dans  un  cachot  où  ne 
pénètrent  que  de  pAles  lueurs  et  des  bruits  lointains  et  confus , 
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et  dont  elle  aspire  sans  cesse  à  sortir  pour  jouir  de  la  vie  et  de 
la  liberté  ;  tantôt  comme  une  souveraine  dont  les  organes  sont 
les  ministres  ou  les  serviteurs  ;  tantôt  enfin  comme  un  simple 
nom  collectif  désignant  un  ensemble  de  phénomènes  particu- 
liers opérés  par  le  cerveau. 

Toutes  les  tentatives  pour  concilier  le  dualisme  cartésien 
avec  les  faits  ayant  échoué,  il  ne  restait  plus  qu'à  Tabolir.  La 
raison ,  ou  plutôt  la  logique,  prend  souvent  ces  partis  extrêmes. 
Il  y  a  trois  manières  d'opérer  cette  destruction.  On  peut  sup- 
primer un  des  deux  termes  au  profit  de  l'autre ,  ce  qui  donne 
lieu  à  deux  systèmes  opposés  :  l'un  qui  n'admet  d'autre  exis- 
tence réelle  que  la  matière,  ce  qu'on  appelle  esprit  n'étant  plus 
qu'une  propriété  accidentelle  et  transitoire  de  certains  corps  ; 
c est  le  matérialisme;  lautre,  qui  ne  reconnaît  pour  existence 
réelle  que  l'esprit,  la  matière  n'étant  qu'une  représentation 
purement  phénoménale  de  l'intuition  interne ,  c'est  Yidéalisme. 
On  peat  en6n  supprimer  les  deux  termes ,  comme  existences 
réelles,  et  ne  les  considérer  que  comme  des  manifestations 
d'une  unité  substantielle  plus  haute.  Ce  dernier  système  n'a 
pas  de  nom  particulier,  mais  il  se  rattache  à  toutes  les  formes  du 
panthéisme.  Ces^trois  directions  ont  été  prises.  Il  suffit  de  citer 
Berkeley,  Hobbes  et  Spinoza.  Ces  deux  derniers  ont  eu  une 
nombreuse  postérité. 

Nous  venons  d'énumérer  les  principales  phases  qu'a  subies 
la  question  posée  dans  le  titre  de  l'ouvrage  de  Cabanis.  On  a 
vu  que  tous  les  systèmes  destinés  à  la  résoudre  prirent  pour 
thème  le  dualisme  ontologique  de  Descartes.  On  aura  remarqué 
aussi  que  ces  théories,  bien  qu'imaginées  pour  rendre  raison  de 
Tanion,  finissaient  toutes  eu  réalité  par  la  nier.  Toutes  par- 
tent explicitement  ou  implicitement  de  l'expérience ,  qui  seule 
founiit  et  peut  fournir  les  éléments  de  la  recherche;  puis,  se 
tournant  contre  elle,  substituent  aux  données  primitives  et 
intrinsèques  du  fait  des  données  étrangères.  Dès  lors ,  le  pro- 
blème qu  elles  se  donnaient  à  résoudre  n'était  pas  celui  qui  est 
posé  par  les  faits ,  mais  un  problème  artificiel  dont  les  condi- 
tions arbitrairement  établies  rendaient  la  solution  impossible. 
S'il  est  certain ,  en  effet,  que  l'expérience  nous  révèle  dans  les 
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roanifestations  de  notre  propre  existence  une  sorte  de  dualité 
dont  toutes  les  langues»  fidèles  interprètes  de  la  pensée,  ont 
distingué  et  naarqué  les  ternies  par  des  dénominations  diverses» 
il  ne  lest  pas  qu  elle  nous  donne  ces  ternies  comme  séparés  et 
indépendants ,  ce  que  suppose  le  dualisme  ontologique.  Elle 
Dous  les  montre,  au  contraire,  comme  réellement,  indivisî- 
blement,  et,  pour  ainsi  dire,  consubstantiellement  unis ,  dans 
un  rapport  de  solidarité  intime  et  parfaite.  L'union  est  donnée 
dans  le  fait  avec  la  même  évidence  que  la  distinction.  Si  donc 
Ton  admet  la  réalité  de  la  distinction  sur  l'autorité  de  Tobser* 
vation,  il  faut  admettre  sur  la  même  autorité  la  réalité  de 
Vuoion.  Celte  union  étant,  répétons-le,  donnée  comme  réMe, 
on  mutile  le  fait  en  ne  lacceptant  que  comme  (j^parente;  et 
on  se  crée  gratuitement  une  difficulté  insoluble  en  se  mettant 
par  là  dans  la  nécessité  d'expliquer  ensuite  comment  cette  ap- 
parence peut  et  doit  être  prise  par  la  conscience  comme  une 
réalité.  Or,  cest  là  précisément  le  vice  de  la  doctrine  carte- 
aieane. 

On  a  remarqué  avec  raison  (l)que  Descartes  débute  par 
l'observation,  et  l'abandonne  aussitôt  pour  se  perdre  dans  les 
hypothèses  ontologiques  et  les  formules  scolastiques.  «c  Je 
a  pense ,  dit- il ,  donc  je  suis,  et  je  suis  une  chose  qui  pense.  » 
Jusque-là  sa  marche  est  sûre  et  sa  conclusion^e  contient  rien 
àfi  plus  que  ses  prémisses;  mais  il  les  dépasse  dès  qu'il  ajoute 
qu'il  n'est  qu'une  chose  qui  pense  et  rien  autre,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  la  pensée  est  Tattribut  essentiel  et  exclusif  de  sod 
^e.  S'il  eût  poursuivi,  toujours  sous  la  dictée  de  la  conscience, 
son  anal jse  si  bien  commencée,  il  eût  constaté  qu'il  n'était 
pas  seulement  une  chose  qui  pense,  mais  uim  chose  qui  veut 
et  qui  peut,  c'est-à-dire  une  activité,  une  force,  une  cause. 
Ce  nouvel  attribut  lui  aurait  été  révélé  dans  le  simple  fait  d'un 
mouvement  imprimé  à  ses  membres  par  un  acte  libre  de  sa 
volonté.  En  étudiant  ce  fait  dan.v  sa  vivante  réalité,  il  awrait  re- 
connu qu'il  y  a  dans  ce  mouvement  une  action  réelle,  directe, 
inmédiate,  efGcace ,  révélée  par  et  dans  le  sentiment  de  TeDort 
qui  accompagne  et  dirige  sou  exercice  ;  que  c'est  uue  puissance 

(1)  Cousin ,  Fragm€Hts  phitotoph.,  V  prifice,  p.  5. 
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d  non  QBe  prisée  pare.  Il  navatt  plos  alors  pu  dire  qu'il 
aeriste  anciioe  liaison  natorelle  et  nécessaire  entre  une  modî« 
ficaliofi  de  Tàne  ei  un  changement  da  corps,  on  pins  générale- 
■wnt  entre  le  corps  et  Fème  ;  car,  dans  ce  fait ,  le  sujet  se  sent 
et  se  eonnatt  comme  force,  comme  cause  immédiale  de  mou- 
venenl.  Mais  Descartes  ne  fit  pas  cette  analyse.  Loin  de  là, 
il  ae  sert  de  sa  définition  de  l'esprit,  fondée  snr  une  éBuméra* 
tîott  incomplète  de  ses  attributs ,  pour  eidure  de  l'Ame  tout  ce 
^i  s'est  pas  contenu  dans  cette  définition ,  et  pour  lui  refuser, 
i  titre  de  pensée  pure ,  tout  commerce  direct  avec  le  corps. 
Se  déftnitioD  de  la  matière  qu  il  réduit  à  l'étendue,  c'est-à-dire 
à  ses  attributs  mathématiques,  n'est  pas  moins  arbitraire. 
Leibnitz  prouva  que  pour  avoir  les  corps  il  faut  supposer,  outre 
l'élendBe,  la  force.  Mais  passons,  et  observons  une  dernière 
fins  que  le  corps  et  lesprit  ainsi  conçus  n'étaient  que  deux 
abstractions,  deux  entités  nominales,  n'ayant  d'antre  exis* 
leBce  que  Texistence  logique  créée  par  leur  définition ,  et  que^ 
eeltedéfiBÎtion  étaUtssont  entre  ces  deux  choses  une  antithèse 
esKntielle  et  primitive,  il  devenait  à  jamais  impossible  de  les 
mettre  en  rapport. 

Si  èms  cette  revae  du  développement  historique  de  l'étude 
è  laquelle  €abanis  a  attaché  son  nom ,  nous  insistons  tant  sur 
le  duKsoM  cartésien,  c'est  que  la  conception  de  Deseartes  a , 
de  près  on  de  loin,  dominé  pendant  près  de  deux  siècles  tonte 
la  question ,  et  qn'eUe  projette  même  son  iafluencesur  les  dis* 
cnasioni  contemporaines.  Acceptée  par  les  plus  beaux  et  les 
pins  grands  esprks,  eUe  s'imposa  comme  d  autorité  à  la  foule 
des  philosophes.  Ceax  mêmes  qui  la  c ombotlaieot  ouvertement 
se  plaçaient  snr  le  terrain  dont  Descartes  avait  marqué  les 
Kmiles.  La  ligne  de  séparation  tracée  par  lui  entre  la  substance 
uprk  et  la  snbatance  maUère,  entre  le  atoi  et  l'organisme,  servit 
aaasi  i  classer  les  sdenees  qui  vinrent  toutes  plus  ou  moins 
ramnKidément  se  ranger  sous  eette  dichotomie.  Il  ne  faut  pas 
l'eSacer  cette  ligne  t  car  elle  n'est  pas  entièrement  arbitraire; 
nais  il  nefeut  pas  la  faire  tellement  large  que  les  sciences  ne 
puisKnt  pins  se  donner  la  main  d'un  côté  à  l'autre.  L  esprit 
"^      'est  très-enelin  à  séparer  là  où  il  ne  faut  que  distinguer. 
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Tout  étant  uni  dans  lès  choses ,  la  raison  doit  tendre  à  tout 
unir  dans  la  connaissance.  Les  habitudes  d  esprit  produites  par 
la  longue  domination  de  la  métaphysique  cartésienne  inspiré* 
rent  longtemps  un  éloignement  marqué  pour  toutes  les  ten- 
tatives qui  avaient  pour  but  le  rapprochement  de  la  science 
de  l'homme  moral  de  celle  de  l'homme  physique.  On  les  sup- 
posait à  priori  stériles,  et  de  plus  dangereuses.  On  était  dis* 
posé  à  y  voir  des  tendances  matérialistes,  et  il  faut  avouer 
qu'elles  justifièrent  quelquefois  ces  craintes.  La  balance  est  en 
effet  difficile  à  tenir,  et  chaque  science  tend  de  sa  nature  h 
l'absorption  ;  mais  on  exagéra  beaucoup  trop  ces  dangers. 

Pendant  toute  cette  période,  le  rapport  du  physique  et  da 
moral  fut  toujours  considéré  plutôt  comme  un  problème  onto* 
logique  a  résoudre  que  comme  un  fait  naturel  à  étudier.  Les 
successeurs  de  Descartes  restèrent  bien  plus  encore  qu'il  ne 
l'avait  fait  lui-même  dans  le  point  de  vue  métaphysique  de  la 
question.  Descartes ,  en  effet ,  tout  en  affirmant  Timpossibilité 
transcendante  de  l'union ,  ne  se  crut  pas  dispensé  d'en  recher- 
cher les  conditions  et  les  lois  phénoménales.  Loin  de  là,  il  donna 
sur  ce  point  les  explications  anatomiques  et  physiologiques  les 
plus  minutieuses  et  les  plus  détaillées,  mais  qui  malheureuse- 
ment n'étaient,  pour  la  plupart,  que  des  hypothèses  absolu- 
ment gratuites.  11  est  en  outre  remarquable  que  les  explica- 
tions cartésiennes  reposaient  toutes  sur  des  notions  mécaniques 
aussi  matérielles  et  ïiussi  grossières  qu'aucune  de  celles  qui 
furent  hasardées  plus  tard  par^Hobbes,  Hartiey,  Priestley, 
Ch.  Bonnet,  Darwin  et  Cabanis,  et  qui  attirèrent  à  la  plu- 
part de  ces  philosophes  l'accusation  de  matérialisme  ;  ce  qui 
prouve ,  pour  le  dire  en  passant ,  que  si  les  recherches  de  cette 
nature  peuvent  conduire  à  des  conclusions  matérialistes,  elles 
ne  sont  nullement  incompatibles  avec  les  conclusions  opposées. 
Du  reste,  les  théories  psycho-physiologiques  de  Descartes 
n'ajoutèrent  presque  absolument  rien  aux  connaissances  que 
l'on  possédait  déjà  sur  les  circonstances  et  les  lois  expérimenta- 
lement déterminables  du  rapport  du  physique  et  du  moral.  Cette 
élude,  considérée  dans  sa  partie  positive,  resta  encore  long- 
temps, malgré  l'impulsion  quelle  avait  reçue,  a  peu  près  au 
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point  OÙ  ravaîent conduite  les  anciens.  Or,  les  anciens  s'étaient 
anétés  dès  les  premiers  pas»  et  s  étaient  bornés  à  constater 
les  faits  les  plus  saillants  qui  s  offrent  à  Texpérience  de  tous  les 
hommes.  Après  Descartes,  les  investigations  se  multiplièrent. 
Elles  fareot»  il  est  vrai,  le  plus  souvent  entreprises  dans  Tin* 
térèt  de  quelque  hypothèse,  ou  en  vue  de  quelque  découverte 
chimériqae,  car  chaque  science  a  sa  pierre  philosophale; 
mais,  chemin  faisant,  les  faits  s  accumulèrent,  et  de  la  consi- 
dération de  ces  faits  sortit  peu  à  peu  un  ensemble  de  vues 
dirigées  vers  un  but  qui  se  précisait  et  se  déterminait  de  plus 
en  plus  clairement,  et  qui  n'attendait,  pour  être  une  science 
distincte ,  qu  une  dernière  systématisation  accomplie  avec  la 
conscience  réfléchie  de  son  objet  et  de  son  domaine. 

Nous  venons ,  dans  ces  derniers  mots ,  d'indiquer  le  véri* 
taUe  caractère  de  l'œuvre  de  Cabanis.  Cabanis  a  fondé  la 
science  des  rapports  du  physique  et  du  moral  en  établissant, 
d*nne  manière  encore  peu  rigoureuse ,  sans  doute ,  mais  suf- 
fisamment nette,  son  but  et  son  cadre  général,  et  en  lui  im- 
posant un  nom.  C'est  là  son  mérite  principal  ;  et  n'e6t-il  que 
celui-là,  il  suffirait  à  sa  gloire.  Ce  n'est  pas  que,  bien  avant  lui, 
la  philosophie  n'eût  déjà,  comme  nous  l'avons  vu,  rassemblé 
sur  cette  branche  de  l'anthropologie  de  précieuses  observations, 
et  roêooe  essayé  plus  d  une  fois  d'en  faire  un  corps  de  doctrine 
spécial  et  distinct.  Bacon  avait  même  tracé  une  espèce  de 
plan  d'une  science  particulière,  à  laquelle  il  donnait  le  nom 
caractéristique  de  Doctrine  de  ValUance  ou  du  Uen  commun 
de  rame  et  du  corps  (.1)  ;  mais  il  y  avait  loin  de  ces  vagues  pro- 
jets et  de  ces  vues  partielles  à  une  véritable  systématisation. 
D'ailleurs  Cabanis  n'avait  qu'une  connaissance  générale  et 
assez  incomplète  des  travaux  de  ses  prédécesseurs.  Son  érudi- 
tion philosophique  ne  remontait  pas  plus  haut  qu'à  Locke.  On 

(1)  Doctrina  de  fœdere  sîve  de  communi  vinculo  animas  et  corporU  (de  augm. 
KiEST.,  lib.  IV,  cap.  I ,  $$.  6 ,  7,8).  Parmi  les  objets  de  cette  science  Bacon 
signale  un  ordre  de  recherches  qui  rentre  tout  à  fait  dans  les  attributions  de  la 
phrénologie.  «  Rarsus,  inter  bas  docirinas  de  fœdere  sive  de  consensibus  animœ 
«  et  corports,  non  alia  fuerit  ma'gis  necessaria  quam  illa  disquisitto  de  sedibwi 
■  propriis  et  domicUas  quae  singulœ  animx  facuilates  habent  in  corpore,  ejusque 
«  organû,  >  $.  8. 
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n  éiodie  point ,  eo  effet  »  ce  qu'on  méprise.  Poor  lui ,  comme 
pour  la  plupart  de  ses  contemporains,  Thistoire  de  la  philosophie 
D  était  guère  que  celle  des  aberrations  de  Tesprit  humain. 
Les  écrits  de  Condillac,  de  Bonnet,  et  des  philosophes  yivantii 
de  la  même  école ,  étaient  les  principales  sources  où  il  puisa 
les  éléments  psychologiques  de  son  système.  Ses  connaissances 
physiologiques  et  médicales,  quoique  relativement  beaucoup 
plus  étendues  et  plus  solides,  étaient  en  grande  partie  tirées 
du  fonds  commun  de  la  science  de  son  temps ,  et  particulière- 
ment des  travaux  combinés  de  Haller,  de  Stahl ,  et  de  Técole 
de  Montpellier,  qu'il  avait  bien  étudiés,  mais  qu'il  ne  paraît 
pas  avoir  songé  à  agrandir  par  des  recherches  propres  et  ori- 
ginales. La  physiologie  expérimentale  qui ,  maniée  par  Tesprit 
inventif  de  Bichat ,  changeait  la  face  de  la  science ,  lui  était 
presque  absolument  étrangère  et  peut^tre  antipathique.  Quant 
à  l'anatomie ,  à  laquelle  les  vues  de  Vicq-d'Aiyr,  de  Bichat , 
de  Cuvier,  de  Camper,  de  Blumenbach ,  donnaient  un  carac- 
tère de  généralité  philosophique  jusqu'alors  inconnu ,  il  n'en 
savait  que  ce  qu'il  en  avait  appris  dans  ses  premières  études 
médicales.  Il  n  avait  également  sur  les  autres  sciences  physi- 
ques et  naturelles  que  les  notions  générales  qui  entrent  dans 
l'éducation  scicntiéque  de  tout  médecin  instruit.  C'est  avec 
ce  fonds  incomplet,  comme  dit  Moreau  (de  la  Sarthe),  que 
Cabanis  commença  ses  recherches  sur  les  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral  (l).  Mais ,  ainsi  qu'il  arrive  quelquefois,  l'in- 
suffisance même  de  ses  matériaux  servit  indirectement  à  l'exé- 
cution de  son  œuvre ,  en  lui  dérobant  la  vue  d'une  partie  de 
ses  difficultés.  D'ailleurs,  bien  que  sur  quelques  points  les  con* 
naissances  de  Cabanis  offrent  des  lacunes  regrettables,  on  ne 
peut  qu'admirer  la  manière  habile  et  intelligente  avec  laquelle 
il  sut  les  appliquer  à  l'élaboration  d'une  théorie  jusque-là  sans 
modèle,  et  si  son  système  manque  un  peu  de  profondeur  dans 
ses  bases  métaphysiques  et  de  précision  dans  les  détails ,  il  est 
en  revanche  fort  remarquable  par  l'étendue  du  plan  et  par  la 
coordination  des  éléments  nombreux  et  variés  mis  en  œuvre 
dans  sa  construction. 

(I)  Lue,  ci*r,,p.  261-5?. 
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Le  caractère  fondamental  du  travail  de  Cabanis  est,  atom^ 
nous  dit ,  d'avoir  fait  de  l'étude  des  Rapports  du  physique  et  dit 
niDral  iiife  science  distincte  et  indépendante ,  en  la  dég&geant 
nettement  du  cortège  des  questions  métaphysiques  et  ontolo"* 
giquea  qui  en  avaient  jusquc-la  embarrassé  la  marche,  et  en 
la  plaçant  sur  le  terrain  des  faits  compris  dans  la  sphère  de  Tob* 
servation  sensible  et  de  lexpérience  interne.  Écarter  ces  ques> 
lions ,  ce  n'est  pas  les  supprimer;  il  n'est  pas  à  craindre  de  les 
voir  disparaiti'e,  car  elles  naissent  spontanément  dans  l'esprit 
buraain  comme  des  produits  naturels  de  son  activité ,  et  sont 
en  fait  les  objets  les  plus  élevés  de  ^intelligence,  les  sources 
des  plus  nobles  et  des  plus  saintes  pensées  de  l'humanité.  Elles 
reviendront  toujours ,  car  elles  sont  au  fond  de  toute  science, 
et  particulièrement  de  la  science  de  la  nature  humaine.  Mais, 
quels  que  soient  l'importance  et  l'intérêt  supérieurs  de  ces  pro^ 
bièmea,  il  est  évident  que  non*  seulement  ils  peuvent  être  né- 
^îgés  sans  inconvénient  dans  la  recherche  purement  expéri- 
mentale des  faits  psycho-physiologiques ,  mais  qu'ils  doivent 
même  être  mis  provisoirement  de  côté,  si  l'on  veut  conserver 
à  cette  étude  sa  sincérité  et  son  indépendance.  Or,  c'e^t  là  ôe 
que  Cabanis  a  essayé  de  faire.  C'est  cette  circonscription  de  la 
recherche  dans  le  domaine  des  faits  observables ,  et  l'exclusion 
provisoire  des  questions  purement  rationnelles  qui  distinguent 
son  œuvre.  Il  donna  ainsi  une  direction  nouvelle  à  la  psychcH 
l<^e  et  a  la  physiologie  en  marquant  plus  fortement  qu'on  né 
Tavait  fait  jusque-là  leur  relation  mutuelle ,  et  en  faisant  de 
Tétude  de  cette  relation  même  une  branche  distincte  et  spé- 
ciale de  l'anthropologie.  Il  fut  par  là  le  créateur  de  celte 
doclriM  de  rallianee  dont  avait  parlé  Bacon. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  Cabanis  se  soit  placé 
à  ce  point  de  vue  avec  une  liberté  d  esprit  scientifique  pleine 
et  entière.  Il  était  trop  homme  de  son  temps,  trop  engagé 
par  son  éducation  philosophique  dans  certaines  opinions, 
et  même  dans  certains  préjugés  systématiques ,  pour  rester, 
à  l'égard  des  résultats  métaphysiques  de  ses  recherches, 
dans  un  état  de  neutralité  parfaite.  D'ailleurs,  ce  point  d'ab- 
solue indifférence  est  une   position   logique  Irès-clifficile  à 
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garder.  Les  faits  ne  sont  de  simples  faits  qoe  poar  les  sens  ; 
pour  la  raison 9  ils  sont  des  principes;  et  il  ny  a  pas  de 
principes  sans  conséquences.  Or,  Tesprit  ne  sépare  pas  les 
principes  des  conséquences ,  ou  plutôt  c'est  en  vue  des  con- 
séquences qu'il  s'enquiert  des  principes.  Dans  les  sciences 
philosophiques  particulièrement ,  c'est  à  la  solution  de  cer- 
taines questions I  données  en  quelque  sorte  à  priori,  que  va 
toute  la  recherche  ;  et  quelque  effort  que  fasse  le  philosophe 
pour  se  mettre  et  se  maintenir  au  point  de  vue  de  la  pure  ob- 
senation»  il  arrive  presque  toujours  qu'en  croyant  simplement 
constater  des  faits,  il  cherche  en  réalité  à  établir  des  pré- 
misses. Cabanis  n'échappa  point  à  cette  illusion  logique ,  car 
son  livre  n'est  d'un  bout  à  l'autre  qu'un  plaidoyer  en  faveur 
de  certaines  conclusions  dogmatiques,  dont  il  déclare  en  vingt 
endroits  ne  pas  vouloir  s'occuper.  Mais  si  ces  préoccupations 
systématiques  ont  pu  et  ont  dû  l'égarer  souvent  dans  l'observa- 
tion et  dans  l'interprétation  des  faits ,  son  œuvre ,  considérée 
dans  son  plan  général,  dans  la  méthode  d'investigation  qui  y 
domine,  dans  son  but  et  dans  son  esprit,  conserve  le  carac- 
tère ,  l'originalité  et  la  portée  que  nous  lui  avons  assignés.  Le 
point  de  vue  véritablement  neuf  et  fécond  de  cette  œuvre  est  » 
nous  le  répétons,  d avoir  distinctement  et  systématiquement 
dégagé  l'étude  du  rapport  du  physique  et  du  moral  des  obstacles 
spéculatifs  qui  arrêtaient  ou  faussaient  sa  marche,  et  de  lavoir 
élevée  au  rang  d'une  science  spéciale  et  indépendante.  Les  dé- 
fauts de  l'exécution  n'ôtent  rien  à  la  portée  et  à  la  valeur  de 
l'idée.  Ces  défauts,  d'ailleurs,  étaient  à  peu  près  inévitables 
dans  une  entreprise  si  vaste,  si  compliquée  et  semée  de  tant 
d'écueils.  On  a  signalé  dans  l'œuvre  de  Cabanis  bien  des  lacunes, 
des  contradictions,  des  erreurs  de  fait  (i)  ;  on  s'est  surtout  dé- 
chaîné, avec  un  zèle  qui  n'a  pas  toujours  été  celui  de  la 
science ,  contre  l'esprit  matérialiste  et  antireligieux  qu'on  a 
cru  y  voir  dominer.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  la  valeur 


(1)  Parmi  les  nombreuses  réfutations  dont  la  doctrine  de  Cabanis  a  été  Tob- 
jet ,  nous  rappellerons .  comme  parliculièrcraent  digne  d'attention ,  Técrit  ré- 
cent du  docteur  F.  Dubois  (d'Amiens; ,  ayant  pour  titre  :  Examen  de^ doctrines 
4e  Cabanis,  Gall  et  Broussais.  (Paris,  1842.) 
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des  critiqaes  purement  scientifiques ,  dont  plusieurs  sont  fon- 
dées  (1).  L'on  peut  dire  même  que  plus  on  s  enfoncera  dans 
l'étade  de  ia  science  dont  Cobanis  a  jeté  les  bases ,  plus  on 
sapercevra  des  imperfections  de  son  travail;  mais  on  recon* 
udlra  en  même  temps  que  c'est  la  vaste  étendue  du  pro- 
gramme qu'il  avait  tracé ,  et  les  larges  proportions  du  monu<> 
ment  qu'il  a  élevé,  qui  ont  mis  ses  successeurs  à  même 
d'apercevoir  les  défauts  de  son  œuvre. 

Quant  à  l'imputation  de  matérialisme ,  nous  croyons  pou- 
voir également  nous  dispenser  de  la  discuter  en  détail ,  car 
nom  avouons  sincèrement  être  incapable  de  décider  quelle  a 
été  précisément 9  nous  ne  disons  pas  ia  doctrine,  mais  la 
croyance  de  Cabanis  sur  l'obscure  et  profond  mystère  ontolo- 
gique de  l'essence  et  delà  destinée  de  la  personnalité  humaine. 
Noos  serions  même  porté  à  croire  qu'il  était  resté  à  cet  égard, 
après  beaucoup  d'hésitations,  dans  un  état  d'incertitude  équi- 
valent au  scepticisme.  Si  d'une  part,  en  effet,  la  doctrine  exposée 
dans  le  livre  des  Rapports  tend ,  dans  son  ensemble ,  à  faire 
considérer  le  moral  de  l'homme  comme  un  simple  résultat 
phénoménique  et  transitoire  de  l'organisation ,  et  l'organisa- 
tion elle  -  même  comme  une  combinaison  fortuite  des  élé- 
ments matériels ,  on  trouve  fréquemment  dans  ce  même  livre 
des  traces  de  la  théorie,  sensiblement  différente ,  qu'il  déve- 
loppe plus  tard  dans  la  Lettre  mr  les  Causes  premières,  Cahmis 
parahdonc  avoir  toujours  flotté  entre  plusieurs  solutions  sans 
se  bien  rendre  compte  a  lui-même  de  leurs  différences,  accor- 
dant la  préférence  tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre ,  et  essayant 
même  de  temps  en  temps  de  les  concilier.  La  Lettre  sur  les 
Causes  premières  ayant  été  écrite  en  quelque  sorte  ex  professa 
parCabanis,  pour  servirde  commentaire,  ou,  si  Ton  veut,  de  cor- 
Mif  au  système  exposé  dans  son  grand  ouvrage,  c'est  là  qu'on 
doit  naturellement  chercher  le  sens  véritable  de  sa  doctrine  et 
'expression  définitive  de  sa  pensée.  Or,  si  la  théorie  expliquée 
dans  cette  lettre  n'est  pas,  il  faut  l'avouer,  un  spiritualisme  tout 
i  fait  orthodoxe ,  elle  n'est  pas  moins  éloignée  de  l'étroit  et 

(0  Les  notes  jointes  à  cetic  édition  fourniront ,  à  l'égard  des  points  les  plus 
I  roportuts ,  les  recUficatioDs  convenables. 
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abiorde  matérialisme  enseigné  dans  les  livres  de  d*IIoibach  et 
de  Lamoitrie.  Entendue  à  la  rigueur,  elle  se  résout  daas  une 
sorte  d'animisme  universel,  fort  analogue  dans  son  point  de  vue 
fondamental  au  système  panthéistique  qui  domine  en  ce  mo- 
ment en  Allemagne  dans  les  sciences  physiologiques  et  natu-^ 
relies,  non  moins  qu'en  métaphysique.  Vrai  ou  faux,  ce  sys- 
tème n est  pas  celui  quon  impute  d'ordinaire  i  Cabanis  sous 
le  nom  banal  de  matérialisme.  Si  donc  il  nous  était  permis  d  ad- 
mettre que  Cabanis  ait  eu  jamais  une  conviction  bien  ferme  et 
bien  arrêtée  sur  ces  questions ,  nous  dirions  que  ce  système 
est  le  seul  quon  doive  justement  lui  attribuer;  car,  bien  quil 
ne  lait  développé  sous  une  forme  explicite  et  directe  que  dans 
an  écrit  postérieur  à  son  livre  des  Rapports ,  plusieurs  passages 
de  ce  livre ,  et  même  de  ses  ouvrages  antérieurs  (t  )  »  prouvent 
que  c'est  à  cette  théorie  que  venait  toujours  aboutir  sa  pen- 
sée, toutes  les  fois  qu'il  la  laissait  s'étendre,  hors  du  champ  de 
lobservation  pure,  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  spécula- 
tion. 

Ces  remarques  ne  doivent  être  prises  ni  pour  une  censure 
ni  pour  une  apologie  de  Cabanis.  Ce  sont  de  simples  explica- 
tions que  notre  tâche  d'éditeur  nous  impose ,  et  que  nous  au- 
rions môme  supprimées  comme  parfaitement  oiseuses,  si  noua 
n'avions  craint  de  paraître  éviter  une  question  que  nous  vou- 
lions seulement  ne  pas  discuter,  n'étant  pas  en  mesure  de  l« 
résoudre. 

Nous  ajouterons  cependant  un  dernier  mot  au  sujet  des  ten* 
dances  matérialistes  des  doctrines  de  Cabanis.  On  vient  de  voir 
qu'il  y  aurait,  à  cet  égard,  bien  des  distinctions  à  faire,  si  Ion 
voulait,  dans  un  intérêt  scientifique  ou  autre,  soumettre  le 
procès  intenté  à  ce  philosophe  a  une  nouvelle  révision.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  que  si  le  ma- 
térialisme est  en  soi  un  système  aussi  absurde  dans  ses  prin- 
cipes que  déplorable  dans  ses  conséquences,  il  peut  occasion** 
nellement  servir  au  progrès  de  la  science  de  Thomme  en  mettant 
en  lumière,  dans  Tiotérêt  de  sa  cause,  un  ordre  de  faits  que 
le  spiritualisme,  dans  l'intérêt  de  la  sienne,  se  dispense  vo- 

(t)  Vuycz  parliculiùreroent  U  teste  et  let  notei  des  pft<;M  491  et  6SS. 
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kmtiefv  d'examiner  de  trop  près.  Les  espérances  de  l'un  et  les 
craintes  de  laotre  sont  sans  daute  également  chimériqoes,  car 
le  premier  ne  trouvera  jamais  dans  les  faits  la  preuve  de  ses 
coDclusions ,  pas  plus  que  le  second  la  réfutation  des  siennes. 
Mais  le  point  de  vue  matérialiste  a  lavantage  de  provoquer  la 
reeberche,  et  par  suite  la  découverte  de  faits  dont,  à  la  vérité, 
il  ne  profite  pas,  mais  qui  grossissent  d'autant  le  trésor  public 
de  laacieDce.  Ce  qu'il  y  a  decertain,  c'est  que  les  travaux  les  plus 
importants  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  ont,  dans 
toos  les  temps ,  été  entrepris  assez  ordinairement  dans  un  inté- 
rêt plus  ou  moins  ouvertement  matérialiste.  Il  y  a  des  excep- 
tions, et  de  très-remarquables;  mais  le  fait,  dans  sa  généra* 
lité»  est  indubitable.  Il  convient  donc,  ce  semble,  de  ne  pas 
pousser  trop  loin  la  sévérité  à  l'égard  des  opinions  spéculatives 
qoi  ont  pu  inspirer  des  travaux  scientifiques  dont  l'importance 
et  l'intérêt  ne  sont  pas  contestés,  d'autant  plus  que  si  ces  opi- 
nions sont  toujours  des  erreurs  condamnables  au  tribunal  de 
la  science ,  elles  ne  sont  plus  des  crimes  qu'au  tribunal  de  la 
théologie,  devant  lequel  heureusement  personne  n'est  plui  au* 
joord'htti  en  France  forcé  de  comparaître. 

Nous  terminerons  ici  ces  observations  sur  les  travaux  philo- 
sophiques de  Cabanis,  dont  nous  avons  voulu  seulement  indi- 
quer le  caractère  général»  C'est  à  ces  travaux  que  se  rattachent, 
sinon  comme  i  leur  base,  du  moins  comme  à  leur  point  de 
départ,  tons  ceux  qui  ont  été  entrepris  depuis  en  France.  C'est 
la  forte  impulsion  donnée  par  Cabanis  A  une  étude  que  des 
préjugés  respectables,  mais  non  acceptables,  arrêtaient  dans 
sa  marche  et  dans  ses  légitimes  développements ,  qui  a  soutenu 
de  près  ou  de  loin  les  recherches  de  Bérard ,  de  Maine*de« 
Biran ,  de Broussais ,  pour  ne  citer  que  des  noms  marquants; 
et  s'il  arrive ,  comme  on  peut  le  prévoir  d'après  l'histoire  gé- 
nérale de  la  science,  que  son  propre  édifice  soit  démoli  pièce  à 
pièce  p.'r  ses  successeurs,  celui  qu'on  rebâtira  ne  pourra  l'être 
que  d'après  le  plan  général  qu'il  a  tracé ,  et  avec  la  plus  grande 
partie  des  matériaux  dont  il  s'est  servi. 

Après  avoir  exposé  les  services  que  Cabanis  a  rendus  è  la 
leience  a  laquelle  il  a  donné  un  nom  et  attaché  le  sien ,  il  im- 
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porte  de  jeter  un  coup  d  œil  sur  cette  science  même,  et  de  dis- 
cuter quelques-unes  des  difficultés  qui  ont  été  élevées  dans  ces 
derniers  temps  sur  sa  valeur  et  même  sur  son  existence. 

Malgré  tant  de  travaux  ingénieux  et  de  résultats  pleins  d'in- 
térêt, la  connaissance  des  rapports  du  physique  et  du  moral 
est  encore,  aux  yeux  de  beaucoup  d*hommes  fort  éclairés, 
aussi  peu  avancée  qu'au  temps  même  d'Aristote.  Ce  jugement 
peut  être  très-vrai  ou  très-faux,  suivant  l'idée  qu'on  se  fait  de 
l'objet  et  du  but  de  cette  étude.  Si  en  effet  on  y  cherche  et  on 
en  espère  la  solution  de  certaines  questions  ontologiques  qui 
préoccupent  tant  et  à  si  bon  droit  l'esprit  humain ,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  prouver  qu'elle  n'a  pas  fait  un  pas  depuis  les 
Grecs;  si  on  réclame  d'elle,  ainsi  qu'on  le  fait  souvent  et  à 
tort ,  comme  preuve  et  garantie  de  ses  progrès ,  la  révélation 
de  je  ne  sais  quels  arcanes  psycho-physiologiques,  tels  que  ce- 
lui du  siège  de  l'âme  et  autres  analogues ,  elle  restera  certai- 
nement muette.  Mais  si  on  se  contente  de  lui  demander  ce  qui 
peut  l'être  raisonnablement  à  l'observation  et  à  l'expérience, 
c'est-à-dire  une  détermination  de  plus  en  plus  exacte  et  précise 
du  rapport  des  conditions  mécaniques  et  vitales  de  l'organisme 
avec  les  manifestations  de  la  vie  intellectuelle  et  morale,  on 
s'assurera  qu'elle  a  ajouté  beaucoup  à  ce  que  savaient  les  an- 
ciens, et  que  Cabanis  est  un  des  hommes  auxquels  elle  doit  le 
plus.  On  reconnaîtra,  en  outre,  qu'elle  est  loin  d'avoir  accom- 
pli sa  tâche,  et  qu'elle  peut  être  poussée  bien  plus  avant  qu'on 
ne  l'a  fait  ou  même  tenté;  qu'elle  peut  enfin,  soit  directement 
par  l'observation ,  soit  par  une  induction  légitime,  s'étendre  à 
plusieurs  ordres  de  faits  qu'on  déclare  encore,  sur  la  foi  de 
simples  raisonnements,  soustraits  à  la  loi  du  rapport,  et  éclairer 
ainsi  une  foule  de  points  obscurs  ou  non  explorés  de  physiolo- 
gie et  de  psychologie. 

Et  on  ne  s'est  pas  borné  à  contester  la  réalité  et  la  valeur 
des  résultats  obtenus;  on  a  nié  d'une  manière  générale  que  la 
physiologie  et  la  psychologie  puissent  jamais  se  rien  emprun- 
ter. Cette  question  étant  fort  importante  en  elle-même  et  par 
le  retentissement  qu'elle  a  eu  dans  ces  dernières  années ,  il  ne 
sera  pas  inutile  de  discuter  brièvement  la  valeur  des  objections 
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qo'on  a  élevées  contre  la  compétence  de  la  physiologie  dans  la 
philosophie  de  Tesprit  hamain. 

Si ,  comme  l'observation  la  plus  vulgaire  le  démontre ,  il  y 
a  une  solidarité  intime  entre  la  vie  intellectuelle  et  morale  et 
la  vie  organique,  il  est  évident  que  la  physiologie  et  la  psycho- 
logie ne  sauraient  être  aussi  opposées  qu'on  la  dit.  Si  les  phé- 
nomènes dont  s  occupent  ces  deux  sciences  sont,  quoique  phé- 
noméniqoement  distincts  et  divers ,  inséparablement  unis  dans 
la  réalité,  est-on  fondé  à  séparer  absolument  dans  Tétude  ce  qui 
est  uni  dans  l'objet?  Est-on  surtout  autorisé  à  croire  que  ces 
sciences  ne  peuvent  se  prêter  aucune  lumière ,  et  qu'elles  sont 
aussi  étrangères  Tune  a  l'autre  que  la  chimie  l'est,  par  exem- 
ple, à  la  jurisprudence?  A  priori  cette  opinion  parait  au  moins 
exagérée.  Une  induction  des  plus  naturelles  porte  à  penser  le 
contraire,  car  du  moment  où  Ton  reconnaît  l'existence  d'une 
liaison  quelconque  entre  les  faits  de  l'ordre  psychique  et  ceux 
de  Tordre  physique ,  il  répugne  d'admettre  que  la  connaissance 
de  l'un  de  ces  termes  sera  toujours  et  absolument  inutile  pour 
la  connaissance  de  l'autre.  Cette  dichotomie  ,  qui  coupe 
l'homme  en  deux  et  adjuge  chacune  des  moitiés  à  une  science 
spéciale  complètement  indépendante,  est  une  tradition  du 
dualisme  cartésien.  La  philosophie  écossaise  a  développé  cette 
doctrine  avec  un  soin  particulier,  et  segloriGe  de  l'avoir  mise 
dans  tout  son  jour  ;  et  elle  est  devenue  ensuite  en  France  une 
sorte  d'axiome  de  méthode.  On  sait  avec  quel  talent  M.  Jouf- 
froi  a  exposé  cette  vue  dans  son  enseignement  et  dans  ses 
livres.  Les  principes  qu'il  a  posés  sont  généralement  adoptés 
dans  l'école  dont  il  fut  un  des  plus  émincnts  représentants. 
Cette  opinion ,  ainsi  présentée  sous  une  forme  assez  dogma- 
tique, suscita,  on  s'en  souvient,  de  vives  réclamations  et 
donna  lieu  à  une  longue  controverse. 

L'opposition  qu'on  veut  établir  entre  la  physiologie  et  la 
psychologie  repose  sur  la  différence  profonde  qui  parait  exister 
entre  les  faits  de  conscience  et  les  faits  sensibles,  entre  ce  qui 
est  connu  uniquement  par  le  sens  intime  et  ce  qui  est  connu 
exclusivement  par  les  sens  extérieurs,  en  un  mot,  sur  la  diffé- 
rence des  deux  modes  d'existence  qui  constituent  le  moi  et  le 
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lu^n  moi ,  et  des  deui  modes  de  coDDaissance  par  lesquds  ees 
deux  existences  nous  sont  révélées.  QuoH|tte  celle  distîoclHMi 
soit ,  du  moins  sous  sa  forme  la  plus  usuelle ,  sujette  à  de 
graves  difficultés»  on  doit  cependant  l'admettre  en  tant  qu'elle 
sigftiGerait  simplement  que  rien  de  ce  qui  apparaît  à  la  cdn- 
science  comme  aflection ,  état  ou  opération  du  mai,  sous  feme 
d'idée,  de  sentiment»  de  désir ,  etc.,  ne  peut,  comme  tel, 
tomber  sous  Tintuition  sensible  ;  et  que  ce  qui  apparatt  hors 
du  moi,  dans  la  perception  externe,  sous  forme  des  qualités 
premières  et  secondes  des  corps ,  ne  saurait,  comme  ta,  être 
aperçu  de  la  conscience  comme  une  manière  d'être  du  moi. 
Cela  est ,  certes ,  incofttestable  ;  mais  cette  distinction,  quelque 
valeur  et  quelque  portée  philosophique  qu'on  lui  suppose 
d'ailleurs,  n'altère  en  rien  la  compétence  de  la  physiologie. 
Sans  doute  jamais  l'œil  ne  pourra  voir,  ni  la  nMiiu  toucha  uoe 
pensée,  un  sentiment;  sans  doute  l'élude  de  ce  qui  se  passe 
pour  les  yeux  dans  une  extrémité  nerveuse  qu'où  brûle  ou  dé* 
cbire  ne  saurait  donner  la  moindre  notion  de  la  seusaliou  dou- 
loureuse qui  en  résulte ,  et  le  sentiment  de  douleur  u  appren- 
dra absolument  rien  sur  les  phénomènes  visibles  et  tangibles 
de  ce  nerf.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  la  counaissanee  aeîeu- 
tifique  de  ce  qui  se  passe  matérielleraent  dans  l'o^nisae  seîk 
toujours  complètement  inutile  a  la  connaissance  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  moi'.  La  vue  d'un  mouvement  n'apprend  rien  sur 
le  sentiment  qui  y  correspond,  mais  la  considératîoii  du  rap- 
port de  ces  deux  événements ,  de  leur  mode  de  coordination 
en  durée,  en  degré ,  en  qualité ,  pourra  faire  mieux  compren- 
dre certaines  particularités  de  l'un  et  de  l'autre  «  jusque-ti 
négligées  ou  inaperçues;  et  cette  lumière,  si  faiUe  qu'eu  la 
suppose ,  doit  profiter  en  définitive  a  la  science  èd  l'esprit  hu- 
main ou  ù  la  Psychologie,  si  c'est  là  son  nom. 

Pour  suppléer  à  ces  généralités,  il  y  aurait  à  citer  un 
grand  nombre  d'exemples  des  secours  mutuels  que  les  deux 
sciences  peuvent  se  prêter;  un  seul  suffira  pour  l'inteHigenee 
et  la  justification  de  ces  remarques. 

C'est  une  observation  psychologique  fort  ancienoe  que  les 
perceptions  de  la  vue  sont  plus  ftcileaMnt  lappeiées  à  la  né- 
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noire  que  celle»  des  autres  sens»  lets  que  le  goût  et  Todonit 
la  psychologie,  cherehanl  à  expliquer  ce  fait,  sans  sortir  de 
h  conscience ,  (^serve ,  en  comparant  ces  deux  espèces  de  per- 
ceptions »  que  les  unes ,  vagues  »  confuses  »  obscures ,  fugitives , 
se  dérobent  incessamment  à  laltention  qui  veut  les  fixer, 
tandis  que  les  autres  (celles  de  la  vue)  sont  précises»  dia^^* 
tinctes,  claires,  stables,  délimitées  et  coordonnées,  de  sorte 
que  latlention  peut  les  reconnaître  isolément  ;  et  comme  elle 
sait,  en  outre,  par  d'autres  expériences ,  que  le  rappel  d'une 
perception  est  d'autant  plus  facile  que  Tesprit  a  accordé  à 
cette  perception  une  attention  plus  expresse  et  plus  soutenue, 
elle  en  conclut  très4>ien  que  si  les  perceptions  olfactives  sont 
tièsHkificilement  reproduites  par  la  ménooire  ou  l'imagina* 
tion,  comparativement  à  celles  de  la  vue,  c'est  qu'elles  n'ont 
pu  être  bien  saisies  d'abord ,  comme  celles^i ,  et  fixées  par 
iattention.  Jusque-là  l'explication  est  satisfaisante,  en  ce 
qu'elle  rattache  ce  fait  particulier  à  un  fait  plus  général.  Maîa 
si  on  demande  à  la  psychologie  pourquoi  il  y  a  des  percep- 
tions qui  se  dérobent  a  l'attention  et  d'autres  qui  s'j  prêtent, 
elle  répondra  probablement  que  c'est  une  k»  de  l'esprit  hu- 
main, nu  fait  primitif  irréductible,  dont  il  aérait  absurde  de 
chercher  lexplication.  Si  maintenant  on  consulte  la  physiologie, 
elle  pourra  dire  encore  quelque  chose.  Elle  trouvera  dans  hi 
disposition  anatomique  des  nerfs  qui  desservent  les  otganea 
seoeoriaux  les  éléments  d'une  explication  un  peu  plus  pré« 
cise.  La  rétine  est,  comme  chacun  sait,  composée  d'un 
nombre  considéraUe  de  filets  nerveux,  très-fins,  accolés  le» 
uns  aox  autres  de  manière  a  former  par  leur  réuniim  une 
sorte  de  membrane  nerveuse,  unie,  dont  tous  les  points  gar^ 
dent  toujours  leur  situation  re^>eetive.  Ces  filets  vont  se  réo« 
nîr  à  l'extrémité  postérieure  du  globe  oculaire,  conservant 
toujours  leur  ordre,  sans  se  mêler  m  se  croiser ,  en  un  f»MCtau 
qui  va  aboutir  et  se  perdre  dans  la  substance  du  cerveau.  La 
distribution  des  nerfs  olfactifs  est  tout  antre.  Leurs  filets  sont 
répaodus  confusément  dans  la  membrane  qui  revêt  les  cavités» 
nasales,  et  y  forment,  en  s'y  étalant  en  tous  sens,  des  entrela* 
cem^ta  inextrieables.  Ceci  admis,  on  ne  peut  guère  denier 
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que  cette  différence  si  tranchée  dans  la  distribution  de  ces 
deux  ordres  de  nerfs  ne  doive  introduire  quelque  différence 
correspondante  dans  la  nature  ouïe  mode  des  impressions  qu'iU 
reçoivent,  et  des  sensations  et  perceptions  résultant  de  ces  im* 
pressions.  Or,  il  se  trouve  que  cette  diversité  anatomique  des 
organes  rend  assez  bien  compte  de  la  diversité  des  phénomènes 
psychiques  constatés  par  la  conscience.  On  comprend,  en 
effet,  que  les  impressions  des  rayons  lumineux  sur  la  rétine 
doivent  s'y  ranger ,  s*y  juxtaposer  sans  confusion  et  dans  an 
ordre  invariable ,  comme  tous  les  points  d*un  cachet  sur  la 
cire ,  et  s'y  maintenir  dans  le  même  ordre  tant  que  Toeil  reste 
ouvert  sur  le  même  objet.  Cette  régularité  et  cette  fixité  des  im- 
pressions déterminent  une  r^ularité  et  une  fixité  correspon-* 
dantes  dans  les  sensations,  ce  qui  permet  à  l'attention  de  les  rete- 
nir, fixer  et  considérer  sans  en  laisser  échapper  aucune;  d'où 
résulte  enfin,  pour  la  mémoire  et  l'imagination,  une  pins 
grande  facilité  pour  les  rappeler  ou  les  reproduire.  L'inverse'  a 
lieu,  on  le  conçoit,  dans  les  sensations  de  l'odorat,  par  les 
raisons  précisément  opposées. 

Ce  fait ,  intéressant  en  lui-même ,  en  éclaire  beaucoup  d'au- 
tres, et  conduit  à  des  conséquences  physiologiques  aussi  cu- 
rieuses qu'importantes.  Assurément  cette  explication  physio- 
logique n'ajoute  rien  à  la  connaissance  psychologique  du  fait; 
les  perceptions  visuelles  et  olfactives  auront  toujours  lieu  ab- 
solument de  la  même  manière  pour  celui  qui  connaît  ce  méca- 
nisme comme  pour  celui  qui  l'ignore,  et  elles  ne  pourront  ja- 
mais être  connues  en  elles-mêmes  que  par  la  conscience.  Cette 
explication  n'apprend  donc  rien  à  la  psychologie ,  si  la  psycho- 
logie se  réduit  exclusivement  à  la  connaissance  empirique  et- 
subjectivedu  moi,  mais  elle  apprend  incontestablement  quelque 
chose  à  la  science  de  l'esprit,  en  tant  que  cet  esprit  est  celui  de 
l'homme,  et  que  l'homme  est  un  être  vivant  et  organisé. 

Il  semble  donc  qu'il  ne  faudrait  pas  établir  de  mur  de  sépa- 
ration entre  la  psychologie  et  la  physiologie.  Lorsque,  partant 
de  la  distinction  du  dedans  et  du  dehors ,  on  a  dit  d  une  ma- 
nière absolue  :  deux  objets,  deux  méthodes ,  deux  sciences, 
deux  classes  de  savants,  ua-t-on  pas  un  peu  sacrifié  au  goût 
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lie  la  synétrieT  Lft  phymlogie  était,  il  «rt  trai ,  éma  éea  fré- 
tentions  eieeffitves;  elle  vMtait  ^a'oft  lui  litrAt  miMenleiMot 
h  psyckolàgîe ,  mai»  encore  k  métapbysiqM  »  la  nrorale)  iMte 
ta  philosophie ,  sons  prétexte  <pie  fai  phtlôaoplîie  était  «a  pm- 
diitl  éd  fesprit  humain ,  et  l'esprit  humain  une  fen<Aion  du 
eerreao.  €'éteit  trop.  Ces  rédamations  étaient  d'aiNeinti  si 
ml  appuyées  que  la  philosophie  ne  fit  que  justice  de  tes  ra^ 
poHsser.  Mais  on  alla  trop  loin  en  étendant  A  ta  physiologie 
même  restdosioti  prononoée  contre  qnelqnes  physiologîslea. 
La  phynologiey  de  son  <Mi,  s'est  montrée  «qoelquefois  trop 
empressée  de  rendre  les  «raies.  Ne  vaudrait-il  pas  mieiix  ^  dans 
rintérfet  de  la  science  et  de  la  vérité,  chercher  à  s'entendre?  il 
serait  è  sonhaiter  aussi  qu'il  rTy  eèt  pas  des  psycholc^isles  el 
des  physiologistes ,  noms  qni  ont  un  oir  de  secte  >  mais  seule** 
ment»  comme  aotrefois ,  des  philosophes  s'occnpatft  en  com* 
mpn  de  l'étude  de  l'homme.  Un  écrivain  éminent  a  dit  :  «  qu'il 
«  n*y  a  que  la  mauvaise  philosophie  et  k  mauvaise  théolo^ 
«  qui  se  querellent  (i  ).  v  II  modifierait  peut-être  un  peu  aujour* 
dlmi  sa remarqpe  s'il  avait  à  la  reproduire»  maïs  on  peut  ett 
loule  sftfélé  l'appliquer  A  la  physiologie  «t  A  fa  psychologie. 
11  fions  TcMe  une  dernière  explication  à  donner.  Métier  une 
nouvelle  ëâitîon  de  €ehanis  dans  les  ciroonilmces  acturiles^ 
e*est  se  placer  «ur  un  terram  dangcveui.  Les  accusations ,  les 
insultes»  4es  déclamations  auxquelles  ce  philosophe  a  été  de 
tout  temps  en  butte  ne  sauraient  manquer  d'éclater  sur  son  «édî- 
lenr.  Les  imputations  de  mntériatisme»  d'impiété,  d'atibéfsnm» 
d^nmoAlité»  ne  'se  feront  pas  Attendre.  C'est  là»  depuis 
hiuides'siiMIes^'lelotde^tonte  recherche  IftmetÎBdépeodaMe 
de  lu  ruiaon.  Au  temps  et  Oescartes  »  les  philosophes  étaient, 
dans  le  vncaftiuiaire  dHin  certain  parti  >  des  ulhées  ;  plus  tard  » 
ils  Aitent  des  déistes»  ce  qui  signifiefH  A  peu  près  la  même 
chose;  aujouid'hDi  on  les  4it  ^nthéistes>  Aux  kW  ^  xnf 
siècles  on  4es  hfAlait  sur  les  hiàchers  de  Iftome  »  de  Genève  'et 
de  TiMriottie;  au  xvnr»  ttk  ne  brètaft  nhis  que  leurs  livres, 
nMW'onlesbmiffssaAt  ouon  les  jetait  A  la  BastiHe.  Aujomd'bui, 
on  «ssaye  »  ftidte  de  mieut ,  de  les  diffittner.  La  philosophie  qui 

(1)  M.  Goiistn. 
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a  non-seulement  bravé,  mais  encore  renversé  les  bûchers  et  les 
bastilles  n'a  pas,  sans  doute ,  à  s'inquiéter  beaucoup  de  la  petite 
terreur  qu'on  voudrait  organiser  en  ce  moment  contre  elle. 
Elle  mériterait  cependant  le  sort  qu'on  lui  réserve  si  elle  n'op- 
posait à  cet  orage  que  le  silence.  Elle  doit  au  contraire  parier; 
et  comme  il  n'y  a  au  fond  qu'une  chose  attaquée  dans  cette 
éternelle  lutte,  à  savoir  la  liberté  de  penser,  elle  n'a  non  plus 
autre  chose  à  défendre.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  telle  ou  telle 
philosophie  qui  est  ici  en  cause,  c'est  la  philosophie  elle- 
même  ,  en  tant  qu'elle  est  l'affirmation  du  droit  absolu  et  uni- 
versel de  la  raison  dans  le  domaine  des  idées ,  n'importe  leur 
objet.  La  philosophie  n'est  ni  un  système ,  ni  une  école ,  ni 
même  une  science  ;  elle  est,  dans  son  essence,  le  libre  exercice 
de  la  pensée,  sous  la  loi  de  la  seule  raison.  Cette  liberté  est  le 
principe  vital  de  son  activité  et  de  son  développement.  Or,  cette 
liberté  est  inaliénable.  Elle  ne  peut  être  ni  abdiquée  volontai- 
rement, car  la  raison  étant  sans  force  contre  elle-même,  l'acte 
même  d'abdication  la  confirme  et  la  proclame,  ni  enchaînée 
par  une  autorité  du  dehors ,  car  cette  autorité  doit  toujours , 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  produise,  on  bien  faire  accepter 
ses  prescriptions  par  la  raison,  ou  bien  prouver  à  la  raison 
qu'elle  est  dispensée  de  le  faire,  c'est-à-dire,  dans  les  deux 
cas ,  se  soumettre  en  définitive  à  cette  même  raison ,  ce  qui  an- 
nule son  propre  principe.  C'est  dans  ce  cercle  infranchissable 
qu'il  faut  enfermer  tout  dogmatisme  qui  prétend  abolir ,  ou ,  ce 
qui  est  la  même  chose,  restreindre  la  souveraineté  de  la  raison , 
et  élever  un  droit  contre  le  droit.  Pour  la  philosophie,  abandon- 
ner ce  droit,  c'est  abdiquer  ;  et  la  meilleure  manière  de  le  pro- 
clamer, c'est  de  l'exercer.  La  philosophie  n'est  pas  la  politique. 
La  politique  a  affaire  à  des  intérêts,  à  des  passions,  à  des 
hommes;  la  philosophie  à  des  idées.  La  politique  peut  n^o- 
cier,  céder,  transiger;  la  philosophie  ne  le  peut  pas.  L'école 
qui  aujourd'hui  en  France  se  trouve ,  par  le  nombre ,  la  posi« 
tion  et  le  talent  de  ses  adhérents,  chaînée  en  quelque  sorte  de 
la  glorieuse  mission  de  défendre  le  drapeau  de  la  philosophie 
ne  faillira  pas,  sans  doute,  à  sa  tâche.  Seulement  il  est  à  crain- 
dre qu'elle  ne  soit  entrée  déjà,  et  depuis  longtemps,  dans  un 
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système  de  concessions  incompatible  avec  les  besoins  et  les 
droits  de  sa  cause.  Elle  s*est  placée  »  dans  sa  lutte  avec  le  dog- 
matisme théologique,  dans  une  position  équivoque ,  en  accep- 
tant cette  vieille  distinction  du  domaine  de  la  raison  et  du 
domaine  de  la  foi,  sous  la  protection  de  laquelle  la  philosophie 
a  vécu  et  fiiit  son  chemin  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
mais  qui  est  aujourd'hui  un  anachronisme.  Cette  position  était 
naturelle  i  Tépoque  transitoire  où  la  philosophie  ayant  cessé 
d*ètre  la  servante  de  la  théologie  {theologiœaneUla)^  mats  trop 
frible  encore  pour  conquérir  tous  ses  droits,  se  résigna  a  cette 
espèce  de  compromis.  Aujourd'hui ,  après  le  xviii*  siècle ,  con- 
tinuer le  débat  sur  ce  terrain,  ce  serait  reculer.  Ce  prétendu 
partage  de  l'empire  de  la  pensée  n'est  en  définitive  qu'un 
subterfuge  sophistique,  sur  la  valeur  duquel  il  n'est  plus  per- 
mis de  se  faire  illusion ,  et  qui  n'est,  en  fait,  pris  au  sérieux 
par  personne.  La  philosophie  a  pu  s'apercevoir  déjà  du  cas 
qu'on  faisait  de  ces  ménagements.  Les  prétentions  rivales  ont 
augmenté  en  raison  de  ses  concessions.  Elle  ne  voulait  que  se 
fiiire  respecter,  et  elle  n'a  pas  réussi  à  se  faire  même  suppor- 
ter. On  ne  se  contente  déjà  plus  de  son  silence  sur  certaines 
questions  ;  on  lui  demande  des  gages  publics  d'orthodoxie,  des 
professions  de  foi  dont  le  parti  qui  les  provoque  se  prévaudra 
avec  d'autant  plus  d'insolence  qu'elles  seront  moins  sincères  ; 
car ,  plus  soucieux  de  dominer  les  hommes  que  de  soumettre  les 
intelligences,  il  met  plus  de  prix  aux  hommages  imposés 
qu'aux  hommages  volontaires,  et  le  triomphe  le  plus  flatteur 
qu'il  pût  obtenir  sur  ses  adversaires,  serait  de  les  forcer  à 
l'hypocrisie. 

Dans  ces  circonstances,  la  publication  du  livre  de  Cabanis 
ne  peut  guère  manquer  de  provoquer  de  nouvelles  attaques  ; 
mais  ces  attaques  mêmes  prouveraient  son  opportunité.  Ce  li- 
vre est  le  produit  d'une  école  qui ,  malgré  ses  erreurs  spécula* 
tires,  a  joué  le  plus  grand  rôle  sur  la  scène  du  monde.  Sa  mé* 
taphysique  était  assez  pauvre,  ses  systèmes  de  morale  défec- 
tueux; elle  savait  peu  et  mal  l'histoire,  et  la  méprisait;  mais 
elle  eut,  plus  qu'aucune  autre,  la  conscience  de  la  liberté  phi* 
losophique ,  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme  et  des  droits 
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éè  là  raison,  et  écs  instincts  généreux  qui  inspirèrent  les  grandes 
entreprises  de  rénovation  da  irtii'  si^le.  C'est  cette  phiiosophrê 
(foi ,  sortant  des  écoles,  s*empara  de  la  société  et  la  poussa  à  <ie 
noutellesdestinées;  c*est  elle  qui  inocula  dans  la  conscience  des 
peuples  et  des  gouvernements  ces  idées  de  liberté,  d'égalité,  de  so- 
"cinbilité,  d*humanité  qui  ont  passé  aujourd'hui  dans  les  fois, 
tlans  les  habitudes,  dans  la  morale  pnMiqoe,  qui  ont  renourelé 
(è  droit  public  et  privé  de  l'Europe ,  et  définitivement  établi 
dans  le  monde  le  règne  du  droit  et  de  Ift  justice.  On  peut  aisé- 
tnent ,  en  faveur  de  ces  services ,  pardonner  aux  philosophes 
français  du  siècle  passé  d'avoir  mal  résolu  le  problème  de  Fori- 
gîne  des  idées ,  et  parlé  légèrement  de  Platon  et  d*Aristole.  Le 
Vdste  mouvement  de  réaction  dont  nous  sommes  témoins  notre 
ramène  naturellement  au  xviii*  siècle,  qui  pourrait  bien , 
comme  disait  de  Maistre ,  n  être  terminé  que  sur  les  aima- 
nachs.  La  philosophie  et  ses  adversaires  doivent  consulter  sé- 
tieusement  les  souvenirs  de  tettc  phase  décisive  de  leur  longue 
lutte;  la  première  y  Uotfvera  tm  tncoitragetnent,  les  seconds 
un  avertissement. 
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L'accueil  favorable  que  cet  ouvrage  a  reçu  du  public  m*a  en- 
gagé à  le  revoir  avec  attention. 

Mon  but  principal  a  été  d*en  rendre  la  lecture  plus  facile.  Je  ne 
me  flatte  pas  d'avoir  épargné  tout  travail  au  lecteur  :  mais  je  crois 
qu'avec  de  l'attention,  on  pourra  suivre,  sans  beaucoup  de  peine  , 
toute  la  chaîne  des  idées  et  des  raisonnements. 

C'est  dans  cette  même  vue,  que  j'ai  ajouté  deux  tables  de  l'ou* 
vrage.  Tune  analytique,  dressée  avec  beaucoup  de  soin  par. mon 
coU^ae,  M.  de  Tracy  ;  l'autre  alphabétique ,  que  je  dois  au  zèle 
complaisant  de  mon  laborieux  et  savant  confrère,  M.  P.  Sue,  pro- 
fesseur et  bibliothécaire  à  l'École  de  médecine  de  Paris. 

Les  corrections  que  j'ai  faites ,  portent ,  en  général ,  plutôt  sur  la 
rédaction  que  sur  le  fond  même  des  idées.  Je  n'ai  pas  cru  devoir 
changer  la  forme  de  Métnoiresj  sous  laquelle  l'ouvrage  a  paru 
d'abord  :  elle  me  semble  caractériser  ré|)oque  de  sa  composition  et 
de  sa  première  publication.  J'ai  cru  bien  moins  encore  devoir  céder 
ï  l'avis  qui  m'a  été  donné,  de  réunir  dans  un  seul  Mémoire  ce  que 
j'ai  dit  dans  le  second ,  le  troisième  et  le  dixième ,  sur  les  premières 
déterminations  vitales ,  sur  l'instinct ,  la  sympathie,  etc.  Si  j'avais 
placé  dans  le  second  et  le  troisième  ce  que  le  dixième  renferme  sur 
les  mêmes  sujets ,  il  m'eût  été  absolument  impossible  de  me  faire 
entendre;  toutes  ces  idées  ayaut  besoin  d'être  préparées  d'avance  par 
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les  Mémoires  intermédiaires  :  et  si  j'avais  réservé  pour  le  dixième 
ce  qui  se  trouve  dans  le  second  et  dans  le  troisième,  j'aurais  écarté 
de  ceux-ci  des  choses  nécessaires  à  l'intelligence  facile  des  suivants. 
Il  me  semble  que  dans  tout  l'ouvrage  les  idées  sont  rangées  suivant 
leur  ordre  naturel ,  et  qu'on  ne  pourrait  changer  cet  ordre  »  sans 
beaucoup  nuire  à  leur  enchaînement  et  à  leur  clarté. 


Paris,  1805. 
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PRÉFACE.  —  L'étude  de  l'homme  physique  est  également  intéressante 
poar  le  médecin  et  pour  le  moralisle. 

Pour  atteindre  le  but  pûrtîculier  que  chacun  d'cui  se  propose,  fis  ont 
également  besoin  de  considérer  l'homme  sous  le  double  rapport  du  physique 
et  damerai. 

On  ne  peut  bien  connaître  l'un  sans  l'autre. 

L'étade  de  l'homme  moral  n'a  plus  été  fondée  que  sur  des  hypothèses  mé- 
taphysiques, dès  qu'on  Ta  séparée  de  celle  de  l'homme  physique. 

Locke  et  ses  successeurs  l'en  ont  rapprochée ,  mais  pas  encore  assez. 

Il  faat  replacer  les  sciences  morales  sur  celte  base. 

C'est  le  but  de  cet  ouvrage;  c'est  le  seul  moyen  de  les  faire  participer  aux 
progrès  rapides  des  sciences  physiques,  et  de  leur  faire  suivre  une  marche 
aossi  sûre. 

Le  moment  est  favorable. 

La  science  sociale,  la  morale  privée  et  l'éducation  y  gagneront  éga- 
lement. 

An  reste ,  on  ne  trouvera  ici ,  ni  applications  &  ces  diverses  sciences ,  ni 
discassions  sur  les  causes  premières.  Il  n'y  sera  question  que  de  physiologie 
philosophique. 

I"  MÉMOIRE.  —  Considérations  générales  sur  l'étude  de  l'homtM  ,  H 
nur  Uê  rappwrlê  de  son  organisaUûn  physique  avêc  ses  facuUés, 

ImoDocnoa*  —C'est  une  belle  et  graïuU  idéoqnoeello  de  cansidéfer 
UHiles  les  sciences  comme  les  rameaux  d'uoo  même  tige. 

Aucunes  de  ces  branches  ne  sont  unies  plus  élioilcment,  que  l'étude  piiy- 
siqae  de  l'homme  et  celle  des  procédés  de  son  intelligence. 

C'est  pour  cela  ^ue  l'Institut  avaii  placé  des  pbysiok^stes  dans  la  section 
de  l'analyse  des  idées* 

$.  I.  Koos  sentons  :  et  des  impressions  ^e  noos  recevons ,  dépendent  i 
la  fois  nos  besoins  et  l'action  des  instruments  destinés  à  les  satisfaire* 

Koos  sommes  déterminés  à  agir  »  avant  de  nous  être  rendu  compte  des 
nef  eus ,  et  même  de  nous  être  fait  une  idée  précise  du  but  ^ue  nous  de- 
vons atteindre. 

C'est  la  narebe  constante  de  rbmnme  r  elle  sa  retrouve  dans  tous  ses 
IraMBK. 

La  philosophie  rationnelle  et  la  physiolo^  ont  (AHiom»  nipcbâ  de  froat4 
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Ç.  n.  Les  preiQicn  sages  de  la  Grèce  coUivèrent  la  médeciDO,  la  logique 
cl  la  morale. 

Py tbagore ,  Déraorrile ,  Hippocrate  •  Aristote  el  Épicure  fondèrent  aussi 
leurs  systèmes  rationnels  et  leurs  principei  moraux  sur  la  connaissance  phy- 
sique de  l'homme. 

On  n'a  point  les  écrits  de  Pylhagore  :  mais  la  doctrine  de  la  mélempsr* 
C080  et  celle  des  nombres  prouvent  qu'il  avait  bien  observé  les  éternelles 
transmutations  de  la  matière,  et  la  périodicité  constante  de  toutes  les  opé- 
rations de  I4  nature. 

On  ne  connaît  pas  davantage  les  écrits  de  Démocrite  :  mais ,  puisqu'il  fai- 
sait des  dissections ,  il  sentait  le  prix  de  l'observation  et  de  l'expérience. 

Nous  connaissons  mieux  Hippocrate.  Ses  écrits  nous  prouvent  qu'il  avait , 
comme  il  le  dit  lui-même ,  porté  la  philosophie  dans  la  médecine ,  et  la  mé- 
decine dans  la  philosophie. 

Aristote  est  également  recommandable  par  ses  observations  et  par  ses 
théories. 

Epicure  suivit  les  traces  de  Démocrite.  Mais  il  fit  un  emploi  vicieui  da 
mol  volupté. 

Bacon  »  le  restaurateur  de  l'art  du  raisonnement  et  le  rénovateur  de  l'es- 
prit humain ,  s'était  occupé  d'une  manière  particulière  de  la  physique 
animale. 

On  en  peut  dire  autant  de  Descaries. 

Uobbes ,  l'élève  de  Bacon ,  n'avait  pas  cet  avantage.  Mais  il  est  éminem- 
ment remarquable  par  la  perfection  de  son  langage. 

Locke ,  au  contraire ,  qui  a  fait  faire  tant  de  progrès  i  la  philosophie  ra- 
tionnelle ,  avait  étudié  l'homme  physique. 

Charles  Bonnet  était  encore  meilleur  naturaliste  que  métaphysicien. 

Il  est  à  regretter  que  ce  genre  de  mérite  ait  manqué  à  Uelvétius  et  à 
Condillac. 

$.111.  La  sensibilité  est  le  dernier  terme  des  phénomènes  qui  composent 
ce  que  nous  appelons  la  vie  ;  et  elle  est  le  premier  de  ceux  dans  lesqueb 
consistent  nos  facultés  intellectuelles  :  ainsi,  le  moral  n'est  que  le  physique 
considéré  sous  un  autre  point  de  vue. 

Du  moment  que  nous  sentons,  nous  sommes;  nous  connafsions  notre 
existence. 

El  dès  que  nous  avons  pu  nous  assurer  que  la  cause  de  nos  impressions 
réside  hors  de  nous ,  nous  avons  une  idée  de  ce  qui  n'est  pas  nous. 

La  différence  de  nos  impressions  nous  apprend  la  différence  qui  eibte 
entre  leurs  causes ,  du  moin^  relativement  é  nous. 

il  n'existe  pour  nous  de  causes  que  celles  qui  peuvent  agir  sur  nos  moyehs 
de  sentir,  cl  de  vérités  que  des  vérités  relatives  A  la  manière  de  sentir  gé- 
nérale de  la  nature  humaine. 

Mais  cette  manière  de  sentir  n'est  pas  toujours  etactcment  la  inème« 

Elle  est  différente  entre  les  individus,  suivant  le  $exe,  et  suv^^ant  l'orga- 
nisation primitive  ou  le  tempéramenU 
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Elle  varie  dans  le  même  individu ,  solvant  Vâge ,  et  suivant  l'état  de 
noté  ou  de  maladiei 

Elle  est  modifiée  dans  tous ,  par  le  climat  et  par  l'ensemble  des  habitudes 
physiques  ou  le  régime. 

C'est  U  ce  que  doivent  méditer  le  philosophe,  le  moraliste  et  le  législateur  ; 
Cest  ee  qu'avaient  déjà  observé  les  anciens. 

$.  IV.  Ils  avaient  distingué  quatre  tempéraments ,  ou  conslilutions  physl» 
qaes différentes,  auxquelles  correspondaient  des  dispositions  morales  analo- 
gves. 

ns  appelaient  iempéramenl  tempéré  par  excellence ,  celui  qui  est  formé 
parle  mélange  le  plus  heureux  des  quatre  autres. 

C'est  une  espèce  de  beau  idéal .  dont  se  rapprochent  plus  ou  moins  tous 
les  tempéraments  tempérés  réellement  existants. 

$.  V.  Les  modernes  ont  perfectionné  et  rectifié  cette  doctrine  ;  ils  n'ont  pas 
loat  illriboé  à  certaines  humeurs. 

ns  ont  pris  en  considération  la  prédominance ,  ou  des  forees  sensilives ,  ou 
des  forces  motrices; 

La  proportion  des  solides  et  des  fluides; 

Le  déTclopperoent  et  la  force,  ou  la  faiblesse  relatives  do  certains  or- 


Leurs  communications  sympathiques  ; 

Eofln,  l'action  des  maladies  sur  le  moral,  même  avant  que  celte  action 
Tideiise  devienne  ou  délire  ou  manie, 

$.VLPottr  pousser  plus  loin  ces  recherches,  il  faut  surtout  étudier  les 
organes  particuliers  du  sentiment. 

Des  expériences  directes  ont  montré  que  ce  sont  bien  véritablement  les 
oerfs qui  sentent; 

Que  c'est  dans  le  cerveau ,  dans  la  moelle  allongée ,  et  vraisemblablement 
*iuii  dans  la  moelle  épinière,  que  l'individu  perçoit  les  sensations; 

Etqoerétaldes  viscères  abdominaux  influe  fortement  sur  la  formation  do 
la  pensée. 

Beaneoup  d'observations  éparses  Jettent  du  Jour  sur  plusieurs  conséquences 
^  ces  vérités  général  Cf. 

Ainsi,  il  est  prouvé  que  la  connaissance  de  l'organisation  répand  déjA 
betneoap  de  lumières  sur  celle  de  la  formation  des  idées. 

n  fant  encore  qu'elle  fournisse  les  bases  de  la  morale. 

La  saine  raison  ne  peut  les  chercher  ailleurs:  car  les  rapports  des  hommes 
dérlTent  de  leurs  besoins  ;  et  leurs  besoins  moraux  ne  naissent  pas  moins  de 
leor  organisation ,  que  leurs  besoins  physiques ,  quoique  moins  directement. 

L'usage  des  signes  de  nos  idées  nous  est  nécessaire  pour  penser  t  et  leur 
(inplol  fait  naître  en  nous  cette  disposilion  appelée  sumpalhie,  par  laquelle 
lliomme Jouit  et  soofflre  avec  ses  semblable»,  et ,  par  suite,  avec  beaucoup 
i'wtres  êtres. 

$•  VII.  La  connaissance  de  ces  objets  nous  donne  beaucoup  de  moyens 
«l'inaoersur  le  perfectionnement  même  de  nos  organes  et  de  nos  facultés. 
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On  va  doue  \n  (raiter  dans  l'ordre  qni  sait  : 

Histoire  physiologique  des  sensations  ; 

Influence  l*.  des  âges ,  3^de8  sexes ,  S*,  des  tempéramenU,  4".  des  ma- 
ladies, S"»,  du  régime,  6°.  du  climat,  sur  la  formation  des  idées  et  des «ffèe- 
tlons  morales. 

Considérations  sur  la  vie  animale,  Tlnstinct,  la  sympathie,  le  sommeil  et 
le  délire. 

Influence ,  on  réaction  du  moral  sur  le  pliysique. 

Tempéraments  acquis. 

II'.MÊMOIRE.—  lUHoire  physiologique  dei  tensalions. 

Aux  différences  et  aux  modifications  des  organes ,  correspondent  con- 
stamment des  différences  cl  des  modifications  dans  les  idées  et  les  pas- 
sions. 

L'histoire  des  sensations  est  destinée  i  remplir  les  lacunes  qui  séparent 
les  observations  de  la  physiologie  des  résultais  de  l'analyse  philosophique. 

§.  I.  Les  impressions  reçues  par  les  parties  sensibles  sont  égalemenl  la 
source  de  toutes  les  idées  et  de  tous  les  mout^emf  n(s  vitaux. 

Mais,  dans  les  déterminations  des  animaux,  en  est-il  qui  soient  indépen- 
dantes de  tout  raisonnement  et  de  toute  volonté  de  l'indiyidu,  et  qui  méritent 
le  nom  d'instinctives? 

Et  dans  les  mouvements  organiques ,  en  est  il  qui  dépendent  d'une  pro- 
priété particulière,  appelée  irrilabilité,  distincte  et  Indépendante  de  la  sen- 
sibilité? 

Ces  deux  questions  se  tiennent. 

Si  Ton  admet  la  deuxième  supposition ,  on  pourra ,  ou  du  moins  on  croira 
concevoir  plus  facilement  la  formation  de  nos  diverses  déterminations  t  on 
fera  les  déterminations  instinctives  dépendantes  de  rirrllabllité  (ce  qui,  an 
reste,  ne  les  expliquera  guère  \ 

Mais,  si  on  admet  la  première,  il  y  a  quelques  modifications  é  apporter 
dans  la  manière  dont  on  explique  ordinairement  comment  toutes  nos  Idées  et 
toutes  nos  déterminations  nous  viennent  par  les  sens. 

La  deuxième  question  n'est  guère  qu'une  question  de  mots,  et  ne  change 
rien  à  l'analyse  philosophique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  première,  nons  allons  l'examiner. 

S.  II.  Vivre,  c'est  sentir. 

Se  mouvoir,  est  le  signe  de  la  vitalité. 

Mais  beaucoup  de  nos  monvements  sont  yolontaires  s  d'antres  s'eiereent 
sans  notre  participation.  Des  effets  si  divers  peuvent- Ils  être  impotés  à  la 
même  cause ,  la  sensibilité  ? 

Expérience.  Quand  on  lie,  on  coupe  tous  les  troncs  des  nerfs  d'une  par- 
tic,  au  même  instant  elle  devient  entièrement  insensible;  et  la  faculté  de 
tout  mouvement  volontaire  s'y  trouve  abolie  :  celle  de  recevoir  quelques  Im- 
pressions et  de  produire  de  vagues  mouvements  de  contraction ,  subsiste  en- 
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fore  (pielqne  temps ,  et  bientôt  arrivent  la  cessation  totale  de  la  vie  et  la 
déeMDpoiilioli  • 

Conséquence.  Les  nerfs  sont  le  siège  particulier  de  la  sensibilité.  Ce  sont 
c«i  qai  la  dislribaent  dans  tous  les  organes,  dont  ils  forment  le  lien  général 
et  alimentent  la  vie. 

Les  impressions  isolées ,  les  mouvements  irréguliers  qui  subsistent  encore 
quelques  Instants  après  la  section  ,  tiennent  A  des  restes  d'une  sensibilité 
partielle  qnl  ne  se  renouvelle  plus.  v 

L'irritabilité  n'est  qu'une  conséquence  de  la  sensibilité ,  et  le  mouvement 
un  effet  de  la  vie  :  car  les  nerfs  sentent,  mais  ne  se  meuvent  pas.  Ils  sont 
Vàme  da  mouvement  des  muscles,  mais  ne  sont  point  irritables  directe- 
ment. 

$.  III.  n  résulte  de  là  :  r.  que  les  nerfs  sont  les  organes  de  la  sensibi- 
lité; S**,  que  de  la  senslbililé  seule  dépendent  les  perceptions  qui  se  repro- 
duisent en  nous  ;  3".  que  les  mouvements  volontaires  ne  s'exécutent  qu'en 
Tertu  de  ces  perceptions  ;  et  que  les  organes  moteurs  sont  soumis  aux  organes 
sensilifs ,  et  ne  sont  animés  et  dirigés  que  par  eux  ;  A'*,  que  les  mouvements 
involontaires  et  Inaperçus  dépendent  d'impressions  reçues  dans  les  organes, 
lesquelles  sont  dues  à  leur  sensibilité. 

Obserrex  pourtant  que ,  quoique  nous  soyons  fondés  A  distinguer  la  faculté 
de  sentir  de  celle  de  se  mouvoir,  nous  ne  pouvons  concevoir  raclion  de  sen- 
tir, pas  plus  qu'aucune  autre  action ,  sans  un  mouvement  quelconque  opéré  : 
et  qu'ainsi  la  sensibilité  se  rattache  peut-être  aux  causes  et  aux  lois  du  roou- 
Tcment,  source  générale  de  tous  les  phénomènes  de  l'univers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  qpe  nous  recevons  des  Impressions  qui 
BOUS  viennent  de  l'extérieur,  et  d'autres  qui  viennent  de  rintérieur.  Nous 
avons  ordinairement  la  conscience  des  unes  :  te  plus  souvent ,  nous  ignorons 
les  antres,  et  par  conséquent  la  cause  des  mouvements  qu'elles  déter- 
minent. 

Les  philosophes  analystes  parai9;ient  avoir  souvent  négligé  ces  dernières  , 
et  donné  exclusivement  aux  autres  le  nom  de  sensations. 

$.  IV.  Dans  ce  sens  restreint  du  root  iemation ,  il  est  hors  de  doute  que 
toutes  nos  idées  et  nos  déterminations  ne  viennent  pas  des  sensations  :  car 
beaucoup  sont  dues  à  des  impressions  internes ,  résultantes  du  Jeu  des  diffé* 
renls  organes. 

Il  resterait  :  P.  à  déterminer  quelles  sont  les  Idées  et  les  déterminations 
qui  dépendent  particulièrement  de  ces  impressions  internes;  ^°.  A  les  classer 
de  manière  qu'on  pût  assigner  A  chaque  organe  eelles  qui  lui  sont  propres. 
Celte  deuxième  opération  est  évidemment  impossible  ;  puisque  l'individu 
n'a  point  la  conscience  de  ces  impressions,  ou  du  moins  ne  l'a  que  confusé- 
ment, et  que  les  rapports  du  sentiment  au  mouvement  y  demeurent  in- 
aperçus pour  lui. 
La  première  est  possible  A  un  certain  point. 

$.  y.  On  doit  rapporter  aux  impressions  internes  :  1®.  les  déterminations 
qai  se  manifestent  dans  l'enfant  et  dans  les  Jeunes  animaux  au  moment  de 


8  TABLE  ANAITTIQUE, 

la  naissance ,  et  les  passions  qui  se  manifcslenl  aussilôt  sur  Icars  physiono* 
mies  ',  2\  celles  qui  tiennent  au  développement  des  organes  de  la  généra- 
tion ;  S'',  celles  relatives ,  dans  certaines  espèces ,  à  des  organes  qui  n'eilstent 
pas  encore;  4<*.  l'instinct  maternel  ;  Ô"".  les  effets  de  la  mutilation  :  en  un 
mot,  tout  ce  que  l'on  appelle  insUncl,  par  opposition  i  ce  qu'on  appelle 
déiermination  raisonnée. 

Le  mot  instinct',  dans  celte  acception ,  a  une  signiGcation  très -conforme  à 
son  étymoiogic  (  impulsion  intérieure);  et  l'on  voit  pourquoi  il  est  supérieur 
dans  les  espèces  où  il  est  moins  troublé  par  le  raisonnement. 

C'est  un  pas  de  fait.  Mais  II  reste  une  grande  lacune  entre  les-  impressions, 
soit  internes,  soit  externes,  d'une  part,  et  les  idées  et  les  déterminations 
morales  de  l'autre.  La  philosophie  rationnelle  a  désespéré  de  la  remplir;  U 
physiologie  no  l'a  pas  encore  tenté  :  voyons  ce  qu'il  est  possible  de  faire  ponr 
la  diminuer. 

$.  VI.  i'\  On  ne  peut  concevoir  la  sensibilité  sans  douleur,  ou  sans  plaisir. 

2".  Dans  le  premier  cas ,  Il  y  aconstriction  des  extrémités  sentantes  ;  dans 
le  second  ,  il  y  a  épanouissement. 

3*".  Pour  produire  le  sentiment ,  l'organe  sensitif  réagit  sur  lui-même  ; 
comme ,  pour  produire  le  mouvement ,  il  réagit  sur  l'organe  moteur. 

4''.  La  sensibilité  agita  la  manière  d'un  fluide  dont  la  quantité  est  déter- 
minée. Si  elle  se  porte  avec  abondance  dans  un  de  ses  canaux ,  elle  dimi- 
nue proportionnellement  dans  les  autres. 

ô**.  La  réaction  part  toujours  d'un  des  centres  nerveux ,  et  l'importance 
de  ce  centre  est  proportionnée  à  celle  des  fonctions  vitales  que  cette  réaction 
détermine ,  et  à  l'étendue  des  organes  qu'elle  met  en  Jeu. 

§.  VU.  Mille  faits  particuliers  ,  mille  exemples  de  divers  centres  sensltifs 
manquant  en  tout  ou  en  partie,  prouvent  ces  vérités,  et  nous  montrent  le 
cerveau  ou  centre  cérébral ,  comme  le  dtgesteur  spécial  ou  l'organe  sécré- 
teur de  la  pensée  ;  et  les  centres  inférieurs,  comme  les  causes  suffisantes  des 
fonctions  vitales  et  des  facultés  instinctives. 

$.  VIII.  CoscLusioïf.  —  Les  conclusions  particulières  de  ce  Mémoire  sont 
celles  que  nous  avons  recueillies  paragraphe  par  paragraphe.  La  conclusion 
générale  est  que  la  devise  de  la  cause  première  est  celle-ci  :  Je  $uis  ce  qui 
eit,  ce  qui  a  été,  ce  qui  sera  ;  el  nul  n'a  connu  ma  nature  :  et  que ,  pour 
pénétrer  dans  Tlntelligence  des  causes  secondes,  le  grand  intérêt  de 
l'homme  est  de  êe  connaître  lui-même, 

III*  MÉMOIRE.  —  «S^uile  d^  Vhisloire  physiologique  des  sensations. 

^.  I.  Indépendamment  des  Impressions  qne  Torgano  sensitif  reçoit  de  ses 
extrémités  sentantes,  tant  internes  qu'externes,  il  en  reçoit  de  directes  par 
l'effut  de  changements  qui  se  passent  dans  son  intérieur. 

Certaines  maladies,  telles  que  des  folies,  des  épilepsies ,  des  affections 
extatiques  le  prouvent. 

Les  impressions  qne  lui   procurent  la  mémoire  et  l'imagination  sont 
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IrêMOiiTenl  de  ee  genre,  c*esl^-dire  qu'elles  ont  lieu  sans  excitaleur 

L'organe  sensUif  réagit  sur  ces  impressions  spontanées  comme  sur  les  au- 
tres :  et  elles  se  comportent  absolument  de  même:  il  en  tire  des  Jugements 
et  des  déterminations;  il  imprime  en  eonséquence  des  mouvements  aux 
parties  muscalaires  :  et  ees  actions  et  réactions  affectent  tantôt  tout  le  sys- 
tème, tantôt  qaelqaes-iines  de  ses  parties  :  elles  se  renforcent  par  leor 
dorée,  elc  ,  etc. 

§.  II.  Les  mouvements  qui  dépendent  de  ces  impressions  spontanées  de 
l'organe  sensitif  suivent  les  mêmes  lois  qu'elles. 

Tool  mouvemt' nt  des  parties  vivantes  suppose  dans  le  centre  nerveux  qui 
raBime ,  un  mouvement  analogue  dont  il  est  la  représentation. 

Général  on  partiel ,  l'un  ressemble  toujours  A  l'autre.  Il  s'étend  par  sym»- 
patiiie  dans  divers  organes ,  ou  se  concentre  dans  un  seul ,  suivant  les  re- 
lations ou  les  irritations  locales  :  il  suit  la  même  marche  et  présente  le 
même  caractère  qui  spécifie  les  impressions  de  la  sensibilité. 

En  un  mot,  il  7  a  dans  l'bomme  un  autre  homme  intérieur j  c'est  le 
ctBlre  cérébral,  c'est  tout  l'organe  sensitif. 

Cet  homme  intérieur  est  doué  d'une  activité  continuelle  qui  lui  est  pro- 
pre, et  qui  dure  autant  que  la  vie. 

Les  effets  de  cette  activité  sont  plus  marqués  et  plus  puissants  pendant  le 
fommeil  que  pendant  la  veille ,  parce  qu'elle  est  moins  troublée  par  les  Im- 
presfions  venant  des  extrémités  sentantes  internes  et  externes. 

$.  m.  L'action  de  la  pensée  exige  l'intégrité  du  cerveau;  mais  on  ne 
peut  établir  avec  exactitude  en  quoi  consiste  cette  intégrité.  Seulement, 
eeriains  états  du  cerveau  sont  toujours  accompagnés  de  dérangements  dans 
les  fonctions  intellectuelles. 

Four  qu'elles  s'exécutent  bien ,  il  faut  de  plus  que  les  impressions  soient 
reçues  d'une  manière  convenable. 

ijL  manière  dont  s'exécutent  les  mouvements  dépend  aussi  de  cette  cir- 
constance; et  il  faut  surtout  qu'il  y  ait  une  espèce  d'équilibre  entre  les 
Ibftes  musculaires  et  les  forces  sensilives. 

L'excès  de  ces  dernières  peut,  suivant  les  cas,  exalter  on  dégrader  les 
fortes  motrices;  leur  langueur  les  engourdit  et  les  éteint. 

Quoique  les  divers  dérangements  de  ces  deux  espèces  de  forces  présentent 
des  phénomènes  qui  semblent  contradictoires ,  ils  montrent  tous  que  les 
unes  et  les  autres  partent  du  même  centre ,  le  centre  cérébral ,  et  pro- 
viennent d'une  même  circonstance  de  la  matière  organisée,  la  tensi- 
hiUié. 

$.  IV.  Les  Idées  et  les  déterminations  que  produit  Torgane  sensitif,  en 
vertu  des  impressions  qu'il  reçoit ,  suivent  les  mêmes  lois  que  les  mouve- 
ments qu'il  imprime  à  l'organe  musculaire,  en  vertu  de  ces  mêmes  im- 
pressions. 

Celles  de  ces  idées  et  de  ces  déterminations  qui  naissent  d'impressions 
reçues  dans  le  sein  même  de  l'organe  sensitif,  sont  les  plus  persistantes. 
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lei  plus  tenaces,  en  un  mot,  essentiellement  dominantes.  Telles  sont  les 
principales  disposilions  maniaques. 

Celles  qui  tiennent  d'impressions  reçues  par  les  extrémités  sentantes  in- 
ternes, et  dans  les  organes  qu'elles  animent,  tiennent  le  second  rang.  Ce 
sont  les  idées  et  les  déterminations  instinctives. 

Enfin ,  les  moins  profondes  et  les  moins  continues  sont  celles  qui  arrivent 
par  les  extrémités  sentantes  citernes,  ci  par  les  organes  des  sens:  ce  aoiil 
les  sensations  proprement  dites  ;  ces  dernières  ont  occupé  presqn'eieliul- 
vement  les  idéologistes. 

A  raison  de  l'organisation  du  sens  par  lequel  elles  ont  été  reçues,  les  im* 
pressions  ont  une  relation  plus  ou  moins  directe  avec  l'organe  de  la  pensée. 

§.  V.  La  pulpe  cérébrale,  qui  se  distribue  avec  uniformité  dans  les  troncs 
principaux  des  nerfs,  parait  partout  la  même  ;  et  tous  les  sens  ne  sont  que 
différentes  espèces  de  tact ,  qui  affectent  diversement  cette  pulpe  nenreuse. 

Mais,  dans  la  peau,  l'organe  spécial  du  tact  proprement  dit,  ses  extré- 
mités sont  Irës-enveloppées  et  recouvertes. 

Elles  le  sont  moins  dans  l'organe  du  goût ,  moins  encore  dans  celui  de 
l'odorat,  encore  moins  dans  celui  de  l'ouïe:  et  enfin ,  elles  sont  presque  à 
nu  et  ont  un  grand  épanouissement  dans  l'organe  de  la  vue. 

§.  VI.  C'est  une  loi  constante  de  la  nature  animée, que  le  retour  fréquent 
des  impressious  les  rend  plus  dt'siincies,  c'est-A-dire  moins  embarrassées  les 
unes  dans  les  autres  ;  et  que  la  répétition  des  mouvements  les  rend  plus  faciles 
et  plus  précis;  mais  c'est  une  loi  non  moins  constante  et  non  moins  générale, 
que  des  impressions  trop  vives ,  trop  souvent  répétées ,  ou  trop  nombreuses 
s'affaiblissent  par  l'effet  direct  de  ces  dernières  circonstances  (  1  ). 

Le  tact,  continuellement  exercé  sur  toute  la  surface  du  corps,  reçoit  trop 
d'impressions,  et  des  impressions  trop  souvent  capables  de  le  rendre  obtos  et 
calleux.  C'est  pour  cela  que ,  quoique  le  sens  le  plus  sûr  ,  il  n'est  pas  celui 
dont  les  impressions,  dans  l'clal  ordinaire,  laissent  les  traces  les  plus  nettes, 
et  se  rappellent  le  plus  facilement. 

Le  tact  est  ie  premier  sens  qui  se  développe;  c'est  le  dernier  qui  s'éteint. 
Il  est,  en  quelque  sorte,  la  sensibilité  cUe-mcme;  et  son  entière  et  générale 
abolition  suppose  celle  de  la  vie. 

Le  discernement  du  goût  se  forme  lentement,  et  il  n'est  rien  de  plus  dif- 
ficile que  de  se  rappeler  ses  impressions.  La  raison  en  est  que  ces  impressions 
sont  de  leur  nature  courtes ,  changeantes ,  multiples ,  tumultueuses ,  sou- 
vent accompagnées  d'un  désir  vif,  et  qu'elles  s'unissent  au  bien-être  de  l'es^ 
tomac,  et  ensuite  à  celui  du  cerveau ,  qui  les  troublent. 

(i)  On  dit  avec  fondement  que  les  impressions  répétées  Josqu'A  un  certain  point 
ne  sont  presque  plus  perçues ,  mais  c'est  uniquement  par  l'une  des  raisons  qui  sont 
notées  dans  le  texte  ;  car  il  reste  toujours  vrai  qu'on  apprend  à  sentir,  c'esi-é-direà 
remarquer  et  A  dUiinguer  les  impressions  qu'on  reçoit;  que  ces  impressions  sont 
mieux  remarquées  el  d'utiinijnées,  qiuind  on  y  o  donné  plusieurs  fois  un  ccrtaio  degré 
d'attention  ,  et  que  c'est  par  renchatncmenl  fdcile  des  impressions  et  des  mouve- 
ments, fruit  nécessaire  de  Thabiludc,  que  les  un?s  et  les  autres  ont  enfin  lieu,  sans 
prcsqu'aucune  conscience  du  moi. 
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Quand  les  impretslûiit  de  l'odorat  lontfortei,  ailes  émoniieiit  prompte- 
iKnt  la  seosibllUé  de  l'organe;  «rnand  elles  sont  consultes ,  elles  eeasent 
bîcnlAl  d*étre  aperçues.  C'est  pourquoi  elles  laissent  peu  de  traces  dana  la 
eerveaa ,  et  sont  très-dUficlles  à  rappeler,  au  moins  volontairement. 

Mais  elles  retentissent  vivementdanstout  le  syalème  aerveai»  dans  le  canal 
allmenUire ,  et  surloot  dans  les  organes  de  la  généraiion.  Aussi  »  trè»-sou- 
Tcnt  elles  se  retracent  d'une  manière  tout  à  fait  involontaire,  et  poursuivent 
llndivido  avec  opiniâtreté.  La  véritable  époque  de  l'odorat  est  celle  de  la 
Jeunesee  et  de  l'amonr  :  son  influenee  est  presque  nulle  dans  l'ealance ,  et 
faible  dans  la  vieillesse. 

La  Yue  et  Toule  sont  les  deux  sensqnî  nous  donnent  les  impressions  dont 
le  souTenir  est  le  pins  durable  et  le  plus  précis. 

La  raison  en  est,  pour  l'oule,  l'usage  du  langage  articulé,  et  peut  être 
aussi  celui  du  caractère  rhythmlque  de  ses  impressions;  car  notre  nature  se 
plaît  singulièrement  aut  retours  périodiques ,  et  tout  s'opère  en  nous  k  des 
époques  et  après  des  intervalles  déterminés. 

Pour  rœll ,  c'est  non-seulement  parce  qu'il  est  continuellement  exercé ,  et 
qne  ses  impressions  s'unissent  i  tous  nos  besoins,  à.  toutes  nos  facultés,  mais 
encore  parce  qu'il  peut  continuellement  les  renouveler,  les  prolonger,  les 
séparer  les  unes  des  autres. 

Observez  sur  les  sens ,  en  général ,  qu'il  est  bien  vraisemblable  que  la 
perception  se  fait  au  même  lieu  que  la  comparaison ,  et  que  le  siège  de  la 
comparaison  est  bien  évidemment  le  centre  commun  des  nerfs. 
C'est  même  là  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  sens  interne. 
Cependant  on  peut  croire  que  chaque  sens ,  pris  à  part ,  a  sa  mémoire 
propre.  Quelques  fails  de  physiologie  semblent  l'indiquer  relativement  au 
tact,  au  goAt  et  à  l'odorat  :  et  ce  qui  parait  le  prouver  pour  l'ouïe  et  la  vue, 
c'est  que  très-souvent  des  sons  et  des  images  se  renouvellent  avec  un  degré 
considérable  de  force ,  et  même  d'une  manière  fbrt  importune. 

CoiicLusioii.  —  ta  manière  de  recevoir  des  sensations ,  nécessaire  pour 
acquérir  des  idées ,  pour  éprouver  des  sentiments,  pour  avoir  des  volontés , 
en  un  mot  pour  être,  diffère  suivant  les  individus.  Gela  dépend  de  l'éUt  des 
organes ,  de  la  fbrce  ou  de  la  fiiblessa  du  système  nerveux ,  mais  surtout  de 
la  manière  dont  if  sent. 

Il  convient  donc  d'examiner  successivement  les  changemenU  qu'apporte 
dans  la  manière  de  sentir  la  différence  des  âges,  des  sexes,  des  tempéra- 
ments ,  des  maladies ,  du  régime  et  du  diraat.  C'est  ce  que  nous  allons  faire 
dans  les  six  Mémoires  suivants. 

IY«  MÉHOIRB.  —  De  Vin/luence  des  âges  sur  les  idées  et  sur  les 
affecUons  morales. 

Iimonucnorf .  — <  Tout  est  en  mouvement  dans  la  nature  t  tout  est  déeooi- 
podtlon  et  recomposition ,  destruction  et  reproduction  perpétuelle. 
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iDème  Joiqu'A  dnqiitolMix  ans  ;  et  ces  dispositions  morales  se  manifestent 
ayec  les  affections  physiques  correspondantes >  quand  celles-ci  paraissent 
avant  la  temps. 

$.  IX.  Vers  la  fin  de  l'âge  mûr  ,  Il  sorvienl  un  commencement  de  d6- 
oomposition  dans  les  humeurs,  et  à  sa  suite,  arrivent  la  goutte,  la  pierre, 
le  riMimatisme ,  les  dispositions  apoplectiques. 

Quelquefois  racrimonie  des  humeurs  eicite  une  réaction  de  Torgane  ner- 
yeux  sur  lui-même ,  et  produit  momentanément  une  sorte  de  seconde  jeu- 
nesse ;  mais  bientAi  la  vieillard  existe ,  agit  et  pense  avec  difficulté»  ne  songe 
qa'A  lui ,  et  enfin  n'vpire  qu'an  repos  qui  doit  finir  cet  état  pénible. 

$.  X.  Si  lorsque  la  mémoire  nous  abandonne  on  se  rappelle  mieux  les  im* 
pressions  de  l'anfianee  que  celles  reçues  postérieurement,  c*est  que  la  viva- 
cité de  ces  premières  impressions ,  leur  facile  et  fréquente  répétition  ,  la 
rapide  communication  des  divers  centres  de  sensibilité,  les  a,  pour  ainsi  dire» 
identifiées  avec  l'organisation,  et  rapprochées  des  opérations  automatiques 
de  rinstinet. 

Il  est  encore  à  remarquer  que ,  dans  la  vieillesse,  la  faiblesse  du  cerveau, 
et  celle  des  opérations  qui  le  font  sentir,  rendent  à  ces  déterminations  la 
même  mobilité  et  les  mêmes  caractères  qu'elles  ont  eus  dans  Tenfance.  Les 
extrêmes  opposés  se  rassemblent» 

Conclusion.  —  Enfin ,  les  sensations  qui  accompagnent  la  mort  sont  natu- 
rellement analogues  à  celles  qui  dominent  au  moment  où  elle  arrive,  comme 
le  caractère  des  maladies  est ,  en  général ,  analogue  à  celui  des  Ages. 

y*  MÉMOIRE.  —  De  l'influence  des  sexes  sur  le  caractère  des  idées  ei 
des  affections  morales, 

Intboduction.  —  Le  plus  grand  acte  de  la  nature  est  la  reproduction  dei 
individus  et  la  conservation  des  races. 

Elle  7  emploie  une  multitude  de  moyens  divers  ;  et  toutes  les  qualités  d'un 
être  animé  dépendent,  en  très-grande  partie,  des  circonstances  de  sa  produc- 
tion et  des  dispositions  des  organes  qui  y  sont  destinés. 

Gela  est  vrai  surtout  de  l'homme,  l'être  le  plus  éminemment  sensible,  et 
le  seul  dont  il  sera  question  dans  ce  Mémoire. 

$.  I.  L'homme  natt  capable  de  vivre  de  sa  vie  propre  :  il  n*a  pas  besoin 
d'incubation  comme  les  ovipares ,  mais  il  a  longtemps  besoin  de  secours  ? 
l'époque  où  il  peut  se  reproduire  est  tardive. 

Toutes  ces  circonsUnces  ont  la  plus  grande  influence  sur  ses  fkcultés  et  sur 
ses  habitudes. 

Dans  l'espèce  humaine ,  les  deux  sexes  diflèrent,  en  outre,  dans  toutes  les 
parties  de  l'organisation. 

§•  II.  Mais  ces  différences  sont  faiblement  marquées  dans  la  première  en- 
fance ;  elles  ne  se  prononcent  distinctement  qu'aui  approches  de  la  puberté. 

La  faiblesse  musculaire  porte  les  femmes  A  des  habiludes  sédentaires,  et  A 
des  soins  plus  délicats  :  les  hommes  ont  besoin  de  plat  de  mouvement  et  d'un 
plus  grand  eicrcice  de  leur  vtgueun 
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$.111.  Pour  eoDceYoir  eommeni  ces  dûposilioûs  diverses  peoyent  dépendre 
de  rinfloence  des  organes  de  la  généralioD ,  il  suHil  de  remarquer ,  1°.  que 
les  parties  aniniées  par  des  nerfs  venant  de  différents  troncs  sont  plus  sen- 
sililes  et  plus  irritables ,  et  que  les  parties  génitales  sont  émineoinient  dans 
ce  cas; 

2*.  Que  l'action  de  tont  le  système  nerveux  est  puissamment  et  diverse- 
ment nodiliée,  lorsque  quelques-unes  des  parties  avec  lesquelles  il  corres- 
pond commencent  ou  cessent  d'agir ,  ou  éprouvent  des  affections  insolites  ; 

S*.  Que  les  parties  essentielles  des  organes  de  la  génération  sont  de  natore 
gUndolaire;  et  Ton  sait  combien  l'état  des  glandes  influe  sur  celui  du 


4*»  Que  ces  organes  préparent  une  liqueur  particulière  qui,  refluant  dans 
la  circulation  générale,  lui  donne  une  énergie  nouvelle  ; 

6*.  Qu'apparemment,  les  dispositions  primitives  inconnues,  qui  sont 
cause  que  Tembryon  est  mftle  ou  femelle,  le  sont  aussi  des  différens  effets 
des  deux  sexes. 

$.  IV.  Chez  les  femmes ,  la  pulpe  cérébrale  est  plus  molle  et  le  tissu  cellDH 
laire  plus  mnqneux  et  plus  iàcbe  ;  tandis  que  chei  les  hommes ,  la  vigueur 
du  STStéme  nerveux  et  celle  du  système  musculaire  s'accroissent  Tune  par 
rautre. 

$.  V.  Aussi ,  à  l'époque  de  la  puberté ,  les  organes  de  la  génération  agis- 
sent diversement  chez  les  unes  et  chez  les  autres  i  leur  développement  rend 
la  différence  des  sexes  plus  marquée  :  mais  ce  développement  a  des  effets 
coBunans  dans  tous  deux. 

Il  produit  un  mouvement  général  dans  tout  l'appareil  lymphatique ,  et 
cause  le  gonflement  des  glandes  :  le  sang  commence  A  prendre  certaines  di* 
reetioos  nouvelles  et  une  plus  grande  activité  ;  des  dispositions  intérieures 
particulières  se  manifestent. 

$•  VI.  Si  cette  révolution  échoue ,  il  s'ensuit  une  maladie  propre  k  cet 
Ige,  connue  sous  le  nom  de  pàleê  couleurs. 

Tous  cea  effets  sont  plus  sensibles  dans  les  Jeunes  filles,  A  cause  de  la  con* 
texture  molle  do  leurs  organes  ;  cependant  ils  existent  de  même  dans  les 
garpons. 

$.  VII.  Hais  Thomme  et  la  femme  Jouent  un  r6le  différent  dans  ce  grand 
acte  de  la  reproduction ,  dont  la  nature  leur  a  fait  un  besoin  pressant  et  le 
premier  de  leurs  intérêts. 

La  femme  peut  y  être  contrainte  ;  l'homme  ne  peut  qu'y  être  excité. 

Par  cela  seul ,  leur  existence  est  déterminée  ;  t(vites  leurs  habitudes  m(^ 
lales  sont ,  pour  ainsi  dire,  obligées. 

La  perfection  de  l'homme  est  la  vigueur  et  l'audace  ;  celle  de  la  femme  est 
la  grftee  ei  l'adresse  :  et  cela  est  vrai  au  Jugement  de  tons  deux;  car  tous 
deux  ont  le  même  but 

Aussi ,  partout  où  les  appétits  brutaux  prédominent,  la  femme  est  tyran- 
aisée. 
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Elle  parvient  à  l'égalité  à  proportion  que  les  besoins  moraux  se  déve- 
loppent. 

Et  si  ces  derniers,  en  se  développant»  prennent  une  direction  fausse, 
Tadresse  et  la  grAce  peuvent,  même  pour  le  malheur  commun  et  pour  le  leur 
propre,  faire  arriver  les  femmes  Jusqu'à  la  supériorité. 

La  sensibilité  vive  et  la  faiblesse  musculaire  de  la  femme  sont  do  plus 
nécessaires  à  ses  fonctions  ultérieures  dans  Tassoclation  ,  la  conception  ,  la 
gestation ,  Taecouchement ,  la  lactation ,  le  soin  des  enfants  :  elles  le  sont 
aussi  pour  qu'elle  puisse  se  prêter  aux  dérangements  perpétuels  de  sa  propre 
santé. 

$.  YIII.  L'homme  agit  sur  toute  la  nature  par  sa  force  :  la  femme  agll 
sur  l'homme  sensible  par  sa  gr&ce  ;  elle  est  propre  A  remplir  ses  autres  fonc- 
tions par  son  extrême  mobilité. 

Le  développement  de  l'embryon  dans  Tutérus,  les  soins  qu'elle  donne  à 
l'enfant,  an  malade,  etc.,  en  sont  les  effets. 

§.  IX.  Le  caractère  des  idées  et  des  sentiments  dans  les  hommes  et  dans 
les  femmes,  correspond  A  leur  organisation  et  A  leur  manière  de  sentir. 

Ce  qu'ils  ont  de  commun  est  de  la  nature  humaine  :  ce  qu'ils  ont  de  diffé- 
rent est  du  sexe. 

L*un  et  l'autre  ont  également  tort  de  sortir  de  leur  rôle  :  leurs  rapports 
sont  rompus  dans  l'association ,  et  leurs  efforts  sans  objet. 

%,  X.  Ces  différences  originelles  dans  l'organisation  de  l'homme  et  de  la 
femme,  sont  cause  que  le  premier  développement  des  organes  de  la  géné- 
ration fait  naître  dans  l'un,  l'instinct  d'audace  et  de  timidité;  dans  l'autre , 
celui  de  pudeur  et  de  coquetterie  :  mais  dans  tous  deux,  une  exaltation  de  la 
sensibilité  et  des  facultés  intellectuelles,  qui  souvent  se  ralentit  bientôt. 

C'est  aussi  à  cette  époque  seulement  que  commence  A  se  manifester  la 
folie. 

Chez  les  femmes,  l'exaltation  de  la  sensibilité  se  renouvelle  souvent  dans 
le  temps  des  règles  et  dans  celui  de  la  gestation.  C'est  encore  une  consé- 
quence de  leur  organisation  plus  mobile ,  qui  est  cause  aussi  de  la  plus 
grande  influence  qu*ont  chez  elles  les  organes  de  la  génération. 

§.  XI.  La  puberté  est  encore  l'époque  de  la  cessation  de  plusieurs  mala- 
dies, et  de  l'apparition  de  plusieurs  autres;  par  suite,  elle  donne  naissance  à 
diverses  affections. 

La  privation  ou  l'abus  des  plaisirs  vénériens  en  peut  être  l'origine. 
En  général ,  dans  ce  genre ,  les  femmes  supportent  moins  la  privation ,  et 
les  hommes  l'excès. 

$.  Xil.  11  y  a  des  rapports  entre  les  affections  de  la  gestation  et  de  la  lac- 
talion,  et  celles  de  la  génération. 

L'individu  entre  dans  un  nouvel  ordre  de  choses,  quand  il  perd  la  faculté 
d'engendrer ,  comme  quand  il  l'acquiert.  Ces  deux  passages  sont  plus  mar- 
qués chez  les  femmes. 
§.  XIII.  Chez  elles,  ce  second  passage  laisse  souvent  place  à  des  retours 
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pcoibtes.  Quand  il  s'opère  d'une  manière  natarelle ,  elles  redeviennent 
poar  les  inelinalions  ce  qu'ont  toujours  été  les  Gllcs  restées  filles. 

$.  XIV.  Chez  les  homnies,  la  mutilation  ou  le  développement  imparfait 
des  organes  de  la  génération .  dégrade  également  le  physique  et  le  moral. 
Vun  et  l'autre  engendrent  la  pusillanimité  de  tous  les  genres. 

La  perte  de  la  faculté  d'engendrer  par  l'effet  de  Tàge  n'entraine  pas  les 
mêmes  conséquences,  parce  que  la  nature  a  reçu  toute  son  empreinte. 

C0RCLUSI09.— 11  n'est  pas  question  Icl^  de  ce  qu'on  appelle  communément 
Taraour,  parce  que  l'amour,  tel  que  le  peignent  presque  toutes  les  pièces  do 
théâtre  et  presque  tous  les  romans ,  n'entre  point  dans  le  plan  de  la  nature. 
C'est  une  création  de  la  société  compliquée. 

Mais,  à  mesure  que  la  raison  s'épure ,  et  que  la  société  se  perfectionne, 
l'amoar  deyieni  pins  réel  et  moins  fantastique,  et,  par  conséquent,  pins 
heoreoi  et  moins  thé&tral. 

VI'.  MÉMOIRE.*—  De  l'influence  det  letnpéramenU  sur  la  formalion  des 
idées  eides  affeclions  morales, 

IsTRODOCTio:!.—  Il  estuaturcl  et  raisonnable  de  chercher  des  rapports  entre 
tous  les  effets  concomitants. 

Il  Test  surtout  d'étudier  cl  de  déterminer  les  relations  existantes  entre 
certaines  dispositions  organiques ,  et  certaines  tournures  d'idées  ;  puisque 
le  physique  et  le  moral  ne  sont  également  que  les  phénomènes  de  la  vle^ 
considérés  sous  deui  points  de  vue  différents. 

Nous  avons  déjà  vu ,  dans  le  premier  Mémoire ,  §.  4,  que  les  anciens  ont 
tâché  de  le  faire. 

$.  I.  r>es  plus  simples  observations  font  d'abord  apercevoir  une  correspon* 
dancc  entre  les  formes  citérieures  du  corps,  le  caractère  de  ses  mouvements, 
la  nature  et  la  marche  de  ses  maladies ,  la  direction  des  penchants  et  la  for- 
mation des  habitudes.   • 

Il  faut,  ensuite,  déterminer  les  conséquences  constantes  de  certaines  varia- 
tions dans  la  conformation  intérieure. 

Sa  nature  consiste  principalement  dans  l'état  du  système  nerveux,  du 
tissu  cellulaire,  et  de  la  fibre  charnue  (1) ,  qui  parait  être  un  composé  des 
deux. 

Et  le  système  nerveux  doit  être  considéré  comme  agissant  sur  tous  les 
organes  qu'il  \ivifie,  et  réagissant  particulièrement  sur  les  organes  moteurs, 
en  conséquence  des  impressions  qu'il  reçoit. 

$.11.  Le  système  nerveux  partage,  à  beaucoup  d'égards,  la  condition  des 
antres  parties  vivantes. 

l>ans  cet  organe ,  comme  dans  les  antres,  un  surcroit  d'action  produit  un 
surcroit  d'énergie  dans  les  sucs;  et  celui-ci  augmente  la  sensibilité  de 
l'organe. 

fi;  tes  éléments  contractiles  de  la  fibre  ebarnue  existent  déjà  dans  le  sang  ;  mais 
ils  flottent  aussi  dans  le  tissa  ccllalaire,  qui  paraît  en  élre  le  réservoir. 

t2 
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Le  ftTBtème  nerveax  paraît  élre  le  réiervolr  spécial ,  pculrètre  même  l'or^ 
gane  producteur  du  phosphore. 

$.  III.  L'orgaoe  nerveux  a  la  propriété  de  condenser  le  fluide  électrique. 
Ma»  ii  D*est  pas  seulement  idio-électrique;  il  est  autai  un  exceilent  oondoo- 
tour. 

Et  lorsque  son  activité  est  plus  grande,  ii  accumala  une  fdns  grande 
quantité  d'électricité ,  comme  il  produit  une  plus  grande  quantité  de  phos- 
phore. 

Les  phénomènes  galvaniques  paraissent  tenir  i  ces  condensations  d'élec- 
tricité ,  qui  ne  se  détruisent  pas  tout  à  coup  au  moment  de  la  mort. 

$.  IV.  La  chimie  animale  aurait  besoin  d'être  encore  éclairée  par  de  noo- 
,  Telles  expériences  ;  et  il  est  vraisemblable  que  l'on  trouverait  qu'aux  diffé- 
rences dans  les  dispositions  natives ,  ou  accidentelles  des  corps  vivants,  cor- 
respondent des  variétés  dans  la  combinaison  intime  de  leurs  fluides  ei  de 
leurs  solides. 

§.  y.  Quant  à  la  manière  de  sentir  de  l'organe  nerveux ,  elle  varie  suivant 
le  plus  ou  le  moins  grand  épanouissement  de  ses  extrémités  sentantes ,  et 
l'état  des  organes  dans  lesquels  elles  se  développent. 

Elle  est  modifiée  par  les  variétés  de  volume  de  ces  organes,  relativement 
les  uns  aux  autres. 

Et  Taccroisscment  de  volume  d'an  même  organe  peut  la  modifier  très- 
diversement;  parce  que  cet  accroissement  peut  être  l'effet  de  causes  très- 
opposées. 

$.  VI.  Prenons  pour  exemple  le  poumon.  La  vaste  capacité  de  la  poitrine , 
le  grand  volume  du  poumon ,  et  celui  du  coeur  qui  l'accompagne  ordinaire- 
ment, produisent  une  pins  grande  chaleur  vitale  et  une  sangoificatlon  plus 
active. 

Joignez  à  ces  circonstances,  des  fibres  médiocrement  souples,  et  un  tissa 
cellulaire  médiocrement  abreuvé ,  vous  aurez  les  dispositions  intellectueltes 
douces,  aimables,  heureuses  et  légères  du  tempérament  sanguin  des 
anciens. 

$.  VII.  Maintenant,  Joignez  à  cette  vaste  capacité  de  la  poitrine ,  et  â  ce 
grand  volume  de  poumon  et  du  cœur,  un  foie  volumineux  aussi ,  fournis- 
sant une  grande  quantité  de  bile  ;  Joignez  encore  i  tout  ce  qui  précède 
une  grande  énergie  des  organes  de  la  génération ,  qui  en  est  la  conséquence 
ordinaire  : 

Il  s'ensuivra  des  membranes  sèches  et  tendues ,  une  plus  grande  chaleur, 
une  plus  grande  vivacité  de  circulation ,  des  vaisseaux  d'un  plus  grand  ca- 
libre ,  et  une  masse  de  sang  plus  grande  encore  que  dans  le  tempérament 
sanguin  proprement  dit  : 

De  1& ,  résulteront  encore  ces  dispositions  yiolentes  et  ardentes ,  et  ce  sen- 
timent habituel  de  mai-élre  et  d'inquiétude  qui  constituent  le  tempémment 
bilieux  des  anciens. 

§.  VUI.  Au  contraire,  si  vous  supposez  une  grande  mollesse  dans  les 
fibres,  peu  d'énergie  dans  le  foie  et  dans  les  organes  de  la  génératioa,  eu 
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Doe  faible  activité  originaire  du  sysléme  nerveux ,  toujours  avec  une  grande 
rapacité  de  la  poitrine  ,  le  poumon ,  malgré  son  grand  volume ,  demeurant 
inerte oo  empâté,  produira  peu  de  chaleur  et  de  circulation  :  et  vous  verrez 
paraître  le  caractère  llef^matique ,  ou  pilaiteux,  avec  sa  douceur,  sa  lenteur, 
sa  parewc ,  son  inactivité  dans  toutes  les  fonctions  physiques  et  inlellectuel- 
les,  et  les  caractères  ternes  qui  les  manifestent  à  Tcitérieur. 

$.  IX.  Tandis  que  si ,  dans  le  tempérament  bilieux  si  fortement  prononcé , 
vous  subsiituei  seulement  à  la  vaste  capacité  de  la  poitrine  une  constric- 
tion  habituelle  du  poumon  et  de  la  région  épigastrique ,  les  résistances  de* 
viendront  supérieures;  la  circulation  sera  pénible  et  embarrassée,  et,  la 
liqueur  séminale  devenant  le  principe  presque  unique  de  l'activité  du  cer- 
veau, vous  verrez  naître  le  tempérament  mélaucolique,  avec  son  caractère 
chagrin ,  ses  extases ,  ses  chimères. 

Tels  sont  exactement  les  quatre  tempéranaeiits  que  les  aociens  avaient 
observés,  quoiqu'cn  leur  assignant  des  causes  mal  démêlées. 

§.  X.  A  ces  considérations,  il  faut  en  ajouter  deux  trés-importautes  :  c'est 
celle  de  Ténergie  sensitive  du  système  nerveux ,  et  celle  de  son  action  sur 
les  organes  du  mouvement. 

La  prédominance  de  la  sensibilité  du  système  nerveux ,  quelle  qu*an  soit 
la  cause  première ,  a  des  effets  trèa-différents ,  suivant  qu'elle  agit  sur  des 
fibres  fortes  ,  ou  sur  des  Gbres  faibles.  Mais  elle  n'en  constitue  pasmoinaune 
manière  d'être  distincte ,  et  qui  est  propre  aux  hommes  dont  le  Moral  est 
lrès-<léveloppé. 

Celle  des  organes  moteurs,  au  contraire,  produit  le  tempérament  nms- 
cttlaire ,  ou  athlétique  »  remarquable  par  son  peu  de  sensibillié ,  de  capacité 
intellectuelle ,  et  même  de  véritable  énergie  vitale. 

Les  changements  accidentels  d'équilibre  entre  ces  deux  foroes,  nuseu- 
Uire  et  sensitive ,  appartiennent  à  l'histoire  des  maladies. 

Oa  doit  donc  distinguer  six  tempéraments  primitifs,  dont  on  peut  assènent 
remarquer  les  effets  dans  les  individus. 

$.  Xi.  Le  nMilieur  serait  composé  4'un  mélange  parfait  de  lonslesautrea» 
et  d'une  exacte  proportion  entre  toutes  les  fonctions  :  il  ne  se  reneonlre 
jamais  dans  la  nature. 

On  verra  dans  le  dooziéffle  Mémoire  combien  les  habitudes  peuvent  ni- 
difier ces  tempéraments  natifs;  et  parmi  ces  liabitudes,  conprenet  les  pro- 
fondes empreintes  imprimées  aux  races  elles  -  mêmes  et  tramnises  par  la 
génération. 

GoncLusu».—  Il  serait  donc  possible,  par  un  système  d'hffiéne  réeUe^ 
neot  digne  de  oe  nom  et  vraiment  philosophique ,  d'améliorer  ie  sort  de  U 
race  humaine.  L'étendue  et  la  délicatesse  singulière  de  la  sensIbllUé  de 
ilMMnnie  en  fournissent  tous  les  moyens;  et  nous  ne  saurions  travaiUer  trop 
assidûment  A  y  réussir. 
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VII-.  MÉMOIRE.  —  De  Vinflaence  des  maladies  sur  la  formalion  des 
idées  el  des  affections  morales, 

iKTEODUcnoa.  —  §.  I.  L'existence  physique  et  morale  de  ranirere,  quelle 
qu'en  soit  la  cause  première ,  tend  vers  une  direction  constante  et  déler* 
minée,  malgré  l'influenre  des  causes  passagères  qni  la  dérangent;  et  rhomroe, 
en  se  conformant  i  cette  direction  suprême  et  innée,  au  lied  de  s'unir  aui 
causes  perturbatrices,  au  nombre  desquelles  II  ne  se  range  que  trop  souvent, 
surtout  dans  l'ordre  moral,  peut  devenir,  dans  ses  propres  mains,  UQ 
moyen  énergique  de  développement  et  dn  perfectionnement  général. 

Il  doit  donc  étudier  les  lois  Immuables  qui  président  à  la  furmatlon  et  au 
développement  de  ses  idées  et  de  ses  afTections  morales. 

%,  II.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'élat  de  maladie,  pris  en  général ,  n'influe 
sur  la  formation  de  ces  idées  et  de  ces  affections. 

Mais  pour  connaître  ces  effets  un  peu  plus  en  détail ,  sans  s'y  perdre .  fl 
faut  se  rappeler  que  toutes  les  parties  sensibles  n'afiissent  pas  au  même  de- 
gré, ni  d'une  manière  également  immédiate,  sur  le  cerveau;  qu'il  y  a  plu- 
sieurs rentres  ou  foyers  de  sensibilité  dans  le  système  nerveux,  qui  corres- 
pondent entre  eux  et  avec  le  centre  cérébral  ;  et  que  les  principaux  de  ces 
foyers  sont  la  région  phrénique ,  la  région  hypocondriaque  et  les  organes  de 
la  génération. 

Il  faut  aussi  ne  pas  oublier  que  le  système  nerveux  éprouve  en  outre  des 
impressions  nées  dans  son  propre  sein. 

$.  III.  Or.  la  manière  dont  le  système  nerveux  exécute  ses  fonctions  tient 
à  l'état  de  toutes  ses  parties ,  et  à  l'état  où  il  est  lulnnème ,  qui  en  est  une 
conséquence. 

$.  IV.  Les  maladies  affectent  principalement  les  solides,  ou  les  fluides, 
ou  tous  les  deux  ensemble ,  ou  des  systèmes  tout  entiers ,  ou  des  organes  par- 
ticuliers. 

Le  système  nerveux  spécialement  peut  pécher .  ou  par  excès ,  ou  par  dé- 
faut ,  ou  par  perturbation  générale ,  ou  par  mauvaise  distribution  de  son 
action. 

Tous  ces  dérangements  peuvent  être  idinpalhiques  ou  sympathiques  :  et 
dans  tontes  ces  circonstances  diverses  les  efttis  sont  différents. 

$.  V.  Par  exemple,  quand  les  affections  nerveuses  sont  l'effet  de  la  fai- 
blesse de  l'estomac  et  d'un  excès  de  sensibilité  dans  son  orifice  supérieur, 
on  remarque  une  grande  énervation  des  muscles;  il  s'ensuit  une  grande 
langueur  dans  les  opérations  intellectuelles,  et  souvent  une  si  excessive 
mobilité ,  qu'elle  produit  une  succession  de  petites  Joies  et  de  petits  chagrins 
qui  va  Jusqu'à  la  puérilité. 

liOrsqne  ces  affections  viennent  des  organes  de  la  génération ,  elles  pro* 
duisent  plus  souvent  l'exaltation ,  les  extases.  On  en  a  vu  les  effcU  dans  le 
Mémoire  sur  les  sexes. 

Quand  elles  ont  pour  origine  les  viscères  hypocondriaques,  il  en  résulte 
des  passions  tristes  et  craintives,  un  caractère  d'opiniâtreté  et  de  persistance 
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(IDi  peot  aller  Jasqn'à  la  démence.  Vù^ez  les  Mémoires  sar  les  ftges  et  les 
tempéraments. 

Il  eist  à  obsenrer  seulement  qne  les  effets  des  dérangements  par  excès  de 
sensibilUé  se  confondent  avec  ceux  par  irrégularité  des  fonctions;  car, 
qnaiid  il  y  a  excès  dan^  ane  partie,  il  y  a  perturbation  dans  l'ensemble. 

$.  Yl.  Les  altéralions  locales  des  organes  des  sens  occasionnent  des  dé- 
rangements particuliers  dans  Texorcice  de  leurs  fonctions,  et  certaines  ma- 
ladies produisent  les  mêmes  effets;  mais  ce  ne  sont  point  M  des  affections 
du  système  nerveux  pris  en  général. 

An  contraire,  Taffaiblissement  général  de  la  faculté  de  sentir  produit 
tanlAt  an  accroissement  considérable  dans  la  force  des  muscles  el  l'état  con- 
Tulsif ,  tantôt  la  stupeur  et  l'engourdissement  de  la  paralysie. 

%.  VII.  Quant  aux  maladies  générales  des  différents  systèmes  d'organes; 
vo^tx  d'abord,  dans  les  Hémoires  sur  les  Ages  cl  les  tempéraments,  les  effets 
des  différents  états  du  système  musculaire. 

A  l'occasion  du  système  sanguin ,  nous  remarquerons  préliminalrement  le 
dérangement  appelé  fébrile,  quoiqu'il  ne  lui  appartienne  pas  exclusive- 
ment. Dana  le  frisson  et  dans  l'ardeur  de  la  fièvre,  l'état  des  facultés  Intel- 
leclnelles  répond  exactement  à  celui  de  coiistriction  ou  d'épanouissement 
actif  des  organes. 

$.  VIII.  Il  prend,  en  outre,  un  caractère  particulier  suivant  la  nature 
de  la  fièvre  et  le  genre  de  l'organe  malade  qui  en  est  la  source. 

Cela  est  surtout  Irès-marqué  dans  les  fièvres  intermittentes  lesquelles 
sont  quelquefois  dépuratoircs  et  critiques,  de  manière  qu'elles  peuvent  pro- 
duire de  nouvelles  dispositions  qui  deviennent  plus  on  moins  durables. 

g.  IX.  Les  fièvres  lentes  particulièrement,  en  consé{|uencc  des  diverses 
inflammations  et  consomptions  suppuratoires  qui  les  occasionnent,  donnent 
lieu  à  une  foule  de  phénomènes  différents ,  qui  tous  correspondent  avec  les 
propriétés  des  organes  attaqués,  ou  avec  l'état  général  du  système. 

J.  X.  Il  en  est  de  même  des  maladies  qui  attaquent  en  même  temps  les 
solides  et  les  fluides. 

Les  dégénérations  de  la  lymphe,  qui  donnent  Heu  aux  écrouollcs  et  aux 
rachitis,  produisent,  dans  le  premier  cas,  ou  la  froideur  et  l'inertie  géné- 
rales, ou  l'Irritation  des  organes  de  la  génération  avec  l'inertie  relative  du 
cerveau,  et,  dans  le  second,  le  développement  précoce  et  exagéré  de  l'in- 
telligence. 

Celle  qui  constitue  le  scorbut  donne  lieu  A  une  grande  faiblesse  muscu- 
laire, et  n'ai  1ère  les  opérations  Intellectuelles  qu'en  y  portant  un  décourage- 
ment invincible 

Celle  qui  consiste  dans  l'acrimonie  singulière  des  humeurs  rongeantes  et 
lépreuses  fait  naître  la  mélancolie,  l'emportement  et  même  la  fureur. 

Au  reste,  toute  maladie  peut  être  regardée  comme  une  crise;  elle  a  ses 
trois  opérations  :  celle  de  la  préparation,  celle  du  plus  violent  effort  et  celle 
de  la  terminaison  ;  chacune  est  accompagnée  de  phénomènes  intellectaels 
particuliers. 
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81  DM»  TOolioBS  enlfw  àêuê  lom  les  déUils  det  faiU,  ce  Mémoire  deTieor 
drafl  on  ooTrage  immense  ;  mtis  hâtons-nous  de  conclure  que  l'arl  de  oom- 
baUie  les  maUdiet  pevi  servir  à  nodifie r  H  à  perfeclioiuier  les  opérmUoos 
de  noteUîgeiioe  et  lee  babiiodes  de  U  volonté. 

Vin*.  MÉMOIRE.^  De  Vinfiuenee  du  régime  tut  les  ditpoiUionM 
et  let  habiiudei  moraUi. 

ijmoBUCTîOîi.— Toul  nous  prouve  de  plus  en  plus  que  les  phénomènes  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté  prennent  leur  source  dans  l'état  primlUf  ou 
accidentel  de  l'organisation. 

Examinons  donc  maintenant  l'influence  du  régime  sur  le  moral  de 
l'homme. 

5. 1.  11  ne  faut  donner  à  ce  mot  de  régime  ni  trop  ni  trop  peu  d'éten- 
due; Il  faut  entendre  par  là  Pensemblede  nos  habitudes  physiques ,  aoit 
nécessaires,  soit  volontaires. 

$.  II.  Les  corps  organisés  sont  susceptibles  de  modîGcations  heaaeoap 
plus  variées  que  les  autres.  Ils  sont  surtout,  ou  du  moins  ils  paraissent  ca 
général,  exclusivement  capables  de  contracter  des  habitudes (l);  et  ce 
caractère  est  encore  plus  marqué  dans  les  animaux  que  dans  les  végéUux. 

$.  III.  L'homme  en  particulier  est  éminemment  modiflable  :  en  lui , 
comme  l'a  dit  Hippocrate ,  tout  concourt,  tout  conspire,  tout  consent, 

$.  IV.  Il  est  donc  saislssable  par  tous  les  poinU  ;  et  tout  ce  qui  agit  sur  an 
des  phénomènes  de  son  cxislence  influe  sur  tous. 

§.  V.  L'air  qui  est  nécessaire  à  noire  exislencc  et  qui  nous  environne  de 
toutes  parts  et  dans  tous  les  temps,  agit  sur  nous  par  toutes  ses  qualités. 

La  seule  différence  de  sa  pesanteur  produit  en  nous  ou  Tanxiélé  et  la  dé- 
bilité, ou  le  sentiment  de  la  force  et  de  raclivilé. 

$.  VI.  Son  degré  de  température  agit  encore  bien  plus  puissamment  sur 
notre  être.  La  chaleur  est  nécessaire  au  développement  de  tous  les  animaux; 
mais  quand  elle  est  trop  forte ,  elle  hâte  et  exalte  notre  sensibilité  ,  au  détri- 
ment de  la  force  musculaire.  De  ce  défaut  d'équilibre  dérivent  un  grand 
nombre  des  inclinations  des  peuples  des  pays  chauds. 

%,  VU  Au  contraire ,  le  froid ,  quoique  sédatif  direct ,  donne  ,  quand  il 
est  modéré  et  passager,  du  ton  aux  organes  et  de  l'activité  à  la  vie ,  parce 
qu'il  s'établit  une  réaction  ;  tandis  que  s'il  est  violent  cl  prolongé ,  il  produit 
la  suflbcalion  delà  circulation  des  humeurs,  et  bientôt  la  gangrène  et  la 
mort,  parce  que  la  vie  ne  peut  pas  réagir  suflisamment  contre  l'engourdisse- 
ment qu'ii  cause. 

Mais  si  elle  parvient  i  le  surmonter,  il  s'établit  une  série  de  mouvements, 
qui  flnisscnt  par  nécessiter  beaucoup  d'action  et  de  consommation  d'ali- 
ments, peu  de  réflexion,  une  sensibilité  émousséc  et  une  grande  force 
rouMulaire. 

(i)  Observes  qu'on  en  trouve  des  traces  dans  les  maehines  électriques ,  dans  les 
aimants  ariiflciels ,  et  même  dans  les  corps  sonores .  comme  cela  est  observé  dans  le 
X»  Mémoire,  ii«  section ,  article  de  la  Sympathie,  S-  VI. 
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ÏM  bMnmtt  des  ptys  cbaudt  g'accoatoment  ptr  degrét  aui  climaU  firoids  ; 
ei  one  fois  panroniu  aux  lones  polaires ,  slU  redescendent  vers  l'équaleur , 
Of  leMbeDidans  la  langneor  et  le  dépérisse  ment. 

$.  TllI.  La  plupart  des  effets  de  l'air  ,sec  ou  homide  dépendent  de  Tac- 
croéssement  ou  de  la  diinÎDalion  de  son  ressort. 

Mail» outre  cela,  sa  séchereise  faforise  d'abord  la  transpiration;  ensuite , 
li  eUe  est  extrême  »  elle  la  dérange  »  la  supprime  »  et  produit  un  malaise  et 
mm  ininiétade  insupportâtes,  en  durcissant  la  peau  et  bouchant  les  pores 
extelanls. 

L'humidité,  au  contraire .  a  des  effets  débilitants.  Unie  avec  le  froid ,  elle 
produit  les  affections  scorbutiques ,  rhumatismales,  etc.,  mais ,  jointe  à  la 
chaleur,  elle  est  encore  plus  pernicieuse,  surtout  pour  Thomme  :  elle  Taltère 
et  le  vicie  •  particulièrement  dans  les  organes  de  la  génération,  frayez  les 
conséqneiices  de  tous  ces  effets  dans  le  Mémoire  sur  les  tempéraments. 

S»  IX.  Mais  l'air  atmosphérique  est  un  mélange  de  différents  gaz.  L'oxy- 
gène el  l'aiote  en  sont  les  vrais  principes  constilutifs ,  et  leurs  différentes 
proportions  changent  ses  propriétés. 

Le  sas  adde  carbonique ,  et  tous  les  autres  qui  s'y  mêlent  plus  ou  moins, 
lui  en  communiquent  de  nouvelles;  mais  leurs  différents  effets  doivent  être 
rangés  dans  la  classe  des  maladies. 

$.  X.  N'oublions  pas.  au  reste,  dans  toutes  ces  considérations,  la  puis- 
sance des  habitudes,  qui  peut  rendre  nuls  les  effets  les  plus  ordinaires  et  les 
pies  constants  :  et  cette  observation  est  applicable  à  tout  ce  que  nous  allons 
dire  de  linfluence  des  aliments. 

$.  XI.  L'effet  des  aliments  n'est  pas  seulement  de  remplacer  les  parties 
qu'enlèvent  Journellement  les  différentes  excrétions  ;  ils  sont  importants  sur- 
tout par  le  mouvement  général  que  l'action  de  l'estomac  et  du  système  épi- 
gastrique  imprime  et  renouvelle  dans  l'être  animé. 

L'homme  s'habitue  à  tous  les  aliments  comme  é  tous  les  climats  et  à  toutes 
les  températures  ;  mais  tous  ces  aliments  divers  n'entretiennent  pas  en  lui 
les  mêmes  facultés  aux  mêmes  degrés. 

Les  substances  animales  ont  une  action  plus  stimulante  ;  elles  donnent  lieu 
à  la  reproduction  d'une  plus  grande  quantité  de  chaleur. 

La  diète  atténuante  que  les  législateurs  de  beaucoup  d'ordres  religieux 
ont  prescrite ,  n'a  pas  l'effet  de  diminuer  les  désirs  vénériens  (  au  contraire), 
mais  d'enflammer  ou  de  dérégler  l'imagination ,  en  diminuant  les  forces ,  et 
de  rendre  par  lA  les  hommes  plus  faibles ,  plus  malheureux ,  et  plus  aisés  A 
dominer. 

Les  habitudes  des  peuples  ichthyophages  dépendent  autant  et  plus  du  ca- 
ractère de  leurs  travaux  que  de  la  nature  de  leurs  aliments.  Cependant  la 
graisse  et  l'huile  des  poissons  produisent  directement  rcngoigemcDl  du  sys- 
tème glandulaire  et  des  maladies  lépreuses,  avec  toutes  leurs  consé- 
quences. 

La  diète  lactée  a  des  effets  sédatifs  ;  elle  devient  pernicieuse  aux  sujets 
disposés  aux  affections  hypocondriaques. 
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$.  XII.  Les  substances  narcotiqaei  oa  slupéflaiites  ne  peuvent  pêè  èlre 
classées  parmi  les  aliments  :  elles  demandent  un  article  è  part. 

Leur  action  est  complexe.  Elles  diminuent  la  sensibilité,  elles  augmentent 
la  force  de  la  circulation,  elles  lui  donnent  de  plus  une  direction  marquée 
vers  la  tête. 

De  la  combinaison  de  ces  trois  propriétés  résultent  leurs  divers  effets  ;  et 
leurs  effets,  différents  encore  A  différentes  doses,  ont  toujours  du  rapport 
avec  ceux  de  tous  les  stimulants  quelconques ,  car  toutes  les  excitations  réité- 
rées et  exagérées  tendent  à  dégrader  et  à  altérer  le  système  nerveux.  Tons 
les  animaux  aiment  les  stimutanta. 

$•  XIII.  Les  boissons  se  rapportent  A  quatre  classes  :  Teau,  les  Hqaeurs 
fermentées ,  les  esprits  ardents ,  et  certaines  infasions  particulières. 

Les  effets  de  Teau  dépendent  surtout  des  matières  qu'elle  lient  en  dissolu- 
tion. Prises  intérieurement,  les  unes  affectent  le  système  glandulaire;  d'au- 
tres font  vomir  ou  purgent  ;  d'autres  déploient  une  propriété  tonique.  L'effet 
des  bains  parait  tenir,  en  grande  partie  ,  à  la  décomposition  de  l'eau  elle- 
même  qui  s'opère  A  la  surface  du  corps. 

La  fermentation  dite  vineuse  est  le  produit  de  la  matière  sucrée  que  con- 
tiennent les  substances  végétales  ou  animales.  Les  fluides  qui  l'ont  subie  ont 
des  propriétés  différentes,  suivant  les  diverses  parties  extractives  ou  aroma- 
tiques qu'ils  tiennent  en  dissolution;  mais  tous  en  ont  d'analogues  à  celles  des 
substances  narcotiques ,  quoique  moins  énergiques  et  moins  persistantes. 

Quant  aux  liqueurs  spiritueuses ,  utiles  dans  les  pays  très  froids,  et  même 
quelquefois  dans  les  pays  trè»-chaud8  elles  sont,  en  général ,  malfaisantes 
dans  les  climats  tempérés ,  excepté  dans  certains  cas  rares  de  débilité  ou  de 
grande  fatigue.  Leur  abus  ,  porté  A  l'extrême,  conduit  A  la  férocité  et  à  la 
stupidité. 

I^es  bons  effets  du  sucre ,  des  épiceries,  du  thé ,  et  surtout  du  café  ,  sont 
maintenant  assez  reconnus.  Le  principe  sucré  est  particulièrement  répara- 
teur, et  le  café  agit  spécialement  sur  les  fonctions  intellectuelles.  Il  n'est  pas 
douteux  que  l'introduction  de  ces  substances  dans  notre  régime  n'ait  apporté 
des  changements  notables  dans  noire  manière  d'être. 

$•  XIV.  L'influence  des  mouvements  corporels  est  d'un  autre  genre.  Elle 
s'exerce  surtout  par  trois  causes,  savoir  :  les  effets  immédiats  qu'ils  produi- 
sent, lesquels  consistent  principalement  A  diminuer  la  mobilité  nerveuse  et 
A  augmenter  la  force  musculaire  ;  les  modiflca lions  qu'ils  déterminent  dans 
les  organes ,  dont  les  unes  sont  utiles  et  les  autres  nuisibles  ;  et  les  impres^ 
sions  habituelles  auxquelles  Ils  donnent  lieu,  et  qui  ne  peuvent  manquer  A 
la  longue  d'Influer  sur  les  déterminations  ultérieures. 

$.  Xy.  L'état  de  repos  a  nécessairement  des  résultats  contraires  ;  mais  ils 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  cas ,  ni  chez  tous  le»  individus. 

Quoiqu'il  diminue  dans  tous  la  puissance  digestive ,  il  augmente  souvent 
le  besoin  de  nr.angrr  chez  ceux  qui  sent  habitués  A  de  rudes  travaux.  La 
nourriture  leur  deuent  plus  néces.'aire  comme  exciUnt. 

Le  sommeil ,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  dernier  terme  du  repos , 
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B'cst  point  un  état  passif  du  eervean  :  c'est  une  féritable  fonction  qn'il 
reoiptiL 

Ub  certain  degré  de  lassitude  porte  au  sommeil  ;  nn  degré  considérable  de 
faiirteflse .  Pempéche. 

Il  aecnmnie  et  transmet  da  centre  cérébral  ani  autres  parties  un  nouveau 
degré  d'eicilabiiité. 

Il  fait  affluer  le  sang  vers  la  télé. 

Aussi ,  l'excès  abusif  du  sommeil  use  et  débilite  le  cerveau. 

Enfin,  les  organes  ne  s'endorment  pas  tous  à  la  fois  ;  et  leurs  rapports  avec 
le  centre  cérébral  sont  altérés  et  varient. 

$.  XVI.  Le  travail  est  aussi  un  article  important  du  régime.  11  n'est  pas 
feulement  la  source  de  toute  richesse ,  Il  est  celle  du  bon  sens  et  du  bon 


Mats  les  diverses  espèces  de  travaux  diffèrent  par  les  instruments  qu'ils 
eiigent  par  les  matériaux  qu'ils  façonnent,  par  les  objets  qu'ils  présentent, 
par  les  situations  oà  ils  mettent  ceux  qui  s'y  livrent. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  beaucoup  de  détails  pour  prouver 
que,  par  toutes  ces  circonstances,  ils  doivent  produire  des  impressions  et  des 
fésnIUls  diflérents. 

Ohiclusio?!.  —  Il  suit  naturellement  de  tout  ce  qui  précède  qa'une  bonne 
bygiène  peut  contribuer  puissamment  à  ramélioration  de  l'homme  et  à  l'ac^ 
croisement  de  son  bonheur. 

IX*  MÉMOIRE.  —  De  Vin/luenee  dei  elimati  iur  les  habitudei  moralei. 

l!mooncTio2f.-*$.  I.  Après  tontes  les  observations  que  nous  avons  re- 
cueillies Jusqu'à  présent ,  et  surtout  au  sujet  du  régime,  il  doit  paraître  sin- 
gulier que  Ton  ait  pu  mettre  en  question  si  le  climat  influe  sur  nos  habitudes 
morales.  La  réputation  de  ceux  qui  ont  soutenu  la  négative  exige  qu'elle  soit 
discutée. 

$.  il.  Il  ne  faut  pas  réduire  le  mot  climat  a  ne  signifier  que  la  latitude 
d'un  lieu ,  et  le  degré  de  chaleur  qui  y  règne. 

Il  faut  entendre  par  ce  terme  l'ensemble  de  toutes  les  circonstances  natu«- 
relies  et  physiques  au  milieu  desquelles  nous  vivons  dans  chaque  lieu. 

C'est  ainsi  que  l'entendait  Htppocrate.  L'ouvrage  où  11  traite  ce  sujet  est 
intitulé  :  Des  Airs ,  des  Eaux  et  des  Lieux. 

Or,  il  n'est  pas  douteux  que  .  par  l'effet  des  différences  introduites  dans 
ces  circonstances,  nous  ne  recevions  des  séries  d'impressions  diflérentes 
elles^némes. 

Reste  donc  uniquement  à  savoir  si  une  suite  d'impressions  quelconques 
ne  produit  pas  en  nous  une  suite  de  dispositions  et  de  déterminations  qui  y 
correspondent. 

$.  Iir.  Mais  il  a  été  prouvé  que  le  tempérament,  le  régime,  le  genre  des 
travaux ,  la  nature  et  le  caractère  des  maladies  ,  influaient  puissamment  sur 
les  opérations  de  la  pensée  :  Il  ne  s'agit  donc  que  de  faire  voir  que  tout 
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cela  est  extrâmcmenl  dépend&nl  des  ciroonstances  phyiiqaei  propres  i  cha- 
qae  local. 

1%  Il  estcoDstanlqae  la  fréquente  répélition  des  mêmes  aetes  donoe  plus 
de  disposition  et  de  facilité  à  les  exécuter,  etque  cette  dispoalUoii  se  transmet 
et  s'accroît  dads  les  races  par  la  génération.  Des  impressions  constanles  et 
conlinuclicment  répétées  modifient  donc  les  dispositions  organiques  d'ane 
manière  profonde,  et  qui  se  perpétue. 

S».  Il  n'est  pas  moins  certain  qae  les  différences  des  saisons  ont  sur  l'éco- 
nomie animale  et  sur  la  nature  des  maladies ,  une  influence  tnalogoe  à  la 
différence  des  âges  et  même  des  tempéraments. 

$.  IV.  Or,  comme  la  succession  des  saisons  n'est  pas  la  même  dans  les  dif- 
férents climats ,  il  est  liors  de  doute  que  le  climat  a  des  effets  dépendants  de 
ceux-là  :  aussi ,  voit-on  les  différentes  races  d'animaux  modifiées  tnyinciUe- 
ment  suivant  les  lieux. 

$.  V.  L'homme  est,  de  tous,  le  plus  modifiable  et  le  plus  souple  :  aussi 
ses  formes  varienl-cnes  suivant  les  climats,  et  d'une  manière  analogue  à  ees 
derniers. 

Mais  l'action  des  climats  sur  les  tempéraments  est  encore  bien  pins 
indubitable  que  leur  influence  sur  les  formes  apparentes  de  l'organisa- 
tion. 

$.  VI.  En  parlant  du  régime,  nous  avons  dit  qu'il  7  avait  dans  l'individa 
un  fond  d'organisation  primitive  qui  ne  paraissait  pas  pouvoir  être  changé  1 
mais  nous  avons  montré  aussi  que  le  régime  y  portait  des  modifications,  et 
contribuait  à  fixer  le  caractère  du  tempérament.  C'est  ce  que  fait  aussi  le 
climat,  dont  le  régime  dépend  presqu'cntièremcnl. 

En  décrivant  le  climat  des  bords  du  Phase,  Hippocrate a  peint  celui  qui 
est  le  plus  propre  à  produire  le  tempérament  pUuilêux. 

$.  VII.  Il  nous  montre  de  même ,  dans  les  pays  froids,  le  climat  propre  i 
multiplier  les  tcmiiéraments  dans  lesquels  les  forces  musculaires  prédomi^ 
nent;  et,  dans  les  pays  chauds,  celui  qui  multiplie  ces  tempéraments  où 
l'excès  des  forces  sensilives  se  manifeste. 

§.  VIII.  l4ïs  climats  tempérés  et  agréables  rendent  plus  commun  le  tem- 
pérament heureux,  remarquable  par  la  liberté  de  toutes  les  fonctions  ;  et 
des  circonstances  moins  favorables  et  très-dii erses  produisent  celui  désigné 
spécialement  par  les  noms  de  mélancolique  eid'alrabilaire* 

§.  IX  Mais  l'influence  du  climat  sur  les  maladies  ne  lient  pas  seulement 
à  son  influence  sur  le  tempérament.  Il  est  notoire  qu'il  les  produit  direc- 
tement; que  plusieurs  maladies  sont  endémiques,  etque  presque  toutes  sont 
liées  plus  ou  moins  au  changement  des  saisons. 

$.  X.  Parmi  les  maladies,  celles  qui  ont  les  effets  les  plus  constants  sur 
les  opérations  inlellecluellcs,  telles  que  les  inflammations  lentes  du  cerveau 
ou  des  organes  de  la  génération ,  et  même  celles  du  poumon ,  sont  particu- 
lièrement propres  à  certains  pays  et  à  certains  climats. 

§.  XI.  D'autres,  qui  ont  des  effeU  différents,  appartiennent  i  d'autres  cir- 
constances locales.  Celles  des  pays  marécageux  et  humides  sont  les  ca- 
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tairhes,  les  pituites,  les  épaDcbements' lymphatiques  ;  celles  des  pays  brû- 
lants et  secs  intéressent  particulièrement  le  système  nerveux. 

§.  XJI.  Il  y  a  plus  :  nombre  d'exemples  prouvent  que  dans  les  divers 
dtmals  les  mêmes  maladies  n'ont  pas  le  mérne  cours  et  ne  doivent  pas  être 
attaquées  par  le  même  traitement. 

S.  XUI.  D'ailleurs,  malgré  la  surabondance  des  productions  d'un  pays  et 
la  facilité  de  ses  communicalions  avec  tous  les  autres,  on  ne  peut  nier  que  la 
plus  grande  partie  du  régime  de  ses  habitants  ne  soit  déterminée  par  le  cli- 
mat; et  nous  avons  vu  les  conséquences  du  régime. 

§.  XIV.  Le  climat  ne  décide  pas  moins  de  la  nature  de  beaucoup  de  tra- 
vaux et  de  la  nécessité  de  s'y  livrer  avec  plus  ou  moins  d'efforts,  et,  par  con- 
séquent aussi  des  habitudes  qui  en  résultent, 

$.  XV.  De  tous  les  effets  du  climat,  celai  qu'ont  les  pays  chauds  de  hâter 
le  moRient  de  la  puberté  des  deux  sexes  et  de  conduire  à  une  impuissance 
précoce,  est  le  plus  influent  sur  leurs  habitudes  et  sur  leur  existence  tout 
entière. 

$.  XVI.  Enfin,  le  climat  agit  même  sur  les  organes  de  la  voix,  et,  par 
eux,  il  parait  devoir  agir  également  sur  le  caractère  des  langues. 

II  est  donc  prouvé,  et  même  surabondamment,  que  le  climat  a  la  plus 
grande  influence  sur  nos  habitudes  morales.  Il  est  vrai  que  son  action  n'est 
pas  si  puisiante  sur  le  riche  que  sur  le  pauvre  qui  a  moins  de  moyens  de  s'y 
soustraire.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  détait  un  sujet  si 
étendu.  Il  sera  plus  à  sa  place  dans  un  ouvrage  sur  le  perfectionnement  de 
r  homme  phy$ique, 

X«  MÉMOIRE..  — Considérations  touchant  la  vie  animale,  Us  pre* 
mih-es  déterminalions  de  la  sensibilité,  VinsHnct,  la  sympathie,  le 
sommeil  et  le  délire, 

PREUÙRE    SF.CTION. 

IimoDUcnoiv.  $.  I.  —  Après  avoir  examiné  sous  tous  les  aspects  les  mo- 
difications qu'apportent  A  notre  manière  de  sentir  les  principales  eireon- 
staneesqui  accompagnent  notre  existence ,  il  est  à  propos  de  revenir  encore 
4  l'histoire  de  nos  sensations  et  des  premiers  actes  de  notre  sensibilité  ,  et 
d'achever  d'éclaircir  tout  ce  qui  concerne  ces  opérations  fondamentales. 

Ainsi ,  il  va  être  question  dans  ce  Mémoire  de  la  vie  animale  et  des 
premières  déterminations  scnsitives;  de  l'instinct  et  des  sympathies;  de  la 
théorie  du  sommeil  et  du  délire. 

Ensuite  nous  parlerons,  dans  deux  Mémoires  séparés,  1**.  de  la  réaction 
du  moral  sur  le  physique  ;  3".  des  tempéraments  acqnis,  ou  des  formes  acci- 
dentelles de  l'économie  animale  qui  peuvent  altérer  le  tempérament 
primitif. 
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De  la  vie  aniVMle, 

$.  II.  Noas  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  exacte  des  forces  actives  et 
premières  de  la  nature. 

Les  causes  qui  déterminent  l'organisation  de  la  matière  dépendent  des 
causes  premières  ;  elles  nous  sont  également  inconnues ,  et  vraisemblable- 
ment elles  le  seront  toujours. 

Cependant  les  conditions  nécessaires  pour  que  la  vie  se  manifeste  dans  les 
animaux ,  ne  sont  penUôtre  pas  plus  impossibles  k  découvrir  que  celles  d*où 
résulte  la  composition  de  Tean,  la  formation  de  ia  foudre,  de  la  grêle ,  de 
la  neifre ,  et  la  production  de  tant  de  combinaisons  chimiques ,  qui  ont  des 
propriétés  bien  dilTérentes  de  relies  des  éléments  qui  les  composent. 

Nous  savons  déji  que  la  disilnction  que  Buffon  s*est  eflbrcé  d'établir  en- 
tre la  matière  morte  et  la  matière  animée  n'est  pas  fondée. 

Les  végétaux  peuvent  vivre  et  croître  par  le  seul  secours  de  Tair  et  de 
l'eau  ;  et  ces  substances ,  transformées  par  la  végétation  en  des  substances 
nouvelles ,  donnent  naissance  i  des  animalcules  particuliers,  que  la  simple 
humidilé  développe. 

Ainsi,  ou  la  vie  est  répandue  par  tont  ou  la  matière  inanimée  est  capa- 
ble de  s'organiser,  de  \ivre ,  de  sentir. 

Il  y  a  plus  :  l'art  peut  reproduire  les  végétaux ,  A  l'aide  de  plusieurs  de 
leurs  parties  qui ,  dans  l'ordre  naturel ,  ne  sont  pas  destinées  A  cette 
fonction. 

Il  peut  dénaturer  leurs  espèces  et  en  faire  éclore  de  nouvelles. 

Dans  des  matières  préparées  par  l'art,  telles  que  le  vinaigre,  le  carton, 
les  reliures  de  livres,  l'homme  fait  naître  des  animaux  qui  n'ont  point 
d'analogues  dans  la  nature. 

Dans  les  végétaux,  dans  les  animaux  malades,  il  naît  d'autres  animaux. 
On  les  observe  souvent  à  moitié  formés. 

Ainsi,  si  l'on  veut  supposer  la  nécessité  de  ce  qu'on  appelle  des  germes, 
il  faut  supposer  aussi  que  ceux  de  toutes  les  espèces  possibles  sont  répan- 
dus partout,  ce  qui  est.  au  fond,  la  même  chose  que  dire  que  toutes  les 
parties  de  la  matière  sont  susceptibles  de  tous  les  modes  d'organisation. 

Toutefois,  il  parait  que  les  matières  végétales  ne  produisent  immédiate- 
ment que  des  animaux  dépourvus  de  nerfs  et  de  cerveau. 

L'homme  et  les  autres  grands  anim.iux  ont-ils  pu ,  dans  l'origine ,  être 
formés  de  la  même  manière  que  ces  ébauches  grossières  d'animalcules?  Nous 
l'ignorerons  toujours.  Le  genre  humain  ne  peut  rien  savoir  de  son  origine 
et  de  sa  formation. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  beaucoup  de  ces  petits  animaux,  nés  spontané- 
ment, se  reproduisent  ensuite  par  ^oiedegénératiiin;  et  que,  d'ailleurs,  tout 
atteste  que  beaucoup  d'espèces  ont  été  fort  altérée8,qued'aulres  se  sontperdues, 
que  l'état  du  globea  beaucoupchangé  et  qu'il  est  d'une  prodigieuse  antiquité. 

§.  III.  Nous  voyons  de  même  la  matière  redescendue  par  degrés,  depuis 
l'organisation  la  plus  parfaite  Jusqu'à  l'eut  de  mort  le  plus  absolu  :  et  plus 
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les  observalionsse  maUiplienl ,  plus  aussi  les  iDlervalies  entre  les  différents 
régnes  se  remplissent  et  s'effacent. 

SECONDE  SECTION. 

Z>es  premières  délerminaliom  de  la  iensihilité, 

§•  I.  L'économie  animale  est  soumise  à  des  lois  qui  lui  sont  propres  :  la 
sensibilité  défeloppe  dans  les  rorps  des  propriétés  qui  ne  ressemblent  en 
aufime  manière  à  celles  qui  caractérisaient  leurs  éléments. 

Cependant,  la  tendance  i  Torganisalion ,  la  sensibilité  que  Torganisation 
détermine,  et  la  vie  qui  n'est  que  l'exercice  et  l'emploi  régulier  de  l'une  et 
de  l'autre,  deviennent  des  lois  gêné  aies  qui  gouvernent  la  matière. 

Les  parties  de  la  matière  tendent  sans  ce^se  à  se  rapprocher  les  unes  des 
autres  :  la  cause  en  est  inconnue  ;  mais  le  fait  est  constant.  Le  repos  le  plus 
absolu  l'atteste .  comme  le  mouvement  le  plus  rapide.  ^ 

Uans  les  combinaisons  chimiques,  cette  attraction  s'exerce  avec  rhoix. 
C'est  pourquoi  on  l'a  nommée  élective;  et  il  en  résulte  des  êtres  doués  de 
propriétés  entièrement  nouvelles. 

$.  II.  Dans  les  alOnités  végétales ,  l'attraction  Jooit  d'une  propriété  d'élec- 
tion pins  étendue. 

Dans  les  aflluités  animales ,  la  sphère  de  sa  puissance  s'agrandit  encore. 

Dans  la  formation  de  l'embryon  il  se  forme  un  cenire  de  gravité  vers  le- 
quel les  principes  se  portent  avec  choix,  autour  duquel  Ils  s'arrangent  dans 
on  ordre  déterminé. 

la  tendance  des  principes  vers  ce  centre  est  une  suite  des  lois  générales 
de  la  matière:  leur  attraction  élective  est  une  suite  des  caractères  qu'elle  a 
contractés  dans  ces  transformations  antérieures  et  des  circonstances.  Les 
propriétés  nouvelles  résultent  de  l'ordre  qui  s'établit ,  ou,  en  d'autres  ter- 
nes, de  rorganisatlon. 

$.  III.  Dans  la  formation  du  corps  organisé  il  se  forme  un  centre  de 
gravité. 

La  preuve  en  est  que,  dans  le  végéUl,  ce  n'est  qu'en  Isolant  du  corps  en- 
tier la  partie  capable  de  le  reproduire,  en  lui  donnant  une  existence  A  part, 
qu'on  la  met  en  état  de  se  Iranst  rmer  en  végétai  de  la  même  espèce. 

Dans  les  polypes,  il  n'est  aucune  partie  de  l'animal  qui ,  dès  qu'elle 
en  est  séparée .  ne  soit  capable  de  le  reproduire  tout  entier. 

Dus  des  animaux  plos  parfaits  les  organes  se  forment  successivement. 
Quelques-uns,  même,  se  forment  à  diverses  reprises  et  par  portions  séparées. 

Les  deux  ventricules  du  cœur  restent  d'abord  isolés  avec  leurs  oreillettes 
respectives.  Pub  on  les  voit  s'avancer  l'on  vers  l'autre,  se  pressentir  et  s'ap- 
peler par  de  vives  oscillations,  et,  dans  une  dernière  secousse,  s'approcher 
et  s'unir  pour  toujours. 

Il  y  a.  donc  quelque  analogie  entre  la  sensibilité  animale,  rinf^tinct  des 
plantes,  les  alBuités  électhes^et  la  simple  attraction,  ^lais  cette  dernière 
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en  apparence  si  aveugle,  est-elle  l'efllet  d'une  espèce  d'instinct  qat  safrant 
les  circonstances,  arrive  par  degrés,  jusqu'anx  merveilles  de  rintelilgence  ? 
et  faut-il  rendre  raison  de  raltraclion  par  la  sensibilité,  ou  de  la  sensibilité 
par  Tattraction  ?  c'est  ce  que  nous  Ignorons. 

Seulement,  il  est  vraisemblable  que  si  nous  pouvons  parvenir  à  le  savoir 
ce  sera  en  étudiant  ta  nature  seasible  et  vivante,  et  en  examinant  de  préfé-  ^ 
rence  les  phénomènes  les  plus  compliqués^  parce  qu'ils  sont  ceux  qui  se 
montrent  sous  le  plus  de  faces. 

Observons  en  attendant  que  plus  les  phénomènes  de  l'attraction  sont  sim- 
ples, plus  la  combinaison  dans  laquelle  Ils  ont  lieu  est  fixe  et  durable. 

Gela  est  vrai  dans  tous  les  degrés. 

Les  animaux  les  plus  parfaits  sont  de  tous  les  pins  périssables,  quand  le 
développement  de  leur  intelligence  ne  leur  fournit  pas  de  puissants  moyens 
de  conservation. 

%,  ly.  Dans  les  animaux  les  plus  parfaits,  les  organes  se  groupent  en 
systèmes  d'instincts,  dont  les  opérations  se  coordonnent  dans  an  mouvement 
général. 

Dans  te  fœtus,  ces  organes  se  forment  successivement. 

Dans  l'animal,  ces  organes  formés  entrent  en  action  A  des  époques  suc- 
cessives. 

A  chaque  addition  les  affinités  changent ,  ou  s'étendent  :  les  facultés  et 
les  appétits  de  la  combinaison  sentante  sont  toujours  soumis  A  ces  affinités. 

Des  animaux  et  des  parties  d'animaux  dépourvus  de  nerfs  vivent  et  sen- 
tent, mais  dans  les  animaux  vertébrés  l'organe  nerveux  est  le  siège  de  la 
sensibilité  et  de  la  vie.  C'est  lui  qui  reçoit  les  impressions  et  imprime  les  dé- 
terminations. 

Une  observation  bien  importante,  c'est  que  l'action  de  la  sensibilité  a  lien 
souvent  sans  qa'il  y  ait  eonscience  des  impressions.  Les  nerfs  qui  reçoivent 
les  impressions  font  agir  beaucoup  d'organes  sans  que  l'individu  en  scit 
averti ,  sans  l'intervention  du  centre  cérébral  ;  et  cependant  la  réaction  de 
ces  organes  influe  ensuite  beaucoup  sur  la  formation  des  idéea  et  des  affec- 
tions, par  son  pouvoir  sur  le  centre  cérébral  lui-même. 

$.  y.  Ces  faits  et  plusieurs  autres  prouvent  que  te  système  nerveux  doit 
être  considéré  comme  susceptible  de  se  diviser  en  plusieurs  systèmes 
partiels. 

Le  nombre  de  ces  systèmes  varie  suivant  les  espèces,  les  iodividai  et  les 
circonstances. 

Peut-être  dans  chaque  centre  il  se  forme  une  espèce  de  moC  Cela  est  vrai- 
semblable. 

Mais  l'animal  ne  peut  connaître  que  le  moi  qui  réside  dans  le  eoitre  com- 
mun ,  et  il  ne  peut  le  connaître  que  par  les  impressions  qui  lui  sont  trans- 
mises et  qu'il  perçoit. 

Car  ce  moi  général  reçoit  beaucoup  d'impressions  qui  tte  sont  Jamais  pe> 
eevables  pour  lui,  et  qui  pourtant  influent  sur  lui. 

De  là  tant  de  déterminations  qui  paraissent  stm  motif. 
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S*  VI.  Quant  à  Tagenl  invisible  qui,  parcourant  le  système  nerveux, 
produit  les  impressions  el  les  impulsions,  nous  ignorons  sa  nature;  mais  il 
«1  Traisemblable  que  c'est  rétectricité  modifiée  par  l'action  vitale ,  et ,  dans 
cet  état ,  peat  être  elle  se  rapproche  beaucoup  du  magnétisme. 

$•  VII.  Tout  semble  prouver  que  le  sy»léme  nerveux  et  le  système  sanguin 
se  foniMiit  d'abord  dans  l'homme.  Le  commencement  des  autres  organes, 
moins  néeenairea»  ne  s'aperçoit  que  postérieurement  dans  l'embryon. 

$•  VII L  Dans  d'autres  animaux  les  parties  s'organisent  et  les  fonctions 
s'établissent  dans  un  ordre  différent.  Au  reste ,  si  nous  jetons  ici  les  yeni 
nir  d'autres  modes  d'existence,  c'est  uniquement  pour  mieux  éclaircirle 
nMre. 

Dans  tous  les  parties  vivantes  ne  sont  telles  que  parce  qu'elles  reçoivent 
des  impressions  qui  occasionnent  des  impulsions. 

Sentir,  et  par  suite  être  déterminé  à  tel  ou  tel  genre  de  mouvement  est 
donc  un  étal  essentiel  à  tout  organe  empreint  de  vie. 

C'est  un  besoin  primitif  que  l'habitude  et  la  répétition  des  actes  rend  à 
chaque  instant  plus  impérieux. 

Les  impressions  et  les  déterminations  propres  au  système  nerveux  et  k 
celai  de  ta  circulation  doivent  donc  engendrer  bientôt,  par  leur  répétition 
continuelle,  la  première,  la  plus  consianle  et  la  plus  forte  des  habitudes  de 
rinsUnet ,  celle  de  la  conservation. 

Les  organes  de  la  digestion  naissent  el  se  développent  ensuite.  De  là,  les 
appétits  qui  se  rapportent  aux  aliments  ou  l'instincl  de  nulriiion, 

$.  IX.  U  parait  de  l'essence  de  louie  matière  vivante  organisée  d'exécu- 
ter des  mouvements  toniques  oscillatoires;  de  passer  successivement,  pen- 
dant tonte  la  durée  de  la  vie,  de  l'état  de  contraction  à  celui  d'extension  ; 
elle  est  aussi  active  dans  l'un  de  ces  passages  que  dans  l'autre. 

De  lé ,  naît  un  nouveau  besoin,  un  nouvel  instinct, celui  de  mouvement, 
qni  se  joint  aux  deux  autres  et  qui  en  dépend  souvent. 
$.  X.  L'idée  de  corps  extérieur  >ient  de  l'impression  de  résistance. 
L'Impression  distincte  ou  Vidée  de  résistance  naît  du  sentiment   du 
mouvement  et  de  celui  de  la  volonté  qui  Texécute,  ou  s'eflbrcede  Vexé- 
cttter. 
Le  poids  des  membres,  la  roldeur  des  muscles  suffit  pour  la  donner. 
La  conscience  du  moi  senti,  reconnu  distinct  des  antres  existences,  ne 
s'acquiert  donc  que  par  la  conscience  d'un  effort  voulu.  Le  moi  réside  exclu- 
sivement dans  la  volonté. 

Le  fioelns  a  donc  cette  conscience  du  moi.  Car  il  a  le  besoin ,  le  désir  d'exé- 
CBter  des  mouvements. 

Ainsi,  quand  il  arrive  é  la  lumière,  son  cervean,  cet  organe  central  oé 
léside  la  volonté  générale,  a  déjà  reçu  des  modifications  qui  commencent 
à  le  faire  sortir  des  simples  appétits  de  l'instinct. 
Il  a  des  idées ,  des  penchants ,  des  habitudes. 

De  plus,  l'action  du  système  absorbant  doit  lui  donner  au  moins  le  senti' 
ment  de  bie»-étre  ou  do  malaise» 
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SC8  ÎDlimes  rapports  avec  la  mère  peuvent  lui  procurer  quelques  affeclions 
sympathiques. 

Enfin  ,  il  est  possible  qu'il  ne  soit  pas  étranger  à  des  sensations  de  lumière 
et  de  son  :  les  premières  nous  arrivent  souvent  par  des  coups  ou  par  des 
causes  internes. 

Cet  état  varie  suivant  les  espèces  et  les  individus:  mais  enfin  on  conçoit 
que  le  cerveau  de  l'animal  n'est  pas  table  rase  au  moment  de  la  naissance. 

%,  XI.  C'est  à  quoi  il  faut  faire  bien  attention  dans  les  analyses  idéolo- 
giques. 

Rien  ne  ressemble  moins  à  la  nature  que  ces  statues  que  l'on  faitsentiret 
agir. 

Les  opérations  de  l'organe  pensant  sont  toutes  modifiées  par  les  détermi- 
nations et  les  habitudes  de  l'instinct* 

11  est  d'ailleurs  positivement  impossible  que  Jamais  l'organe  particulier 
d'un  sens  entre  isolément  eu  action. 

Ces  hypothèses  ont  été  très-utiles  d'abord  ;  mais,  aujourd'hui ,  c'est  dans 
les  observations  précédentes,  c'est  dans  la  physiologie  qu'il  faut  chercher  lea 
bases  d'un  nouveau  traité  des  sensations. 

De  VintlineL 

§.  I.  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  premières  tendances  et  les 
premières  habitudes  instinctives  sont  une  suite  des  lois  de  la  formation  et  du 
développement  des  organes.  Elles  appartiennent  plus  particulièrement  aux 
impressions  internes. 

Celles  qui  se  forment  aux  époques  subséquentes  de  la  vie  se  ressentent 
beaucoup  plus  du  mélange  et  de  l'influence  des  impressions  externes,  qal 
sont  spécialement  cause  des  jugements  et  des  volontés  distinctes.  Cependant 
c'est  toujours  à  l'état  des  ramifications  nerveuses,  et  quelquefois  aux  disposi- 
tions intimes  du  système  cérébral  lui-même,  que  doivent  leur  naissance  ces 
aecoodfs  habitudes  instinctives ,  et  elles  ont  encore  quelque  chose  de  ce  ca- 
ractère vague  de  l'instinct. 

$.  H.  Nous  rangerons  dans  la  première  classe  toutes  celles  qui  semant-^ 
festent  dans  certains  animaux,  au  moment  de  la  naissance,  ou  qui  n'atten- 
dent pour  agir  que  le  développement  général  des  organes. 

Et  nous  rapporterons  à  la  seconde  classe  celles  que  font  naître  la  maturité 
de  certains  organes  particuliers  et  les  maladies. 

Ces  penchants  et  ces  déterminations  sont  à  peu  près  étrangers  aux  impres- 
sions qui  viennent  de  l'univers  extérieur  (ou  aux  sensations  proprement  di- 
tes), et  elles  ont  un  caractère  distinct  des  volontés  résultantes  de  Jugements 
plus  ou  moins  nettement  sentis,  mais  réellement  portés  par  le  mot'  (c'est-4- 
dire  par  le  centre  cérébral). 

C'est  de  ces  observations  qu'il  faut  partir  pour  déterminer  le  degré  respectif 
d'intelligence  on  de  sensibilité  propre  aux  différentes  races. 

Si  on  les  examine  bien ,  il  est  vraisemblable  qu'on  trouvera  l'iuslioct , 
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d'auUnl  plus  direct  cl  plus  flxe  que  l'organisa tion  est  plus  simple,  et  d'au- 
tant pins  vif  que  les  organes  internes  exercent  plus  d'Influence  sur  le  centre 
cérébral.  L'inlelligence  de  ranimai  sera  reconnue  d'autant  plus  étendue 
qu'il  est  forcé  de  recevoir  plus  d'impressions  de  la  part  des  objels  esté* 
rieurs. 

De  la  sympathie, 

$.  I.  Par  une  loi  générale,  qui  ne  souOt-c  aucune  exccpUon ,  les  parties  dé 
la  matière  tendent  les  unes  vers  les  autres. 

A  mesure  que  les  parties  viennent  à  se  combiner  elles  acquièrent  de  nou» 
veiles  tendances. 

Ces  dernières  attractions  ne  s'exercent  plus  au  hasard. 

Plus  les  combinaisons  s'éloignent  de  la  simplicité  de  l'élément ,  |»las  aussi 
pour  l'ordinaire  elles  offrent,  dans  leurs  aflSnités.  de  ce  caractère  d'élection 
dont  les  lois  paraissent  constilaer  l'ordre  fondamental  de  l'univers. 

Les  matières  organisées,  et  notamment  les  matières  vivantes,  sont  pro- 
duites originairement  par  les  mêmes  moyens  et  en  vertu  des  mômes  lois  : 
et  elles  y  demeurent  assujetties  dans  tous  leurs  développements  postérieurs  , 
Jusqu'à  leur  dissolution  finale. 

De  là ,  résultent  immédiatement  tous  les  phénomènes  directs  par  les- 
quels se  manifeste  la  spontanéité  de  la  vie  ;  toutes  les  opérations  Internes 
qui  développent  les  membres  de  l'animal  ;  tous  les  mouvements  primitifs 
qui  dévoilent  et  caractérisent  en  lui  des  appétits  cl  de  vrais  penchants. 

Tans  tout  système  organique ,  l'analogie  des  malières  les  f-iil  tendre  parti- 
culièrement les  unes  vers  les  autres. 

C'est  par  ce  moyen  que  les  parties  animées  prennent  leur  accroissement; 
que  les  perles  se  réparent;  que  l'organisation  se  perfectionne;  que  les  erreurs 
dans  le  cho:x  des  aliments  ou  les  désordres  dans  la  digestion  se  rectifient.' 

Plus  les  matières  sont  déjà  complètement  animalisées,  plus  leurs  affinités 
mutuelles  sont  fortes. 

C'est  par  ces  causes  que  dans  les  inflammations  on  voit  naître  de  nou- 
velles membranes,  dans  lesqucHes  les  nerfs  et  les  vaisseaux  des  organes 
aflieclés s'étendent  et  s'abouchent  a\ec  des  nerfs  et  des  vaisseaux  antérieure- 
ment existants. 

C'est  ainsi  que  se  forment  les  cicatrices  dont  le  tissu  présente  tous  les  phé- 
nomènes de  la  vie  véritable  :  mouvement  tonique,  circulation ,  sensibililé. 

C'est  ainsi  encore  que  les  parties  organisées ,  mises  en  contact  à  nu , 
s'unissent  comme  les  arbres  dans  la  greffe  en  approche,  cl  \ivenl  d'une  vie 
commune. 

Tout  cela  n'est  vrai  qtie  pcndint  ta  vie ,  laquelle  dépend  de  la  persistance 
des  circonstances  primitives.  Aussitôt  après  la  mort,  la  même  tendance  à 
combinaison  produit  la  séparation  des  éléments ,  et  la  dissolution  complète. 

§.  il  1^  $ympalhie  OM  la  fcndancc  [d'un  ôlrc  vivant  vers  d'autres  êtres 
vivants  de  même  ou  de  différente  espèce,  rentre  dans  le  domaine  de  l'in- 
slioct  :  elle  est  en  quelque  sorte  l'instinct  lui-même. 
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Le»  attractions  et  les  répulsions  animales  résulteot  de  l'i^rganisaiion. 

Accru ,  modifié,  dénaturé  par  lea  besoins .  cet  instinct  suit  toutes  lef  dl» 
rections ,  prend  tous  les  caractères ,  parcourt  tous  les  degrés,  depuis  le  pen* 
chant  social  de  l'homme  Jusqu'à  l'isolement  farouche  du  sanglier  ou  la  fiH 
reur  insatiable  du  tigre. 

A  différentes  époques  de  la  vie ,  il  se  manifeste  d'autres  déterminations 
sympathiques  de  l'instinct ,  telles  que  l'amour,  la  tendresse ,  les  appétits  et 
les  dégoûts  bizarres  de  certains  malades. 

C'est  dans  les  races ,  et  dans  les  individus  doués  d'une  excessive  sensibilité , 
que  s'observent  les  plus  grands  écarts  de  la  sympathie. 

$.  III.  La  sympathie  dérive  de  la  supposition ,  au  moins  vague,  de  la  fa- 
culté de  sentir,  dans  l'être  qui  en  est  l'objet. 

Dès  que  nous  supposons  dans  un  être  des  sensations,  des  penchants,  un 
moi,  la  sympathie  nous  attire  vers  lui,  ou  l'antipathie  nous  en  écarte. 

Sans  doute ,  dans  ces  dispositions,  aussitôt  qu'elles  commencent  à  s'élever 
au-dessus  du  pur  instinct,  aussitôt  qu'elles  cessent  d'être  de  simples  attrac- 
tions animales ,  des  déterminalions  directement  relatives  à  la  conservation 
de  l'individu ,  à  sa  nutrition ,  au  développement  et  i  l'emploi  de  ses  organes 
naissants  ;  dans  ces  dispositions,  dis-]c ,  il  entre  un  fond  de  Jugements  ina« 
perçus. 

Ce  puissant  besoin  d'agir  sur  les  volontés  d'autrui ,  de  les  associer  à  la 
sienne  propre ,  d'où  l'on  peut  faire  -dériver  une  grande  partie  des  phéno- 
mènes de  la  sympathie  morale,  devient,  dans  le  cours  de  la  vie,  un  senti- 
ment très-réfléchi  :  à  peine  se  rapporto-t-il ,  pendant  quelques  instants,  aux 
seules  déterminations  primitives  de  l'instinct;  mais  il  ne  leur  est  Jamais  com- 
plètement étranger. 

La  sympathie,  comme  toutes  les  tendances  primordiales ,  s'eierce  par  lea 
divers  organes  des  sens,  et  chacun  d'eux  produit  des  effets  particuliers  anr 
elle. 

Les  impressions  de  la  vue  sont  la  source  de  beaucoup  d'idées  et  de  con- 
naissances ;  mais  elles  produisent  ou  du  moins  occasionnent  une  foule  de 
déterminations  affectives,  qui  ne  peuvent  être  entièrement  rapportées  i  la 
réflexion  ;  et  peut  être  les  rayons  lumineux  émanés  des  corps  vivants ,  sur- 
tout ceux  que  lancent  leurs  regards ,  ont-ils  certains  caractères  physiques 
différents  de  ceux  qui  viennent  des  corps  privés  de  la  vie  et  du  sentiment. 

$•  IV,  Dans  certains  animaux,  le  principal  organe  de  l'instinct  »  et  par 
conséquent  de  la  sympathie ,  c'est  l'odorat. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  forme  autour  de  chaque  individu  une 
atmosphère  de  vapeurs  animales. 

L'odeur  est  plus  marquée  dans  les  espèces  Uès-aoiroalisées  et  dans  les 
corps  très-vigoureux. 

Les  émanations  des  si^ets  jeunes  et  sains  sont  salutaires. 

$.  y.  L'ouïe  provoque  beaucoup  d'opérations  intellectuelles;  mais  on  ne 
peut  nier  qu'elle  fait  naître  bien  des  impressions  purement  affectives  et 
instinctives  :  celles-ci  rentrent  dans  le  domaine  de  la  sympathici 
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f.  TI.  La  précision  des  impressions  du  tact  e«t  canie  qu'il  fait  nallro  plus 
de  jugements  distincts  que  de  déterminations  instinctives. 

Son  action  sympathique  paraît  oe  s'exercer  que  par  U  moyen  de  la  cha- 
leur vivante,  dont  les  effets  sont  certainement  trés-différcnU  de  eeui  de 
toute  autre  chaleur.  Ëllo  mériterait  d'être  i'objetde  beaucoup  d'observatiooi 
et  d'expériences  dont  oo  n'a  pas  eu  encore  l'idée. 

On  n'a  jamais  fait  assez  d'attention  A  tous  ces  faits  dans  la  détermination 
de  ce  qu'on  appelle  la  sympathie  morale, 

U  iympalMe  morale  (t\  elle  est  une  faculté  pari iculiéro)  consiste  dans  la 
faculté  de  partager  les  idées  et  les  afTcclions  des  autres ,  dans  le  désir  de  leur 
faire  partager  ses  propres  idées  et  ses  affections,  dans  le  besoin  d'agir  sur 
leur  volonté. 

Il  y  a  encore  quelque  choie  de  plus  dans  l'action  de  la  sympathie  morale, 
c'est  que  la  fuculté  (ou  le  penchant)  d'imitation  qui  caractérlso  loule  nature 
sensible  et  particulièrement  la  nature  humaine,  commence  i  s'y  faire  re-» 
inarquer. 

U  acuité  d'imiter  autrui  tient  à  l'apiitiide  de  reproduire  pins  facilement 
tous  les  mouvements  déjà  eiécutés  par  soi-même,  aptitude  toujours  crois- 
sante avec  la  répétition  des  actes. 

Cette  aptilude  est  inséparable  de  toute  eilstence  animale. 

Il  semble  que  nous  en  relrouviOM  des  traces  dans  les  machlnei  électriquee 
et  les  aimants  artificiels. 

$.  Yll,  Cette  faculté  d'imitation  est  le  principal  moyen  d'éducation ,  foit 
peur  les  individus,  soit  pour  les  sociétés. 

Ainsi,  les  causes  qui  développent  tontes  les  facultés  fntelleetuelles  et  mo- 
rales sont  indissolableroent  liées  A  celles  qui  produisent,  conservent  et  raetF* 
tent  en  jeu  l'organisation,  et  c'est  dans  l'organisation  môme  de  la  race 
humaine  qu'est  placé  le  principe  de  son  perfectionnement. 

Du  sommeil  et  du  délire, 

$.  I.  Les  Impressions  reçues  par  les  sens  proprement  dits  ne -sont  pas  les 
sealesqui  mettent  en  Jeu  l'organe  pensant. 

Ainsi ,  lee  opérattons  du  jugement  et  de  la  volonté  éprouvent  l'influence, 
neo^^enlement  des  sensations  proprement  dites,  mais  encore  des  fmpres- 
siens  qui  sosat  remues  dans  les  extrémités  senUntes  Internes  et  de  celles 
dont  la  canae  agit  dans  le  sein  même  dn  système  nerveni»  en  un  mot,  4es 
déUrrainatlona  însUnetives  et  des  désirs  ou  des  appétits  qui  e^y  rapporleni 
hnroédiateroent ,  lesquels  viennent  presqoe  uniquement  dn  second  genre 
d'impressions. 

AliMl,  l'on  n'A  plus  besoin  de  reeonrir  A  deux  principes  d'action  dans 
Khonme  pour  explUtner  les  balancements  de  tes  désirs  eC  ses  combats  la* 
térieurs. 

D'aptes  ees  données,  eiamlnoiis  les  fenges  et  le  déNf e*  Il  y  t  des  rapports 
constants  ei  déterminés  entre  eux. 
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Les  divers  organes  ne  s'assoupissent  que  successivement  et  d'une  manière 
très-in(^gale. 

L'excitation  partielle  des  points  du  cerveau  qui  leur  correspondent .  en 
troublant  l'harmonie  de  ses  fonctions,  doit  alors  produire  des  images  irré- 
guliëres  et  confuses,  qui  n'ont  aucun  fondement  dans  la  réalité  des  objets. 

Or,  c'est  bien  là  aussi  le  caractère  du  délire  proprement  dit. 

§.  II.  Les  sensations  proprement  dites  sont  sujettes  à  être  altérées  : 
1**.  par  les  maladies  de  l'organe  qui  les  transmet;  2\  par  les  sympathies  qui 
les  lient  avec  d'autres  organes  malades  ;  S*",  par  certaines  affections  du  sys- 
tème nerveux. 

Ordinairement  ces  erreurs  isolées  sont  corrigées  par  d'autres  sensations 
plus  Justes  ;  et  il  n'en  résulte  pas  de  délire  positif. 

$.  III.  Mais  les  mêmes  causes  agissent  avec  bien  plus  de  force  et  de  per- 
sistance quand  elles  se  portent  sur  le  centre  cérébral  lui-même,  organe  di- 
rect de  la  pensée. 

§.  IV.  Les  causes  inhérentes  au  système  nerveux ,  dont  dépendent  sou- 
vent le  délire  et  la  folie,  se  rapportent  à  deux  chefs  principaux  :  P.  aux  ma- 
ladies propres  i  ce  système  ;  2*".  aux  habitudes  vicieuses  qu'il  est  capable  de 
contracter. 

On  a  souvent  observé  chez  les  fous  une  mauvaise  conformation  du  cer- 
veau ou  une  consistance  très-inégale  dans  différents  points  de  la  pulpe  cé- 
rébrale. 

$.  V.  Biais  il  faut  convenir  que  souvent  la  folie  ne  saurait  être  rapportée 
à  des  lésions  organiques  visibles;  et  quoique  vraisemblablement  il  y  en  ait 
de  très  réelles  qui  nous  échappent ,  ces  cas  doivent  être  rangés  dans  la  même 
classe  que  ceux  qui  tiennent  purement  aux  habitudes  vicieuses  du  système 
cérébral. 

Du  sommeil  en  parlicuUer. 

§.  I.  Le  sommeil ,  comme  tous  nos  besoins  et  toutes  nos  fonctions ,  a  un 
caractère  de  périodicité  :  cela  dépend  des  lois  les  plus  générales  de  la 
nature. 

Mais  indépendamment  de  cette  circonstance ,  l'assoupissement  est  provo- 
qué directement  par  l'application  de  l'air  frais,  par  un  bruit  monotone ,  par 
le  silence,  l'obscurité,  les  bains  tièdcs,  les  boissons  rafraîchissantes,  les 
liqueurs  fermentées,  les  narcotiques,  le  froid  excessif;  en  un  mol,  par 
toutes  les  circonstances  capables  d'émousser  les  impressions  ou  d'affaiblir  la 
réaction  du  centre  nerveux  commun  sur  les  organes. 

Une  lassitude  légère  appelle  le  sommeil. 

Un  état  de  faiblesse  médiocre  le  favorise;  mais  il  faut  que  cette  faiblesse 
ne  soit  pas  trop  grande ,  et  qu'elle  porte  sur  les  organes  moteurs,  non  sur  les 
forces  radicales  du  système  nerveux. 

Enûn ,  c'est  le  reflux  des  puissances  nerveuses  vers  leur  source  qui  con- 
stitue et  caractérise  le  sommeil. 
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Mais  les  impressions  ne  s'émoussont  pas  toutes  è  la  fois  ;  ni  au  môme 
degré. 

Les  sens  ne  s*assoiipissent  que  successivement ,  et  moins  profuiidément 
les  ans  qne  les  autres. 

$.  II.  Il  en  est  de  même  des  extrémités  sentantes  internes. 

De  plus,  dans  beaucoup  de  cas ,  en  santé  ou  eu  maladie ,  on  observe  pen- 
dant le  sommeil  des  mouvements  produits  par  un  reste  de  volonté. 

$.  m.  Les  organes  de  la  génération  qui ,  dans  l'état  de  veille  ,  sont  pres- 
que indépendants  de  la  volonté ,  acquièrent  pendant  le  sommeil  plus 
d'eieitabilité. 

Beaucoup  de  causes  concourent  A  cet  effet  ;  mais  indépendamment  de  leur 
action ,  il  parait  que  le  sommeil  en  lui-même  augmente  directement  Tac- 
Uvité  de  ces  organes  et  leur  puissance  musculaire. 

Il  donne  à  d'autres  organes  internes  de  nouveaux  rapports  de  sympathie. 
De  là ,  les  nouvelles  images  qu'il  occasionne  dans  le  cerveau  et  qui  ressem- 
blent parfaitement,  par  la  manière  dont  elles  sont  produites,  aux  fantômes 
propres  an  délire  et  A  la  folie. 

$.  IV.  On  voit  donc,  que  des  trois  genres  d*impressions  dont  se  compo- 
sent les  idées  et  les  penchants ,  il  n'y  a  dans  le  sommeil  que  celles  qui 
viennent  de  l'extérieur,  qui  soient  enliërement ,  ou  presque  entièrement 
endormies. 

Celles  des  extrémités  internes  conservent  une  activité  relative  aux  fonc- 
tions des  organes ,  à  leurs  sympathies ,  à  leur  étal  présent,  à  leurs  habitudes. 

Et  les  causes  dont  raction  s'eierce  dans  le  sein  même  du  système  ncr« 
veux,  n'étant  plus  distraites  par  les  impressions  des  sens,  deviennent  pré- 
dominantes. 

C'est  aussi  ce  qui  arrive  dans  la  folie.  De  la ,  cette  prédominance  invin- 
cible de  certaines  idées,  et  leur  peu  de  rapport  avec  les  objets  externes  réels. 

Dans  l'extrême  manie,  toute  la  sensibilité  semble  même  concentrée  dans 
les  viscères  ou  dans  le  système  nerveux. 

$.  V.  De  là  résulte  aussi  que  dans  les  rêves  il  peut  se  faire  de  nouvelles 
combinaisons  d'idées;  et  qu'il  en  peut  naître  que  nous  n'avions  jamais  eues. 

$.  VI.  Conclusion.  —  Il  serait  très-avantageux  de  pouvoir  classer,  d'après 
des  faits  certains  et  des  caractères  constants,  les  différens  genres  d'aliénations 
mentales,  suivant  leurs  causes  respectives  ,  en  distinguant  exactement  ceux 
qui  sont  susceptibles  de  guérison  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

La  médecine  eU'idéologie  profileraient  également  d'un  si  beau  travail.  En 
attendant  qu'il  puisse  être  exécuté  complètement,  les  derniers  éclaircisse- 
ments que  nous  venons  de  donner  sur  la  nature  de  la  sensibilité,  sur  son 
action  et  sur  ses  principales  circonstances ,  Jetlenl  déjà  beaucoup  de  lumière 
sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  ;  et,  je  crois,  toute  celle  qne  l'on 
peut  tirer  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  sommairement,  comme  nous  l'avons  pro- 
mis, de  la  réaction  du  moral  sur  le  physique,  cl  des  tempéraments  acquis 
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qui  en  loni  l'effet.  G'ett  ce  que  nooi  allom  faire  dani  lea  deox  Mémoires 
iulvanU,  qui  termineront  notre  travail. 

XI*  MÉMOIRE.  •—  De  V influence  du  moral  iur  U  phy tique, 

iMTKODucnoii.  —  $.  I.  Dès  qu'an  mouvement  Imprimé  se  prolonge  i  II 
faut  nécessairement  qu*it  s'y  établisse  un  ordre  quelconque  soit  que  ce  mou- 
yement  citsto  seul,  soit  qu'il  en  domine  d'autres  qu'il  modiflc  et  avec  les- 
quels il  se  combine. 

Si  la  matière  n'avait  que  la  seule  propriété  d'élre  mue,  et  si  elle  n'était  pat 
susceptible  d'en  acquérir  d'autres ,  il  ne  pourrait  s'établir  entre  kb  parties 
que  des  rapports  de  situation. 

Mais  dès  qu'elle  a  un  grand  nombre  de  propriétés  diOTércntes,  et  qu'elle  est 
capable  d'en  acquérir  une  multitude  de  nouvelles  par  l'effet  de  combioaisoDs 
postérieures ,  11  doit  naître  une  foule  de  séries  de  phénomènes  très-divers  , 
mais  tous  enchaînés  entre  eux  et  tous  dépendants  du  premier  mouvement. 

Il  est  donc  bien  inutile  de  supposer  à  chacune  de  ces  séries  un  principe 
distinct ,  puisque  les  divers  mouvements  fussent-ils  en  effet  étrangers  les 
uns  aux  autres,  11  ne  résulterait  toujours  de  leur  ensemble  qu'une  seule cooi^ 
dlnatlon  quelconque  ;  non  pas  la  seule  possible ,  mais  la  seule  qui  puisse 
naître  de  leur  combinaison  telle  qu'elle  est. 

C'est  ainsi  que  concourent  tous  les  individus  dans  le  grand  tout  et  tous  les 
organes  dans  les  Individus. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  la  série  d'opérations ,  qu'on  appelle 
le  moral  de  l'homme ,  et  celle  qu'on  nomme  le  physique  agissent  et  réagis- 
sent Tune  sur  l'autre  ;  car  cela  ne  peut  pas  être  autrement,  quand  même  on 
leur  supposerait  deui  principes  différents. 

§.  II.  L'influence  du  morui  sur  le  physique  n'est  donc  pas  étonnante.  Bile 
est  d'ailleurs  incontestable  et  prouvée  par  mille  faits  directs. 

$.  III.  Pour  en  bien  saisir  le  mode  il  faut  se  rappeler  que ,  dans  tous  les 
êtres  animés  et  surtout  dans  les  animaux  les  plus  parfaits ,  l'organe  de  la 
pensée  et  de  la  volonté  est  le  centre  commun  de  tous  les  autres,  le  principe 
de  leur  vie,  de  leur  sensibilité  et  de  leur  mouvement;  mais  non  pas  un  prin- 
cipe Indépendant  d'eux ,  et  qu'il  a  besoin  pour  leur  faire  éprouver  son  action 
d'éprouver  la  leur. 

$.  IV.  Toute  détermination  est  une  réaction  ;  elle  suppose  une  impression 
antérieure;  mais  l'action  peut  s*étrc  arrêtée  à  un  centre  partiel  de  sensibilité, 
qui  peut  même  en  avoir  mis  d'autres  en  mouvement  sans  que  le  centre  com- 
mun en  ait  été  averti ,  et  que  l'individu  en  ait  la  conscience.  C'est  ainsi  que 
l>eaacoup  de  fonctions  importantes  s'exécutent  en  nous ,  cl  sont  plus  intime- 
ment liées  aux  unes  qu'aux  autres. 

$.  V.  Ces  liaisons  particulières  des  organes  entre  eux  ont  souvent  pour 
cause  des  rapports  de  situation  ,  ou  des  analogies  de  structure ,  ou  des  rela- 
tions entre  leurs  fonctions  diverses.  Mais  l'observation  nous  en  fait  aperce- 
Toir  nn  grand  nombre  dont  l'anatomle  ne  nous  montre  pas  les  raisons. 
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$•  VI.  L'etUmae  nous  offre  de  nombretii  eiemples  de  «elle  vérité  dinsseï 
cflHf  prodigfeui ,  et  wuTent  rabils,  rar  le  système  miucalaire ,  svr  le  oer- 
Teaa ,  sar  les  organes  de  la  géoération ,  sur  l 'organe  cnUné  »  et  dans  les  im- 
pwwjpni  qu'il  reçoit  de  tontes  ces  parties. 

S*  VU.  Cette  grande  influence  de  certains  organes  est  due  bien  pins  à 
llmporuiiee  de  leors  toetions  qn'à  la  tit adié  de  leur  sensibilité  ;  et,  ee  <|Qi 
n'est  pas  moins  digne  de  remarque ,  l'augmentation  de  leur  sensibilité  el 
■éaM  celle  de  leur  action  sympathique ,  sont  aussi  souvent  la  suite  directe 
de  leur  débilitatîony  ou  de  leurs  maladies^que  de  raocfoissement  de  leurs 
isrees* 

S*  Vill»  GoHCLuaioH. —Après  ces  réfleilons,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
quelle  système  cérébral ,  organe  spécial  de  la  pensée  et  de  la  volonté,  ait  une 
très-grande  influence  sur  tons  les  antres.  Il  réunit  toutes  les  conditions  pour 
que  celte  action  soit  la  plus  puissante  et  la  plus  étendue  de  toutes.  Or,  c'est 
là  ce  que  nous  devons  entendre  par  Vinfluenee  du  moral  iur  le  physique. 

XII*  MÉMOIRE.  ->  Des  tempéraments  acquis. 

ImoDUcnoif .  >-  $.  I.  Puisque  toute  fonction ,  toute  action ,  tout  mouve- 
ment quelconque ,  fréquemment  répété ,  laisse  une  trace  dans  l'individu,  lui 
fait  contracter  une  disposition  que  nous  nommons  habitude ,  les  causes  qui 
agissent  souvent  sur  lui  doivent  modifier  ses  dispositions  primitives. 

Or,  ce  sont  ces  dispositions  subséquentes  dont  l'ensemble  forme  ce  que 
nous  nommons  tempérament  acquis. 

Ces  tempéraments  acftiis  peuvent  se  transmettre  par  la  génération  ;  mais 
dans  l'individu  qui  les  reçoit  par  cette  voie,  ils  doivent  être  regardés  comme 
naiurels. 

Noos  n'appellerons  pas  non  plus  tempéraments  acquis  les  dispositions 
qu'amènent  les  différentes  époques  de  la  vie  et  le  développement  des  dif- 
férents organes. 

Les  causes  des  vrais  tempéraments  acquis  sont  les  maladies ,  le  climat,  le 
régime  et  les  travaux  du  corps  ou  de  l'esprit. 

%.  II.  Les  maladies  altèrent  et  modifient  le  tempérament  naturel  en 
beaucoup  de  manières  différentes. 

Il  n'est  pas  rare  que  les  maladies  aiguës  l'améliorent;  les  effets  des  mala- 
dies chroniques  sont  presque  toujours  défavorables. 

En  général ,  les  unes  et  les  autres  font  pt-édominer  le  système  nerveux ,  et 
affaiblissent  le  système  musculaire. 

Elles  conduisent  fréquemment  les  tempéraments  sanguins  et  biiienx  i  de- 
venir mélancoliques,  avec  diverses  nuances.  Ia  marche  opposée  est  très-rare. 

Les  phlegmatiques  en  sont  affectés  différemment. 

Souvent  les  maladies  accélèrent  et  perfectionnent  les  fonctions  intellec- 
tuelles. 

$.  III.  Le  climat  a  des  effets  moins  prompts ,  mais  une  action  plus  con- 
stante et  plus  sûre  que  les  maladies.  Certains  tempéraments  sont  si  généraui 
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et  si  dominants  dans  certains  climats ,  qu'on  ne  peut  se  refuser  à  les  en  re- 
garder comme  le  produit ,  et  par  conséquent  comme  des  lempéramenti 
acquis,  au  moins  pour  la  plupart  de  leurs  premiers  habitants. 

$.  IV.  Enfin  le  régime  et  mémo  la  nature  des  tra?aox  sont,  en  grande 
partie ,  des  conséquences  du  climat ,  et  ont  certainement  une  grande  éner- 
gie pour  modifier  et  changer  les  dispositions  originelles  qui  constituent  le 
tempérament.  Ils  en  produisent  donc  de  nouTeaux. 

Ajoutons ,  en  finissant ,  que  les  effets  moraux  de  Ions  ces  tempéraments 
acquis  sont  aussi  étendus,  et  peut-être  plus  variés,  que  ceux  des  tempéra- 
ments naturels.  Mais  tout  ce  que  Ton  pourrait  dire  à  cet  égard ,  rentrerait 
presque  entièrement  dans  les  considérations  antérieurement  exposées  (  Mé- 
moires VI,  Ml,  VU  I  et  JX). 
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L'ÊTm>E  de  rhomme  physique  est  également  intéressante  pour  le 
médecin  et  pour  le  moraliste  :  die  est  presque  également  nécessaire  à 
tous  les  deux. 

£n  s'elTorçant  de  découvrir  les  secrets  de  l'organisation,  en  obser- 
Tant  les  phénomènes  de  la  Tie ,  le  médecin  cherche  à  reconnaître  en 
quoi  consiste  l'état  de  parfaite  santé;  quelles  circonstances  sont  capa- 
Ues  de  troubler  ce  juste  équilibre;  qudsmoyens  peuvent  le  conserver, 
ou  le  rétablir. 

Le  moraliste  s'efforce  de  remonter  jusqu'aux  opérations  plus 
obscures,  qui  constituent  les  fonctions  de  rintelligence  et  les  déter- 
minations de  la  volonté.  Il  y  cherche  les  règles  qui  doivent  diriger 
la  vie,  et  les  routes  qui  conduisent  au  bonheur. 

L'homme  a  des  besoins  :  il  a  reçu  des  facultés  pour  les  satisfaire  ;  et 
les  uns  et  les  autres  dépendent  immédiatement  de  son  organisation. 

Est-il  possible  de  s'assurer  que  les  pensées  naissent,  et  que  les  vo- 
lontés se  forment  par  l'effet  de  mouvements  particuliers,  exécutés 
dans  certains  organes  ;  et  que  ces  organes  sont  soumis  aux  mêmes 
lois  que  ceux  des  autres  fonctions? 

En  plaçant  l'homme  au  milieu  de  ses  semblables,  tous  les  rapports 
qui  peuvent  s'établir  entre  eux  et  lui  résultent-ils  directement  ou 
de  leurs  besoins  mutuels,  ou  de  l'exercice  des  facultés  que  leurs  be- 
soins mettent  en  action?  et  ces  mêmes  rapports,  qui  sont  pour  le 
moraliste  ce  que  sont  pour  le  médecin  les  phénomènes  de  la  vie 
l^ysique,  offrent-ils  divers  états  correspondants  à  ceux  de  santé  et  de 
maladie?  Peut-on  reconnaître  par  l'observation  les  circonstances 
qui  maintiennent,  ou  qui  occasionnent  ces  mêmes  états?  et  peu- 
vent-ils, à  leur  tour,  nous  fournir,  par  l'expérience  et  par  le  raison- 
nement ,  les  moyens  d'hygiène ,  ou  de  curation  qui  doivent  être  em- 
ployés dans  la  direction  de  l'homme  moral? 

Tdles  sont  les  questions  (1)  que  le  moraliste  a  pour  but  de  réson- 

(1}  Tomes  ces  qaestions,  résolues  affirroatiTement  par  Tautcur ,  sont  Tobjct 
principal  de  ses  recherches  dans  le  présent  ouvrage.    (L.  P.) 
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dre,  en  remontant  dans  ses  recherches  jusqu'à  Tétudedes  (rfiéiiomè- 
nés  vitaux  et  de  Torganisation. 

Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  atec  quelque  profondeur  de 
l'analyse  des  idées,  de  celle  du  langage,  ou  des  autres  signes  qui  les 
représentent ,  et  des  principes  de  la  morale  privée  ou  publique ,  ont 
presque  tous  senti  cette  nécessité  de  se  diriger ,  dans  leurs  recher- 
ches, d'après  la  connaissance  de  h  nature  humaine  physique.  Com- 
ment, en  effet ,  décrire  avec  exactitude  ,  apprécier  et  limiter  sans 
erreur  les  mouvements  d'une  machine  et  les  résultats  de  son  action, 
â  l'on  ne  connaît  d'avance  sa  structure  et  ses  prc^riétés?  Dans  tous 
les  temps ,  on  a  voulu  convenir ,  à  ce  sujet,  de  quelques  points  in- 
contestables, ou  regardés  comme  tels.  Chaque  philosophe  a  fait  sa 
théorie  de  l'homme  :  ceux  même  qui,  pour  expliquer  les  diverses 
fonctions ,  ont  cru  devoir  supposer  en  lui  deux  ressorts  de  nature 
différente ,  ont  également  reconnu  qu'il  est  impossible  de  soustraire 
les  opérations  intellectuelles  et  morales  à  l'empire  du  physique  :  et 
dans  l'étroite  relation  qu'ils  admettent  entre  ces  deux  forces  motrices, 
le  genre  et  le  caractère  des  mouvements  restent  toujours  subordonnés 
aux  lois  de  l'organisation. 

Mais  si  la  connaissance  de  la  structure  et  des  propriétés  du  corps 
humain  doit  diriger  l'étude  des  divers  phénomènes  de  la  vie;  d'autre 
part ,  ces  phénomènes ,  embrassés  dans  leur  ensemble  et  considérés 
sous  tous  les  points  de  vue,  jettent  un  grand  jour  sur  ces  mêmes  pro- 
priétés qu'ils  nous  montrent  en  action.  Ils  en  fixent  la  nature;  ils  en 
circonscrivent  la  puissance;  ils  font  surtout  voir  plus  nettement  par 
quels  rapports  elles  sont  liées  avec  la  structure  du  corps  vivant,  et 
restent  soumises  aux  mêmes  lois  qui  présidèrent  à  sa  formation  pri- 
mitive, qui  la  développent  et  qui  veillent  à  sa  conservation. 

Ici,  le  moraliste  et  le  médecin  marchent  toujours  encore  sur  la 
même  ligne.  Celui-ci  n'acquiert  la  connaissance  complète  de  l'homme 
physique,  qu'en  le  considérant  dans  tous  les  états  par  lesqueb  peu- 
vent le  faire  passer  l'action  des  corps  extérieurs  et  les  modifications 
de  sa  propre  faculté  de  sentir  :  celui-là  se  fait  des  idées  d'autant  plus 
étendues  et  plus  justes  de  l'homnie  moral,  qu'il  l'a  suivi  plus  attenti- 
vement dans  toutes  les  circonstances  où  le  placent  les  chances  de  la 
vie,  les  événements  de  l'état  social,  les  divers  gouvernements,  les  lois, 
et  la  somme  des  erreurs  ou  des  vérités  répandues  autour  de  lui. 

Ainsi,  le  moraliste  et  le  médecin  ont  deux  moyens  directs  de  don- 
ner à  la  théorie  des  différentes  branches  de  la  scdence  que  chacun 
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d'eux  cDlthe  particuUteemeDt  toate  la  certitadd  dont  sont  sineep- 
ûtUn  les  antres  sciences  natnrelles  d'obserration ,  qni  ne  peotent 
pas  être  ramenées  au  calcul  :  et,  par  ces  mêmes  moyens,  ils  sont  en 
eut  d'en  porter  l'application  pratique  à  ce  haut  degré  de  proiMibi» 
lité,  qui  constitue  la  certitude  de  tous  les  arts  usuels  (1). 

Mais  depuis  qu'on  a  jugé  couTenaUe  de  tracer  une  ligne  de  sépa- 
ration entre  l'étude  de  Thomme  physique  et  celle  de  l'homme  moral, 
les  principes  relatifs  à  cette  demière  étude  se  sont  trouvés  nécessai- 
rement obscurcis  par  le  vague  des  hypothèses  métaphysiques.  Il  ne 
restait  plus,  en  effet,  après  l'introduction  de  ces  hypothèses  dans 
l'étude  des  sciences  morales,  aucune  base  solide,  aucun  point  fixe 
auqud  on  pût  rattacher  les  résultats  de  l'observation  et  de  l'ex- 
périence. Dès  ce  moment,  flottantes  au  gré  des  idées  les  plus  vaines, 
efles  sont ,  en  quelque  sorte ,  rentrées  avec  elles  dans  le  domaine  de 
l'imagination  ;  et  de  bons  esprits  ont  pu  réduire  à  l'empirisme  le  phis 
borné  les  préceptes  dont  elles  se  composent  (2). 

Tel  était,  avant  que  Locke  parût,  l'état  des  sciences  morales  ;  tel 
est  le  reproche  qui  pouvait  leur  être  fait  avec  quelque  fondement , 
avant  qu'une  philosophie  plus  ?ûre  eût  retrouvé  la  source  première 
de  toutes  les  merveilles  que  présente  le  monde  intellectoel  et  moral 
dans  les  mômes  lois,  ou  dans  les  mêmes  propriétés  qui  déterminent 
les  mouvements  vitaux. 

Déjà  cependant  quelques  hommes,  doués  de  plus  de  génie  peut- 
être  que  ce  respectable  philosophe,  avaient  entrevu  les  vérités fonda«^ 
mentales  exposées  dans  ses  écrits.  On  en  retrouve  des  vestiges  dans  la 
philosophie  d'Aristote,  et  dans  celle  de  Démocrite,  dont  Épicure  fut 
le  restaurateur.  L'immortel  Bacon  avait  découvert,  ou  pressenti 
[M^ue  tout  ce  que  pouvait  exiger  la  refonte  totale,  non-seulement 
de  la  science,  mais,  suivant  son  expression,  de  l'entendement  hu- 

(1}  Vcyet  sur  rapplioalion  du  oaloul  des  probabilités  aux  questloDi  et  aux 
érénenienu  moraux  l'ouvrage  de  Condorcet ,  et  Texoellente  leçon  de  mon  eol- 
lègue  Laplace  sur  lo  mdme  sujet,  consignée  dans  le  recueil  de  TËcole  normale. 
Et  <{u'il  me  soit  permis  de  ntppclor  ici  que  cette  École,  où  Ton  entendit  à  la  fois 
les  Lagrange  ,  les  Laplace ,  les  Benhulct ,  les  Monge ,  les  Garât ,  les  Volney,  les 
Haûy,  etc. ,  fut  un  vcriiable  phénomène  lors  do  sa  création,  et  qu'elle  fera 
époque  dans  l'histoire  des  sciences. 

(?)  Les  conccplions  métaphysiques  dont  se  plaint  ici  Cabanis ,  sous  le  nom 
d'hypothèses,  sont  celles  de  l'immatérialité  du  principe  pensant  et  les  idées 
qui  fonnent  la  base  des  dogmes  et  de  la  morale  religieuse.  11  expliquera  plus 
Dcticroent  ta  pensée  plus  loin.    (L.  P.) 


Ui  PRÉFACE. 

main  lai-même  :  Hobbes  surtout,  par  la  seule  précision  de  son  lan- 
gage, fut  conduit,  sans  détour,  à  la  véritable  origine  de  nos  connais- 
sances. Il  en  trace  les  méthodes  avec  sagesse  ;  il  en  fixe  les  limites 
avec  sûreté.  Mais  ce  n'était  point  de  lui,  c'était  de  Locke,  son  sac* 
cesseur,  que  la  plus  grande  et  la  plus  utile  révolution  de  la  philoso- 
phie devait  recevoir  la  première  impulsion.  C'était  par  Locke  que 
devait,  pour  la  première  fois,  être  exposé  clairement  et  fortifié  de  ses 
preuves  les  plus  directes  cet  axiome  fondamental  :  que  toutes  les 
idées  viennent  par  les  sens  ,  ou  sont  le  prodtdt  des  sensations  (1). 

Helvétiusa  résumé  la  doctrine  de  Locke  :  il  la  présente  avec  beau- 
coup de  clarté,  de  simplicité,  d'élégance.  Gondillac  l'a  développée  « 
étendue ,  perfectionnée  :  il  en  démontre  la  vérité  par  des  analyses 
toutes  nouvelles ,  plus  profondes  et  plus  capables  de  diriger  son  ap- 
plication. Les  disciples  de  Gondillac ,  en  cultivant  différentes  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  ont  encore  amélioré ,  quelques-uns 
même  ont  corrigé ,  dans  plusieurs  points,  son  tableau  des  procédés 
de  l'entendement  (2). 

Mais  quoique  depuis  Gondillac  l'analyse  ait  marché  par  des  routes 

(!)  C'est  par  une  exagération  forcée  des  principes  de  Locke  qae  Helvétios , 
Condillac ,  Destult  de  Tracj ,  et  Cabanis  lui-même  ont  attribué  à  ce  philo- 
sophe cette  doctrine  de  sensualisme  absolu.  Locke  admet  positivement  deux 
sources  des  idées  :  la  sensation  et  la  réflexion.  Il  développe  longuement  la  diffé- 
rence et  la  nature  des  idées  provenant  de  cette  double  origine  {Essai  sur 
l'entend,  hum.,  liv.  n).  Leibnitz  avait  reconnu  cette  distinction,  qui  est  fonda- 
mentale dans  le  système  de  Locke.  (Nouv.  essais  sur  l'entend,  hum.,  liv.  ii , 
chap.  I.)  Dugald-Stewart  a  spécialement  traité  cette  question  et  rétabli  la  doc- 
trine légitime  de  Locke  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  (Voy.  Essais  philos,  sur 
les  syst.  de  Locke,  Berkeley,  Prieslley,  etc.  Essai  lll.^ili«/.  desscienc.  métapK 
et  morales,  etc. ,  trad.  franc.  Paris,  1 820,  tome  II,  p.  37.)    (L.  P.  ) 

(2)  Garât,  dans  ses  belles  et  éloquentes  leçons,  recueillies  par  les  sténo- 
graphes des  écoles  normales ,  annonçait  une  exposition  détaillée  de  toute  la 
doctrine  idéologique;  mais  c'est  là,  malheureusement,  tout  ce  que  le  public  pos- 
sède de  son  travail  ;  il  paraît  ménje  que  l'auteur  ne  l'a  jamais  terminé. 

Les  Éléments  d'idéologie  de  mon  collègue  de  Tracy  sont  le  seul  ouvrage  vrai- 
ment complet  sur  cette  matière.  Degerando  a  traité  fort  en  détail  une  question 
particulière.  I^  Romiguière  en  a  posé  plusieurs ,  avec  plus  de  préci- 
sion qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici ,  par  la  seule  définition  de  quelques  mots. 
Lancelin  a  publié  la  première  moitié  d'un  écrit  qui  présente  les  bases  mêmes  de 
la  science ,  sous  quelques  nouveaux  points  de  vue  (*).  Jacquemont  s'est  tracé  un 
plan  encore  plus  vaste ,  etc.,  etc.  Je  crois  devoir  joindre  à  tous  ces  noms,  déjà 

(•)  Cet  ouvrage  <lc  P.  F.  T^nceliii  est  complet.  Paris,  l8oi-lSo3,  3  vol.  in-8. 
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pratiques  parfaitement  sûres,  certaines  questions  qu'on  peut  regarder 
comme  premières  dans  l'étude  de  l'entendement  présentaient  tou- 
jours des  côtés  obscurs.  On  n'avait ,  par  exemple,  jamais  expliqué 
nettement  en  quoi  consiste  l'acte  de  la  sensibilité.  Suppose-t-il  tou- 
jours conscience  et  perception  distincte  ?  et  faut-il  rapportera  quel- 
que autre  propriété^ du  corps  vivant  les  impressions  inaperçues,  et 
les  déterminations  auxquelles  la  volonté  ne  prend  aucune  part  ? 

Gondillac ,  en  niant  les  opérations  de  l'instinct  et  cherchant  à  les 
ramener  aux  fonctions  rapides  et  mal  démêlées  du  raisonnement,  ad- 
mettait implicitement  l'existence  d'une  cause  active,  différente  de  la 
sensibilité  :  car ,  suivant  lui ,  cette  dernière  cause  est  exclusivement 
destinée  à  la  production  des  divers  jugements,  soit  que  l'attention 
puisse  en  saisir  véritablement  la  chaîne,  soit  que  leur  multitude  et 
leur  rapidité,  chaque  jour  augmentées  par  l'habitude,  en  cachent  h 
véritable  source  à  celui  qui  s'observe  lui-même.  H  est  évident 
qu'alors  les  mouvements  vitaux,  tels  que  la  digestion,  la  circulation, 
ks  sécrétions  des  différentes  humeurs,  etc. ,  doivent  dépendre  d'un 
autre  principe  d'action. 

Mais ,  en  examinant  avec  l'attention  convenable  les  assertions  de 
Gondillac  touchant  les  déterminations  instinctives,  on  les  trouve  (  du 
moins  dans  l'extrême  généralité  qu'il  leur  donne) ,  absoliunent  con- 
traires aux  faits  :  et  pour  peu  qu'on  se  soit  rendu  familières  l'analyse 
rationnelle  et  les  lois  de  l'économie  animale,  on  volt  ces  mêmes  déter- 
minations se  confondre  en  effet ,  d'une  part ,  avec  les  opérations  de 

trés-connus,  celui  du  citoyen  Maine-<lc-Biran ,  dont  Tlostitut  national  vient  de 
couronner  un  fort  bon  Mémoire  sur  V Habitude,  Ce  Mémoire  fut  publié  en  l'an  x. 
L'buiiiut  a  couronné ,  en  Tan  xiii,  un  second  écrit  du  même  auteur,  sur  la  Dé- 
composùion  de  la  pensée,  lequel  va  être  publié  incessamment  (*}. 

;*3  En  cilanl  les  preoiiers  essais  de  Maine-de-Birao ,  GaUuis  ëUtl  loia  de  prévoir  qu« 
cr  pliiîosoplie  dcviendrail  le  clicf  d'une  école  diamëlralemenl  opposée  k  la  sienne ,  non- 
»eu1cnifrnl  dans  le*  principes  généraux  el  sa  méllio<le,  mais  suKout  dans  la  doctrine 
faniculicre  des  rapports  du  physique  el  du  moral.  Les  diTcrs  ouvrages  de  ce  grand 
rcnseur,  le  me'lapliysicicn  le  plus  original  et  le  plus  profond  qui  ait  para  en  France 
depuis  Dcscartes  et  Mallebramhe ,  ont  élc  réunis  el  puLliës  dans  ces  dernières  années  par 
les  soins  du  plus  émincut  de  ses  disciples,  M.  V.  Cousin  ,  sous  les  litres  suivants  : 

IfouvelUs  considérations  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  Vhomme, 
Ouvrage  postlionne  de  Mainenle-Biran  ,  publié  par  V.  Cousin.  In-S,  Paris,  1834* 

Œuvres  philosophiques  jic  Afaine-^U-Biran  ,  "pvîbMéet  par  V.- Cousin.  Paris.  ï&V  t 
3vpl.in4J.     (t.  P.) 
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l'intelligence ,  et  de  Faotre,  ayec  toutes  les  fonctions  organiques  ;  de 
sorte  qu'elles  forment  une  espèce  d'intermédiaire  entre  les  premières 
et  les  secondes,  et  semblent  destinées  à  leur  servir  de  lien. 

Tousces  diyers  phénomènes  peuvent-ils  être  ramenés  k  un  principe 
commun  T 

La  sympathie  morale  oOre  encore  des  effets  bien  digues  de  remarque. 
Par  la  seule  puissance  de  leurs  signes ,  les  impressions  peuvent  se 
communiquer  d'un  être  sensible ,  ou  considéré  comme  tel,  à  d'autres 
êtres  qui,  pour  les  partager,  semblent  alors  s'identifier  avec  lui.  On 
voit  les  individus  s'attirer,  ou  se  repousser  :  leurs  idées  et  leurs  sen- 
timents, tantôt  se  répondent  par  un  langage  secret,  aussi  rapide  que 
les  impressions  elles-mêmes,  et  se  mettent  dans  une  parfaite  har- 
monie; tantôt  ce  langage  est  le  souffle  de  la  discorde  ;  et  toutes  les 
passions  hostiles,  la  terreur ,  la  colère ,  l'indignation ,  la  vengeance 
peuvent,  à  la  voa  et  même  au  simple  aspect  d'un  seul  homme,  en- 
flammer tout  à  coup  une  grande  multitude;  soit  qu'il  les  excite  en  les 
exprimant,  soit  qu'il  les  inspire  contre  lui-même  par  le  point  de 
vue  sons  lequel  il  s'offre  à  tous  les  regards  (1). 

Ces  effets,  et  beaucoup  d'autres  qui  s'y  rapportent ,  ont  été  l'objet 
d'une  analyse  très-fine  :  la  philosophie  écossaise  les  considère  comme 
le  principe  de  toutes  les  relations  morales. 

Sommes-nous  maintenant  en  état  de  les  faire  dépendre  de  cer- 
taines propriétés  communes  à  tous  les  êtres  vivants  !  et  se  rattacbentp 
ilsauxlois  fondamentales  delà  sensibilité  7 

Enfin,  tandis  que  l'intelligence  juge  et  que  la  volonté  désire  ou  re- 
pousse, il  s'exécute  beaucoup  d'autres  fonctions  fHus  ou  moins  né- 
cessaires à  la  conservation  de  la  vie.  Ces  diverses  opérations  ont-elles 
quelque  influence  les  unes  sur  les  autres?  et  d'après  h  considératioa 
des  différens  états  physiques  et  moraux,  qu'on  observe  nmultanément 
alors,  est-il  possible  de  saisir  et  de  déterminer  avec  assez  de  précision, 
les  rapports  qui  les  lient  entre  eux  dans  les  cas  les  plus  frappants,  pour 
être  sûr  que,  dans  les  autres  cas  mal  caractérisés,  si  le  même  rappro- 
chement est  moins  facile,  c'est  uniquement  à  des  nuances  trop  fugi- 
tives qu'il  faut  l'imputer? 

En  supposant  qu*ff  nous  fût  permis  de  répondre  par  l'affirmative 


(1)  On  voit  que  je  ramène  la  sympathie  et  l'antipathie  à  mi  seul  et  unique 
principe.  Elles  dépendent  en  effet  de  la  même  cause  i  elles  obéissent  aux 
mêmes  lois. 
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wx  difcnes  questions  énoncées  d-dessns ,  les  opérations  de  l'intel- 
figence  et  de  la  volonté  se  troayeraient  confondaes ,  à  leur  origine , 
avec  les  autres  monvements  vitaux  :  le  principe  des  sciences  morales, 
el  par  conséquent  ces  sciences  elles-mêmes,  rentreraient  dans  le 
domaine  de  la  physique  ;  elles  ne  seraient  plus  qu'une  branche  de 
Phistoire  naturelle  de  Thomme  :  Fart  d*y  vérifier  les  observations , 
d'y  tenter  les  expériences ,  et  d'en  tirer  tous  les  résultats  certains 
qu'elles  peirrent  fournir ,  ne  différerait  en  rien  des  moyens  qui  sont 
jornneBeoient  employés  avec  la  j^us  entière  et  la  plus  juste  confiance 
dans  les  sciences  pratiques  dont  la  certitude  est  le  moins  contestée  : 
les  principes  fondamentaux  des  unes  et  des  autres  seraient  également 
solides  ;  dies  se  formeraient  également  par  l'étude  sévère  et  par  la 
comparaison  des  faits  ;  elles  s'étendraient  et  se  perfectionneraient  par 
les  mêmes  méthodes  de  raisonnement 

U  résultera ,  je  crois,  de  la  lecture  de  cet  écrit  que  telle  est ,  en 
clét,  la  base  des  sciences  morales.  Le  vague  des  hypothèses  hasardées 
pour  Pexiriication  de  certains  phénomènes  qui  paraissent,  au  iM*emier 
oonp  d'cûl,  étrangers  à  l'ordre  physique,  ne  pouvait  manquer  d'im- 
primer à  ces  sciences  un  caractère  d'incertitude  :  et  l'on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  leur  existence  même ,  comme  véritable  corps  de  doc- 
trine ,  ait  été  révoquée  en  doute  par  des  esprits  d'ailleurs  judicieux. 

U  s'agit  maintenant  de  les  remettre  à  leur  véritable  place  »  et  de 
marquer  les  points  fixes  d'où  l'on  doit  partir  dans  toutes  les  re- 
cherches qu'elles  peuvent  SToir  pour  but  Car  ce  n'est  qu'en  s'ap- 
payant  snr  la  nature  constante  et  universelle  de  l'homme,  qu'on 
peut  espérer  de  fiire  dans  ces  sciences  des  progrès  véritables;  et 
que,  ramenées  à  la  condition  des  objets  les  plus  palpables  de  nos 
travaux ,  elles  peuvent ,  par  la  sâreté  reconnue  des  médiodes ,  offrir 
un  certain  nombre  de  résultats  évidents  pour  tous  les  esprits  (1). 

Le  lecteur  s'apercevra  bientôt  que  nous  entrons  ici  dans  une  car- 

(I)  Oo  voit  ici  paraître  ua  des  motifs  principaux  de  réloigoemeot  de  Cabanis 
et  des  philosophes  de  son  époque  en  général  pour  les  recherches  de  pure  meta- 
p|ij8iqiie,el  de  leur  tendance  corrcspondaoïe  à  rapprocher,  autant  que  possible, 
la  science  de  Tcsprit  de  celle  des  corps.  Ce  raolif,  tout  logique,  était  que  les  pro* 
eédéa  de  dcoioostration  de  la  méthode  expérimentale  ne  sont  applicables  qu'aux 
objets  de  Tobservation  sensible  ;  et  comme  cette  méthode  leur  paraissait  seule 
capable  de  fonder  une  véritable  science ,  ils  en  concluaient  que  le  seul  moyen 
«f  établir  la  psychologie  et  la  morale  sur  une  base  vraiment  scientifique ,  éuit  de 
r  iMrt  objeu  A  k  condition  des  phénomènes  de  l'ordre  matériel.  Par* 
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rière  toute  nouvelle  :  je  u'ai  pas  la  prétention  de  l'avoir  parcourue 
jusqu'au  bout  :  mais  des  hommes  plus  habiles  et  plus  heureux  achè- 
veront ce  que  trop  souvent  je  n'ai  pu  que  tenter  ;  et  mon  espoir  le 
plus  sdlde  est  d'exciter  leurs  efforts;  car,  je  le  confesse  sans  détour» 
cette  route  est  à  mes  yeux  celle  de  la  vérité. 

Plusieurs  personnes  d'un  grand  mérite  paraissent  en  avoir  jugé 
ainsi.  Depuis  la  publication  des  parties  de  ce  travail  qui  se  trouvent 
dans  les  deux  premiers  volumes  des  Mémoires  de  la  seconde  classe 
de  C Institut,  différents  écrivains,  versés  dans  les  matières  physiolo- 
giques et  philosophiques ,  les  ont  citées  d'une  manière  honorable. 
Quelques-uns  même  ont  fait  mieux ,  s'il  m'est  permis  de  le  dire  : 
ils  ont  cru  pouvoir  s'emparer ,  sans  scrupule ,  de  plusieurs  idées 
qu'elles  contiennent,  en  négligeant  d'indiquer  leur  source.  Je  le 
remarque ,  mais  je  suis  loin  de  m'en  plaindre  :  au  contraire ,  ce 
genre  d'éloge  est  assurément  le  moins  suspect.  Si  je  ne  mettais  \ 
mon  ouvrage  qu'un  intérêt  de  vanité ,  je  leur  devrais  beaucoup  de 
remerciements  personnels  ;  mais,  comme  la  principale  récompense 
que  j'ose  en  attendre  est  de  voir  répandre  des  vérités  qui  me  pa- 
raissent utiles ,  je  dois  bien  plus  encore  à  ces  écrivains ,  dont  le 
savoir  et  le  talent  leur  imprime  un  degré  de  force  et  de  poids  qu*il 
n'était  malheureusement  pas  en  moi  de  leur  donner  (1). 

D'après  la  direction  que  suit  depuis  trente  ans  l'écrit  humain  , 
les  sciences  physiques  et  naturelles  semblent  avoir  généralement 
obtenu  le  premier  pas.  Leurs  rapides  progrès,  dans  un  si  court 
espace  de  temps,  ont  rendu  l'époque  actuelle  la  plus  brillante  de 
leur  histoire.  Tout  leur  présage  encore  de  nouveaux  succès  :  et 
c'est  en  rapprochant  d'elles,  de  plus  en  plus,  toutes  les  autres 
sciences  et  tous  les  arts,  qu'on  peut  espérer ,  avec  fondement  «  de 
les  voir  tous  éclairés  enfin  d'un  jour  en  quelque  sorte  égal 

Peut-être  avons-nous  passé  l'âge  des  plus  brillants  travaux  d'ima- 

suadcs  que  la  mclhoile  ne  pouvait  è\vc  adaptée  aux  faits ,  ils  prenaient  le  parti 
d*aclaptcr  les  faiu  à  la  méthode.     (  L.  P.  ) 

(1)  Au  moment  où  je  corrige  cette  feuille  et  ce  passage,  j'apprends  la  mort 
du  citoyen  Xav.  Bichat  (22  juillet  1803)  :  cet  événement,  aussi  funeste  qu'inat- 
tendu, m'inspire  des  regrets  trop  vivement  sentis  ,  pour  que  je  n'éprouve  pas  le 
besoin  d'en  consigner  ici  l'expression  (*). 

(*)  Nous  n'avoos  pas  trouva  dans  lc«  oavnget  do  Bicbal  uoe  jostiricalion  tufitsaiita 
di»  repi«cb«d«  plagiiilqnc  lui  adresse  ici  indirectement,  mais  tr^-clairement, Cabanis. 

(L.P.) 
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gination  (bien  qu'à  dire  vrai,  je  sois  éloigné  de  souscrire,  même  sur 
ce  point,  aux  décisions  amères  et  doctorales  des  censeurs  du  moment 
présent)  :  mais ,  du  reste,  toutes  les  connaissances  et  toutes  les  idées 
directement  applicables  aux  besoins  de  la  vie,  à  Taugmentation  des 
jouissances  sociales,  au  perfectionnement  des  esprits,  à  la  propa- 
gation des  lumières,  semblent  être  aujourd'hui  devenues  partout  le 
but  commun  de  tous  les  efforts.  Jamais  la  vérité  ne  fut ,  dans  tons 
les  genres,  recherchée  avec  autant  de  zèle,  exposée  avec  autant  de 
force  et  de  méthode ,  reçue  avec  un  intérêt  si  général  :  jamais  elle 
n'eut  de  si  zélés  défenseurs,  ni  l'humanité  des  serviteurs  si  dévoués,  ^ 
Quoique  Tétai  de  la  société  civile  en  Europe  ait  créé  sur  diffé- 
rents points  de  cette  vaste  partie  du  monde  plusieurs  grands  foyers 
de  lumières ,  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  rendent  impossible  toute 
rétrogradation  durable  de  l'esprit  humain,  la  France  est  en  droit  de 
s'attribuer  une  grande  part  dans  les  progrès  de  M  raison,  pendant 
le  dix-huitième  siècle.  Sa  langue,  plutôt  claire,  précise  et  élégante, 
qu'harmonieuse,  abondante  et  poétique,  semble  plus  propre  aux 
discussions  de  la  philosophie ,  ou  à  l'expression  des  sentiments  doux 
et  de  leurs  nuances  les  plus  délicates,  que  capable  d'agiter  fortement 
et  profondément  les  imaginations,  et  de  produire  tout  à  coup  sur  les 
grandes  assemblées  ces  impressions  violentes  dont  les  exemples  n'é- 
taient pas  rares  chez  les  anciens  (1).  L'indépendance  des  idées,  qui 
se  faisait  surtout  remarquer  parmi  nous ,  même  sous  l'ancien  ré- 
gime ;  le  peu  de  penchant  à  se  laisser  imposer  par  les  choses  ou  par 
les  hommes;  la  hardiesse  des  examens  ;  en  un  mot ,  toutes  les  dis- 
positions et  toutes  les  ch*constances  auxquelles  la  France  devait  la 
idace  respectable  qu'eUe  avait  prise  dans  le  monde  savant ,  ont 
acquis  un  nouveau  degré  d'énei^e  et  de  puissance ,  par  l'effet  de 
la  pins  étonnante  commotion  politique  dont  l'histoire  ait  conservé 
le  souvenir.  Et  depuis  que  le  mouvement  est  réduit  à  ne  plus  être 
que  celui  des  idées,  et  non  celui  des  passions,  les  progrès,  plus 
lents  en  apparence ,  seront  en  effet  plus  sûrs.  La  marche  mesurée 
d'un  gouvernement  fort  et  établi  pourra  sans  doute  y  contribuer 
beaucoup  elle-même.  Enfin ,  la  maturité  qu'une  expérience  impo- 
sante et  terrible  donne  à  foules  les  conceptions,  à  toutes  les  espé- 
rances ,  à  tous  les  vœux ,  est  sans  doute  ce  qui  peut  empêcher  le 

(I)  CcUc  oLscrvalion  paraîtra  au  moins  singulière  sens  In  plume  «run  homme 
«jui  a>ail  assislô  aux  magniliqucs  luUos  «îc  la  Iribmio  chms  rAsscmblcc:  consli- 
luaolc  €t  dsxDb  ia  Cmivoulion.     (1..  l*.  ) 
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plus  efficacement  la  philandiropie  de  se  laisser  égarer  dans  des 
projets  chimériques  ou  prématurés  ;  mais  elle  fait  ea  même  temps 
que  les  vues  utiles  doivent  toutes,  à  la  longue ,  recevoir  leur  ap* 
plkation. 

C'est  au  moment  où  Fesprit  humain  est  dans  cet  état  de  travafl 
et  de  paisible  fermentation,  qu'il  devient  plus  ÏMàle,  et  qu'il  est 
aussi  plus  important  de  donner  une  base  solide  aux  sciences  morates. 
Les  chocs  révolutionnaires  ne  sont  point,  comme  quelques  personnes 
semblent  le  croire,  occasionnés  par  le  libre  développement  des  idées  : 
ils  ont  toijgours ,  au  contraire ,  été  le  produit  inévitable  des  vains 
obstacles  qu'on  lui  oppose  imprudemment;  du  défaut  d'accord  entre 
la  marche  des  affaires  et  celle  de  l'opinion ,  entre  les  institutions 
sociales  et  l'état  des  esprits.  Plus  les  hommes  sont  généralement 
éclairés  et  sages ,  et  plus  ils  redoutent  ces  secousses  ;  ils  savent  » 
comme  le  dit  Pascal,  que  la  violence  et  la  vérité  sont  deux  puis- 
sances qui  n'ont  aucune  action  Tune  sur  l'autre  ;  que  la  vérité  ne 
gouverne  point  la  violence ,  et  que  la  violence  ne  sert  jamais  utile- 
ment la  vérité. 

C'est  donc  en  environnant  sans  cesse  les  idées  nouvelles  d'une  lu- 
mière égale  et  pure ,  qu'on  peut  rendre  leur  action  sur  l'état  social 
insensible  et  douce,  comme  celle  des  forces  qui  tendent  sans  relâche 
&  conserver  ou  à  remettre  en  harmonie  les  différents  corps  de  l'u^ 
nivera. 

Les  idées  relatives  à  la  morale  publique  sont  indubitablement  celles 
qui,  par  la  manière  dont  elles  entrent  dans  les  têtes  et  reçoivent 
leur  application ,  peuvent  produire  les  phis  grands  effets  »  soit  avan- 
tageux ,  soit  funestes  :  il  faut  donc  porter  la  plus  grande  sévérité  de 
méthode ,  et  dans  les  recherches  dont  elles  sont  l'objet,  et  dans  leur 
exposition  ;  c'est  principalement  pour  dies  qu'il  devient  essentiel  de 
oonnaftre ,  jusque  dans  leurs  éléments  fes  [dus  déliés,  le  mécanisme 
des  procédés  de  l'intelligence,  celui  des  passions,  et  toutes  les  cir- 
constances particulières  qui  peuvent  altérer  ou  modifier  leurs  mou- 
vements. 

Mais  les  principes  de  la  morale  privée  et  de  l'éducation  indivi- 
duelle n'ont  pas  moins  besoin  de  cette  même  lumière  :  ils  reposent 
en  effet  sur  la  même  base.  Ce  qui  les  éclaircit  est  aussi  ce  qui  peut 
le  plus  les  fortifier. 

Si  l'aspect  des  désordres  qui  régnent  dans  le  monde  corrompt  ou 
afflige  les  hommes  légers  et  superficiels ,  une  expérience  plus  ré- 
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fléchie  et  plus  saine  prouve  aux  esprits  attentifs  que  ]es  biens  les 
plus  précieux  de  la  vie  ne  s'obtiennent  que  par  la  pratique  de  la 
morale.  Le  véritable  bonheur  est  nécessairement  le  partage  exclusif 
de  la  véritable  vertu  (1)  ;  c'est-à-dire  de  la  vertu  dirigée  par  la  sa- 
gesse :  car ,  éclairer  sa  conscience  n'est  pas  moins  un  besoin  qu'un 
devoir  ;  et  sans  le  flambeau  de  la  raison ,  non-seulement  la  vertu 
peut  laisser  tomber  les  hommes  les  plps  excellents  dans  tous  lea 
degrés  de  l'infortune;  elle  peut  encore  devenir  elle-même  la  source 
des  plus  funestes  erreurs. 

Par  une  heureuse  nécessité,  l'intérêt  de  chaque  individu  ne  sau- 
rait jamais  être  véritablement  séparé  de  l'intérêt  des  autres  hommes  : 
les  efforts  qu'il  peut  vouloir  tenter  pour  cela  sont  des  actes  d'hostilité 
générale,  qui  retombent  inévitablement,  tôt  ou  tard,  sur  leur  au- 
teur (2). 

Mais  c'est  surtout  en  remontant  à  la  nature  de  l'homme;  c*est  ea 
étudiant  les  lois  de  son  organisation  et  les  phénomènes  directs  de 
sa  sensibilité,  qu'on  voit  clairement  combien  la  morale  est  une  partie 
essentielle  de  ses  besoins.  On  reconnaît  bientôt  que  le  seul  côté  par 
lequel  ses  jouissances  puissent  être  indéfiniment  étendues  est  celui 
de  ses  rapports  avec  ses  semblables  ;  que  son  existence  s'agrandit  à 
mesure  qu'il  s'associe  à  leurs  affections,  et  leur  fait  partager  ceUes 
dont  il  est  animé.  C'est  en  considérant  à  leur  source  les  passions 
même  qui  l'égarent  le  plus  loin  de  son  but,  qu'on  se  convainc,  à 
chaque  instant  davantage ,  que  pour  le  rendre  meilleur  il  suffit  d'é- 
dairer  sa  raison ,  et  qu'être  honnête  homme  est  le  premier  et  le 
plus  indispensable  caractère  du  bon  sens. 

Ainsi ,  les  principes  de  la  morale  s'établissent  sur  la  base  la  pfaift 
ferme  :  leur  enchaînement  et  leurs  applications  se  démontrent  avec 
le  dernier  degré  d'évidence  :  les  avantages  qui  résultent,  non-seu- 
lement pour  les  sociétés  tout  entières,  mais  encore  pour  chacun  de 
kars  membres ,  de  son  respect  et  de  sa  soumission  aux  règles  de 
conduite  qui  dérivent  de  ces  mêmes  principes,  peuvent  se  prouver 
en  quelque  sorte  mathématiquement, 

(1)  Sans  doute ,  Thoaune  vcrtueiu  peut  être  malheureux  :  mais  il  serait  alori 
bien  plus  malheureux  eocore  sans  le  secours  do  la  vertu  ;  elle  seule  adoucit  tous 
les  maux  »  et  fait  goûter  tous  les  biens  de  la  destinée  humaine. 

(2)  Si  les  fripoos,  disait  le  sage  Franklin,  pouvaient  connaître  tous  les 
avantages  attachés  à  T habitude  des  vertus,  Us  seraient  hotméus  gens  par  /H» 
poimerie. 
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Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  lumières  de  la  sagesse  éclairent 
rhommc  ;  c'est  par  ses  habitudes  qu'il  est  gouverné  :  il  importe 
donc  surtout  de  lui  faire  prendre  de  bonnes  habitudes.  La  sévérité 
des  maximes  auxquelles  on  a  voulu  l'assujettir  dès  l'enfance ,  sans 
motif  valable ,  les  lui  fait  bientôt  rejeter  quand  il  devient  son  propre 
guide.  Mais  celles  que  sa  raison  avoue  prennent  d'autant  plus  d'em- 
pire sur  lui  qu'il  les  discute  davantage ,  et  leur  utilité  pour  son 
bonheur  lui  paraît  d'autant  plus  démontrée,  qu'il  les  a  pratiquées 
plus  longtemps.  Telle  est  la  puissance  et  tels  sont  les  fruits  de  la 
seule  bonne  éducation. 

Il  importe  d'autant  plus  de  rattacher  la  morale  à  ses  motits  réels, 
qu'elle  est  d'une  nécessité  plus  générale  et  plus  journalière,  et  que 
toute  autre  méthode  est  incapable  de  lui  donner  une  entière  solidité. 
Les  esprits  sages  auront  toujours  des  égards  pour  les  opinions  acci- 
dentelles qui  servent  à  rendre  un  autre  homme  meilleur  ou  plus 
heureux.  Mais,  sans  discuter  ici  les  avantages  ou  les  inconvénients 
d'aucune  de  ces  opinions,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  pas  toujours 
compter  sur  leur  appui.  Indépendamment  de  leur  diversité ,  qui 
rend  leur  action  très-incertaine  et  très-variable,  il  est  beaucoup 
d'esprits  qui  leur  sont  fermés  sans  espoir  ;  un  plus  grand  nombre 
passent  de  l'une  k  l'autre  plusieurs  fois  dans  la  rie,  ou  même 
finissent  par  les  toutes  rejeter  indistinctement  :  et  peut-être  le  mo- 
ment présent  est-il  celui  où  l'on  peut  le  moins  attendre  d'elles  de 
véritables  secours.  Mais  quoi  qu'il  en  soit ,  rien  n'est  sans  doute 
{dus  indispensable  que  d'affermir  la  morale  de  ceux  qui  les  rejettent, 
et  d'empêcher  que  ceux  qui  cessent  de  croire  à  leur  vérité  pensent 
dès  lors  pouvoir  fouler  impunément  aux  pieds,  comme  chimériques, 
toutes  les  vertus  dont  elles  étaient  pour  eux  le  soutien  (1). 


(J)  Parmi  les  philosophes  qui  onl  fondé  les  principes  de  la  morale  sur  le  be- 
soin constant  du  bonheur  commun  à  tous  les  individus,  et  qui  ont  fait  voir  que 
dans  le  cours  de  la  vie  les  règles  de  conduite  pour  cire  heureux  sont  absolu- 
ment le»  m<^mes  que  pour  être  vertueux,  on  doit  parliculicrement  distinguer 
Volney  et  Sainl-Lauihcrl  ;  Volney,  esprit  plus  étendu,  plus  fort,  plus  habitué  aux 
analyses  profondes,  et  dont  le  siyle  ferme  cl  original  laisse  des  traces  plus  du- 
rables ;  Saint-Lambert ,  écrivain  facile,  élégant,  observateur  plein  de  finesse , 
et  dont  l'ouvrage ,  accompagné  d'explications  et  d'exemples  heureusement  ohoi- 
818,  rend  peut-être  plus  sensible  encore  la  vérité  de  tous  les  principes  qu'il  éta- 
blit ,  et  l'utiUlé  des  règles  qu'il  en  tire  pour  la  conduite  journalière.  L'un  cl 
Tautre  méritent  toute  la  reconnaissance  des  vivais  amis  de  l'humanité. 


PRÉFACE.  53 

Ueareusement ,  la  culture  du  bon  sens  et  les  bonnes  habitudes 
siiffisent  pour  cela.  Quoique  égaré  trop  souvent  par  des  impostures, 
rhonime  est  fait  pour  ia  vérité  dont  la  recherche  est  son  besoin  le 
phB  constant ,  et  dont  la  découverte  le  pénètre  de  la  plus  douce  et 
de  la  plus  profonde  satisfaction.  Quoique  trop  souvent  agité  par  des 
passions  aveugles  et  funestes ,  rhonune  est  également  né  pour  la 
vertu  :  la  vertu  seule  peut  le  mettre  en  harmonie  avec  la  société. 
Sans  eDe,  son  cœur  est  toujours  dévoré  de  sentiments  hostiles;  sa 
vie  est  un  orage  et  le  monde  n'offre  à  ses  yeux  que  des  ennemis. 
L'habitude  des  actions  utiles  aux  hommes ,  des  sentiments  bien- 
veillants et  généreux  perpétue  au  contraire  dans  l'âme  ces  vives 
émotions  de  l'humanité ,  que  personne  peut-être  n'est  assez  mal- 
heureux pour  n'avoir  pas  éprouvées  quelquefois.  £n  liant  toutes  ses 
affections  aux  destinées  présentes  et  futures  de  ses  semblables,  le 
sage  n'agrandit  pas  seulement  sans  limites  son  étroite  et  passagère 
existence  ;  il  la  soustrait  encore ,  en  quelque  sorte ,  à  l'empire  de  la 
f(Mtune  :  et  dans  cet  asQe  élevé ,  d'où  sa  tendre  compassion  déplore 
les  erreurs  des  hommes,  source  presque  unique  de  tous  leurs  maux, 
son  bonheur  se  compose  des  sentiments  tes  plus  exquis;  les  vrais  biens 
de  la  vie  humaine  lui  sont  exclusivement  réservés  (i). 

(I)  Le  système  de  morale  indiqué  dans  les  pages  qui  précèdcot  est  celui  de 
toate  philosophie  qui  prétend  su)>slituer  à  Vidée  abstraite ,  absolue  et  univer- 
selle de  droit  et  de  devoir ,  de  mérite  et  de  démérite ,  une  simple  règle  générale 
tirée  de  rexpérieoce ,  et  formulée  d'après  les  conséquences  des  actions.  Une  pa- 
reille règle  ne  saurait  être  donâée  comme  une  loi  obligatoire.  Elle  ne  peut 
foomir  que  des  maii^imes  de  prudence,  sans  caractère  impératif,  car  nul  n'est 
oàttgé  d'être  prudent ,  c'est-à-dire  de  renoncer  ,  à  ses  risques  et  périls  ,  à  un 
certaÎQ  intérêt  en  vue  d'un  autre  ,  ni  de  préférer  la  satisfaction  d'un  penchant 
naturel  a  la  satisfaction  d'un  autre.  Cette  pseudo-morale  embrassée  par  Caba 
nis ,  à  l'imitation  des  philosophes  français  ses  contemporains  ,  et  qui  a  été  dé 
veloppée  de  nos  jours  dans  ses  dernières  conséquences  cl  sous  sa  forme  la  plus 
sTstématique  par  Jérémie  Benihara,  était,  il  faut  l'avouer,  un  corollaire 
presque  inévitable  de  sa  théorie  de  l'homme.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
celle  doctrine  dont  Cabanis  s'est  borné  à  présenter  incidenunent  les  conclusions 
les  plus  générales  dans  cette  préface  de  son  livre  et  dans  deux  ou  trois  autres 
passages  (  Vay,  l"  Mémoire,  §.  VI ,  et  Ylll"  Mbhoirb  ,  introduction  )  ;  mais  il 
hnporte  de  dire  pour  sa  justification ,  et  pour  celle  des  écrivains  de  son  temps, 
que  leur  erreur  n'était  qu'une  erreur  d'esprit ,  et  avait  sa  source  dans  les  sen- 
timents les  plus  respectables.  Frappés  des  désordres  sociaux  produits  par  l'in- 
ttuence  excessive  des  idées  et  des  institutions  religieuses,  les  philosophes  du 
wui*  siècle  avaient ,  après  avoir  ébranlé  et  décrédilé  ces  insliluiions ,  étendu 
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L'écrit  snhrant  n'a  point,  au  reste,  pour  objet  Texposîtion  et  le 
développement  de  ces  vérités  incontestables  :  encore  moins  amtwis- 
nous  la  prétention  de  vouloir  les  appliquerai  morale  publique.  S'fl 
est  ici  question  de  considérations  morales,  c'est  par  rapport  aux 
lumières  qu'elles  peuvent  emprunter  de  l'étude  des  phénomènes 
physiques;  c'est  uniquement  parce  qu'eUes  sont  une  partie  essentielle 
de  l'histoire  naturelle  de  l'homme.  Quelques  personnes  ont  para 
craindre,  à  ce  qu'on  m'assure ,  que  cet  ouvrage  n'eût  pour  but,  ou 
pour  effet ,  de  renverser  certaines  doctrines  et  d'en  établir  d'autres 
relativement  à  la  nature  des  causes  premières.  Mais  cela  ne  peut  pas 
être  :  et  même,  avec  de  la  réflexion  et  de  la  bonne  foi,  il  n'est  pas 
posnblede  le  croire  sérieusement  Le  lecteur  verra  souvent,  dans  le 
cours  de  l'ouvrage,  que  nous  regardons  ces  causes  comme  placées 
hors  de  la  sphère  de  nos  recherches,  et  comme  dérobées  pour  tou- 
jours aux  moyens  d'investigation  que  l'homme  a  reçus  avec  la  vie. 
Nous  en  faisons  ici  la  déclaration  la  plus  formelle  :  et  s'il  y  avait 
quelque  chose  à  dire  encore  sur  des  questions  qui  n'ont  jamais  été 

leurs  attaques  jusqu'aux  dogmes ,  qui  en  étaient  la  base  et  le  lien.  Mais  en  sa- 
crifiaot  toute  forme  positive  de  religion ,  ils  ne  voulaient  point  cependant  sa- 
crifier la  morale  ;  et  comme  ils  la  trouvaient  étroitement  incorporée  au  système 
religieux ,  ils  voulurent  l'en  dégager  et  Véublir  sur  une  base  rationneUo  et 
scientifique ,  indépendante  de  tout  élément  théologique.  Us  se  flattaient  par  là 
de  mettre  ses  principes  à  l'abri  de  toute  variation  et  de  toute  comiptioB  en 
leur  donnant  l'évidence ,  la  fixité  et  l'universalité  d'une  science  expérimenUle , 
fondée  sur  la  connaissance  des  lois  immuables  de  la  nature  humaine.  Seulement 
il  arriva  qu'égarés  par  leur  antipathie  pour  les  notions  métaphysiques  qu'ils  ne 
croyaient  pas  susceptibles  d'une  détermination  véritablement  scientifique,  ils 
neréussirent  point  et  ne  cherchèrent  même  pas  à  saisir  et  dégager  le  vrai  prin- 
cipe de  la  loi  morale  dans  sa  fonne  philosophique  pure.  Ils  se  rejetèrent  sur  un 
principe  subordonné ,  et  donnèrent  pour  fondement  à  la  moral©  l'accord  de  la 
vertu  avec  le  bonheur ,  accord  qu'ils  supposaient  sulBsamment  prouvé  par  l'ex- 
périence, et  qui,  à  ce  titre ,  leur  paraissait  fournir  une  règle  certaine ,  claire  et 
démontrable.  Us  espéraient  forcer  moralement  les  hommes  à  la  pratique  du 
bien ,  en  leur  prouvant  que  bien  agir  est  la  plus  sûre  vote  pour  être  heureux , 
et  leur  faire  embrasser  la  vertu  par  intérêt.  C'est  ainsi  qtie  Vintirêt  Inen  en- 
tendu devint  le  principe  de  leur  théorie  morale.  Ce  systômc  n'a  plus  besoin 
d'être  rcfuié.  Tout  ce  que  nous  voulons  constater,  c'est  que  les  hommes  qui  le 
professaient  étaient  pleins  d'une  conviction  profonde  et  sincère,  et  animés  d'un 
aèle  qui  ressemblait  presque  à  la  foi.  Leur  philosophie  était  mauvaise,  mais 
leurs  intentions  étaient  généreuses  et  inspirées  par  le  véritable  amour  de  l'hu- 
manité.    [L.  p.) 
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agitées  imponément,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  pronTer  qu'elles 
ne  penrent  être  ni  un  objet  d'examen,  ni  même  un  sujet  de  doute  « 
et  que  l'ignorance  la  {dus  invinciMe  est  le  seul  résultat  tnquel  nous 
oondutae,  à  leur  égard*  le  sage  emi^oi  de  la  raison.  Nous  laisserons 
donc  à  des  equrits  plus  confiants  on,  si  Ton  veut,  plus  éclairés,  le  soin 
de  rechercher ,  par  des  routes  que  nous  reconnaissons  im[ffaticables 
pour  nous ,  quelle  est  la  nature  du  principe  qui  anime  les  corps  vi- 
vanis  :  car  nous  regardons  la  manifestatioD  des  phénomènes  qui  le 
distinguent  des  autres  forces^ictives  de  k  nature,  ou  les  circonstances 
en  Tertu  desquelles  ont  lieu  ces  phénomènes,  comme  confondues,  en 
quelque  sorte,  a?ec  les  causes  premières,  ou  comme  fanmédiatement 
somuses  aux  lois  qui  président  à  leur  action  (1). 

On  ne  trouTera  point  encore  ici  ce  qu'on  avait  dippdé  longtemps 
de  la  métaphysique  :  ce  seront  de  simples  recherches  de  physiologie, 
mais  dhrigées  vers  l'étude  particulière  d'un  certain  ordre  de  fonc- 


J'avais  espété  pouvoir  joindre  aux  Mémoires  dont  cet  écrit  est 
composé  le  tableau  d'une  suite  d'expériences  sur  les  d^énérations 
et  les  transformatioDs  animales  et  végétales.  Quelques  essais 
m'avaient  fait  regarder  ces  expériences  comme  propres  à  Jeter  du 
jour  sur  les  circonstances  qui  déterminent  la  production  des  êtres 
(Hganisés.  Mais  des  dérangements  de  santé,  presque  continuels» 
m'ont  forcé  d'interrompre  ce  travail ,  et  d'en  remeture  la  continua- 
tion à  d'autres  temps.  Je  me  propose  de  le  reprendre  aussitôt  que 
cela  me  sera  possible  ;  et  si  les  résultats  m'en  paraissent  dignes  d'in- 
téresser le  public,  je  me  ferai  un  devoir  de  lui  rendre  un  compte 
scrupuleux  des  laits  que  j'aurai  observés  (2). 

On  me  permettra  de  témoigner  publiquement  au  citoyen  François 
Thnrot  ma  vive  reconnaissance  de  tous  les  soins  qu'il  a  bien  voulu 
prendre  pour  donner  à  l'édition  de  cet  ouvrage,  une  correctfon  de 
détail  que  peut-être  le  fond  ne  méritait  pas.  Son  amitié  généreuse, 
jointe  au  zèle  de  la  science,  a  pu  seule  lui  faire  entreprendre  la 
tâche  minutieuse  et  fatigante  qu'il  a  remplie  si  patiemment.  Déjà 
connu ,  quoique  jeune  encore ,  par  des  écrits  que  caractérise  la  ma- 

(1)  On  trouvera  le  commentaire  de  l'opinion  de  Cabanis  sur  ce  point  impor 
tant  dans  sa  Lettre  sur  les  causes  premières.     (L.  P.] 

(2)  Depuis  la  première  publication  de  cet  ouvrage ,  M.  Fray ,  commissaire  des 
guerres ,  ra'a  fait  connaître  une  suite  de  belles  expériences  qu'il  a  tentées  sur  le 
même  sujet.  Taurai  occasion  d'en  parler  ailleurs. 


56.  PRÉFACE. 

turitô  de  rcq>rit  et  da  talent  (1) ,  le  citoyen  Thurot ,  au  milieade  ses 
importantes  occupations,  a  eu  la  bonté  de  surveiUer  iUmpression  de 
mon  inanoscrit.  Il  en  a  fait  disparaître  beaucoup  de  défectuosités:  et 
si  j'eusse  été  toujours  à  temps  de  recueillir  et  de  mettre  à  proGt  ses 
excellents  conseils,  Touvrage  aurait  pu  doTenir  moins  indigne  du 
puUic  (2). 

Je  dois  aussi  des  remcrcîments  à  mes  jeunes  confrères ,  les  ci- 
toyens Ânth.  Richerandet  J.-L.  Alibert  (3),  pour  Fintérôt  qu'ils  ont 
mis  à  cette  publication.  U  est  seulement  à  craindre  que  leur  ardeur 
pour  les  progrès  de  la  médecine  philosophique,  et  les  préventions  favo- 
rables que  cette  ardeur  même  i)eut  leur  inspirer,  n'aient  égaré  leur 
jugement  Car,  d'ailleurs,  qui  jamais  eut  plus  le  droit  d'être  difiBcUeî 
Ne  sont-ils  point,  en  effet,  des  premiers  parmi  ces  élèves  déjà  célè- 
bres dont  s'honore  l'Ecole  de  médecine  de  Paris,  et  dont  les  succès 
attestent  la  perfection  des  méthodes  d'enseignement  employées  par  ses 
illustres  professeurs ,  et  l'excellent  esprit  qui  dirige 'l'administration 
de  ce  bel  établissement  ? 

(f)  Noumment  par  deux  excellentes  traductions ,  l'une  de  rHennès  de  Bar- 
ris ,  Tautre  de  la  vie  de  Laurent  de  Médicis ,  ouvrage  estimable  de  Roscoc  j 
mais  surtout  par  la  préface  et  par  les  noies  importantes  dont-  il  a  enrichi  le  pre- 
mier de  ces  deux  écrits ,  et  qui  en  font ,  en  quelque  sorte ,  un  ouvrage  tout 
nouveau. 

(i)  Fr.  Thurot  est  mort  à  Paris  le  16  juillet  1832.  Il  était  professeur  de  phi- 
losophie grecque  et  latine  au  collège  de  France.  Outre  les  écrits  cités  par  Caba- 
nis ,  on  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

i^.  La  politique  et  la  morale  d'Àristote,  traduites  du  grec.  Paris,  18S3-18S4, 
2  vol.  in-8.     (L.  p.) 

2**.  De  t  Entendement  et  de  la  raison,  introduction  à  la  philosophie.  Paris, 
1830,2  vol.  in-8.    '  (  L.  P.) 

(3)  Ces  deux  médecins  distingués ,  dont  il  est  inutile  de  rappeler  ici  les  titres 
littéraires  et  soientiSques ,  sont  rooru  tous  deux  dans  ces  dernières  années ,  le 
second  en  novembre  1837 ,  et  le  premier  en  janvier  18i0,    (  L.  P.  ) 


AVERTISSEMENT  DE  ^EDITEUR 

SUR  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


L*ouvRAGE  suivant  est  composé  de  douze  Mémoires,  dont  les  six 
premiers  ont  été  lus  à  l'Institut  national,  dans  le  courant  de  Tan  iv, 
ou  dans  le  commencement  de  Tan  y  :  ils  se  trouvent  imprimés  dans 
les  deux  premiers  volumes  du  Recueil  de  cette  illustre  société 
(  dasse  des  sciences  morales  et  politiques  ).  Les  six  derniers  Mé- 
moires lui  étaient  également  destinés  :  mais  diverses  circonstances 
n'ont  pas  permis  à  l'Auteur  de  lire  celui  qui  traite  de  t Influence 
des  maladies,  etc.  Ces  six  derniers  sont  entièrement  nouveaux  pour 
le  public  :  ils  complètent  le  travail  dont  l'Auteur  s'était  tracé  le  plan 
dans  le  premier  de  tous,  qui  leur  sert  comme  introduction  :  et  les 
poisears,  dont  nous  sommes  très-éloignés  de  vouloir  prévenir  le  ju- 
gement, vont  être  à  portée  de  mieux  apprécier  le  degré  d'importance 
et  d'utilité  réelle  que  peut  avoir,  pour  l'étude  de  l'homme,  cette 
nouvelle  manière  de  considérer  le  jeu  des  différents  organes  et 
Texercice  des  différentes  Êicultés. 


Paris,  1802. 


RAPPORTS 

DU 


PHYSIQUE  ET  DU  MORAL 
DE  L'HOMME. 


PREMIER  MEMOIRE. 

CoosidérAtioiif  générales  Bur  l'élude  de  rbomme,  et  sur  les  râ|»portt  de  flou 
organisation  physique  avec  ses  facultés  intellectuelles  et  morales. 

INTRODUCTION. 

C*EST  sans  doute,  citoyens,  une  belle  et  grande  idée  que  cefle 
qoi  considère  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  comme  formant  un 
ensemble,  un  tout  indivisible,  ou  comme  les  rameaux  d*un  même 
tronc,  unis  par  une  origine  commune,  plus  étroitement  unis  encore 
par  le  fruit  qu'ils  sont  tous  également  destinés  à  produire ,  le  per- 
fectionnement et  le  bonheur  de  Thomme.  Cette  idée  n'avait  pas 
échappé  an  génie  des  anciens;  toutes  les  parties  de  la  science  en- 
traient pour  eux  dans  l'étude  de  la  sagesse.  Ils  ne  cultivaient  pas  les 
uts  seulement  à  cause  des  jouissances  qu'ils  procurent,  ou  des  res- 
sources directes  que  peut  y  trouver  celui  qui  les  pratique;  ils  les 
cultivaient  parce  qu'aussi  ils  en  regardaient  la  connaissance  comme 
nécessaire  à  celle  de  l'homme  et  de  la  nature,  et  les  procédés  comme 
les  vrais  moyens  d'agh*  sur  l'un  et  sur  l'autre  avec  une  grande  puis-; 
sance. 

Mais  c'est  au  génie  de  Bacon  qu'il  était  réservé  d'esquisser  le  pre- 
mier un  tableau  de  tous  les  objets  qu'embrasse  rintelligence  humaine, 
de  les  enchaîner  par  leurs  rapports,  de  les  distinguer  par  leurs  diffé- 
rences, de  présenter  ou  les  nouveaux  points  de  communication  qui 
pourraient  s'établir  entre  eux  dans  la  suite ,  ou  les  nouvelles  divisions 
qu'une  étude  pins  approfondie  y  rendrait  sans  doute  indispen- 
sables. 
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Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  une  association  paisible  de  philosophes 
formée  au  sein  de  la  France  s'est  emparée  et  de  cette  idée  et  de  ce 
tableau.  Ils  ont  exécuté  (1)  ce  que  Bacon  avait  conçu  :  ils  ont  dis- 
tribué d'après  un  plan  systématique,  et  réuni  dans  un  seul  corps 
d'ouvrage,  les  principes  ou  les  collections  des  faits  propres  à  toutes 
les  sciences,  à  tous  les  arts.  L'utilité  de  leurs  travaux  s'est  étendue 
bien  au  delà  de  l'objet  qu'ilsavaient  embrassé,  bien  au  delà  peut-être 
des  espérances  qu'ils  avaient  osé  concevoir:  en  dissipant  les  préjugés 
qui  corrompaient  la  source  de  toutes  les  vertus ,  ou  qui  leur  don- 
naient des  bases  incertaines,  ils  ont  préparé  le  règne  de  la  vraie  morale; 
en  brisant  d'une  main  hardie  toutes  les  chaînes  de  la  pensée,  ils  ont 
préparé  l'affranchissement  du  genre  humain. 

La  postérité  conservera  le  souvenir  des  travaux  de  ces  hommes 
respectables,  unis  pour  combattre  le  fanatisme,  et  pour  affaiblir  du 
moins  les  effets  de  toutes  les  tyrannies  :  elle  bénira  les  efforts  de  ces 
courageux  amis  de  l'humanité  :  elle  honorera  des  noms  consacrés 
par  cette  lutte  contmuelle  contre  l'erreur;  et  parmi  leurs  bienfaits, 
peut-être  comptera-t-elle  l'établissement  de  l'Institut  national  dont 
ils  semblent  avoir  fourni  le  plan.  En  effet,  par  la  réunion  de  tous  les 
talents  et  de  tous  les  travaux ,  l'Institut  peut  être  considéré  comme 
une  véritable  encyclopédie  vivante;  et,  secondé  par  l'influence  du 
gouvernement  républicain,  sans  doute  il  peut  devenir  facilement  un 
foyer  immortel  de  lumière  et  de  liberté. 

Elle  est,  dis-je,  pleine  de  grandeur,  cette  idée  qui  réunit,  dis- 
tribue et  oi^anise  en  un  seul  tout  les  différentes  productions  du  génie. 
Elle  est  pleine  de  vérité  :  car  leur  examen  nous  offre  partout  les 
mêmes  procédés  et  le  même  ordre  de  combinaisons.  Elle  est  d'ime 
grande  utilité  pratique  :  car  les  succès  de  l'homme  dépendent  surtout 
de  l'application  nouvelle  des  forces  qu'il  s'est  créées  dans  tous  les 
genres  aux  travaux  qu'il  veut  exécuter  dans  un  seul;  et  les  facultés 
qui  lui  viennent  immédiatement  de  la  nature  sont  si  bornées  dans 
leurs  premiers  efforts,  qu'il  a  besoin  de  connaître  tous  ses  instruments 
artificiels,  pour  n'être  pas  accablé  du  sentiment  de  son  impuis- 
sance. 

Mais  quoique  toutes  les  parties  des  sciences  soient  unies  par  des 
liens  communs ,  quoiqu'elles  s'éclairent  et  se  fortifient  mutuelle- 
ment, il  en  est  dont  les  rapports  sont  plus  directs,  plus  multipliés, 

(1)  L'Encyclopédie  anglaise  existait  dà]h  ;  mais  cet  ouvrage  n'est  qu*un  cro- 
quis informe  du  plan  vai&tc  de  Bacon. 


DE  l'homme.  61 

qui  se  prêtent  des  secours,  on  plus  nécessaires,  ou  plus  étendus  :  et 
quoiqu'aux  yeux  du  philosophe ,  qui  ne  peut  séparer  entièrement 
tes  progrès  de  Tune  de  ceux  des  autres ,  elles  soient  toutes  d'une  utilité 
générale  et  constante,  il  en  est  cependant  qui  sont  plus  ou  moins 
utiles ,  suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  on  les  considère.  Ainsi ,  les 
sciences  mathématiques  s'appliquent  plus  immédiatement  à  la  physique 
des  masses ,  la  chimie  à  la  pratique  des  arts  ;  ainsi  les  découvertes  qui 
perfectionnent  les  procédés  généraux  de  l'industrie ,  les  idées  qui  ten- 
dent à  réformer  les  grandes  machines  sociales,  influent  plus  directe- 
ment sur  les  progrès  de  l'espèce  humaine  en  général  :  tandis  que  le 
perfectionnement  des  pratiques  particulières  dans  les  arts  manuels ,  et 
cdai  de  la  diététique  et  de  la  morale ,  contribuent  davantage  au 
bonheur  des  individus.  Car  le  bonheur  dépend  moins  de  l'étendue 
de  nos  moyens,  que  du  bon  emploi  de  ceux  qui  sont  le  plus  près  de 
nous;  et  tant  qu'on  ne  fera  pas  marcher  de  front  l'art  usuel  de  la  vie 
avec  ceux  qui  nous  créent  de  nouvelles  sources  de  jouissances,  de 
nouveaux  instruments  pour  maîtriser  la  nature ,  tous  les  prodiges  du 
génie  n'auront  rien  fait  pour  le  dernier  et  véritable  but  de  tous  ses 
travaux. 

Dans  la  dassiGcation  des  différentes  parties  de  la  science ,  l'Insti* 
tut  offre  avec  raison  à  côté  les  unes  des  autres ,  et  sous  un  titre  gé- 
nérique, celles  qui  s'occupent  spécialement  d'objets  de  philosophie 
et  de  morale.  Mais  il  est  aisé  de  sentir  que  la  connaissance  physique 
de  l'homme  en  est  la  base  commune ,  que  c'est  le  point  d'où  elles 
doivent  toutes  partir,  pour  ne  pas  élever  un  vain  échafaudage  étran- 
ger aux  lois  éternelles  de  la  nature.  L'Institut  national  semble  avoir 
voulu  consacrer,  en  quelque  sorte,  cette  vérité  d'une  manière 
plus  particulière ,  en  aillant  des  physiologistes  dans  la  section  de 
l'analyse  des  idées  (1)  :  et  votre  choix  même  leur  indique  l'esprit 
dans  lequel  leurs  efforts  doivent  être  dirigés. 

(1)  A  l'époque  de  sa  fondalion ,  en  1795,  l'Institut  n'était  compose  que  de 
trois  classes,  La  deu\i<>mc  de  ces  classes ,  celle  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, était  divisée  en  si\ sections,  composées  chacune  de  six  membres.  La 
premièpc  de  ces  sections  avait  pour  objet  de  ses  travaux  VanaUjxe  des  sensations 
ei  des  idées,  ce  qui ,  dans  le  langage  du  temps  ,  signifiait  la  philosophie.  C'est  à 
cette  section  qu'appartenait  Cabanis,  avec  Volney ,  Garât,  Ginguené ,  Lebreton 
el  Toulongcon.  Dans  la  nouvelle  organisation  de  l'Institut  sous  le  Consulat,  en 
Tao  XI  (180.3),  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques  fut  supprimée.  Sur 
ses  six  sections,  quatre  seulement  furent  incorporées  sous  d'autres  dénomina- 
tions dans  les  quatre  classes  nouvellcmeat  instituées.  Deux  sections ,  celle  do 
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Permettez  donc»  citoyens,  que  je  tous  entretienne  anjoard'hui 
des  rapports  de  Tétude  physique  de  Tborome  a?ec  celle  des  procédés 
de  son  inteUigence  ;  de  ceux  da  développement  systématiqoe  de  ses 
organes  avec  le  développement  analogue  de  ses  sentiments  et  de  ses 
passions  :  rapports  d'où  il  résulte  clairement  que  la  physiologie  » 
l'analyse  des  idées  et  la  morale,  ne  sont  que  les  trois  branches d'ooe 
seule  et  même  science ,  qui  peut  s'appeler,  à  juste  titre,  la  science 
de  l'homme  (1). 

Plein  de  l'objet  principal  de  mes  études,  peut-être  vous  y  rame* 
nerai-je  trop  souvent  :  mais  si  vous  daignez  me  prêter  quelque  atten- 
tion ,  vous  verrez  sans  peine  que  le  point  de  vue  sous  lequel  je  000-^ 
sidère  la  médecine  la  fait  rentrer  i  chaque  instant  dans  le  domaine 
des  sciences  moralea 

S-  I- 

Nous  sentons ,  et  des  impressions  qu'éprouvent  nos  différents 
organes,  dépendent  à  la  fois  et  nos  besoins  et  l'action  des  instm- 
ments  qui  nous  sont  donnés  pour  les  satisbire.  Ces  besoins  sont 
éveillés,  ces  instruments  sont  mis  en  jeu  dès  le  premier  instant  de  la 
vie.  Les  faibles  mouvements  du  fœtus  dans  le  ventre  de  sa  mère  doivent 
sans  doute  être  regardés  comme  un  simple  prélude  aux  actes  de  la  vé- 
ritable vie  animale ,  dont  il  ne  jouit ,  à  proprement  parler ,  que  iMsqne 
l'ouvrage  de  sa  nutrition  s'accomplit  en  entier  dans  lui-même: maïs 
ces  mouvements  tiennent  aux  mêmes  principes,  ils  s'exécutent  suivant 
les  mêmes  lois.  Exposés  à  l'action  continuelle  des  objets  extérieurs, 
portant  en  nous  les  causes  d'impressîoBs  non  moins  efficaces,  nous 

Canalffse  (Us  idées  et  celle  (h  morale,  ne  iroutèrimi  pteoe  Dalle  pirt  dans  le  u»- 
¥cau  cadre.  La  Restauration  rendit,  eo  181G,  aux  quatre  claaaea  de  rinaiitia  Umr 
ancien  nom  d'Académies,  san»  rien  changer  d'essentiel  à  l'organisation  d« 
Consulat.  Enfin ,  en  1832 ,  l'ancienne  classe  des  sciences  morales  et  politiques , 
décrétée  par  la  Convention  et  supprimée  par  Bonaparte ,  fut  rélaUie  per  une 
ordonnance  royale  conlre-signée  par  M.  Guizot.  Elle  est  maintenant  divisée  ea 
cinq  sections ,  dont  la  première ,  dite  de  philosophiej  représente  la  aecUon  pri- 
mîUve  d'analyse  des  sensations  et  des  idées,  dont  faisait  partie  Caban»  qui  y  fia 
adjoint ,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même ,  à  titre  de  physiologiste.  C'en  proba- 
blement en  vue  de  ce  précédent  que  cette  académie  ayant  à  cou^léter  en  1832 
sa  section  de  philosophie ,  y  appela  le  médecin  le  plus  célèbre  de  notreépo<iBe, 
le  docteur  F.  J.  V,  Broussais.     (L.  P.) 

(1)  C*est  ce  que  les  Allemands  appellent  V Anthropologie;  et  aou»  ce  titce  iU 
comprennent  en  effet  les  trois  objets  principaux  dont  noua  parlons. 
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I  d'abord  déCermiaés  à  agir  sans  nous  être  rendu  compte  des 
moyens  qoe  nous  mettons  en  usage ,  sans  nous  être  même  fait  uue  idée 
prédae  du  but  que  nous  voulons  atteindre.  Ce  n'est  qu'après  des 
réitérés  que  nous  comparons,  que  nous  jugeons,  que  nous 
;  des  choix.  Cette  marche  est  celle  de  la  nature;  elle  se  retrouve 
portoBt  Nous  commençons  par  agir;  ensuite  nous  soumettons  à  des 
rè^es  DOS  motifs  d'action  :  la  dernière  chose  qui  nous  occupe  est 
l'étude  de  nos  iacultés  et  de  la  manière  dont  elles  s'exercent 

Ainsi ,  les  honunes  avaient  exécuté  beaucoup  d'ouvrages  ingénieux, 
avant  de  savoir  se  tracer  des  règles  pour  en  exécuter  de  semblables, 
c'est-à-dire  avant  d'avoir  créé  l'art  qui  s'y  rapporte  :  ils  avaient  fait 
servir  à  leurs  besoins  les  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement ,  long- 
temps avant  d'avoir  la  plus  légère  notion  des  principes  de  la  méca- 
nique. Ainsi,  pour  marcher,  pour  entendre,  pourvoir,  ils  n'ont  pas 
attendu  de  connaître  les  muscles  des  jambes,  les  organes  de  l'ouTe 
et  de  la  vue.  De  même ,  pour  raisonner,  ils  n'ont  pas  attendu  que 
h  formation  de  la  pensée  fût  éclaîrcie ,  que  l'artifice  du  raisonnement 
eût  été  soumis  à  l'analyse. 

Cependant  les  voilà  déjà  bien  loin  des  premières  déterminations 
instinctives.  Du  moment  que  l'expérience  et  l'analyse  leur  servent 
de  guide ,  du  moment  qu'ils  exécutent  et  répètent  quelques  travaux 
réguliers,  fls  ont  formé  des  jugements,  ils  en  ont  tiré  des  axiomes. 
Mais  leurs  axiomes  et  leurs  jugements  se  bornent  encore  à  des  objets 
isolés ,  à  des  points  d'une  utilité  pratique  directe.  Pressés  par  le 
besoin  présent ,  ils  ne  portent  point  leur  vue  dans  un  avenir  éloigné  : 
leurs  r^les  n'embrassent  que  quelques  opérations  partielles  ;  et  les 
progrès  importants  sont  résenés  pour  les  époques  où  des  règles 
plus  générales  embrasseront  un  art  tout  entier. 

Tsaa  que  la  subsistance  des  hommes  n'est  pas  assurée,  ils  ont  peu 
de  lempt  pour  réfléchir  ;  et  leurs  combinaisons,  resserrées  dans  le 
eerde  étroit  de  leurs  premiers  besoins ,  ne  peuvent  pas  même  être 
dir^ées  avec  succès  vers  ce  but  essentiel.  Mais  sitôt  que,  réunis  en 
peuplades,  les  plus  forts  et  surtout  les  plus  intelligents  ont  su  se 
procurer  les  moyens  d'une  existence  régulière  ;  sitôt  qu'ils  com- 
OMncant  à  jouir  de  qudquo  loisir,  ce  loisir  même  leur  pèse;  de 
nouveaux  besoins  se  développent ,  et  leurs  méditations  se  portent 
aoccesaÎTement  et  sur  les  différents  objets  de  la  nature  et  sur  eux- 
mêmes. 

Je  crois  nécessaire  de  considérer  ici  les  faits  d*une  manière  som- 
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inaire  et  rapide;  j'entends  les  faits  relatiiis  aux  progrès  de  la  philo- 
sophie rationnelle.  Sans  entrer  dans  de  grands  détails ,  on  peut  voir 
qae  les  hommes  qui  l'ont  cultivée  avec  le  plus  de  succès  étaient 
presque  tous  versés  dans  la  physiologie,  ou  du  moins  que  les  pr(^;rès 
de  ces  deux  sciences  ont  toujours  marché  de  front  (1). 

s.  n. 

En  revenant  sur  les  premiers  temps  de  l'histoire ,  et  l'histoire  ne 
remonte  guère  que  jusqu'à  l'établissement  des  peuples  libres  dans 
la  Grèce  (2)  (au  delà  l'on  ne  rencontre  qu'impostures  ridicules  ou 
récits  allégoriques);  en  revenant,  dis-je,  sur  ces  premiers  temps, 
nous  voyons  les  hommes  qui  cultivaient  la  sagesse  occupés  particuliè- 
rement de  trois  objets  principaux,  directement  relatifs  au  perfection- 
nement des  facultés  humaines,  de  la  morale  et  du  bonheur  :  1°.  ils 
étudiaient  l'homme  sain  et  malade,  pour  connaître  les  lois  qui  le 
régissent ,  pour  apprendre  à  lui  conserver  ou  à  lui  rendre  la  santé; 
2^  ils  tâchaient  de  se  tracer  des  règles  pour  diriger  leur  esprit  dans 
la  recherche  des  vérités  utiles ,  et  leurs  leçons  roulaient  ou  sur  les 
méthodes  particnUères  des  arts,  ou  sur  la  philosophie  rationnelle 
dont  les  méthodes  plus  générales  les  embrassent  tous;  3*".  enfin  ils 
observaient  les  rapports  mutuels  des  hommes,  rapports  fondés  sur 
leurs  facultés  physiques  et  morales ,  mais  dans  la  détermination  des- 
quels ils  faisaient  entrer ,  comme  données  nécessaires ,  quelques 
circonstances  plus  mobiles ,  telles  que  celles  des  temps ,  des  lieux , 
des  gouvernements ,  des  religions  ;  et  de  là  naissaient  pour  eux  tous 
les  préceptes  de  conduite  et  tous  les  principes  de  morale  (3). 

Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  sages  se  perdirent  dans  de  vaines 

(I)  Une  partialité,  bien  excusable  d'aiUeurs,  pour  sa  science  favorite,  a  ici 
entraîne  Cabanis  à  une  erreur  de  fait ,  et  sa  proposition  n'est  vraie  dans  aocime 
des  deux  assertions  dont  eUe  se  compose.  Celte  préoccupation  domine  dans  Vex- 
position  historique  qui  suit.  On  ne  doit  par  conséquent  l'accepter  qu'avec  des 
restrictions  et  des  réserves.     (L.  P.) 

(î)  Quand  la  démocratie  commença  à  prendre  un  caraclère  plus  régulier,  et 
que  les  rois  furent  soumis  à  certains  principes  plus  fixes  dans  Texercice  de  leur 
autorité,  c'est-à-dire  environ  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  aprèa  répoque 
où  l'on  place  le  siège  de  Troie. 

(3)  Je  ne  parlerai  point  de  la  physique,  de  la  géométrie,  ni  de rastrouoroîe, 
qui  les  occupaient  cependant  d'une  manière  particulière,  Tastronoraie  surtout: 
leurs  travaux  dans  ces  sciences  et  les  idées  qu'ils  firent  naître  se  rapportent 
de  trop  loin  au  sujet  qui  fixe  maintenant  notre  attention. 
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recherches  sur  les  causes  premières ,  sur  les  forces  actives  de  la 
nature ,  qu'ils  personnifiaient  dans  des  fables  ingénieuses  :  mais  les 
théogonies  ne  furent  pour  eux  que  des  systèmes  physiques  ou  mé- 
taphysiques ,  comme  parmi  nous  les  tourbillons  et  l'harmonie  pré- 
établie, qui  seraient  sans  doute  aussi  devenus  des  divinités,  si  la 
place  n'avait  pas  été  déjà  prise.  Ils  s'en  servaient  pour  captiver  des 
iffl.a^;ii]ations  sauvages  et  les  plier  aux  habitudes  sociales  :  et  ces 
premiers  bienfaiteurs  de  l'humanité  paraissent  avoir  tous  été  con- 
vaincus qu'on  peut  tromper  le  peuple  avec  avantage  pour  lui-même; 
maxime  corruptrice^  excusable  sans  doute  avant  que  tant  de  fu- 
nestes expériences  en  eussent  démontré  la  fausseté,  mais  qu'il  ne 
doit  plus  être  permis  d'avouer  dans  un  siècle  de  lumières  (1). 

Quelque  sujet  qu'on  traite ,  c'est  toujours  cette  ancienne  Grèce 
qa'H  faut  citer.  Tout  ce  qui  peut  arriver  d'intéressant  dans  la  société 
dvOe  s'y  rassemble ,  s'y  presse  en  quelque  sorte  sous  les  regards, 
durant  un  court  espace  de  temps ,  et  sur  le  plus  petit  théâtre.  La 
Grèce  ne  fut  pas  seulement  la  mère  des  arts  et  de  la  liberté  :  cette 
philosophie,  dont  les  leçons  universelles  peuvent  seules  perfectionner 
l'homme  et  toutes  ses  institutions,  y  naquit  aussi  de  toutes  parts, 
comme  par  une  espèce  de  prodige ,  avec  la  plus  belle  langue  que  les 
hommes  aient  parlée ,  et  qui  n'était  pas  moins  digne  de  servir  d'or- 
gane à  la  raison ,  que  d'enchanter  les  imaginations ,  ou  d'enflammer 
les  âmes  par  tous  les  miracles  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Quel 
plus  beau  spectacle  que  cdui  d'une  classe  entière  d'hommes  occupés 
sans  cesse  à  chercher  les  moyens  d'améliorer  la  destinée  humaine  « 
d'arracher  les  peuples  à  l'oppression,  de  fortifier  le  lien  social,  de 
porter  dans  les  moeurs  publiques  cette  énergie  et  cette  élégance , 
dont  l'union  ne  s'est  rencontrée  depuis  nulle  part  au  môme  degré  ; 
et ,  lorsqu'ils  désespéraient  de  pouvoir  agir  sur  les  polices  générales, 
s'efforçant  du  moins ,  tantôt  par  les  préceptes  d'ime  philosophie 
forte  et  sévère ,  tantôt  par  des  doctrines  plus  riantes  et  plus  faciles , 
tantôt  par  une  appréciation  dédaigneuse  de  tout  ce  qui  tourmente 
les  faibles  humains;  s'efforçant ,  dis-je ,  de  mettre  le  bonheur  indi- 
viduel à  l'abri  de  la  fureur  des  tyrans ,  de  l'iniquité  des  lois ,  des 
caprices  même  de  la  nature  ! 
Parmi  ces  bienfaiteurs  du  genre  humain,  dont  les  noms  suffiraient 

(I)  Cabaots  parle  ici  des  Icgislaieurs  religieux  et  du  sacerdoce  aolique  d'après 
les  préjugés  de  son  lerops.  L'insuffisance  de  cette  interpréiation  n'a  pas  besoin 
d'vire  relevée.     (  L.  P.) 
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pour  consacrer  le  souvenir  d'un  peuple  si  justement  célèbre  à  tant 
d'autres  égards ,  quelques  génies  extraordinaires  se  font  particuliè- 
rement remarquer.  Pythagore,  Démocrite,  Hippocrate,  Aristote 
et  Épicure  doivent  être  mis  au  premier  rang.  Qu<»que  Hippocrate 
soit  plus  spécialement  célèbre  par  ses  travaux  et  ses  succès  dans  la 
théorie,  la  pratique  et  renseignement  de  son  art,  je  le  mets  de  ce 
nombre ,  parce  qu'il  transporta ,  comme  0  le  dit  lui-même ,  la  phi" 
losaphie  dans  la  médecine  ,  et  la  médecine  dans  la  philosophie. 
Tous  les  cinq  créèrent  des  méthodes  et  des  systèmes  rationnds  ;  ils 
y  lièrent  leurs  principes  de  morale;  ils  fondèrent  ces  principes,  ces 
systèmes  et  ces  méthodes  sur  la  connaissance  physique  de  Thomme. 
On  ne  peut  douter  que  la  grande  influence  qu'ils  ont  exercée  sur 
leur  siècle  et  sur  les  siècles  suivants ,  ne  soit  due  en  grande  partie 
à  cette  réunion  d'objets  qui  se  renvoient  mutuellement  une  si  vive 
lumière,  et  qui  sont  si  capables ,  par  leurs  résultats  combinés,  d'é- 
tendre ,  d'élever  et  de  diriger  les  esprits. 

C'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans  les  monuments  historiques 
des  notions  précises  sur  les  doctrines  de  Pythagore,  sur  les  véritables 
progrès  qu'il  fit  faire  à  la  science  humaine  :  ses  écrits  n'existent  plus; 
ses  disciples,  trop  fidèles  au  mystère  dont  l'ignorance  publique  avait 
peut-être  fait  une  nécessité  pour  les  philosophes,  n'ont  guère  divulgaé 
que  la  partie  ridicule  de  ses  opinions;  et  les  historiens  de  la  philo- 
sc^hie  sont  presque  entièrement  réduits,  sur  ce  sujet,  à  des  conjec- 
tures. Mais  il  est  une  autre  manière  de  juger  Pythagore  :  c'est  par 
les  faits.  Or,  son  école,  la  plus  grande  et  la  plus  belle  institution 
dont  un  particuUer  ait  jamais  formé  le  plan,  a  fourni,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  des  législateurs  à  toute  l'ancienne  Italie,  des  savants, 
soit  géomètres,  soit  astronomes,  soit  médecins,  à  toute  la  Grèce,  et 
des  sages  à  l'univers.  Je  ne  parlerai  point  de  cette  vue,  si  simple  et 
si  vraie,  mais  si  pitoyablement  défigurée  par  l'imagination  d'un 
peuple  encore  enfant,  touchant  les  étemelles  transmutations  de  h 
matière  ;  je  ne  rappellerai  pas  surtout  les  découvertes  qui  sont  attri- 
buées à  ce  philosophe ,  en  arithmétique,  en  géométrie,  et  même  ea 
astronomie,  si  l'on  en  croit  quelques  savants  (1)  :  quoique  propres 
sans  doute  à  donner  une  haute  idée  de  son  génie,  elles  wùi  entière- 

(i)  Oa  lui  doit,  comme  chacun  sait,  ringénieuse  table  de  maltiplication  que 
les  anciens  qous  ont  u^ansmise  ;  il  démontra  le  premier,  du  moins  chez  les 
Grecs ,  que  le  carré  de  rhypoténuse  est  égal  à  la  somme  des  carrés  des  deux 
autres  côtés  du  triangle  rectangle  ;  enfin,  il  enseignait  que  le  soleil  es4  immobite 
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ment  étrangères  à  notre  objet.  Mais  je  dois  observer  qu'il  porta  le 
premier  le  calcul  dans  Tétude  de  l'homme;  qu'il  voulut  soumettre 
les  phénomènes  de  la  vie  à  des  formules  mécaniques  ;  qu'il  aperçut 
entre  les  périodes  des  mouvements  fébriles ,  du  développement  on 
de  la  décroissance  des  animaux,  et  certaines  combinaisons  ou  re- 
tours réguliers  de  nombres,  des  rapports  que  l'expérience  des  siècles 
parait  avoir  confirmés,  et  dont  l'exposition  systématique  constitue  ce 
qu'on  appelle,  en  médecine,  la  doctrine  des  crises.  De  cette  doctrine 
découlent  non-seulement  plusieurs  indications  utiles  dans  le  traite- 
ment des  maladies,  mais  aussi  des  considérations  importantes  sur 
l'hygiène  et  sur  l'éducation  physique  des  enfants.  Il  ne  serait  peut- 
être  pas  même  impossible  d'en  tirer  encore  quelques  vues  sur  la 
manière  de  régler  les  travaux  (1)  de  l'esprit,  de  saisir  les  moments 
oà  la  disposition  des  organes  lui  donne  plus  de  force  et  de  lucidité , 
de  lui  conserver  toute  sa  fraîcheur,  en  ne  le  fatiguant  pas  à  contre- 
temps lorsque  l'état  de  rémission  lui  commande  le  repos.  Tout  le 
monde  peut  observer  sur  soi-même  ces  alternatives  d'activité  et  de 
langueur  dans  l'exercice  de  la  pensée  :  mais  ce  qu'il  y  aurait  de  vé- 
ritablement utile,  serait  d'en  ramener  les  périodes  à  des  lois  fixes, 
prises  dans  la  nature,  et  d'où  l'on  pût  tirer  des  règles  de  conduite 
applicables,  moyennant  certaines  modifications  particulières ,  aux 
diverses  circonstances  du  climat,  du  tempérament,  de  l'âge,  en  un 
mot  à  tous  les  cas  où  les  hommes,  peuvent  se  trouver  (2).  Une  partie 
des  matériaux  de  ce  travail  existe  :  l'observation  pourrait  tellement 
fournir  ce  qui  manque;  et  la  philosophie  rattacherait  ainsi  quelques 
idées  de  Pythagore ,  et  l'une  des  [dus  précieuses  découvertes  de  la 
physiologie  ancienne ,  ï  l'art  de  la  pensée ,  qui  sans  doute  n'en  doit 

an  ceiilFC  du  monde  plaoétaire  ;  vériic  longtempt  méconnue ,  et  dont  la  démon- 
stration a  fait ,  chez  les  moderaes ,  la  gloire  de  Copernic. 

,1]  Je  veux  parler  ici  de  ces  clals  périodiques  et  alleroatifs  d'activité  plus 
p^nde  et  de  repos ,  souvent  absolu  du  cerveau ,  qui  s'observent  chez  diffé- 
rents individos.  Comme  ils  tiennent  aux  dispositions  de  tous  les  autres  organes 
sympathiquea ,  et  qu'ils  résultent  de  mouvements  analogues  à  ceux  des  crises 
dans  les  maladies ,  il  n'est  pas  impossible  de  les  gouverner,  jusqu'à  un  certain 
poini,  par  le  régime  physique  et  moral ,  pcul-<îlre  même  de  les  produire  arlifi- 
riellement ,  pour  donner  une  force  raomeoiancc  plus  grande  aux  facultés  intel-^ 
leauetlea,  ou  pour  leur  imprimer  une  nouvelle  direction. 

{ij  II  faudrait  pouvoir  indiquer  en  même  temps  les  moyens  d'arrêter ,  de 
changer,  de  diriger  ces  mouvements ,  quand  l'ordre  n'en  est  pas  eoofonnc  à  nos 
besoins. 
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étudier  la  formation  que  pour  parvenir ,  par  cette  connaissance  »  & 
la  rendre  plus  facile  et  plus  parfaite  (1). 

On  peut  en  dire  autant  de  Démocrite  que  de  Pythagore.  Les  par- 
ticularités de  ses  doctrines  n'ont  point  échappé  aux  ravages  du  temps; 
on  n'en  connaît  que  les  vues  générales  et  sommaires.  Mais  ces  vues 
su£Bsent  pour  caractériser  son  génie  et  marquer  sa  place.  C'est  lui 
qui  le  premier  osa  concevoir  un  système  mécanique  du  monde,  fondé 
sur  les  propriétés  de  la  matière  et  sur  les  lois  du  mouvement  ;  système 
adopté  dans  la  suite  et  développé  par  Épicure,  et  qui,  par  cela  seul 
qu'il  se  trouvait  débarrassé  de  l'absurdité  des  théc^onies,  avait  con- 
duit, comme  par  la  main ,  ses  sectateurs  à  ne  chercher  les  principes 
de  la  morale  (j[ue  dans  les  facultés  de  l'homme  et  dans  les  rapp(Mts 
des  individus  entre  eux. 

Démocrite  avait  senti  que  l'univers  doit  s'étudier  dans  lui-môme, 
dans  les  faits  évidents  qu'il  présente.  Il  avait  senti  de  plus  que  le 
cours  ordinaire  des  choses  ne  nous  dévoile  pas  tout;  que  l'on  peut 
forcer  la  nature  à  produire  de  nouveaux  phénomènes ,  qui  jettent  de 
la  lumière  sur  l'enchaînement  de  ceux  que  nous  connaissons  déjà,  ou 
l'inviter,  en  quelque  sorte  ,  à  présenter  ces  derniers  sous  des  aspects 
nouveaux  qui  peuvent  les  faire  connaître  mieux  encore.  En  un  mot, 
il  indiqua  les  expériences  comme  un  nouveau  moyen  d'arriver  à  h 
vérité;  et  seul  parmi  les  anciens,  il  pratiqua  constamment  cet  art  qui 
depuis  a  fait  presque  tous  les  succès  et  la  gloire  des  modernes. 

Dans  le  temps  que  ses  compatriotes  le  croyaient  en  démence,  il 
était  occupé  de  dissections  d'animaux.  Pour  étudier  les  procédés  de 
l'esprit,  il  avait  jugé  nécessaire  d'en  examiner  les  instruments.  C'est 
dans  l'organisation  de  l'homme,  comparée  avec  les  fonctions  de  la 
vie,  avec  les  phénomènes  moraux,  qu'il  cherchait  la  solution  des 
problèmes  de  métaphysique  :  c'est  sur  les  facultés  et  les  besoins 
qu'il  établissait  les  devoirs,  ou  les  règles  de  conduite.  Dans  l'impossi- 
bilité de  se  procurer  des  cadavres  humains,  dont  les  préjugés  publics 
eussent  fait  regarder  les  dissections  comme  d'horribles  sacrilèges,  il 
cherchait  sui*  d'autres  espèces ,  et  par  analogie,  des  connaissances 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  puiser  directement  à  leur  source.  Il 

(1)  El)  Iraçniil  un  nou\cau  plan  d'hygiène,  Morcau  de  la  Sarlbe ,  qui  parait 
a\oir  bien  scnii  toulc  l'élcndue  de  son  sujet,  a  remarqué  particulièrement  ce 
point  do  vue  qui  8*y  présente  ;  ce  que  le  public  connaît  de  son  travail  et  de  son 
talent,  dont  l'aulcur  a  d'ailleurs  donné  l'idée  la  plus  favorable,  fait  juger  qu'il 
doit  avoir  poussé  loin  celle  importante  branche  de  la  médecine. 
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jetait  ainsi  les  premiers  fondements  des  traTaux  qu'Érasistrate,  lié- 
rofAile  et  Sérapion ,  secondés  par  de  plus  heureuses  circonstances , 
poussèrent  rapidement  assez  loin,  quelque  temps  après,  mais  qui 
semblent  avoir  été  tout  !l  fait  oubliés  pendant  plusieurs  siècles,  jusqu'à 
ce  qu*enfin  les  modernes  leur  aient  donné  plus  d'ensemble  et  de  mé- 
thode. 

Hippocrate,  appelé  par  les  Abdéritains  pour  guérir  Démocrite  de 
sa  prétendue  folie,  le  trouva  disséquant  des  cerveaux  d'animaux, 
dans  lesquels  il  s'efforçait  de  démêler  les  mystères  de  la  sensibilité 
physique,  et  de  reconnaître  les  organes  et  les  causes  qui  produisent 
la  pensée.  Ces  deux  sages  s'entretinrent  de  l'ordre  général  de  l'uni- 
vers, et  de  celui  du  petit  monde,  ou  de  l'homme,  dont  l'un  et  l'autre 
étaient  presque  également  occupés,  quoique  chacun  le  considérât  plus 
particulièrement  sous  le  point  de  vue  qui  se  rapportait  le  plus  à  son 
objet  principal  Dans  cette  conversation  (1) ,  Démocrite  parait  avoir 
senti  mieux  encore  les  étroites  connexions  de  l'état  physique  et  de 
Tétat  moral  :  et  le  médecin,  en  se  retirant,  jugea  que  c'était  aux 
Abdéritains ,  mais  non  point  au  prétendu  malade,  qu'il  fallait  admi- 
nistrer l'ellébore. 

Sur  quelques  résultats  qui  tiennent  à  tout  ;  sur  quelques  "(lies  iso- 
lées, mais  qui  supposent  de  grands  ensembles;  sur  le  caractère,  le 
nombre  et  la  gloire  de  leurs  élèves  ou  de  leurs  sectateurs^  on  peut 
jngerquePythagore  et  Démocrite  furent  des  génies  rares  :  mais,  en- 
core une  fois,  on  ne  connaît  point,  par  le  détail,  leurs  travaux  et 
leurs  opinions;  on  ignore  surtout  quels  progrès  la  philosophie  ration- 
nelle fit  entre  leurs  mains.  Une  grande  partie  des  ouvrages  d'Hippo- 
crate  nous  ayant  été  conservée,  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  dans 
le  même  embarras  à  son  égard.  Comme  la  médecine  et  la  philosophie, 
fondues  ensemble  dans  ses  écrits,  y  sont  absolument  inséparables,  on 
ne  peut  écarter  ce  qui  regarde  l'une,  quand  on  parle  de  l'autre.  Je 
prie  donc  qu'on  me  permette  quelques  détails  qui,  je  le  redis  encore, 
pourront  paraître  ici  tenir  par  trop  de  points  à  la  médecine,  mais 

(1)  Les  lettres  d'Hippocrale  et  de  Démocrite  sont  évidemment  supposées: 
mais  leur  entrevue ,  attestée  par  un  grand  nombre  d'écrivains  anciens ,  ne  peut 
guère  être  révoquée  en  doute  '. 

•  M.  LiUré,  juge  très-compëtent  en  matière  d'érudition,  considère  ce  récit  comme 
unejnbie  qui  n*est  appuyée  sur  aucun  témoignage  fie  quelque  valeur.  (OEwees 
coxFLiTES  tFfiippocrate,  irad.  nouvelle,  avec  le  texte  grec.  Paris,  i839,  tome  I, 
p.  39.)    (L.P.) 
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sans  lesquels  pourtant  on  ne  saurait  faire  entendre  la  méthode  phOo- 
sophiquede  ce  grand  homme  (1). 

Hippocrate  n'eut  pas  seulement  ses  propres  obsenrations  à  mettre 
en  ordre  :  il  était  le  dix-septième  médecin  de  sa  race  ;  et  de  père  en 
fils,  les  faits  observés  par  des  hommes  pleins  de  sagacité,  que  la  lec- 
ture des  livres  ne  pouvait  distraire  deTétude  de  la  nature,  avaient  été 
successivement  recueillis,  entassés  et  transmis  comme  un  précieux 
héritage.  Hippocrateavaitd'ailieurs voyagé  dans touslespaysoù quelque 
ombre  de  civilisation  permettait  de  pénétrer;  il  avait  copié  les  his- 
toires des  maladies  suspendues  aux  colonnes  des  temples  d'Esculape 
et  d*  Apollon  ;  il  avait  profité  des  observations  faites  et  des  idées  heu- 
reuses proposées  par  les  ennemis  même  de  sa  famille  et  de  son  école, 
les  maîtres  de  Técole  de  Gnide,  qui  ne  savaient  pas  voir  comme  lui 
dans  les  faits,  mais  qui  cependant  avaient  eu  les  occasions  d'en  ras- 
sembler un  grand  nombre  sur  presque  toutes  les  parties  de  Part. 

Ce  fut  donc  après  avoir  fouillé  dans  tous  les  recueils ,  après  s*être 
enrichi  des  dépouilles  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains, 
qu'Hippocrate  se  mit  à  observer  lui-même.  Personne  n'eut  jamais 
plus  de  moyens  de  le  faire  avec  succès,  puisque,  dans  le  cours  d'une 
longue  vie,  il  exerça  constamment  sa  profession  avec  un  éclat  dont  il 
y  a  peu  d'exemples.  Dans  ses  Epidémies,  il  nous  fait  connaître  l'es- 
prit qui  dirigeait  ses  observations,  et  sa  manière  d'en  tirer  des  ré- 
sultats généraux.  Je  ne  considère  point  dans  ce  moment  cet  ouvrage 
sous  le  point  de  vue  médical  :  mais  il  est  un  vrai  modèle  de  méthode; 
et  c'est  par  là  qu'il  se  rapporte  bien  véritablement  à  notre  sujet. 

Il  est  aisé  de  faire  voir  combien  la  manière  dont  Hippocrate  diri- 
geait et  exécutait  ses  travaux  est  parfaitement  appropriée  à  leur 
nature  et  à  leur  but 

Ici,  le  but  de  ce  grand  homme  était  d'observer  les  maladies  qui 
régnaient  dans  une  ville,  ou  dans  un  territou*e;  d'assigner  ce 
qu'elles  avaient  de  commun ,  et  ce  qui  pouvait  les  distinguer  entre 
elles;  de  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  la  raison  de  leur 
dominance  et  de  leurs  retours,  dans  les  circonstances  de  l'exposition 
du  sol,  de  l'état  de  l'air,  du  caractère  des  différentes  saisons.  Il  sen- 
tait que  toute  vue  générale  qui  n'est  pas  un  résultat  précis  des  faits 

(1)  C'est  à  mon  célèbre  ami  et  confrère  M.  A.  Thoiirel,  dirccleur  et  professeur 
de  rÉcolc  de  médecine ,  à  nous  développer  la  doctrine  d'Hippocrate ,  el  à  nous 
en  liien  faire  connaître  la  philosophie,  la  saije  hardiesse  cl  l'imposante  simplicité. 
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n'est  qu'une  pure  hypothèse  :  il  commença  donc  par  étudier  les 
faits. 

Dans  chaque  malade ,  il  se  développe  une  série  de  phénomènes  : 
ces  phénomènes  sont  tout  ce  qu'il  y  a  d'évident  et  de  sensible  dans 
les  maladies.  Hippocrate  s'attache  à  les  décrire  par  ces  coups  de 
pinceau  frappants,  ineffiiçables,  qui  font  mieux  que  reproduire  la 
nature,  car  ils  en  rapprochent  et  distinguent  fortement  les  traits  ca- 
ractéristiques. Chaque  histoire  forme  un  tableau  particulier  :1e  sexe, 
l'âge,  le  tempérament,  le  régime,  la  profession  du  malade,  y  sont  notés 
avec  soin.  La  situation  du  lieu,  son  exposition,  la  nature  de  ses  pnn 
dnctîoDS,  les  travaux  de  ses  habitants,  sa  température,  le  temps  de 
l'année,  les  changements  que  l'air  a  subis  durant  les  saisons  précé- 
dentes :  telles  sont  les  circonstances  accessoires  qu'il  rassemble  au- 
tour de  ses  tableaux.  De  %  naissent  des  règles  simples ,  suivant 
lesqudles  les  maladies  se  divisent  en  générales  et  en  particulières  :  et 
rinHuence  de  ces  circonstances  diverses  sur  leur  production,  déter- 
minée par  des  rapprochements  et  des  combinaisons  faciles,  s'énonce 
par  des  déductions  immédiates  et  directes. 

Je  le  répète  encore  :  la  médecine  est  identifiée  dans  ses  écrits  avec 
les  règles  ou  la  pratique  de  sa  méthode;  on  ne  peut  les  séparer... 
Mais  je  parle  à  des  hommes  qui  savent  trop  bien  que ,  dans  les  mé- 
thodes, se  trouve  renfermée ,  en  quelque  sorte ,  toute  la  philosophie 
ratiooueDe  de  chaque  siècle  et  de  chaque  écrivam. 

Les  livres  aphoristiques  d'Hippocrate  présentent  des  résultats 
plus  généraux  encore.  Pour  être  exacts,  il  faut  que  ces  résultats 
soient  conformes,  non-scnlement  aux  observations  d'Hippocrate, 
mais  à  celles  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  :  il  faut  que  tous 
les  faits  qui  sont  ou  qui  pourront  être  recueillis  les  confirment,  et 
leur  servent,  pour  ainsi  dire,  de  commentaire.  C'est  là  qu'il  fondit 
ces  immenses  matériaux,  qu'une  tête  aussi  forte  était  seule  en  état 
d'arranger  et  de  réduire  dans  des  pians  réguliers  :  et  l'on  voit  clai- 
rement que  ce  ne  sont  pas  ceux  de  ses  écrits  dont  il  attendait  le  moins 
de  gloire. 

Mais  Hippocrate  ne  se  contenta  point  de  pratiquer  et  d'écrire  :  11 
forma  des  élèves,  il  enseigna.  La  force  et  la  grandeur  du  génie  se 
développent  mieux  dans  les  livres  :  mais  dans  la  perfection  de  l'en- 
seignement on  voit  mieux  aussi  peut-être  l'excellence,  la  lumière 
ei  la  sagesse  de  l'esprit.  Pour  instruire  les  autres,  il  ne  suffit  pas  d'être 
fort  instruit  soi-même ,  il  est  nécessaire  d*avoir  beaucoup  réfléchi 
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sur  le  dévdoppcment  des  idées,  d'en  bien  connaître  l'enchaînement 
nature],  afin  de  savoir  dans  quel  ordre  elles  doivent  ôtre  présentées, 
pour  é(re  saisies  facilement  et  laisser  des  traces  durables  :  on  a  be- 
soin d'avoir  étudié  profondément  l'art  de  les  rendre ,  afin  d'en  sim- 
plifier et  d'en  perfectionner  de  plus  en  plus  l'expression.  Il  semble 
qu'Hippocrate  fût  déjà  initié  à  tous  les  secrets  de  la  méthode  analy- 
tique. Dans  son  école,  les  élèves  étaient  entourés  de  tous  les  objets 
de  leurs  études  :  c'est  au  lit  des  malades  qu'ils  étudiaient  les  mala- 
dies ;  c'est  en  voyant,  en  goûtant,  en  préparant  sans  cesse  les  remèdes, 
en  observant  les  résultats  de  leurs  différentes  applications,  qu'ils  ac- 
quéraient de^  notions  précises,  et  sur  leurs  qualités  sensibles,  et  sur 
leurs  effets  dans  le  corps  humain. 

Ces  premiers  médecins  avaient  peu  d'occasions  de  cultiver  la  mé- 
moire qui  puise  dans  les  livres  :  à  peine  alors  existait-il  quelques 
volumes.  Mais,  en  revanche,  ils  exerçaient  beaucoup  celle  qui  est  le 
résultat  des  sensations.  Par  là ,  tous  les  objets  de  leurs  études  leur 
devenaient  infiniment  plus  propres  :  ils  en  avaient  des  idées  plus 
nettes;  et  leur  esprit,  pensant  plus  par  lui-môme,  devenait  aussi  plus 
actif  et  plus  fort. 

Et  qu'on  ne  s'imagme  pas  qn'Hipporrate ,  comme  la  plupart  des 
hommes  d'un  grand  talent,  ait  employé  les  procédés  analytiques 
sans  savoir  ce  qu'il  faisait,  poussé  par  la  seule  impulsion  d'un  génie 
heureux.  La  lecture  attentive  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  prouve 
qu'il  avait  profondément  médité  sur  les  routes  que  l'esprit  doit  sui- 
vre dans  ses  recherches,  sur  l'ordre  qu'il  doit  se  tracer  dans  l'expo- 
sition de  ses  travaux. 

Les  reproches  qu'il  fait  aux  auteurs  des  Maximes  cnidiennes , 
annoncent  un  homine  à  qui  l'art  d'enchaîner  les  vérités  n'était  pas 
moins  familier  que  celui  de  les  découvrir;  également  en  garde,  et 
contre  ces  vues  précipitées  qui  généralisent  sur  des  données  insuffi- 
santes, et  contre  cette  impuissance  de  l'esprit  qui,  ne  sachant  pas 
apercevoir  les  rapports,  se  traîne  éternellement  sur  des  individualités 
sans  résultats.  Qui  jamais  mieux  que  lui  sut  appliquer  aux  différentes 
parties  de  son  art  ces  règles  générales  de  raisonnement,  cette  méta- 
physique supérieure  qui  embi*asse  et  tous  les  arts ,  et  toutes  les 
sciences?  (car  elle  n'en  existait  pas  moins  déjà  pour  ceux  qui  savaient 
la  mettre  en  pratique,  quoiqu'elle  n'eût  point  encore  de  nom  parti- 
culier). Quel  autre  écrivain,  sortant  delà  sphère  de  ses  ti*avaux,  jeta 
plus  souvent,  ou  sur  les  lois  de  la  nature  en  elïes-in^mes,  ou  sur  les 
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moyens  par  lesquels  on  pent  lesfiiire  servir  anx  besoins  de  Thomme, 
qoelqaefkiiiis  de  ces  conps  d'œil  qui  rapprochent  les  objets  les  plus 
distants,  parce  qu'ils  partent  de  haut  et  de  loin?  Enfin  ne  semble-t- 
il  pas  avoir  iait,  en  deux  mots  à  sa  manière,  l'histoire  de  la  pensée, 
dans  cette  phrase  des  napâyyc^iat?  «  Il  faut  déduire  les  règles  de 
Il  pratique ,  non  d'une  suite  de  raisonnements  antérieurs,  quelque 
«  probables  qu'ils  puissent  être,  mais  de  Texpérience  dirigée  par  la 
«  raison.  Le  jugement  est  une  espèce  de  mémoire  qui  rassemble  et 
«  met  en  ordre  toutes  les  impressions  reçues  par  les  sens  :  car,  avant 
«  que  la  pensée  se  produise,  les  sens  ont  éprouvé  tout  ce  qui  doit  la 
«  former;  et  ce  sont  eux  qui  en  font  parvenir  les  matériaux  à  l'en- 
«  tendement  (1).  » 

Le  mot  si  répété  par  l'école  des  analystes  modernes,  il  n'y  a  rien 
dans  C esprit  qui  n'ait  passé  pai*  les  sens,  est  célèbre  sans  doute  à 
juste  titre  :  l'exactitude  et  la  brièveté  de  l'expression  n'en  sont  pas 
moins  remarquables  que  l'idée  elle-même ,  et  l'époque  dont  elle  date. 
Mafo  Aristote  énonce  un  résultat  (2),  tandis  qu'Hippocrate  fait  un 
taUeau;  et  ce  tableau  date  d'une  époque  antérieure  encore.  Nous  ne 
dirons  cependant  pas  que  l'un  soit  l'inventeur ,  et  l'autre  le  copiste. 
Aristote  fut  sans  doute  un  des  esprits  les  plus  éminents,  une  des 
têtes  les  plus  fortes;  et  ses  créations  métaphysiques  portent,  il  faut 
en  convenir,  un  tout  autre  caractère  que  celles  de  ses  prédécesseurs. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  première  analyse  complète  et  régulière  du 
raisonnement.  Il  entreprit  d'en  déterminer  les  procédés  par  des  for- 
mules mécaniques  en  quelque  sorte  :  et  s'il  était  remonté  jusqu'à 
la  formation  des  signes  (3),  s'il  avait  connu  leur  influence  sur  ceUè 
même  des  idées,  peut-être  aurait-U  laissé  peu  de  chose  à  faire  à  ses 
successeurs. 

La  manière  heureuse  et  profonde  dont  il  traça  les  règles  de  l'élo- 
quence ,  de  la  poésie  et  des  beaux-arts  en  général  devait  donner 
beaucoup  de  poids  à  sa  philosophie  rationnelle  :  on  en  voyait  l'appli- 
cation faite  à  des  objets  où  tout  le  monde  pouvait  juger  et  sentir 
leur  justesse.  Il  était  difficile  de  ne  pas  s'apercevoir  que ,  si  l'artiste 
produit  ce  que  le  philosophe  voudrait  en  vain  répéter,  le  philosophe 

(11  L'auteur  de  ce  Mémoire  a  cité  le  même  passage  dans  un  écrit  intitulé  : 
1>tt  degré  de  certitude  de  la  médecine, 

(î)  Encore  ce  résultat  ne  se  irouve-t-il  point  en  toulcsleilres  dans  ses  écrits. 

i3)  An  reste ,  il  n'aurait  pu  eicpliqucr  la  formation  des  signes  sans  remonter  à 
celle  même  des  idées. 
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découTre  souvent  dans  les  travaux  de  Tartiste  ce  que  cdui-d  ii*y 
soupçonne  pas.  V  Histoire  des  animaux,  dont  Buffon  luHmême  n*a 
point  fait  oublier  les  admirables  peintures,  nous  dévoile  le  secret  de 
ce  beau  génie  :  on  le  sent  avec  évidence.  C'est  dans  l'étude  des  faits 
physiques,  qu*Aristole  avait  acquis  cette  fermeté  de  vue  qui  le  ca* 
raclérise ,  et  puisé  ces  notions  fondamentales  de  l'économie  vivante, 
sur  lesquelles  sont  établies  et  sa  métaphysique  et  sa  morale  (1).  Aucune 
partie  des  sciences  naturelles  ne  lui  était  étrangère  :  mais  ranatomie 
et  la  physiologie ,  telles  qu'elles  existaient  alors,  l'avaient  particuliè- 
rement occupé. 

Épicure  ressuscita  la  philosophie  de  Démocrite  :  il  en  dévelon>a 
les  principes;  il  en  agrandit  lès  vues;  et  11  fonda  la  morale  sur  la 
nature  physique  de  Thomme.  Mais  le  malheur  qu'il  eut  de  se  ser- 
vir d'un  mot  qui  pouvait  être  pris  dans  un  mauvais  sens  déshonora 
sa  doctrine  aux  yeux  de  beaucoup  de  personnages  plus  estimables 
qu'éclairés,  et  l'altéra  même,  à  la  longue,  dans  l'écrit,  et  peut* 
être  même  dans  la  conduite  de  plusieurs  de  ses  sectateurs. 

Pour  suivre  les  progrès  de  l'art  du  raisonnement,  il  £aut  passa: 
tout  d'un  coup  d'Aristoteà  Bacon.  Après  quelques  beaux  jours,  qui 
n'étaient,  à  proprement  parler,  que  l'aurore  de  la  philosophie,  les 
Grecs  tombèrent  dans  des  subtilités  misérables.  Aristote,  malgré 
tout  son  génie,  y  contribua  beaucoup  ;  Platon  encore  davantage.  Les 
rêves  de  Platon,  qui  tendaient  éminemment  à  l'enthousiasme, 
s'alliaient  mieux  avec  un  fanatisme  ignorant  et  sombre  :  aussi  les 
premiers  Nazaréens  (2)  se  hâtèrent-ils  de  fondre  leurs  croyances 
avec  le  platonisme,  qu'ils  trouvaient  établi  presque  partout  Le 
péripatétisiue  exigeait  des  esprits  plus  cultivés.  Pour  devenir  sub- 
til, il  faut  y  mettre  un  peu  du  sien  :  pour  être  enthousiaste,  il  suf- 
fit d'écouter  et  de  croire  (3). 
Les  doctrines  d' Aristote  ne  reparurent  que  du  temps  des  Arabes 

(1)  Que  la  morale  et  sartout  la  métaphysique  d' Aristote  reposent  sur  des  no- 
tions physiologiques  quelconques ,  c'est  ce  dont  ne  conviendront  pas  facilement 
tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  des  livres  et  des  doctrines  de  ce  philo- 
sophe.   (L.  P.) 

(2)  Secte  de  chrétiens  juifs ,  dont  Cérinihc ,  le  même  qui  joue  un  rôle  si  singu- 
lier dans  le  Pcrégrinus  de  Wicland ,  élait  le  chef. 

(3)  Cette  opinion  sur  le  caraclcrc  de  la  philosophie  de  Platon  ot  sur  Tin- 
fluence  des  doctrines  platoniciennes  n*est  d'accord  ni  avec  la  critique  philoso- 
phique ni  avec  l'histoire.     (L.  P.) 
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qui  les  portèrent  en  Espagne  avec  leurs  livres  :  de  là»  elles  se  répan- 
dirent dans  tout  le  reste  de  TËurope. 

Ce  qu*Aristote  contient  de  sage  et  d'utile  avait  disparu  dans  ses 
commentateurs.  Son  nom  régnait  dans  les  écoles  :  mais  sa  philosophie, 
défigurée  par  Tobscnriié  dont  il  s'était  enveloppé  lui-même  (  et  quel- 
quefois à  dessein),  par  les  méprises  des  copistes,  par  les  erreurs 
inévitables  des  premières  traductions,  par  les  absurdités  que  chaque 
nouveau  maître  ne  manquait  guère  d'y  ajouter,  était  entièrement 
méconnaissable;  il  n'en  restait  que  les  divisions  subtiles  et  les  for« 
mes  syllogistiques. 

Bacon  vient  tout  à  coup ,  au  milieu  des  ténèbres  et  des  cris  bar- 
bares de  l'école ,  ouvrir  de  nouvelles  routes  à  l'esprit  humain  :  il  in- 
dique de  nouveaux  moyens  d'arracher  ses  secrets  à  la  nature  ;  il 
trouve  de  nouvelles  méthodes  pour  développer,  fortifier  et  diriger 
l'entendement  Sa  tête  vaste  avait  embrassé  toutes  les  parties  des 
sciences.  Il  connaissait  les  faits  sur  lesquels  elles  reposent ,  et  que 
la  suite  des  siècles  avait  recueillis:  il  fut  assez  heureux  pour  grossir 
lui-même  ce  recueil  d'un  assez  grand  nombre  d'expériences  entiè- 
rement neuves.  Mais  il  s'occupa,  d'une ^nanière  particulière,  delà 
physique  animale.  Dans  le  petit  écrit  intitulé,  Histaria  vitœ  et  mortis, 
on  rencontre  une  foule  d'observations  profondes  qui  lui  appartien- 
nent; et  dans  le  grand  ouvrage  de  Augmentù  scientiarum^  il  y  a 
quelques  chapitres  sur  la  médecine,  qui  contiennent  peut-être  ce 
qu'on  a  dit  de  meilleur  sur  sa  réforme  et  son  perfectionnement. 

Une  constitution  délicate  lui  avait  donné  les  moyens  d'observer 
plus  en  détail,  et  de  sentir  plus  directement  les  relations  intimes  du 
physique  et  du  moral  II  ne  s'occupe  pas  avec  moins  de  soin  de  l'art 
de  prolonger  la  vie,  de  conserver  la  santé ,  de  donner  aux  organes 
cette  sensibilité  fine  qui  multiplie  les  impressions,  et  de  maintenir 
entre  eux  cet  équilibre  qui  règle  les  idées,  que  de  perfectionner  ces 
mêmes  idées  par  les  moyens  moraux  de  l'instruction  et  des  habi- 
tudes. En  même  temps  qu'il  assigne  et  classe  les  sources  de  nos  er- 
reurs, qu'il  enseigne  comment  il  faut  passer  des  faits  particuliers  aux 
résultats  généraux,  appliquer  ces  résultats  à  de  nouveaux  faits,  pour 
aller  à  des  généralités  plus  étendues  encore;  en  même  temps  qu'il 
fait  voir  pourquoi  les  formes  syllogistiques  ne  conduisent  point  à  la 
vérité,  si  les  mots  dont  on  se  sert  n'ont  pas  une  détermination  pré- 
cise; et  qu'il  crée,  comme  il  ledit  lui-même,  un  nouvel  insirmnent 
pour  les  opérations  intellectuelles  :  on  le  voit  sans  cesse  occupé  de 
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diététique  et  de  médecine,  sons  le  rapport  deTinflaence  que  les  nuh 
ladies  et  la  santé ,  tel  genre  d'aliments ,  ou  tel  état  des  organes  peu- 
vent avoir  sur  les  idées  et  sur  les  passions  (1). 

Les  erreurs  de  Descartes  ne  doivent  pas  faire  oublier  les  immor- 
tels services  qu'il  a  rendus  aux  sciences  et  à  la  raison  humaine.  H 
n'a  pas  toujours  atteint  le  but  ;  mais  il  a  souvent  tracé  la  route. 
Personne  n'ignore  qu'en  appliquant  l'algèbre  an  calcul  des  courbes 
il  a  fait  changer  de  face  à  la  géométrie  :  et  ses  écrits  purement  phi- 
losophiques ou  moraux  sont  pleins  de  vues  d'une  grande  justesse, 
autant  que  d'une  grande  profondeur.  On  sait  aussi  qu'il  passa  une 
partie  de  sa  vie  à  disséquer.  Il  croyait  que  le  secret  de  la  pensée 
était  caché  dans  l'organisation  des  nerfs  et  du  cerveau  (2)  ;  il  osa 
même, et  sans  doute  U  eut  tort  en  cela,  déterminer  le  siège  de 
l'âme  :  mais  il  éuit  persuadé  que  les  observations  physiologiques 
peuvent  seules  faire  connaître  les  lois  qui  la  régissent  ;  et  sur  ce 
dernier  point  il  avait  bien  raison.  «  Si  l'espèce  humaine  peut  être 
ff  perfectionnée,  c'est,  dit-il,  dans  la  médecine  qu'il  faut  en  cher- 
«  cher  les  moyens.  » 

On  peut  regarder  Hobbiss  comme  l'élève  de  Bacon.  Mais  H(d>bes 
avait  plus  médité  que  lu  :  il  était  entièrement  étranger  à  plusieurs 
parties  des  sciences,  et  ne  paraissait  guère  pouvoir  suivre  son  maître 
que  dans  les  matières  de  pur  raisonnement  Mais  par  une  classifi- 
cation extrêmement  méthodique,  et  par  une  précision  de  langage 
que  peut-être  aucun  écrivain  n'a  jamais  égalée ,  il  rendit  plus 
sensibles  et  plus  correctes,  il  agrandit  même  et  lia  par  de  nouveaux 
rapports  les  idées  qu'il  avait  empruntées  de  lui.  Sans  doute  l'un  des 
plus  grands  sujets  d'étonnement  est  de  voir  à  quels  8q>hi8ines 

(I)  Bacon  a  toujours  été  plus  vanté  que  lu  et  plus  lu  que  compris.  H  J  au- 
rait beaucoup  à  ajouter  et  à  retrancher  dans  le  jugement  de  Cabanis.  Dans  le 
xviir  siècle  Bacon  a  été  l'objet ,  en  Angleterre  et  en  Franco ,  d'une  admiration 
voisine  deTengoucment.  On  lui  sacrifia  toutes  les  renommées  philosophiques  et 
scientifiques  anciennes  et  modernes.  Une  appréciation  impartiale  des  travaux 
de  Bacon  est  encore  à  feire.  Elle  n'ôterait  rien  sans  doute  à  la  gloire  de  ce 
grand  et  bel  esprit,  mais  elle  en  déplacerait  les  fondements.  Bacon  a  été,  non 
pas  trop  loué  peut-être,  mais  mal  loué.     (  L.  P. 

(2j  Cette  assertion  est  non-seulement  fausse,  mais  encore  la  contre-partie  de 
la  vérité  ;  car,  loin  d'expliquer  la  pensée  par  Torganisme ,  Descartes  a  positive- 
ment afGrmé  l'impossibilité  d'une  telle  explication.  L'indépendance  absolue  du 
sujet  pensant  et  son  absolue  séparation  de  toute  matière  sont  la  base  fonda- 
mentale et  le  trait  le  plus  caractéristique  de  sa  philosophie.    (  L.  P.) 
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misérables  sur  les  plus  grandes  questions  politiques,  cette  forte  tête 
put  se  laisser  entraîner,  en  partant  de  principes  si  solides  et  se  servant 
d'un  instrument  si  parfait  :  et  cet  exemple  du  trouble  et  de  l'incer- 
titude que  Taspect  des  grandes  calamités  publiques  peut  faire  naître 
dans  les  meilleurs  esprits ,  devrait  bien  n'être  pas  perdu  pour  nous 
dans  ce  moment 

Depuis  Bacon  jusqu'à  Locke ,  la  théorie  de  l'entendement  n'avait 
donc  pas  fait  tous  les  progrès  qu'on  pouvait  attendre.  Mais  Locke 
s'empare  de  l'axiome  d'Aristote,  des  idées  de  Bacon  sur  le  syllo- 
gisme. 11  remonte  à  la  véritable  source  des  idées;  il  la  trouve  dans 
les  sensations  :  il  remonte  à  la  véritable  source  des  erreurs;  il  la 
trouve  dans  l'emploi  vicieux  des  mots.  Sentir  avec  attention;  repré- 
senter ce  qu'on  a  senti  par  des  expressions  bien  déterminées;  en- 
cbaîner  dans  leur  ordre  naturel  les  résultats  des  sensations:  tel  est, 
en  peu  de  mots,  son  art  de  penser.  Il  faut  observer  que  Locke  était 
médecin  ;  et  c'est  par  l'étude  de  l'homme  physique  qu'il  avait  préludé 
à  ses  découvertes, dans  la  métaphysique,  la  morale  et  l'art  social 

Parmi  ses  successeurs,  ses  admirateurs,  ses  disciples,  celui  qui 
paraît  avoir  eu  le  plus  de  force  de  tête,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  l'esprit 
le  plus  lumineux ,  quoique  même  on  puisse  lui  reprocher  des  er- 
reurs, Charles  Bonnet  fut  un  grand  naturaliste  autant  qu'un  grand 
métaphysicien.  Il  a  fait  plusieurs  applications  directes  de  ses  con- 
naissances anatomiques  à  la  psychologie  ;  et  si,  dans  ces  applications,  il 
n'a  pas  été  toujours  également  heureux,  il  a  du  moins  fait  sentir  plus 
nettement  cette  étroite  connexion  entre  les  connaissances  relatives  à 
la  structure  des  organes,  et  celles  qui  se  rapportent  aux  opérations 
les  plus  nobles  qu'ils  exécutent. 

Enfin  notre  admiration  pour  l'esprit  sage ,  étendu ,  profond  d'Hd- 
vétlus,  pour  la  raison  lumineuse  et  la  méthode  parfaite  de  Gondillac, 
ne  nous  empêchera  pas  de  reconnaître  qu'ils  ont  manqué  l'un  et 
l'autre  de  connaissances  physiologiques,  dont  leurs  ouvrages  auraient 
pu  profiter  utilement.  S'ils  eussent  mieux  connu  l'économie  animale, 
le  premier  aurait-il  pu  soutenir  le  système  de  l'égalité  des  esprits? 
Le  second  n'aurait-il  pas  senti  que  l'âme,  telle  qu'il  l'envisage,  est 
une  faculté,  mais  non  pas  un  être;  et  que,  si  c'est  un  être,  à  ce 
titre  elle  ne  saurait  avoir  plusieurs  des  qualités  qu'il  lui  attribue? 

Tel  est  le  tableau  rapide  des  progrès  de  l'analyse  rationnelle.  On 
y  voit  déjà  clairement  un  rapport  bien  remarquable  entre  les  progrès 
des  sciences  philoi^phîques  et  morales,  et  ceux  de  la  physidogie. 
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OU  de  la  science  (rfiyaique  de  l'homme  :  mais  ce  rapport  se  retroaye 
encore  bien  mieux  dans  la  nature  même  des  choses. 

La  sensibilité  physique  est  le  dernier  terme  auquel  on  arrive  dans 
l'étude  des  phénomènes  de  la  vie ,  et  dans  la  recherche  mélhodiquc 
de  leur  Téritable  enchaînement  :  c'est  aussi  le  dernier  résultat,  ou , 
suivant  la  manière  commune  de  parler ,  le  principe  le  plus  général  que 
fournit  Tanalyse  des  facultés  mtellectuelles  et  des  affections  de  l'âme. 
Amsi  donc ,  le  physique  et  le  moral  se  confondent  à  leur  source  ;  ou , 
pour  mieux  dire,  le  moral  n'est  que  le  physique,  considéré  sous 
certains  points  de  vue  particuliers  (1). 

Si  l'on  croyait  que  cette  proposition  demande  plus  de  développe- 
ment, il  suffirait  d'observer  que  la  vie  est  une  suite  de  mouvements 
qui  s'exécutent  en  vertu  des  impressions  reçues  par  les  différents 
organes;  que  les  opérations  de  l'âme  ou  de  l'esprit  résultent  aussi 
des  mouvements  exécutés  par  l'organe  cérébral;  et  ces  mouvements 
d'impressions,  ou  reçues  et  transmises  par  les  extrémités  sentantes 
des  nerfs  dans  les  différentes  parties,  ou  réveillées  dans  cet  organe 
par  des  moyens  qui  paraissent  agir  immédiatement  sur  lui. 

Sans  la  sensibilité,  nous  ne  serions  point  avertis  de  la  présence 
des  objets  extérieurs;  nous  n'aurions  même  aucun  moyen  d'aper- 
cevoir notre  propre  existence ,  ou  plutôt  nous  n'existerions  pas.  Mais 
du  moment  que  nous  sentons,  nous  sommes.  Et  lorsque,  parles 
sensations  comparées  qu'un  même  objet  fait  éprouver  à  nos  différents 
organes  ou  plutôt  par  les  résistances  qu'il  oppose  à  notre  volonté, 
nous  avons  pu  nous  assurer  que  la  cause  de  ces  sensations  réside 
hors  de  nous,  déjà  nous  avons  une  idée  de  ce  qui  n'est  point  nous- 
mêmes  :  c'est  là  notre  premier  pas  dans  l'étude  de  la  nature. 

Si  nous  n'éprouvions  qu'une  seule   sensation,  nous  n'aurions 

(1)  Ce  paiMge  résume  toale  la  doclrioe  de  Cabanis.  La  vie  physiologique  et 
la  vie  intellectucUe  et  morale  consislefit  selon  lui  eo  un  seul  et  unique  pbéoo- 
roèoe ,  identique  à  lui-même  dans  toutes  ses  modificaUnns ,  la  sensation ,  et  dé- 
pendent d'une  seule  ei  unique  propriété,  U  sensibilité.  C'est  ainsi  que  la  distinc- 
tion du  moral  et  du  physique  s'évanouit  dans  ridcnlilc  du  fait  fondamental  qui 
les  constitue  Tun  et  l'autre.  Avant  de  rien  décider  sur  la  valeur  de  celte  analyse, 
il  convient  de  se  bien  rendre  compte  du  sens  que  Cabanis  attache  au  mot  de  sen- 
sîbAtié,  explication  qu'il  faut  chercher  dans  les  doveloppemeots  ultérieurs  de  sa 
docirine.    (L.P.) 


DE  L'HOMME.  79 

qu'une  seule  idée;  et  si  à  cette  sensation  était  liée  une  détermina- 
tion de  la  Tolonté ,  dont  Feffet  fût  empêché  par  nne  résistance ,  nous 
saurions  qu'indépoMlamment  de  nous  il  existe  quelque  chose;  nous 
ne  pourrions  savoir  rien  de  plus.  Mais  comme  nos  sensations  diffè- 
rent entre  elles,  et  qu'en  outre  les  différences  de  celles  reçues  dans 
un  organe  correspondent,  suivant  des  lois  constantes,  aux  diffé- 
rences de  celles  reçues  dans  un  autre,  ou  dans  plusieurs  autres, 
nous  sommes  assurés  qu'il  règne  entre  les  causes  extérieures,  du 
moins  relatiTement  à  nous,  la  même  diversité  qu'entre  nos  sensa- 
tions :  je  dis  relativement  à  nous ,  car  puisque  nos  idées  ne  sont  que  le 
résultat  de  nos  sensations  comparées,  il  ne  peut  y  avoir  que  des 
vérités  relatives  à  la  manière  générale  de  sentir  de  la  nature  humaine  ; 
et  la  prétention  de  connaître  l'essence  même  des  choses  est  d'une 
absurdité  que  la  plus  légère  attention  fait  apercevoir  avec  évidence. 
Pour  le  dire  en  passant,  il  s'ensuit  encore  de  là,  qu'il  n'existe  pour 
nous  de  causes  extérieures  que  celles  qui  peuvent  agir  sur  nos  sens; 
et  que  tout  objet  auquel  nous  ne  saurions  appliquer  notre  faculté  de 
sentir  doit  être  exclu  de  ceux  de  nos  recherches  (1). 

Mais  les  impressions  que  font  sur  nous  les  mêmes  objets  n'ont 
pas  toujours  le  même  degré  d'intensité,  ne  sont  pas  toujours  aussi 
durables.  Tantôt  elles  glissent  sans  presque  exciter  l'attention  ;  tantôt 
dles  la  captivent  avec  une  force  irrésistible,  et  laissent  après  elles 
des  traces  profondes.  Certainement  les  hommes  ne  se  ressemblent 
point  par  la  manière  de  sentir  :  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  les 
maladies,  mettent  entre  eux  de  notables  différences;  et  dans  le  même 
homme,  les  diverses  impressions  ont,  suivant  leur  nature  et  suivant 
beaucoup  d'autres  circonstances  accessoires,  un  degré  très-inégal  de 
force,  ou  de  vivacité.  Cela  posé,  l'on  voit  que  certaines  idées  doi- 
vent tour  à  tour  ou  ne  pas  naître,  ou  devenir  dominantes  ;  qu'une 
personne  peut  être  frappée ,  saisie ,  maîtrisée  par  des  impressions 
que  l'autre  remarque  à  peine,  ou  ne  sent  même  pas  ;  que  l'image 
des  objets  disparait  quelquefois  au  premier  souffle ,  comme  les  figures 
tracées  sur  le  sable ,  d'autres  fois  acquiert  un  caractère  de  persistance , 
et,  pour  ainsi  dire,  d'obstination,  qui  peut  aller  jusqu'à  rendre  sa 
présence  dans  la  mémoire  incommode  et  pénible;  que  de  ces  im- 

(1)  On  ne  pcol  s'emp^her  de  remarquer  l'analogie  frappante  de  ce»  concltt- 
lions  avec  cellet  de  la  philosophie  critique  C'eal  Kant  aoiu  d'autres  foroies  et 
daat  QAe  autre  langue.    (  L.  P.) 
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pressions,  si  peu  semblables  chez  les  divers  iDdiyidus,  doivent  ré- 
sulter des  tournures  très-diverses  d'esprit  et  d'âme  ;  et  que  de  l'as- 
sociation ,  ou  de  la  comparaison  chez  le  même  homme  d'impressions 
inégales  dans  les  diverses  circonstances,  doivent  résulter  également 
des  idées,  des  raisonnements,  des  déterminations  très-variables,  qui 
ne  permettent  pas  de  leur  assigner  de  type  fixe  ou  constant ,  et  sur- 
tout de  type  commmi  à  tout  le  genre  humain. 

Non-seulement  la  manière  de  sentir  est  différente  chez  les  hommes  « 
à  raison  de  leur  organisation  primitive  et  des  autres  circonstances  de 
l'âge  et  du  sexe,  exclusivement  dépendantes  de  la  nature  :  mais  elle 
est  modifiée  puissamment  par  le  climat,  dont  l'homme  n'est  pas 
toujours  dans  l'impossibilité  de  diriger  l'influence;  elle  l'est  aussi 
par  le  régime ,  le  caractère,  ou  Tordre  des  travaux;  en  un  mot  par 
Tensemble  des  habitudes  physiques,  qui  le  plus  souvent  peuvent 
être  soumises  à  des  plans  raisonnes  :  et  la  médecine ,  en  faisant  con- 
naître les  maladies  qui  changent  particulièrement  l'état  de  la  sensi- 
bilité, et  déterminant  quels  sont  les  remèdes  dont  l'action  peut  la 
ramener  à  l'ordre  naturel,  fournit  un  grand  moyen  de  plus  d'agir 
sur  l'origine  même  des  sensations. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'étude  physique  de  l'homme  est 
principalement  intéressante  :  c'est  là  que  le  philosophe,  le  moraliste, 
le  législateur  doivent  fixer  leurs  regai*ds,  et  qu'ils  peuvent  trouver 
à  la  fois,  et  des  lumières  nouvelles  sur  la  nature  humaine,  et  des 
vues  fondamentales  sur  son  perfectionnement. 

Attachés  sans  relâche  à  l'observation  de  la  nature,  les  ancien»  re- 
marquèrent bientôt  cette  correspondance  de  certains  états  physiques 
avec  certaines  tournures  d'idées,  avec  certains  penchants  du  ca- 
ractère. Galien,  dans  sa  Classification  des  tempéximenis^  voulut 
en  rapporter  les  lois  à  des  points  fixes.  Hippocrate  en  avait 
déjà  donné  le  premier  aperçu  par  sa  doctrine  des  éléments. 
Dans  le  Traite  des  eaux,  des  airs  et  des  lieux,  il  avait  examiné 
Tinfluence  de  ces  trois  causes  réunies  sur  le  naturel  des  indi- 
vidus et  sur  les  mœurs  des  nations  :  il  l'avait  fait  en  philosophe  au- 
tant qu'en  médecin.  Les  modernes  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets, 
se  sont  presque  bornés  à  copier  ces  deux  grands  hommes.  Ce  qu'ik 
ont  hasardé  relativement  au  point  de  vue  moral  de  la  diététique, 
ix>rte  plutôt  l'empremte  de  l'esprit  d'hypothèse  que  celle  d'une  sage 
observation.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  évident  que  les  anciens 
nous  avaient  mis  sur  la  route  de  la  vérité  :  et  s'ils  ne  Font  pas  tou- 
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jours  dégagée  des  obscurités  ou  des  erreurs  qui  rembarrassent,  c'est 
qa'ib  manquaient  des  faits  nécessaires  pour  cela. 

Pour  prendre  un  exemple,  suivons-les  dans  leur  tableau  des  teui* 
péramentF, 

S.  IV. 

Les  anciens,  dis-je,  avaient  remarqué  qu*à  telles  apparences  ex- 
léiieares,  c'est-à-dire,  à  telle  physionomie,  taille,  proportion  des 
membres,  coaleur  de  la  peau,  habitude  du  corps,  état  des  vais- 
seaux sanguins,  correspondaient  assez  constamment  telles  disposi* 
tiens  de  Tesprit,  ou  telles  passions  particulières.  Je  me  borne  aux 
traits  principaux,  me  réservant  de  traiter  ailleurs  ce  sujet  plus  en 
détail,  et  d*après  des  considérations  qui  me  paraissent  plus  exactes. 
Dans  Tesquisse  suivante,  les  trois  tableaux,  1**.  de Tétat physique, 
2^.  du  caractère  des  idées,  3"*.  des  affections  et  des  penchants,  vont 
toujours  marcher  de  front  et  se  rapporter  les  uns  aux  autres,  sui- 
vant certaines  lois  fixes.  C'est  par  là  que  la  doctrine  des  tempéraments 
est  étroitement  liée  à  toutes  les  études  psychologiques. 

Ainsi  donc ,  les  anciens  avaient  vu  que  les  hommes  d'une  taille  et 
cl*un  embonpoint  médiocre,  avec  des  membres  bien  proportionnes, 
un  visage  riant  et  fleuri,  des  yeux  vifs,  des  cheveux  châtains,  une 
peau  souple  et  molle ,  un  pouls  ondoyant  et  facile,  des  mouvements 
libres,  lestes,  déterminés,  mais  sans  violence,  jouissent,  dans  les 
opérations  intérieures  de  leur  esprit ,  de  la  même  aisance ,  de  la  même 
liberté;  que  leurs  affections ,  aimables  et  riantes  comme  leur  physio- 
nomie, en  font  des  hommes  de  plaisir  et  d'un  commerce  agréable. 
Dans  ces  sujets,  des  nerfs  toujours  épanouis  rendent  les  impressions 
M\es  et  rapides  ;  mais  cette  promptitude  même ,  et  la  facilité  singu- 
lière avec  laquelle  toutes  les  parties  du  système  communiquent 
entre  elles ,  font  que  les  mouvements  se  calment  aussi  facilement 
qu'ils  sont  excités.  Il  y  a  donc  peu  de  constance  et  de  suite  dans  les 
déterminations  physiques;  il  n'y  en  a  pas  davantage  dans  les  sensa- 
tions dont  elles  dépendent.  Par  la  même  raison ,  les  maladies  ont 
chez  eux  le  même  caractère  d'instabilité  :  elles  se  forment  et  se  mon- 
trent tout  à  coup;  elles  se  terminent  promptement.  Leurs  maladies 
morales,  leurs  passions,  leurs  chagrins,  n'ont  pas  des  racines  plus 
profondes.  Leurs  passions  sont  vives,  instantanées,  quelquefois 
impétueuses;  mais  bientôt  elles  s'apaisent  et  s'éteignent.  Le  cha- 
Snn,  auquel  l'habitude  du  plaisir  et  du  bonheur  les  rend  plus  sen- 
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ùbles ,  et  que ,  pour  cela  même,  ils  écartent  avec  graud  soin,  s'empare 
vivement  de  leurs  âmes  mobiles  ;  mais  ses  traces  y  sont  peu  dm'able& 
On  peut  compter  sur  une  bienveillance  habituelle  de  leur  \^n  :  il  ne 
faut  pas  en  attendre  des  procédés  suivis  et  constants,  un  système  de 
conduite  que  les  occasions  de  plaisir  ne  puissent  jamais  distraire, 
que  les  obstacles  ne  rebutent  pas.  Ils  sont  propres  aux  travaux 
d'imagination,  surtout  à  ceux  qui  ne  demandent  que  des  impres- 
sions heureuses ,  et  ce  degré  d'atteation  à  leui  s  circonstances  el  à 
leurs  effets  qui  devient  un  plaisir  de  plus.  Tout  ce  qui  exige  une 
grande  et  forte  méditation,  beaucoup  de  soin  cl  d*opimâtreté,  ne 
saurait  leur  convenir;  ils  en  sont  entièrement  incapables. 

D'autres  hommes ,  avec  une  physionomie  plus  hardie  et  plus  pro- 
noncée, des  yeux  étmcelants,  un  visage  sec  et  souvent  jaune ,  des 
cheveux  d'un  uohr  de  jais,  quelquefois  crépus,  une  charpente  forte, 
mais  sans  embonpoint;  des  muscles  vigoureux,  mais  d'une  appa- 
rence grêle;  en  tout,  un  corps  maigre  et  des  os  saillants;  un  pouls 
fort,  brusque,  dur  :  ces  hommes,  dis-je,  montrent  une  grande  ca- 
pacité de  conception ,  reçoivent  et  combinent  avec  promptitude  beau* 
coup  d'impressions  diverses,  sont  entraînés  incessamment  par  le 
torrent  de  leur  imagination  ou  de  leurs  passions.  Des  talents  rares , 
de  grands  travaux ,  de  grandes  cireurs ,  de  grandes  fautes,  quelque* 
fois  de  grands  crimes  :  tel  est  ra|)anage  de  ces  êtres  ou  sublimes  oa 
dangereux.  Ils  veulent  tout  emporter  par  la  forcé,  la  violence,  Tim- 
pétuosité;  mais  leur  imagination,  qui  les  promène  sans  cesse  d'objets 
en  d}jets,  de  plans  en  plans ,  ne  leur  permet  guère  d'exécuter  avec 
patience  et  dans  le  détail  ce  qu'ils  conçoivent  avec  audace  et  dans 
l'ensemble.  Ils  ne  sont  pas  incapables  d'opiniâtreté  ;  mais  ils  ne  h 
montrent  que  lorsqu'il  s'agit  de  vaincre  de  grandes  et  fortes  résis- 
tances. D'ailleurs,  aussi  mobiles  que  les  précédents,  ils  le  paraissent 
davantage  :  leurs  changements  brusques  ont,  en  effet,  quelque  chose 
de  bien  plus  frappant  ;  car  leur  vie  entière  étant  un  état  de  passion , 
ce  qu'ils  rebutent  aujourd'hui  avec  dégoût ,  ils  l'avaient  embrassé 
hier  avec  transport  Us  sont  ordinairement  grands  mangeurs  et  por- 
tés à  tous  les  excès.  Leurs  maladies  ont  un  caractère  singulier  de 
véhémence  :  elles  se  rapportent  presque  toutes  à  h  classe  des  plus 
aiguës ,  changent  brusquement  de  face ,  et  se  terminent  ou  par  une 
mort  prompte  ou  par  des  crises  précipitées. 

Il  est,  au  contraire,  des  hommes  dont  la  complexion  lâche  et 
molle,  la  pliysionomic  tranquille  et  presque  insignifiante,  les  cbe* 
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veux  i^ts  et  sans  couleur ,  les  yeux  ternes ,  les  muscles  faibles  » 
qumqae  Tolumiaeux,  le  corps  chargé  d'embonpoint,  les  mouve*- 
ments  tardib  et  mesurés,  le  pouls  lent ,  petit ,  incertain ,  disparais^ 
samt  sous ie doigt,  annoncent  des  dispositions  {riiysiques  entièrement 
opfNwées  à  celles  que  nous  venons  de  décrire.  Leurs  sensations  sont 
peu  TÎves  et  peu  profondes,  leurs  idées  peu  nombreuses  et  peu  ra- 
pides, mais,  par  cette  raison  même,  assez  nettes;  leurs  affections 
paisibles  et  douces ,  mais  sans  énergie.  Ils  mangent  peu ,  digèrent 
leatement ,  dorment  beaucoup ,  ne  cherchent  que  le  repos.  Leurs 
maladies  sont  catarrhales  et  muqueuses.  Ordinairement ,  la  nature 
n'y  fait  que  des  efforts  incomplets;  et  l'on  n'y  rencontre  point  de 
Traies  solutions  critiques.  Le  même  génie  semble  présider  aux  tra- 
vaux de  ces  hommes.  Ceux  qui  demandent  de  l'activité,  de  la  har- 
diesse, de  la  promptitude,  de  grands  efforts,  les  effraient  et  les 
rebutent  :  ils  se  plaisent  et  réussissent  à  ceux  qui  peuvent  se  faire  à 
loisir  et  tranquillement ,  où  l'attention  et  la  paiicnce  tiennent  lieu  de 
tout  Leurs  qualités  morales  répondent  à  leur  constitution ,  à  leurs 
habitudes  physiques,  à  leurs  penchants  directs.  Ils  ont  un  esprit 
sage,  un  caractère  sûr,  une  conduite  modérée,  des  opinions  et  des 
goûts  qui  se  plient  facilement  à  ceux  d'autrui.  £n  uu  mot ,  leurs 
idées ,  leurs  sentiments ,  leurs  vertus ,  leurs  vices ,  ont  uu  caractère 
de  médiocrité  qui ,  malgré  l'indolence  naturelle  de  ces  individus,  les 
rend  extrêmement  propres  aux  affaires  de  la  vie  :  de  sorte  que ,  sans 
se  donner  beaucoup  de  mouvement  pour  rechercher  les  hommes  » 
ils  en  deviennent  bientôt  naturellement  les  guides,  les  conseils ,  et 
finissent  souvent  par  les  gouverner  avec  une  autorité  que  des  qua* 
lités  plus  brillantes  ou  plus  prononcées  donnent  quelquefois,  mais  ne 
permettent  guère  de  conserver  longtemps. 

EnQn,  il  est  des  hommes  qui  semblent  presque  également  étran- 
gers aux  différentes  formes  extérieures  et  aux  habitudes  dont  nous 
venons  de  marquer  les  traits  distinctifs.  Leur  physionomie  est  triste, 
leur  visage  paie ,  lcui*s  yeux  enfoncés  et  pleins  d'un  feu  sombre , 
leurs  cbeveux  noirs  et  pbts,  kur  taille  haule^  mais  grcle,  leur  corps 
maigre  et  presque  décharné,  leurs  cxtréinités  longue.^:.  Ils  or.t  le 
pouls  petit,  tarJif ,  dur  :  ils  sont  sujets  à  des  maladies  opiniâtres , 
dont  tes  crises  se  fout  avec  peine,  après  de  longs  tâtouneaieuts  de  !a 
nature.  Tous  leurs  mouvements  portent  un  caractère  de  lenteur  et 
de  circonspection»  Ils  m;u'chetit  courLés  et  à  (etit»pa$,  qu'ils  ont 
l'air  d'étudier  soigneusement  ;  kur  regard  a  c^uelpe  cb^se  d'jn^uiçt 
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ou  de  timide.  Ils  fuient  les  hommes ,  dont  la  présence  agit  sur  eux 
d*une  manière  incommode  :  ils  cherchent  la  solitude  qui  les  soulage 
de  ces  impressions  pénibles.  Cependant,  leur  physionomie  porte  Tem- 
preinte  d'une  sensibilité  qui  intéresse ,  et  leurs  manières  ont  un  cer* 
tain  charme  auquel  peut-être  je  ne  sais  quel  commencement  de  com« 
passion  donne  encore  plus  d'empire. 

Ces  hommes ,  dont  l'aspect  est  celui  de  la  faiblesse,  sont  d'une  force 
de  corps  remarquable  :  ils  supportent  les  travaux  les  plus  longs  et  les 
plus  fatigants  ;  ils  y  mettent  une  patience ,  une  opiniâtreté  sans 
égales.  Leurs  impressions  ne  sont,  en  général,  ni  multipliées  ni 
rapides  ;  mais  elles  ont  une  profondeur ,  une  ténacité  qui  font  qu'ils 
ne  peuvent  s'y  soustraire;  et  voilà  pourquoi  elles  deviennent  con- 
fuses ,  importunes  pour  peu  qu'elles  se  pressent  et  se  multiplient  ; 
voilà  pourquoi  ils  veulent  toujours  se  retirer  à  l'écart  pour  s'en  oc- 
cuper tranquillement ,  pour  les  méditer  en  liberté  :  de  là  vient  aussi 
cette  force  singulière  de  mémoire  qui  leur  est  propre. 

Leurs  idées  sont  l'ouvrage  de  la  méditation  ;  elles  en  portent  l'em- 
preinte. Ils  retournent  un  sujet  de  toutes  les  manières ,  et  finissent 
par  y  trouver  ou  des  faits,  ou  des  rapports  nouveaux  :  mais  ils  en 
trouvent  souvent  de  chimériques;  c'est  parmi  eux  que  sont  les  plus 
grands  visionnaires;  et  comme  ils  ont  médité  soigneusement,  ils  ont 
beaucoup  de  peine  à  revenir  de  leurs  erreurs.  Leur  langage  est  plein 
,de  force  et  d'imagination  ;  c'est  celui  d'hommes  persuadés  :  ils  y 
portent  souvent  des  expressions  neuves  et  des  formes  originales.  Ils 
sont  propres  à  beaucoup  de  choses ,  mais  rarement  à  ce  qui  demande 
de  la  promptitude  et  de  la  détermination  dans  l'esprit  ;  d'ailleurs 
d'une  défiance  d'eux-mêmes  qui  ne  nuit  pas  seulement  à  leurs  suc- 
cès dans  le  monde ,  mais  encore  à  la  perfection  même ,  et  surtout  à 
l'utilité  de  leurs  travaux. 

Quant  à  leurs  passions ,  elles  ont  un  caractère  de  durée  ,  et  pour 
ainsi  dire  d'éternité ,  qui  les  rend  tour  à  tour  très-intéressants  et 
très-redoutables.  Amis  constants,  ils  sont  implacables  ennemis.  Leur 
timidité  naturelle  les  rend  soupçonneux  ;  leur  défiance  d'eux-mêmes 
les  rend  jaloux.  Ces  deux  dispositions  se  trouvent  singulièrement 
aggravées  par  une  imagination  qui  retient  obstinément  et  combine 
sans  cesse  les  impressions  les  plus  légères  en  apparence ,  et  pour  cpii 
les  moindres  choses  sont  des  événements  ;  et  lorsque  la  réflexion  qui 
les  porte  aux  habitudes  d'ordre  et  de  règle  ne  donne  pas  une  bonne 
direction  à  leur  sensibiUté,  ne  les  rend  pas  et  meilleurs  et  plus 
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moraux ,  elle  en  fait  soment  des  -êtres  d'autant  plus  dangereux,  que 
la  nature  leur  a  donné  de  grands  moyens  d*agir  sur  les  hommes , 
notamment  cette  persévérance  opiniâtre  avec  laquelle  ils  usent,  pour 
ainsi  dire,  les  résistances  que  la  force  tenterait  vainement  de  briser. 

Les  anciens,  dont  Fesprit  méditatif  cherchait  à  systématiser  toutes 
les  connaissances ,  avaient  cru  voir  dans  le  corps  humain  quatre  hu- 
meurs primitives  qui ,  par  leur  mélange ,  forment  toutes  les  autres  « 
et  par  leur  dominance  re^ective  déterminent  particulièrement  Fétat 
et  les  habitudes  des  différents  organes.  Us  rapportaient  chacun  des 
tempéraments  principaux  à  Tune  de  ces  humeurs.  Ils  avaient  cru 
voir  aussi  des  analogies  frappantes  entre  chacune  d'elles  et  chacune 
des  quatre  saisons  de  Tannée,  et,  par  suite,  entre  les  saisons  et  les 
tempéraments.  Enfin ,  ils  avaient  constaté  que  certains  tempéra- 
ments sont  plus  communs  on  plus  rares  dans  certains  climats;  et| 
pour  rendre  leur  système  plus  brillant  et  plus  complet,  ils  avaient 
pensé  que  les  différents  âges  pouvaient  venu*  s'y  ranger  dans  le  même 
ordre,  chacun  à  côté  de  l'humeur  ou  du  tempérament  qui  lui  cor- 
respond ,  ce  qui  faisait ,  en  quelque  sorte ,  passer  successivement 
tous  les  individus  par  les  diverses  habitudes  physiques ,  en  même 
temps  que  par  les  diverses  époques  de  la  vie  (1)'. 

Voilà,  sur  ce  sujet,  leur  doctrine  en  peu  de  mots.  On  sent  bien 
qn^elle  demande  beaucoup  d'explications  et  de  modifications  ;  ils  le 
sentaient  eux-mêmes.  Ils  n'ont  pas  prétendu  tracer  des  modèles  dont 
l'observation  journalière  offrît  les  copies  exactes.  Dans  la  nature,  les 
tempéraments  se  combinent  et  se  mitigent  de  cent  manières  diffé- 
rentes. On  n'en  rencontre  presque  point  qui  soient  exempts  de  mé- 
lange. Les  anciens  l'ont  reconnu ,  l'ont  déclaré  formellement  ;  ils 
ont  même  tracé  les  caractères  des  genres  principaux  qui  devaient 
naiu-e  de  ces  combinaisons.  Us  appelaient  tempérament  tempM  par 
excellence  celui  qui  se  forme  des  quatre,  mêlés,  pour  ainsi  dire, 
à  parties  égales.  C'est  le  meilleur  de  tous;  rien  n'y  domine  :  mais 
c'est  encore  un  type  abstrait  qui  n'existe  pas  dans  la  nature.  Les 
autres  tempéraments  tempérés ,  les  seuls  véritablement  existants, 
sont  d'autant  plus  parfaits  qu'ils  se  rapprochent  davantage  de  celui- 
là.  Jjcs  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  excellents  appartiennent  à 
cette  grande  classe. 


(j;  Voyez  sur  les  lempéramcnts ,  Hallcr,  Cullcn  cl  nos  deux  célèbres  pro- 
fesecure  Pincl  el  Halle  j  voyez  aussi  la  Physiologie  de  Richcrand. 
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Mais  il  faut  convenir  qu'en  quittant  les  généralités,  les  anciens  se 
sont  ici  perdus  dans  des  visions. 

s-  V. 

Les  modernes  ont  ajouté  quelque  chose  b  cette  doctrine;  ils  en  ont 
écarté  des  vues  erronées  ;  ils  ont  entrevu  qu'il  était  possible  de  loi 
donner  des  bases  plus  solides  et  plus  conformes,  à  l'état  actuel  des 
lumières. 

Qu'on  me  permette  quelques  réflexions  à  cet  égard  :  elles  sont 
nécessaires  à  la  suite  et  à  l'ordre  des  idées  que  nous  parcourons. 

D'abord ,  on  a  dit  que  cette  division  des  tempéraments  primitifs 
en  quatre  était  absolument  arbitraire;  qu'il  pouvait  y  en  avoir,  qa'fl 
y  en  avait  mén:e  qcelques-uns  de  plus  dans  la  nature.  Par  exemple, 
les  sujets  musculcux  et  robustes  {musntlosi  quadratx) ,  chez  qui  les 
forces  sensitives  et  les  forces  motrices  sont  plus  parfaitement  en  équi- 
libre, chez  qui  nulle  espèce  d'habitude  physique  n'est  dominante , 
ne  paraissent  guère  pouvoir  se  rapporter  à  aucun  chef  de  l'ancienne 
classification  :  ils  forment  véritablement  une  classe  à  part  C'est 
Haller  qui  a  fait  cette  observation  ;  elle  est  juste. 

En  second  lieu,  on  a  révoqué  fortement  en  doute  cette  dominance 
de  certaines  humeurs  dans  les  différentes  constitutions  :  on  est  allé 
môme  jusqu'à  nier  l'existence  de  l'une  de  ces  humeurs,  dont  l'âna- 
tomie  n'a  jamais  pu  découvrir  la  source ,  et  qui,  ne  se  montrant  que 
dans  les  états  de  maladie ,  semble  être  plutôt  le  résultat  d'une  dégé- 
nération qu'une  production  régulière  de  la  nature. 

Troisièmement ,  en  revenant  sur  riiistoire  des  maladies  et  des 
penchants  propres  à  chaque  âge,  on  a  vu  clairement  que  ce  n'était 
pas  dans  l'absence  ou  la  présence  de  telle  ou  de  telle  humeur,  dans 
sa  prépondérance  ou  sa  subordination  relativement  aux  autres, 
qu'on  pouvait  trouver  la  raison  de  ces  divers  phénomènes  et  de  leur 
ordre  de  succession.  Mais  la  proportion  des  fluides  et  des  solides  n'est 
pas  unjforme  dans  l'enfance  et  dans  l'âge  mûr ,  dans  l'âge  mûr  et 
dans  la  vieillesse  :  or,  comme  la  n.éme  difl'érence  se  rencontre  dans 
les  divers  tempéraments ,  il  est  naturel  de  penser  que  cette  circon- 
stance y  joue  un  rôle  principal. 

On  n'a  pas  eu  de  peine  à  leniarqucr  eu  outre,  que,  dans  chaque 
âge,  les  humeurs  ont  une  direction  particulière;  que  les  mouvements 
tendent  spécialement  vers  tel  ou  tel  oi^ane  ;  que ,  non-seulement  les 
organes  ne  se  développent  pas  tous  aux  mêmes  époques ,  mais  qu'à 
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défeloppement  d*aillears  égal  ils  deTiennent  successivement  des 
centres  particuliers  de  sensibilité ,  des  foyers  nouveaux  d'action  et 
de  réaction  ;  et  que  les  phénomènes  qui  accompagnent  et  caracté* 
risent  ces  déplacements  successifs  des  forces  sensitives,  ont  lien  dans* 
on  ordre  qai  se  rapporte  entièrement  à  celui  des  idées ,  des  senti- 
ments, des  habitudes,  en  uu  mot  h  Tétat  des  facultés  intellectuelles 
et  morales. 

Cette  considération  devait  conduire  directement  à  une  autre  vue, 
qni  n'a  cependant  encore  été  que  soupçonnée. 

Quelques  observateurs  se  sont  aperçus  que  les  différents  organes, 
on  les  différents  systèmes  d*organes  n'ont  pas  le  même  degré  de 
force  on  d'influence  chez  les  divers  sujets  ;  chaque  personne  a  son 
organe  fort  et  son  organe  faible.  Chez  les  uns,  le  système  musculaire 
semble  tout  attirer  à  lui;  chez  d'autres,  le  système  cérébral  et  ner* 
veux  joue  le  principal  rôle  ;  c'est-à-dire  que  les  forces  sensitives  et 
les  forces  motrices  ne  sont  pas  toujours  dans  les  mêmes  rapports. 
De  là  résultent  des  différences  notables  dans  les  dispositions  pure* 
ment  physiques;  de  là  résultent  aussi  des  différences  analogues  dans 
l'état  moral.  Les  médecins  penseurs ,  à  qui  cette  remarque  appar- 
tient, se  sont  hâtés  d'en  faire  l'application  à  la  pratique  de  leur  art  ; 
mais  ils  n'ont  pas  négligé  totalement  les  inductions  que  la  philosq;)hie 
ratMMmelle  et  la  morale  peuvent  en  tirer.  Zimmermann  a  traité  la 
partie  médicale  de  ce  sujet ,  avec  quelque  étendue ,  dans  son  ou* 
Trage  :  Von  dei'  ErfaJirung  in  Arzneilumst  (De  l'Expérience  en 
médecine).  U  a  fait  voir  que  la  connaissance  de  cette  force  ou  de 
cette  CûUesse  relative  des  organes  était  extrêmement  importante 
ponr  la  détermination  des  plans  de  traitement ,  et  il  a  tracé  des 
rè^es  pour  arriver  à  cette  connaissance  par  des  signes  évidents  et 
sensibles,  ou  par  des  faits  qui  s'offrent  ^d'eux-mêmes  à  l'observa- 


Je  trouve  dans  des  notes  isolées,  que  j'ai  recueillies  sous  Dubreuil, 
en  suivant  avec  lui  ses  malades ,  un  passage  qui  me  semble  se  rap^^ 
porter  parfaitement  au  sujet  que  nous  examinons.  C'est  Dubreuil 
qui  parle  : 

«  Cette  justesse  de  raison ,  cette  sagacité  froide  qui ,  d'après 
•  l'ensemble  des  données,  sait  tirer  les  résultats  avec  précision  ,  ne 
«  suffit  pas  au  médecin  :  il  lui  faut  encore  cette  espèce  d'instinct  qui 
«  de\inc  dans  un  malade  la  manière  dont  il  est  affecté.  Je  ne  parle 
«  pas  seulement  du  degré  de  sensibilité,  d'irritabilité,  de  mobilité 
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tt  du  sujet  qu*on  traite ,  degré  qui  déteruiine  h  dose  et  le  choix 
«  des  remèdes,  mais  encore  des  divers  centres  de  sensibilité,  des 
«  différents  rapports  entre  les  organes  qni  s'observent  dans  tel  ou 
«  tel  individu. 

«  Ainsi ,  par  exemple ,  de  trois  pei^sonnes  qui  se  présentent  à  moi , 
«  ayant  des  nerfs  délicats ,  des  connaissances,  une  existence  morale 
<c  bien  développée ,  Tune  a  une  sensibilité  bien  profonde ,  un  carac- 
«  tcre  sérieux ,  un  esprit  sage,  une  conduite  régulière;  et  elle  rap- 
«  porte  toutes  ses  douleurs  habituelles  au  diaphragme  et  à  la  r^ion 
«  précordiale. 

«  Le  second  malade ,  plein  de  vivacité  et  d'idées  qui  succèdent 
a  rapidement  les  unes  aux  autres,  violent  dans  ses  désirs,  inconstant 
«  dans  sa  conduite,  formant  tous  les  jours  de  nouveaux  projets» 
«  sent  que,  dans  tous  ses  maux,  la  tête  est  la  première  affectée, 
«  que  le  sang  s'y  porte  avec  violence. 

«  Le  troisième  ,  triste  et  mélancolique ,  opiniâtre  dans  ses  seu- 
le timents ,  bizarre  dans  ses  goûts ,  ami  de  la  solitude ,  a  les  hypo* 
«  condres  engorgés,  quelquefois  gonflés,  tendus,  un  peu  dotdourenx. 
a  Ses  digestions  sont  imparfaites  :  il  est  tourmenté  de  vents;  il  ne 
«  s'occupe  que  de  ses  maux. 

0  On  ne  sera  pas  étonné  que  je  ne  paile  ici  que  des  personnes 
«  qui  ont  une  existence  morale  bien  développée  :  c'est  chez  elles 
«  surtout  que  les  différents  degrés  et  les  divers  centres  de  scnsi- 
ft  bilité  sont  faciles  à  reconnaître.  » 

Ce  qui  suit  dans  cette  note  est  relatif  aux  considérations  particu-* 
lières  qu'exige  le  traitement  de  la  même  fièvre  aiguë  dans  ces  trois 
sujets  ;  les  vues  en  sont  purement  médicales ,  et  je  ne  crois  pas 
devoh*  les  rapporter. 

Voilà  ce  que  pensait  un  homme  qui  réunissait  à  toutes  les  la* 
mières  de  son  art  la  plus  haute  philosophie  et  l'esprit  d'observation 
le  plus  exact  :  homme  précieux  sous  tous  les  raj^^ts ,  qui ,  enlevé 
subitement  au  milieu  de  sa  carrière,  à  la  science,  à  ses  amis,  à 
l'humanité,  n'avait  eu,  dans  le  cours  d'une  pratique  immense,  le 
temps  de  rien  écrire ,  et  dont  la  gloire  n'existe  que  dans  le  souvenir 
des  hommes  qui  l'ont  connu  et  des  malades  qui  doivent  la  vie  à 
ses  soins. 

.  €es  idées,  dis-je,  et  celles  de  Zimmermann,  devaient  mener  im- 
médiatement à  une  autre  vue ,  qui  paraît  n'avoir  pas  été  tout  à  fait 
étrangère  h  Bordeu  :  c'est  que  la  différence  des  tempéraments  dé- 
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pend  surtoot  de  celle  des  centres  de  sensibilité ,  des  rapports  de 
forte  oa  de  faiUesse,  et  des  communications  sympathiques  de  divers 
organes.  On  sent  bien  que  je  ne  puis  qu'indiquer  ici  cette  vue  im- 
portante, qui  se  lie  à  tous  les  principes  fondamentaux  de  l'économie 
animale,  et  par  conséquent  doit  faire  partie  de  la  science  de  Thomme; 
mais  <m  sent  aussi  qu'elle  mérite  d'Otre  développée  ailleui*s  plus  eu 
détaO  (1). 

Jnsqu'id  nous  n'avons  parlé  que  de  l'état  physique  sain.  Mais  les 
mdadies  y  portent  de  grands  changements  ;  et  leur  effet  se  re- 
marque aussitôt  dans  la  tournure  ou  la  marche  des  idées;  dans  le 
caractère  on  le  différent  degré  des  affections  de  l'âme.  Quand  cet 
effet  est  léger,  il  ne  frappe ,  il  est  vrai ,  que  les  observateurs  extrê* 
mement  attentif»  ;  cependant  il  n'en  est  pas  pour  cela  moins  réel 
akn.  Mais  sitôt  qu'il  devient  plus  grave ,  il  se  manifeste  par  des 
bouleversements  sensibles  à  tous  les  yeux  ;  c'est  déjà  ce  qu'on  ap-* 
pdle  délire.  Si  le  désordre  est  encore  [dus  grand,  c'est  la  manie, 
h  Mie  complète,  soit  paisible,  soit  furieuse.  Ici,  les  phénomènes 
moraux  peuvent  être  facilement  soumis  à  l'observation  raisonnée  ; 
et  les  diqxisitions  organiques  correspondantes  ont  nécessairement  des 
caractères  moins  fugitifs. 

La  théorie  des  délires  on  de  la  folie,  et  la  comparaison  de  tous 
ks  faits  que  cette  théorie  embrasse ,  doivent  donc  jeter  beaucoup 
de  jour  sur  les  rapports  de  l'état  physique  avec  l'état  moral ,  sur 
la  formation  même  de  la  pensée  et  des  affections  de  l'âme. 

S-  VI. 

Ici,  pour  diriger  utilement  les  recherches,  il  fallait  d'abord  savoir 
quels  sont  les  organes  particuliers  du  sentiment;  et  si,  dans  les 

(I)  Nous  reviendrons,  clans  un  autre  Mémoire,  sur  les  icmpéraments  et  sur 
leurs  effets  moraux  \,*). 

(*)  Tonte  cette  doctriae  des  tcinpér»ments  a  encore  besoio  aujourd'bni  d'une  révision. 
Elle  ne  Kfiote  qœ  sur  des  oliservations  trop  générales  pour  rooroir  des  caractères  oonstaots 
cl  précis.  La  prédominance  d'activité  de  certains  appareils  ou  organes ,  suliililacc  par  Ca- 
Janis  aux  proportions  inégales  des  quatre  liunieurs  galéaif|ucs ,  a  été  asscs  généralement 
adoptée  par  les  médecins  modernes  ,  auxquels  une  bvpollivso'solidistc  convrn.nt  mieux 
qu'une  bjpollièsc  liuniorisle,  mais  clic  est  sujette  aux  mêmes  diflicnlléi.  M.  ITip]x>lytc 
Rnvrr-Collard  a  traite  tout  récemment  celle  question  d'une  mauièn;  supérieure  djns  un 
exceilcnt  Mémoire  lu  à  T  Académie  de  médecine  :  Des  tempéraments  considthrs  dans  fettft 
mpporîs  avec  la  tante',  (  Mémoires  de  l'Académie  royale  </#  médecine.  Paris  ,  i8^3  , 
tom.  X,p.  i35etniiv.)    (  L.  P.) 
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lésions  des  facultés  intellectuelles,  ces  organes  sont  les  senb  affectés, 
ou  sMls  le  sont  avec  d*autrcs,  et  seulement  d'une  manière  plus  spéciale. 
Des  expériences  directes ,  dont  il  est  inutile  de  rendre  compie , 
ont  prouvé  que  le  cerveau ,  la  moelle  allongée ,  la  moelle  épinière 
et  les  nerfs,  sont  les  véritables,  ou  du  moins  les  principaux  oiganes 
du  sentiment  Les  nerfs ,  confondus  à  leur  origine ,  et  formés  de  la 
même  substance  que  le  cerveau ,  sont  déjà  séparés  en  faisceaux  à 
leur  sortie  du  crâne  et  de  la  cavité  vertébrale  :  les  gros  troncs  con- 
tiennent,  sous  une  enveloppe  commune,  des  troncs  pins  petits,  qui 
contiennent,  à  leur  tour,  de  nouvelles  divisions;  et  ainsi  de  suite, 
sans  qu'on  ait  jamais  pu  trouver  un  nerf,  quelque  fin  qu'il  parût  à 
rœil ,  dont  l'enveloppe  n'en  renfermât  encore  un  grand  nombre  de 
plus  petits.  Tous  ces  nerfs ,  si  déliés ,  vont  se  distribuer  aux  diflé» 
rentes  parties  du  corps  :  de  sorte  que  chaque  point  sentant  alesieiit 
et  communique ,  par  son  entremise ,  avec  le  centre  cérébral. 

D'antres  expériences  ont  fait  voir  que  la  sensation,  on  du  ummiib 
sa  perception  ,  ne  se  fait  pas  à  l'extrémité  du  nerf  et  dans  l'organe 
auquel  la  cause  qui  la  détermine  est  appliquée ,  mais  dans  les  cen«* 
très ,  dont  tons  les  nerfs  tirent  leur  source ,  où  les  impressions  voDt 
se  réunir.  On  a  vu  même  que,  dans  plusieurs  cas,  les  mouvement» 
occasionnés  dans  une  partie  tiennent  aux  impressions  reçues  dans 
une  autre,  dont  les  nerfs  ne  communiquent  avec  ceux  de  la  première 
que  par  l'entremise  du  cerveau  :  or ,  on  sait  que  tout  mouvemeot 
régulier  suppose  l'influence  nerveuse  sur  le  muscle  qui  l'exécute , 
et  celte  influence  la  communication  libre  des  nerfs  avec  leur  ori- 
gine commune.  Ainsi  donc  ce  sont  bien  véritablement  les  nerfs  qui 
sentent  ;  et  c'est  dans  le  cerveau ,  dans  la  moelle  allongée ,  et  vrai- 
semblablement aussi  dans  la  moelle  épinière,  que  l'individu  perçoit 
les  sensations  (1). 

(I)  11  j  a  ici  quelque  confusion,  probablement  dans  la  pensée  ei  cerlaîoc- 
mcot  flâna  les  mois.  Prétendre  d'une  part  que  les  nerfs  sentent,  el  de  l'autre 
que  la  perception  de  ta  sensation  se  fait  dans  le  cerveau ,  est  une  contradiction 
dans  les  termes ,  car  setttir  et  percevoir  une  sensation  sont  synonymes.  Si  donc 
la  perception  de  la  sensation  a  rcellenient  lieu  dans  le  centre  cérébral,  c'est  le 
cerveau  qui  sent  et  non  le  nci-f.  D'un  aulie  côté,  il  est  certain  que  la  sensation 
distincte  est  toujours  rapportée  par  la  conscionce  à  un  point  local  périphé- 
rique :  on  ne  peut  scnlir  sans  scMilir  quelque  part.  Le  sens  intime  et  l'observa- 
tion externe  sembleraient  donc  ici  en  désaccord.  Le  premier ,  en  effet ,  atteste 
que  le  point  organique  où  l'on  sent  est  aussi  celui  qtti  sent;  la  seconde  prétend 
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Ce  premier  point  bien  déterminé,  on  a  dû  rechercher  ri,  dans 
les  délires  aigus  et  chroniques  de  toute  espèce ,  le  système  cérébral 
et  les  nerfs  se  trouTaient  dans  des  états  particuliers  ;  si  ces  états 
étaient  constamment  les  mêmes ,  ou  s'ils  étaient  variés  comme  les 
phénomènes  des  différents  délires  ;  enfin ,  si  l'on  pouvait  y  rapporter 
ces  phénomènes ,  en  les  distinguant  et  les  classant  avec  exactitude. 

Hais  d'abord  <mi  a  tu  que  souvent  ni  le  cerveau,  ni  les  nerfs ^ 
n'oliiraient  aucun  vestige  d'altération  ;  ou  que  les  changements  qui 
s*y  {lisaient  remarquer  étaient  communs  à  d'autres  maladies  que  la 
folie  n'accompagne  pas  toujours. 

Ce  second  point  étant  encore  bien  reconnu ,  l'attention  et  les  re- 
cherches se  sont  dirigées  ailleurs.  Les  viscères  contenus  dans  la  poi-* 

que  le  point  sentant  est  autre  qae  le  poÎDt  senti.  Psychologiquement ,  le  point 
•cuti  et  le  point  sentant  coïncident  et  s'identifient  dans  l'indivisible  unité  de  la 
conscience  ;  organiquement ,  ils  sont  distincts ,  distants  et  séparés.  Le  langage 
vulgaire  ,  d'accord  avec  la  conscience,  dît  que  c'est  le  doigt  qui  touche,  que 
c^est  b  dent  qui  souffre ,  tandis  que  lés  philosophes  assurent  que  c'est  le  cer- 
veau qui  touche  et  souffre' par  le  doigt,  par  la  dent.  L'expression  populaire  est 
irréprochable ,  en  ce  sens  qu'elle  représente  le  phénomène  exaclenient  comme 
il  se  manifeste  à  la  conscience  ;  mais  l'expression  physiologique  le  dénature 
en  voulant  l'analyser  et  le  mettre  d'accord  avec  les  expériences.  Elle  consi- 
dère le  nerf  comme  l'instrument  et  non  comme  le  siège  de  la  sensation  ,  ce  qui 
est  supprimer  le  phénomène  au  lieu  de  l'expliquer.  On  arriverait ,  ce  semble , 
à  une  représentation  moins  inexacte  du  fait  en  disant  avec  quelques  autres 
que  le  cerveau  sent  non  pas  par,  mais  dans  le  nerf;  mais  ce  n'est  guère  là  qu'un 
jeu  de  mots  ;  et  toute  la  difficulté  reste.  Celle  difficulté  consiste  a  comprendre 
comment  le  siège  organique  du  phénomène  de  conscience ,  appelé  sensation  , 
étant ,  s'il  faut  en  croire  des  expériences  réputées  concluanles ,  le  cerveau ,  la 
sensation  est  cependant  toujours  localisée  par  la  conscience  elle-même  en  des 
poinU  de  l'organisme  situés  hors  du  cerveau.  Le  phénomène  paraît  ainsi ,  selon 
le  point  de  vue ,  avoir  deux  sièges  différents,  dont  l'un,  déterminé  par  l'expéri- 
mentation ,  serait  seul  réel,  et  dont  l'autre,  déterminé  par  la  conscience,  ne 
serait  qn'apparent,  A»surémcnt ,  s'il  y  avait  &  choisir  à  priori  entre  ces  deux 
suppositions ,  celle  des  physiologistes ,  qui  accuse  gratuitement  la  conscience 
iJ^Ulasion  sur  un  fait  qui  n'est  et  ne  peut  éire  connu  que  par  son  témoignage  , 
semble  la  moins  probable.  Dans  cette  question ,  en  effet ,  ce  n'est  pas  la  con- 
science qui  doit  reformer  ses  notions  et  son  langage  sur  les  indications  de  l'ex- 
périence externe;  c'est  à  celte  dernière  à  faire  concorder  ses  résultats  avec 
ceux  de  la  première.  Cette  question  a  été  souvent  agitée.  II  n'y  a  pas  longtemps, 
U.  le  professeur  Gerdy  a  essayé  de  la  remettre  en  discussion  à  l'Académie 
de  médecine  (  Bnlletin  de  ^Académie  royale  de  médecine,  T.  III  ,  page  739, 
853,  876)  et  à  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  en  affirmant, 
avec  le  vulgaire ,  que  le  siège  de  la  sensation  est  réellement  là  oîi  le  met  la 
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trinc  ont  été  considérés  avec  soin  :  ils  n*ont  foonii  presque  aucanc 
himière.  Mais  il  n'en  a  i)as  été  de  même  de  ceux  du  bas-ventre.  Une 
grande  quantité  de  dissociions  comparées  ont  fait  voir  que  leurs  ma^ 
ladies  correspondent  fréquemment  avec  les  altéralions  des  facultés 
morales.  Par  une  autre  comparaison  de  cet  état  organique  avec  les 
crises  au  moyen  desquelles  la  nalure  ou  Fart  a  quelquefois  guéri  la 
folie ,  on  s*est  assuré  que  son  siège  ou  sa  cause  était  en  effet  alors 
dans  les  viscères  abdominaux  ;  et  de  là  résulte  une  importante  con- 
clusion, savoir  :  que  puisqu'ils  influent  directement  parleurs  désor- 
dres sur  ceux  de  la  pensée ,  ils  contribuent  donc  paiement  et  leur 
concours  est  nécessaire,  dans  l'état  naturel ,  à  sa  formation  régulière  : 
conclusion  qui  se  conGrme  encore ,  et  même  aaïuiert  une  nouvelle 

conscience ,  c'est-à-dire  dans  l'appareil  périphérique  nerveux  de  la  sensibililé, 
et  non  dans  le  cerveau.  Son  opinion  a  été  accueillie  comme  un  paradoxe  tout  à 
fuit  insoutenable  et  indigne  même  de  réfutation.  11  est  possible  qu'elle  ait  eu  ce 
caractère  dans  la  forme  qu'il  lui  a  donnée ,  mais  elle  n'est  au  fond  ni  nouvelle, 
ni  paradoxale  :  elle  est  seulement  Ircs-diAicilc  à  poser  nettement,  ce  qui  l'em* 
pèche  d'être  bien  saisie .  et  surtout  très-diflicile  à  résoudre ,  ce  qui  décourftge 
0t  rebute  la  plupart  des  esprits. 

.  L'examen  d'un  problème  si  délicat  et  si  profond  exigerait  des  développe- 
ments trop  étendus  pour  trouver  place  dans  cette  courte  note.  Ce  qui  précède 
n'a  d'ailleurs  pour  but  que  d'expliquer  Thésilalion  de  la  pensée  de  Cabanis 
dans  tout  ce  passage.  11  est  facile  de  voir  qu'il  n'était  pas  parvenu  à  se  faire  une 
opinion  bien  arrêtée  sur  le  riMe  respectif  des  nerfs  et  du  cerveau  dans  la  sensa- 
tion. Son  incertitude  se  trahit  dans  les  correctifs  qu'il  ajoute  à  chacune  de  ses 
assertions.  Cabanis  sentait  qu'il  y  avait  là  une  difliculié  capitale.  La  plupart  des 
physiologistes  de  nos  jours  et  même  quelques  métaphysiciens  ont  l'air  de  croire, 
an  contraire ,  qu'il  n'y  a  pas  même  question.  Celle  fausse  sécurité  tient  tans 
duuie  à  ce  que  les  premiers ,  exclusivement  préoccupés  des  conditions  exté- 
rieures expérimentales  de  la  réalisation  de  la  sensation,  sous  le  point  de  vue  or- 
ganique, n'ont  pas  une  conscience  suffisamment  nette  du  phénomène  psychique 
interne  qu'ils  veulent  expliquer,  tandis  que  les  seconds,  quoique  mieux  in- 
struits du  vrai  caractère  psychologique  du  fait ,  ne  sont  pas  en  mesure  de  con- 
trôler la  valeur  des  explications  physiologiques,  et  les  acceptent  de  confiance. 
11  arrive  de  là  que  le  nœud  du  problème  leur  échappe  également,  quoique  par 
un  motif  différent.  Cabanis ,  qui  était  très-capable  d'envisager  pleinement  les 
deux  faces  du  fait,  voit  la  diflicuUé;  il  ne  la  résout  point,  et  ne  l'essaie  même 
pas ,  mais  il  la  voit  ou  du  moins  la  soupçonne. 

Quant  à  celte  autre  opinion  de  Cabanis  que  la  moelle  épinièrc  pourrait  bien 
n'èlre  pas  étrangère  à  ce  qu'il  appelle  la  perception  des  sensations,  nous  ne 
connaissons  aucun  fait,  aucune  expérience  concluante  qui  autorise  à  conférer 
à  la  moelle  rarhidionnc  d'aulro  participnlion  au  phénomène  que  celle  qu'on 
s'accorde  à  attribuer  au\  nerfs  qiu  en  émanent.     (L..P.) 
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éteodae,  par  Thistoirc  des  sexes,  où  Ton  voit,  à  des  époques  déter- 
minées ,  le  déTeloppement  de  certains  organes  produire  un  change* 
ment  subit  et  général  dans  les  idées  et  dans  les  penchants  de  Findi- 
Tidu. 

En  reTenant  encore ,  et  à  plusieurs  reprîses,  sur  les  dissections  des 
sujets  morts  dans  l'état  de  folie;  en  ne  se  lassant  point  d'examiner  leur 
cerveau ,  des  anatomistes  exacts  sont  cependant  enfin  parvenus,  tou- 
chant les  divers  étatsde  ce  viscère,  à  quelques  résultats  assez  généraux 
et  constants.  Ils  ont  trouvé,  par  exeipple,  le  cerveau  d'une  mollesse 
extraordinaire  chez  des  imbéciles;  d'une  fermeté  contre  nature  chez 
des  fous  furieux  ;  d'une  consistance  très-inégale ,  c'est-à-dire  sec  et 
dur  dans  un  endroit ,  humide  et  mou  dans  un  autre ,  chez  des  per- 
sonnes attaquées  de  délires  moins  violents  (1).  Il  est  aisé  de  voir 
que,  dans  le  premier  état ,  le  système  cérébral  manque  du  ton  né- 
cessaire pour  exercer  ses  fonctions  avec  l'énergie  convenable;  que, 
dans  le  second ,  au  contraire ,  le  ton  et  par  conséquent  l'action  doi- 
vent être  excessifs  ;  que ,  dans  le  troisième ,  il  y  a  discordance  entre 
les  impressions,  puisque  les  parties  qui  les  reçoivent  se  trouvent 
dans  des  dispositions  si  différentes ,  et  que ,  par  suite ,  les  comparai- 
sons portant  sur  de  fausses  bases ,  les  jugements  doivent  nécessai- 
rement être  erronés.  On  pourrait  croire,  d'après  les  observations 
de  Morgagm',  que,  même  chez  les  fous  furieux,  cette  inégalité  de 
consistance  dans  la  pulpe  du  cerveau,  non-seulement  n'est  pas  rare, 
mais  qu'elle  forme  le  caractère  organique  le  plus  constant  de  la 
folie,  du  moins  de  celle  qui  tient  directement  aux  altérations  du 
système  nerveux.  11  semble  même  que  l'inflammation  des  méninges 
et  des  anfractuosjtés  embraies  peut  se  rapporter  au  même  vice , 
puisque  toute  inflammation  entraine  ou  suppose  surcroît  d'énergie 
et  d'action  vitale  dans  le  système  artériel ,  et  une  diminution  pro- 
portionnelle de  cette  action  dans  les  autres  systèmes  généraux  (2). 

(f)  11  faui  convenir  que  ceUe  observation  est  fort  loin  d'élre  applicable  à 
lo»  les  cas  de  folie  :  Pincl  n'a  souvent  rien  trouve  de  semblable,  mais  les  faits 
recueillis  par  Morgagni  et  par  qucl({ucs  autres  doivent  être  regardés  comme 
certains ,  et  l'on  peut ,  avec  la  réserve  convenable  ,  en  tirer  quelques  conclu- 
sions. 

(3;  Quoique  l'anatomie  pathologique  delà  folie  ne  soit  point  encore  parvenue 
à  ces  rcsulliils  généraux  et  constants ,  dont  la  félicitait  déjà  Cabanis  il  y  a  qua- 
rante ans ,  clic  a  fait  cependant  assez  de  progrès  pour  rendre  plus  que  suspectes 
les  olecrvations  rapportées  dans  le  texte.  Il  est  permis  aussi  de  dire  que  les  in- 
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Ces  observations  jettent  beaucoup  de  jour  sur  la  tliéorie  du  aom- 
meil  :  elles  servent  à  mieux  entendre  le  délire  Tagne  pu*  lequel  il 
commence  d'ordinaire,  et  les  songes  qui  raccompagnent  assez  sou- 
vent: et  réciproquement,  elles  tirent  une  nouvelle  force  de  rbis« 
tdire  de  ces  phénomènes^  lesquels  s*y  rapportent  d*une  manière 
sensible. 

Quelques  autres  pai*ticularités,  relatives  à  rinfluence  des  maladies 
sur  le  caractère  des  idées  et  les  passions ,  méritent  également  toole 
Tattention  du  philosophe:  telles  sont,  par  exemple,  les  habitudes 
morales  propres  aux  affections  hypocondriaques  et  mélancoliques ,  les 
penchants  singuliers  que  développe  le  virus  de  la  rage,  etc. 

L'iiistoire  des  aiîections  hypocondriaques  n*a  jamais  été  traitée 
dans  cet  esprit  :  mais  pour  peu  qu'on  soit  au  fait  des  singularités 
que  ces  maladies  pi^ésentent,  il  e^t  facile  de  sentir  que  rien  ne  met 
plus  à  nu  Tartilice  physique  de  la  pensée.  £t  quant  à  la  rage,  je  me 
b3rne ,  pour  ce  moment,  à  la  remarque  de  Lister,  qui  dit  avoir  vu 
souvent  les  hommes  mordus  par  des  chiens  attaqués  de  celte  maladie 
prendre,  en  quelque  sorte,  leur  instinct,  marcher  à  quatre  pattes, 
aboyer,  et  se  cacher  sous  les  bancs  et  sous  les  Uts,  Cette  remarque 
avait  été  faite  longtemps  avant  Lisler  :  mais  il  Ta  confirmée  de  soa 
témoignage  et  de  Tautorité  de  plusieurs  excellents  observateurs. 
Nous  avons  eu  dans  mon  département  (1)  une  occasion  bien  funeste 
de  la  vérifier.  Soixante  personnes  avaient  été  mordues  par  un  loup, 
ou  par  des  chiens,  des  vaches,  des  cochons  qui  Tavaient  été  eux* 
mêmes  parce  loup  enragé,  lu  grand  nombre  de  ces  personnes  imi- 
tiient ,  dans  la  violence  de  leurs  accès ,  les  cris  et  les  attitudes  de 
l'animal  qui  les  avait  mordues;  et  elles  en  manifestaient ,  à  plnsieiirs 
égards,  les  inclinations  (2). 

terpi'élalions  que  Cabanis  en  donne  sont  en  grande  partie  fondoes  sur  des  ana- 
logies, chiniértquet,  ou  même  sur  de  pures  métaphores.  Une  remarque  plus  so- 
lide est  celle  qui  a  trait  aux  désordres  viscéraux  qui  peuvent  accompaguer 
l'aliénation  mentale  ;  l'élude  exclusive  des  altéralioas  du  Fysti^nic  nerveux  vù- 
réliro-spiiial  a  trop  détourne  les  modernes  de  cet  ordre  de  recberch<  s.     (  L.  P.) 

(I)  La  Corri'ze. 

{i  Ce  fait  est  consigne  dans  im  cxcnlleot  Mémoire  du  clliaen  Rdwi-c  Vbltiè, 
habile  praticien  de  la  commune  de  Drive ,  cl  aujourd'hui  sous-prcfcl  de  Tar- 
rondisscment.  Je  duis  ajouter  que  son  fnTO ,  chirurgTO  distingué  <lo  la  iiicHue 
commune ,  avait  concouru  au  traitement  dos  personnes  luoiducs ,  et  avait  suivi, 
sans  quitter  presque  ces  malades,  les  observations  rapportées  dans  le  Mémoire 
dont  JQ  paile  co  ce  momcnu 


DE  L'flOMM£.  95 

Concluons. 

Il  est  donc  certain  que  la  connaissance  de  Torganisation  humaine 
el  des  modifications  que  le  tempérament,  Tâge,  le  sexe,  le  climat, 
les  maladies,  peuvent  apporter  dans  les  dispositions  physiques, 
éckircit  singulièrement  la  formation  des  idées  ;  que  sans  cette  con- 
naissance il  est  impossible  de  se  faire  des  notions  complètement 
justes  de  la  manièi^e  dont  les  instruments  de  la  pensée  agissent 
pour  la  produire,  dont  les  passions  et  les  volontés  se  développent  ; 
enfin,  qu'elle  suffit  pour  dissiper,  à  cet  égard ,  une  foule  de  préjugés 
également  ridicules  et  dangereux. 

Mais  c'est  peu  que  la  physique  de  l'homme  fournisse  les  bases  de 
la  philosophie  rationnelle,  il  faut  qu'elle  fournisse  encore  celles  de 
la  morale  :  la  saine  raison  ne  peut  (es  ckercher  ailleurs. 

Les  lois  de  la  morale  découlent  des  rapports  mutuels  et  nécessaires 
des  hommes  en  société,  ces  rapports  de  leurs  besoins.  Leurs  besoins 
peuvent,  même  sans  nous  écarter  des  idées  reçues,  se  diviser  en 
deux  classes  :  en  physiques  et  moraux. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  les  besoins  physiques  ne  dépendent 
immédiatement  de  l'organisation  :  mais  les  besoins  moraux  n'en  dé* 
pendent-îl  pas  également,  quoique  d'une  manière  moins  directe,  ou 
ffloins  sensible? 

L'homme ,  par  la  raison  qu'il  est  doué  de  la  faculté  de  sentir,  jouit 
aoasi  de  celle  de  distinguer  et  de  comparer  ses  sensations.  On  ne 
dîstii^ae  les  sensations  qu'en  leur  attachant  des  signes  qui  les  re- 
présentent et  les  caractérisent  ;  on  ne  les  compare  qu'en  représentant 
et  caractérisant  également  par  des  signes  ou  leurs  rapports  ou  leurs 
différences.  Voilà  ce  qui  fait  dire  à  Gondillac  qu'on  ne  pense  point 
sans  le  secours  des  langues,  et  que  les  langues  sont  des  méthodes 
analytiques  :  mais  il  faut  ici  donner  au  mot  langue  le  sens  le  plus 
étendu.  Pour  (|uc  la  proposition  de  Gondillac  soit  parfaitement  juste,  ce 
mot  doit  exprimer  le  système  méthodique  des  signes  par  lesquels  ou  fixe 
ses  propres  sensations.  Un  enfant  avant  d'entendre  et  de  parler  la 
langue  de  ses  pères ,  a  sans  doute  des  signes  paiticulicrs  qui  lui  servent 
Il  se  représenter  les  objets  de  ses  besoins ,  de  ses  plaisirs ,  de  ses  dou- 
leurs; il  a  sa  langue.  On  peut  penser,  sans  se  servir  d'aucun  idiome 
connu;  et  sans  doute  il  y  a  des  chiffres  pour  la  pensée  comme  pour 
récriture. 

âlais»  je  le  répète,  sans  signes  il  u'exible  ni  (i^'usée,  ni  peut-être 
même,  à  proprement  parler ,  de  véritable  s^sation,  c'est-à-dire  « 
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de  sensation  uellemeiit  aperçue  et  distinguée  de  toule  autre  (1). 
Nous  avons  dit  que  Tusage  des  signes  était  de  fixer  les  sensations  et 
les  pensées.  Ils  les  retracent,  et  par  conséquent  ils  les  rappellent  ; 
c*est  là-dessus  qu*est  fondé  Fartiûce  de  la  mémoire ,  dont  la  force  et 
la  netteté  tiennent  toujours  à  l'attention  avec  laquelle  nous  avons 
senti ,  à  Tordre  que  nous  avons  mis  dans  la  manière  de  nous  rendre 
compte  des  opérations  de  nos  sens,  ou  dans  cette  suite  de  compa- 
raisons et  de  jugements  qu'on  appelle  les  opérations  de  l'esprit 

Les  signes  rappellent  donc  les  sensations;  ils  nous  font  sentir  de 
nouveau.  Il  en  est  qui  restent ,  pour  ainsi  dire,  cachés  dans  l'intérieur  ; 
ils  sont  pour  l'individu  lui  seul.  Il  en  est  qui  se  manifestent  au  de- 
hors; ils  lui  servent  à  communiquer  avec  autrui.  Parmi  ces  derniers  « 
ceux  qui  sont  communs  à  toute  la  nature  vivante ,  par  exemple , 
ceux  du  plaisir  et  de  la  douleur,  qui  se  remarquent  dans  les  traits, 
dans  l'attitude,  dans  les  cris  des  différents  ôtres  animés,  nous  font 
sentir  avec  eux ,  compatir  à  leurs  joies  et  h  leurs  souffrances,  pom*vu 
que  d'autres  sensations  plus  fortes  ne  tournent  pas  ailleurs  notre  at-* 
tention.  Si  nous  sommes  susceptibles  de  partager  les  affections  de 
toutes  les  espèces  animées,  à  plus  forte  raison  partageons-nous  celles 
de  nos  semblables ,  qui  sont  organisés  pour  sentir,  à  peu  de  chose  près , 
comme  nous ,  et  dont  les  gestes ,  la  voix ,  les  regards ,  la  physimiomie , 
nous  rappellent  plus  distinctement  ce  que  nous  avons  éprouvé  nous- 
mêmes.  Je  parle  d'abord  des  signes  pantomimiques,  parce  que  ce 
sont  les  premiers  de  tous,  les  seuls  communs  à  toute  la  race  hu- 
maine. C'est  la  véi*itable  langue  universelle:  et,  antérieurement  à 
la  connaissance  de  toute  langue  parlée,  ils  font  courir  l'enfant  vers 

(1)  Pour  dialîngucr  une  scnsalion  il  faul  la  comparer  avec  une  sensation  dif- 
férenlc  ;  or  leur  rapport  ne  peut  cire  exprimé  dans  noire  esprit  que  par  un  signe 
artificiel,  puisque  ce  n*cst  pas  une  scnsalion  directe.  Il  ne  s*cnsuit  point  de  là 
que  les  signes  précèdent  les  idées  ;  les  matériaux  des  idées  existent  bien  certai- 
nement ,  au  contraire ,  avant  les  signes  :  mais  pour  devenir  idées  il  faut  que  les 
sensations,  ouplulùt  leurs  rapports,  se  revêtent  de  signes.  On  voit  que  j*aUachc 
au  mot  signe  un  sens  bien  plus  étendu  que  les  analystes  ne  l'ont  fait  jusqu'à 
présent. 

Au  reslc ,  ce  n'est  ici  qu'une  pure  question  de  mots.  Appelle^-t-on  la  sensa- 
tion perçue  idée  ?  alors  il  est  évident  que  les  idées  sont  bien  aniéricures  ù  tuut 
signe  ;  mais  ne  regarde-l-on  comme  idée  que  la  perception  des  rapports  qui 
peuvent  se  trouver  entre  deux  ou  plusiciu*s  sensations  ?  le  jugement  qu'on  en 
porte  n'étant  perçu  que  par  le  moyen  d'un  signe  artificiel,  il  est  évident  que , 
suivant  cette  manière  de  voir,  sans  signes  il  n'y  aurait  point  éUdées. 
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Tenfaot  ;  iJs  le  font  sourire  à  ceux  qui  lai  souiîcut  ;  ils  lui  fout  par- 
tager les  affections  simples  dont  il  a  pu  prendre  connaissance  jus- 
qu'alors. A  mesure  que  nos  moyens  de  communication  augmentent, 
cette  faculté  se  développe  de  plus  en  plus  :  d'autres  langues  se  for- 
ment; et  bientôt  nous  n'existons  guère  moins  dans  les  autres  que 
dans  nous-mêmes. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'origine  et  la  nature  d'une  faculté 
qui  joue  le  rôle  le  plus  important  dans  le  système  moral  de  rhcHnme , 
et  que  plusieurs  philosophes  ont  cru  dépendante  d'un  sixième  sens. 
Ik  l'ont  désignée  sous  le  nom  de  sympathie,  lequel  exprime  en  effet 
très-bien  les  phénomènes  qu'elle  produit  et  qui  la  caractérisent. 

Cette  faculté,  n'en  doutons  pas,  est  l'un  des  plus  grands  ressorts 
de  la  sociabilité  :  elle  tempère  ce  que  celui  des  besoins  physiques  di- 
rects a  de  trop  sec  et  de  trop  dur;  elle  empêche  que  ces  besoins, 
qui,  bieu raisonnes,  tendent  également  sans  doute  à  rapprocher  les 
hommes,  n'agissent  plus  souvent  en  sens  contraire  pour  les  désunir: 
c'est  elle  qui  nous  procure  les  jouissances  les  plus  pures  et  les  plus 
douces  :  enfin ,  comme  d'elle  seule  dérive  la  faculté  d'imitation ,  d'où 
dépend  toute  la  perfectibilité  humaine,  l'étude  attentive  de  saforma- 
tioa  et  de  son  développement  fournit  des  principes  également 
féconds  et  pour  la  philosophie  rationnelle,  et  pour  la  morale  (i). 

(i )  Toute  celte  théorie ,  quoique  exacte  en  beaucoup  de  points ,  aurait  cepen- 
dant besoin  de  quelques  rectifications.  Nous  ne  ferons  qu'un  petit  nombre  de 
remarques  isolées. 

A.  Il  n'est  pas  vrai  que  la  faculté  de  distinguer ,  de  comparer  les  sensations 
et  d'en  apercevoir  les  rapports,  accompagne  nécessairement  la  faculté  de  sentir, 
comiDC  l'annonce  Cabanis  (  page  95).  Tous  les  animaux  sentent ,  mais  ils  n'ont 
pas ,  suivant  toute  apparence ,  cette  faculté  de  comparer,  qui  n'est  autre  que 
celle  de  juger,  c'est-à-dire  de  connaître  ;  ce  qui  est  une  fonction  non  de  la 
sensibilité ,  mais  de  l'intelligence ,  de  la  raison.  L'intuition  d'un  rapport  entre 
des  sensations  n'est  pas ,  quoi  qu'en  ait  dit  Deslutt  de  Tracy,  une  sensation  , 
(car un  rapport  n'est  pas  un  objet  sensible,  mais  seulement  intelligible)^  c'est  une 
opération  intellectuelle  «ut  generis*  On  peut  sentir  et  même  agir  en  conséquence 
de  la  sensation  sans «aroir  qu'on  sent  et  qu'on  agit.  C'est  la  conscience  réllcchie  de 
sa  propre  activité  et  de  ses  propres  modifications  qui  spécifie  et  distingue  le  mot 
humain.  Mais  cette  conscience  n'est  pas  une  suite  nécessaire  de  la  sensibilité 
animale  ;  elle  l'est  si  peu  que  dans  l'homme  même  une  multitude  de  sensations 
et  d'actes  correspondants  s'accomplissent ,  comme  chez  les  bétcs ,  sans  aucun 
jagement  ou  comparaison ,  sans  véritable  connaissance. 

B.  On  peut  dire  sans  doute,  dans  un  sens  métaphorique,  que  les  signes  rap^ 
pelicntle»  sensatioDs,  mais  non  qu'ib  nous  font  sentir  de  not/reau  (page 90}. 
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En  appliquaut  la  nature  à  la  nature,  Tart,  qui  n*est,  dans  chaque 
genre,  que  le  système  des  règles  relatives  à  cette  a[^lication,  modifie 
puissamment  les  effets  qu'amène  le  cours  ordinaire  des  choses  :  il 
peut  même  quelquefois  en  produire  qui  sont  entièrement  nonveaux, 
et  dans  lesquels  les  lois  de  Tunirers  paraissent  obéir  aux  besoins, 
aux  passions,  aux  caprices  de  Thonmie. 

Si  notre  première  étude  est  celle  des  instruments  que  nous  aTOUS 
reçus  immédiatement  de  la  nature ,  la  seconde  est  cdle  des  moyens 

Le»  mois  plaisir  et  douleur  ne  provoquent  aocune  sensation  actuelle  agréable  ou 
pénible,  et  encore  moins  telle  ou  telle  sensation  déterminée  ;  ils  rendent  seule- 
ment présente  à  la  pensée  Vidée  de  ces  deux  modes  de  sentir,  devenus  par  là 
deux  objets  idéaux  de  pure  contemplation  intellectnello ,  aussi  peu  capaUoi 
d'ébranler  la  sensibilité  que  ne  feraient  des  figures  de  géométrie.  Vidie  doolear 
n'est  pas  le  sentiment  douleur.  Ces  deux  choses  sont  si  diverses ,  que  non-teu- 
lement  elles  peuvent  se  produire  l'une  sans  l'autre,  mais  encore  qu'elles  s'ex- 
cluent. L'idée  est  en  effet  d'autant  plus  claire ,  nette  et  précise ,  que  le  senti- 
ment  est  plus  faible ,  plus  vague ,  plus  languissant ,  et  réciproquement  plus  le 
sentiment  est  vif  et  intense ,  plus  l'idée  est  confuse  et  obscure.  Cet  antagonisme 
entre  le  $entir  et  le  connaître  est  une  loi  qui  ne  souffre  pas  d'exception.  Si  donc 
l'usage  des  signes  était  de  rappeler  véritablement ,  c'est-à-dire  de  ramener  les 
sensations  précédemment  éprouvées ,  leur  perfection  consisterait  à  pouvoir  rem- 
placer, en  nature  et  en  degré ,  l'action  des  causes  directes  et  naturelles  de  oeo 
mêmes  sensations  ;  mais  alors,  loin  d*élre  les  véhicules  spirituels  de  la  pnro  in* 
tellection  et  de  la  conscience  réfléchie ,  ils  seraient  des  causes  permaneiitet  de 
trouble  et  d'obstacle  à  l'exercice  de  ces  fonctions  supérieures  de  rintéUigenee* 

Le  fait  de  la  communication  de  certaines  sensations  et  émotions  par  les  aigaet 
diu  nalureU,  tels  que  ceux  des  passions ,  ne  sert  pas  plus  à  prouver  l'asaertioo 
générale  de  Cabanis  sur  la  nature  et  l'usage  dos  signes ,  qu'elle  n'infinne  U 
nùtre.  U  suffît  de  dire ,  sans  s'arrêter  à  le  démontrer ,  qu'il  esl  étranger  à  U 
question. 

C  La  sympathie  ne  saurait,  pas  plus  que  Yimérétj  servir  de  principe  4  b  mo- 
rale (  page  97  ) ,  car  bien  qu'elle  soit,  en  fait,  un  motif  très^puiaaanl  ei  trèa- 
universel  d'actions  moralement  irréprochables  et  utiles ,  et  que ,  considérée  en 
elle-même ,  elle  constitue  dans  l'individu  une  disposition  favorable  à  l'âccoroplit* 
aement  du  devoir ,  elle  n'a  cependant  aucun  caractère  obligatoire.  Or  In  mo- 
rale ne  peut  absolument  être  conçue  que  sous  la  forme  d'une  /oi.  Pluaieurt  phi- 
losophes, et  parmi  les  modernes  Adam  Smith ,  ont  inutilement  essayé  d'élever 
on  système  rau'onnel  de  morale  sur  la  sympathie,  ou  le  sentimentde  McnvciKajict. 
Gall  a  aussi  confondu  à  tort  dans  sa  classification  le  sentiment  de  bîenveîlUnce 
%vec  le  sentiment  moral.    (L.  P.} 
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qui  peuvent  modifier,  corriger ,  perfectionner  ces  instruments.  II  ne 
suffit  pas  qu'un  ouvrier  connaisse  les  premiers  outils  de  son  art  ;  il 
CiBt  qn*il  connaisse  également  les  outils  nouveaux  qui  peuvent  en 
agrandir,  en  perfectionner  l'usage,  et  les  méthodes  d'après  lesquelles 
ils  peuvent  être  employés  avec  plus  de  fruit 

La  nature  produit  Thomme  avec  des  organe  et  des  facultés  dé* 
terminées  :  mais  Fart  peut  accroître  ces  facultés,  changer  ou  diriger 
leur  emploi,  créer  en  quelque  sorte  de  nouveaux  organes.  C'est  là 
l'ouvrage  de  l'éducation,  qui  n'est,  à  proprement  parler,  que  l'art 
des  impressions  et  des  habitudes. 

L'éducation  se  divise  naturellement  en  deux  :  celle  qui  agit  direc- 
tement sur  le  physique,  et  celle  qui  s'occupe  plus  particulièrement 
des  habitudes  morales.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  la  première. 

On  sait  qu'une  bonne  éducation  physique  fortifie  le  corps,  guérit 
plusieurs  maladies,  fait  acquérir  aux  organes  une  plus  grande  apti- 
tude à  exécuter  les  mouvements  commandés  par  nos  besoins.  I>e  là, 
plus  de  puissance  et  d'étendue  dans  les  facultés  de  l'esprit,  plus 
d'équilibre  dans  les  sensations  :  de  là,  ces  idées  plus  justes  et  ces 
passions  plus  élevées,  qui  tiennent  au  sentiment  habituel  et  à  l'exer- 
cice régulier  d'une  plus  grande  force.  Dans  l'éducation  physique,  il 
iant  compreiidre  sans  doute  le  régime;  et  non-seulement  le  régime  - 
propre  aux  enfants,  mais  encore  celui  qui  convient  à  toutes  les 
époques  delà  vie  :  comme,  sous  le  titre  d'éducation  morale,  il  faut 
comprendre  également  l'ensemble  des  moyens  qui  peuvent  agir  et 
sur  Vesprïi  et  sur  le  caractère  de  l'homme,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à sa  mort  Car  l'homme,  environné  d'objets  qui  font  sans  cesse 
snr  lui  de  nouvelles  impressionsi  ne  discontinue  pas  un  seul  instant 
iOD  éducation. 

Le  régime  est  certainement  une  partie  importante  de  la  science  de 
la  vie;  et  quand  on  le  considère  sons  le  rapport  de  son  influence  sur 
les  facultés  intellectuelles  et  sur  les  passions ,  on  n'est  pas  étonné  du 
soin  particulier  qu'y  donnaient  les  anciens  ;  on  doit  seulement  l'être 
beaucoup  de  voir  combien,  dans  toutes  les  institutions  modernes,  on 
a  négligé  cette  partie  essentielle  de  toute  bonne  éducation ,  et  par 
conséquent  aussi  de  toute  sage  législation. 

Quoique  les  médecins  aient  dit  plusieurs  choses  hasardées  tou  • 
chantreffet  des  substances  alimentaires  sur  lesorganesde  la  pensée,  ou 
sur  les  principes  physiquesde  nos  penchants,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  les  différentes  causes  que  nous  appliquons  journellement  à  nos 
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corps,  pour  en  renouveler  les  mouvements,  agissent  avec  une  grande 
efficacité  sur  nos  dispositions  morales.  On  se  rend  plus  propre  aux 
travaux  de  Fesprit  par  certaines  précautions  de  régime ,  par  Tusage 
ou  la  suppression  de  certains  aliments.  Quelques  personnes  ont  été 
guéries  de  violents  accès  de  colère  auxquels  elles  étaient  sujettes,  par 
la  seule  diète  py thagorique  :  et,  dans  le  cas  même  où  des  délires  fu- 
rieux troublent  toutes  les  facultés  de  Fâme,  remploi  journalier  de  cer- 
taines nourritures  ou  de  certaines  boissons ,  Timpression  d'une  cer- 
taine température  de  Tair,  Faspect  de  certains  objets,  en  un  mot, 
un  système  diététique  particulier  suffit  souvent  pour  y  ramener  le 
calme ,  pour  faire  tout  rentrer  dans  Tordre  primitif. 

Ici,  comme  on  voit,  le  régime  se  confond  avec  la  médecine;  et 
c'est  effectivement  à  celle-ci  qu'il  appartient  de  le  tracer.  Mais  la 
médecine  proprement  dite  exerce  une  action ,  et  produit ,  sous  le 
même  rapport ,  des  effets  avantageux  qui  ne  méritent  pas  moins  d'être 
notés.  Elle  agit  en  intervertissant  Tordre  des  mouvements  établis  : 
c'est  pour  les  remettre  dans  une  voie  plus  conforme  aux  plans  origi- 
nels de  la  nature  ;  et  quand  cet  art ,  qui  touche  à  de  grandes  réfor- 
mes ,  aura  porté  dans  ses  méthodes  la  précision  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles, il  ne  sera  plus  permis  de  mettre  en  doute  ses  inmiédiates 
connexions  avec  toutes  les  parties  de  la  philosophie  et  de  Tart  soeiaL 
Enfin,  si  Ton  considère  que  les  dispositions  physiques  se  propa- 
gent par  la  génération;  que  toutes  les  analogies  et  plusieurs  faits  im- 
portants, recueillis  par  d'excellents  observateurs,  semblent  prouver, 
comme  le  remarque  très-bien  Gondorcet,  qu'il  en  est  de  même,  à 
plusieurs  égards ,  des  dispositions  de  Tesprit  et  des  penchants  ou  des 
affections ,  il  sera  facile  de  sentir  combien  les  progrès  de  la  science 
de  Thomme  physique  peuvent  contribuer  au  perfectionnement  géné- 
ral de  l'espèce  humaine. 

CONCLUSION- 

Ainsi ,  les  objets  de  cette  science,  qui  sont  relatifs  à  celles  dont 
s'occupe  particuUèrement  la  seconde  classe  de  TInsUtut,  se  trouvent 
compris  dans  les  chefs  principaux  que  je  viens  de  parcourir  som- 
mairement :  ils  peuvent  être  traités  en  détail  dans  Tordre  qui  suit  : 

Histoire  physiologique  des  sensations  ; 

luflucuce  l^  des  âges;  2\  des  sexes;  3^  des  tempéraments; 
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&^  des  maladies;  5^  da  régime;  ^\  da  climat,  sur  la  formation 
des  idées  et  des  affections  morales  ; 

GcHifiîdérations  sur  la  vie  animale,  l'instinct,  la  sympathie,  lesom- 
mefl  et  le  délire; 

Influence,  ou  réaction  da  moral  sor  le  physique  ; 

Tempéraments  acquis. 

Si  ce  programme  était  rempli  d'une  manière  digne  des  grands 
objets  qu'il  présente,  l'on  aurait ,  je  pense,  touchant  Thomme  phy- 
âqne ,  toutes  les  notions  qui  peuvent  être  ou  devenir  un  jour  d'une 
application  directe  aux  recherches  et  aux  travaux  du  philosq[>he , 
du  moraliste  et  du  législateur. 

Tel  est,  citoyens,  le  plan  de  travail  que  je  me  propose  d'exécuter  : 
il  me  semble  propre  à  dissiper  les  derniers  restes  de  plusieurs  pré- 
jugés nuisibles  ;  et  j'ose  croire  qu'il  peut  donner  une  base  solide,  et 
prise  dans  la  nature  même,  à  des  principes  sacrés,  qui,  pour  beau* 
coup  d'esprits  éclairés  d'ailleurs,  ne  reposent  encore ,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi,  que  sur  des  nuages. 


DEUXIEME  MÉMOIRE. 

Ilîsloirc  physiologique  des  sensations. 


INTRODUCTION. 

Dans  le  premier  Mémoire  que  j*ai  ea  l^honnem*  de  tods  lire , 
citoyens»  j'ai  indiqué,  d'une  manière  sommaire  et  générale,  les  rap« 
ports  principaux  qui  existent  entre  l'organisation  de  Thomme ,  ses 
besoins,  ses  facultés  physiques,  d'une  part ,  et  la  formation  de  ses 
idées,  le  développement  de  ses  penchants,  ses  facultés  et  ses  besoins 
moraux,  de  l'autre.  Vous  avez  vu  qu'aux  différences  primitives  éta- 
blies par  la  nature,  et  aux  modiGcations  accidentelles  introduites  par 
les  chances  de  la  vie  dans  les  dispositions  des  organes ,  correspon* 
dent  constamment  des  différences  et  des  modifications  analogues  dans 
la  tournure  des  idées  et  dans  le  caractère  des  passions.  De  là  nous 
avons  conclu  que,  soit  pour  donner  des  bases  invariables  à  la  philo- 
sophie rationnelle  et  à  la  morale ,  soit  pour  découvrir  les  moyens  de 
perfectionner  la  nature  humaine,  en  agissant  sur  la  source  même  et 
de  ses  passions  et  de  ses  idées,  il  était  nécessaire  d'étudier  soigneuse- 
ment les  diverses  circonstances  physiques  qui  peuvent  rendre  un 
homme  si  différent  des  autres  et  de  lui-môme  :  et  les  objets  de  ces 
recherches  se  sont  trouvés,  pour  ainsi  dire  spontanément,  classés 
sous  un  certain  nombre  de  chefs  qui  feront  le  sujet  de  plusieurs  Mé- 
moires, et  dont  l'ensemble  me  paraît  embrasser  tout  ce  que  la  phy- 
siologie peut  offrir  à  Ja  philosophie  morale,  comme  matière  de  nou- 
velles méditations. 

Le  premier  objet  qui  fixe  nos  regards  est  l'histoire  des  sensations, 
considérées  dans  leurs  premiers  phénomènes  :  c'est  celui  qui  va  nous 
occuper  aujourd'hui.  Je  vais  essayer  de  déterminer  avec  quelque 
exactitude  en  quoi  consistent  les  opérations  de  cette  faculté  singulière, 
propre  aux  animaux ,  par  laquelle  ils  sont  avertis  de  la  présence  des 
objets  extérieurs  :  je  vais  suivre  ces  opérations  dans  diverses  circon- 
stances qui  ne  me  paraissent  pas  avoir  été  distinguées  et  circonscrites 
avec  assez  de  soin:  je  vais  surtout  m'<?fforcor  de  remplir  les  lacunesqui 
séparent  encore  les  observations  de  l'anatomie  ou  de  la  physiologie , 
et  les  résultats  incontestables  de  l'analyse  philosophique.  Vous  sentez. 
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diojreiis»  que  dans  des- matières  si  nooYeiles,  où  le  plus  léger  ftuz 
pm  peat  condoire  aux  conséquences  les  plus  erronées ,  il  faut  8*im- 
poser  une  grande  précision ,  une  grande  sévérité  de  langage  :  tous 
sentez  donc  aussi  que'j'ai  besoin  de  toute  votre  attention ,  pour  être 
bien  entendu,  même  de  tous  à  qui  ces  objets  sont  familiers  (!)• 

Nous  ne  sommes  pas  sans  doute  réduits  encore  à  prouver  que  la 
sensibilité  phydque  est  la  source  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les 
habitudes  qui  constituent  Texistence  morale  de  l'homme  :  Locke, 
Ikmnety  Gondillac,  Helvétius,  ont  porté  cette  vérité  jusqu'au  dernier 
degré  de  la  démonstration.  Parmi  les  personnes  instruites  et  qui  font 
qudqne  usage  de  leur  raison,  il  n'en  est  maintenant  aucune  qui 
puisse  élever  le  moindre  doute  à  cet  égard  (2).  D'un  autre  côté ,  les 
physiologistes  ont  prouvé  que  tous  les  mouvements  vitaux  sont  le 
produit  des  impressions  reçues  par  les  parties  sensibles  :  et  ces  deux 
résultats  fondamentaux,  rapprochés  dans  un  examen  réfléchi,  ne 
forment  qn'nne  seule  et  même  vérité. 

Mais  les  philosophes  peuvent  rester  encore  divisés  sur  quelques 
points.  Les  uns  peuvent  croire  avec  Gondillac  que  toutes  les  déter- 
minations des  animaux  sont  le  produit  d'un  choix  raisonné ,  et  par 
conséquent  le  fruit  de  l'expérience  :  d'autres  peuvent  penser,  avec 
ks  observateurs  de  tous  les  siècles ,  que  plusieurs  de  ces  détermina- 

(1)  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  anatomîque.  Consultez,  pour  les  descrîp- 
tient  des  organes ,  r^natomtf  vraiment  analytique  de  Boyer  ;  et  pour  leur  arran* 
gement  en  systèmes  généraux  celle  de  Bichat ,  plus  particulièroment  appliquée 
à  la  physiologie. 

(S)  On  a  TU  précédemment  (pr<{/acf^  page  44,  nore),  que  Locke  ne  pouvait  avec 
justice  être  rangé  parmi  les  philosophes  sensualistes  aBsolus.  Quant  à  Tassurance 
extraordinaire  avec  laquelle  Cabanis  présente  l'hypclhcso  de  Torigine  sensible 
de  toute  idée  et  de  toute  connaissance  comme  une  vérité  à  Tabri  même  d'un 
simple  doute ,  il  convient  de  se  souvenir  qu'elle  était  générale  au  moment  où  il 
écrivait.  On  trouverait  même  difficilement,  dans  toute  l'histoire  de  kl  philo- 
Sophie^  un  exemple  aussi  frappant  de  l'empire  qu'un  dogme  de  pure  méta- 
physique peut  acquérir  au  milieu  d'un  siècle  parvenu  au  plus  haut  point  de 
culture  intellcciucllc  et  scientifique.  I.a  ibcorie  de  Condillac  était  littéralement 
pour  les  meilleurs  esprits  du  temps  un  ihcorèmc  aussi  démontre  que  ceux 
d'Euclide.  Cela  doit  nous  porter  à  soupçonner  que  si  ce  système  peut  très-bien 
être  faux  (  comme  nous  le  pensons  ) ,  il  ne  peut  pas  néanmoins  être  aussi  ab- 
snrdc  que  l'esprit  de  réaction  a  voulu  depuis  le  dire.    (  L.  I^.] 
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tk>ns  ne  sauraient  être  rapportées  à  aucnne  sorte  de  raisonnanent , 
et  que,  sans  cesser  pour  teh  d*aToir  leur  source  dans  la  sensibilité 
physique,  elles  se  forment  le  plus  souvent  sans  que  la  volonté  des 
individus  y  puisse  avoir  d'autre  part  que  d*en  mieux  diriger  l'exé- 
cution. C'est  l'ensemble  de  ces  déterminations  qu'on  a  désigné  sous 
le  nom  d'instinct. 

Parmi  les  physiologistes ,  une  discussion  s'est  également  élevée 
pour  savoir  si  la  sensibilité  devait  être  regardée  comme  l'unique 
source  de  tous  les  mouvements^  organiques;  ou  s'il  existait,  dans  les 
parties  qui  composent  les  corps  vivants,  une  autre  propriété  distincte 
et  même  indépendante  à  certains  égards  de  la  première.  Ceux  qui 
soutiennent  l'affirmative  de  la  seconde  proposition,  h  la  tête  desquels 
l'on  doit  placer  le  célèbre  Haller  qui  en  a  fait,  pour  ainsi  dire,  son 
patrimoine,  désignent  cette  propriété  particulière  sous  le  nom 
ùHiTitabilité.  C'est  en  vertu  des  impressions  transmises  par  les  nerfs 
aux  parties  musculaires,  ou  remues  immédiatement  par  celles-ci, 
que  l'irritabilité  se  manifeste  :  mais  comme  elle  subsiste  encore 
quelque  temps  après  la  mort,  ces  physiologistes  nient  qu'elle  puisse 
dépendre  de  la  sensibilité  qui,  suivant  leur  opinion,  est  détruite. au 
même  instant  que  la  vie  de  l'individu. 

Les  autres,  et  l'on  peut  compter  parmi  eux  plusieurs  hommes  de 
génie,  objectent  que  la  sensibilité  subsiste  dans  les  asphyxies ,  les  lé- 
thargies, les  apoplexies,  en  un  mot  dans  les  syncopes  de  tout  genre, 
quoiqu'elle  ne  se  manifeste  alors  par  aucun  acte  précis  qui  la  constate, 
quoiqu'elle  ne  laisse  après  elle  aucune  trace,  aucun  souvenir  qui  la 
confirme.  Us  ajoutent  qu'entre  l'état  d'un  noyé  qui  revient  à  la  vie,  et 
l'état  de  celui  dont  la  mort  est  irrévocable,  la  différence  sera  difficile 
5  bien  établir  ;  que  les  signes  et  l'instant  de  la  mort  ne  peuvent  être 
déterminés  avec  précision  ;  que  la  ligature  ou  l'amputation  des  ner£s 
qui  portent  la  sensibilité  dans  un  organe,  le  rendent  non-seulement 
insensible,  mais  encore  paralytique;  c'est-à-dire  qu'elles  enlèvent  à 
la  fois  à  ses  épanouissements  nerveux  la  faculté  de  sentir,  et  à  ses 
muscles  celle  de  se  mouvoir.  Enfin ,  disent-ils ,  toutes  les  observa- 
tions faites  sur  le  vivant ,  et  les  expériences  tentées  sur  les  cadavres 
ou  sur  leurs  parties  isolées ,  nous  autorisent  à  supposer  que  la  sensi- 
bilité répandue  dans  tous  les  organes  n'est  pas  anéantie  à  l'instant 
même  de  la  mort;  qu'il  en  subsiste  quelque  temps  des  restes,  qui  se 
remarquent  surtout  dans  les  parties  dont  les  mouvements  étaient  le 
plus  continuels  ou  le  plus  forts;  et  qu'elle  a  seulement  cessé  de  se 
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reproduire  alors  que  la  commumcation  entre  les  oi^anes  principaux 
a  cessé  d'exister  elle-même. 

Yoilà  ce  que  disent  à  peu  près  les  Stahliens,  les  semi-animistes,  les 
DOUYeaux  solîdistes  d'Edimbourg  et  les  plus  savants  professeurs  de 
recelé  de  Montpellier. 

Un  peu  de  réflexion  suffit  pour  faire  voir  que  les  deux  questions 
précédentes  se  tiennent,  et  qu^elles  ont  Tune  et  Tautre  un  rapport 
direct  avecTobjet  qui  nous  occupe. 

Car,  d'un  côté,  s'il  était  bien  démontré  qu'il  y  a  des  mouYements 
qui  ne  dépendent  pas  immédiatement  delà  sensibilité,  l'on  pourrait 
trouTer  plus  facile  de  concevoir  des  déterminations  sans  choix  et 
sans  jugement 

Et  de  l'autre,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  des  déterminations  et  des 
mouvements  dont  l'individu  n'a  pas  la  conscience,  Ton  sent  que 
beaucoup  de  phénomènes  qui  ont  été  confondus  auront  besoin  d'être 
distingués;  que  les  principes,  sans  changer  de  nature,  doivent  être 
énoncés  en  d'autres  termes,  et  les  conséquences  tirées  d'une  ma- 
nière moins  générale  et  moins  absolue  :  je  veux  dire  qu'il  ne  faudra 
pas  confondre  l'impulsion  qui  porte  l'enfant,  immédiatement  après  sa 
naissance,  à  sucer  la  mamelle  de  sa  mère,  avec  le  raisonnement  qui 
fait  préférer  des  aliments  sains  qu'on  a  déjà  trouvés  bons  à  des  ali- 
ments .corrompus  qu'on  a  trouvés  mauvais;  et  que,  s'il  n'en  est  pas, 
pour  cela ,  moins  certain  que  la  sensibilité  physique  est  la  source 
unique  de  nos  idées  et  de  nos  déterminations,  il  y  aurait  du  moins 
peu  d'exactitude  à  dire,  comme  on  le  fait  d'ordinaire  dans  les  livres 
d'analyse  philosophique,  qu'elles  nous  viennent  toutes  par  les  sens , 
sortout  d'après  la  signification  bornée  qu'on  attache  à  ce  dernier 
mot  II  sera  nécessaire  de  revenir  encore  là-dessus,  afin  d'exposer 
ma  pensée  plus  en  détail  :  les  observations  sur  lesquelles  je  me  fonde 
serviront ,  je  crois ,  à  rendre  compte  de  plusieurs  singularités  qui , 
sans  cela,  paraissent  inexplicables,  et  qui  devaient  laisser  beaucoup 
d'incertitudes  dans  les  meilleurs  esprits. 

Mais  reprenons  la  suite  de  nos  idées. 

Quand  on  examine  attentivement  la  question  àeYirritabtlùé  ei  de 
la  sensibilité,  l'oû  s'aperçoit  bientôt  que  ce  n'est  guère  qu'une  ques- 
tion de  mots,  comme  beaucoup  d'autres  qui  divisent  le  monde 
depuis  des  siècles.  En  effet,  Haller  et  ses  sectateurs  conviennent  que 
les  muscles  sont  animés  par  une  quantité  considérable  de  nerfs, 
organes  particuliers  du  sentiment  ;  que  leurs  mouvements  réguliers 
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restent  toujours  soumis  à  rinfiuence  nerveuse  ;  que  les  Gontrtclioiis 
par  lesquelles  ces  mouvements  sont  produits,  ne  durent  pas  long* 
temps  lorsqu'elle  ne  s*exerce  plus  :  et  les  physiologisles  du  parti 
contraire  ne  nient  pas  que  beaucoup  de  mouvements  ne  s'exécutent 
sans  que  Tindlvidu  en  ait  la  conscience  ;  que  ceux  même  dont  il  a  k 
conscience  ne  soient,  pour  la  plupart,  indépendants  de  la  vokmté; 
que  la  faculté  d'entrer  en  contraction  par  l'effet  des  irritants  artifi- 
ciels ne  survive ,  dans  les  organes  musculaires,  au  système  vital  dont  Os 
ontfait  partie.  Ainsi,  dans  l'une  et  dans  l'autre  hypothèse,  les  phéno- 
mènes s'expliquent  à  peu  près  de  la  même  manière;  et  l'analyse 
philosophique  s'y  adapte  également  bien  :  seulement  il  y  a  plus  de 
simplicité  dans  celle  de  l'école  de  Stahl  ;  et  l'unité  du  iHÎndpe  phy- 
sique y  correspond  mieux  à  l'unité  du  principe  moral,  qui  n'en  est 
pas  distinct 

Quanta  l'autre  question,  nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'en  est  point 
de  même  :  mais  cela  s'expliquera  mieux  parla  suite. 

S- IL 

Sujet  à  l'action  de  tous  les  corps  de  la  nature ,  l'homme  trouve  k 
la  fois,  dans  les  impressions  qu'ils  font  sur  ses  organes,  la  source  de 
ses  connaissances  et  les  causes  mêmes  qui  le  font  vivre  ;  car  vivre , 
c'est  sentir  (1),  et  dans  cet  admirable  enchaînement  des  phénomènes 
qui  constituent  son  existence ,  chaque  besoin  tient  au  développement 
de  quelque  faculté;  chaque  faculté,  par  son  développement  même 
satisfait  à  quelque  besoin ,  et  les  facultés  s'accroissent  par  l'exercice, 
comme  les  besoins  s'étendent  avec  la  facilité  de  les  satisfaire  (2).  De 
l'action  continuelle  des  corps  extérieurs  sur  les  sens  de  l'homme , 
résulte  donc  la  partie  la  plus  remarquable  de  son  existence.  Mais  est- 
il  vrai  que  les  centres  nerveux  ne  reçoivent  et  ne  combinent  que  les 
impressions  qui  leur  arrivent  de  ces  corps?  £st-il  vrai  qu'il  ne  se 

(i)  Cette  dcfioition  vraie  ou  fausse  repose  sur  une  notion  particulière  de  la 
sensibilité  qui,  comme  il  a  été  dit  précédemment  (page  78,  note),  sera  dére- 
loppéc  ailleurs.     (L.  P.) 

(2)  Notre  collègue  Sieyes,  dans  sa  Déclaration  des  droiu,  l'un  des  meilleun 
morceaux  d'analyse  qui  existent  dans  aucune  langue ,  dialingue  avec  raison  les 
deux  principes  des  besoins  et  des  facultés,  qui  lui  foui'nissenl  la  base  des  pre- 
miers rapports  sociaux.  En  eflel ,  ils  sont  et  doivent  rester  distincts  pour  le  mo- 
raliste :  ce  n*cst  qu'aux  yeux  du  physiologiste  qu'ils  se  confondent  à  leur 
source. 
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forme  d'image  on  d'idée  (i)  dans  le  cerveau,  et  qu'aocane  détermi- 
nation n'ait  lieu  de  la  part  de  l'organe  sensitif  qu'en  vertu  de  ces 
mêmes  impressions  reçues  par  les  sens  proprement  dits  ?  Voilà  bien 
la  question. 

C'est  par  le  mouvement  progressif  et  Tolontaire  que  l'homme  dis- 
tingue particulièrement  sa  propre  vie  et  celle  des  autres  animaux  : 
le  mouvement  est  pour  lui  le  véritable  signe  de  la  vitalité.  Quand  il 
voit  un  corps  se  mouvoir,  son  imagination  l'anime.  Avant  qu'il  ait 
quelque  idée  des  lois  qui  font  rouler  les  fleuves ,  qui  soulèvent  les 
mers ,  qui  chassent  dans  l'air  les  nuages ,  il  donne  une  ftme  à  ces 
différents  objets.  Hais  à  mesure  que  ses  connaissances  s'étendent , 
il  s'aperçoit  que  beaucoup  de  mouvements  sont  exécutés  comme 
ceux  de  son  bras,  quand  une  force  étrangère  le  déplace  sans  sa 
propre  participation  »  ou  môme  contre  son  gré.  Il  ne  lui  faut  pas 
beaucoup  de  réflexion  pour  s'apercevoir  que  ces  derniers  mouve- 
ments n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  que  sa  volonté  détermine  ; 
et  bientôt  il  n'attache  plus  l'idée  de  vie  qu'au  mouvement  volon- 
taire. 

Hais  »  dès  les  premières  et  les  plus  simples  observations  sur  l'é- 
conomie animale*  l'on  a  pu  remarquer  entre  les  phénomènes  une 
diversité  qui  semble  supposer  des  ressorts  de  différente  nature.  SI 
le  mouvement  progressif  et  l'action  d'an  grand  nombre  de  muscles 
sont  soumis  aux  déterminations  raisonnées  de  l'individu ,  plusieurs 
mouvements  d'un  autre  genre,  quelques-uns  même  d'un  genre 
analogue ,  s'exécutent  sans  sa  participation  :  et  sa  volonté ,  non- 
seulement  ne  peut  pas  les  exciter  ou  les  suspendre ,  elle  ne  peut 
pas  même  y  produire  le  plus  léger  changement.  Les  sécrétions  se 
font  par  une  suite  d'opérations  où  nous  n'avons  aucune  part ,  dont 
nous  n'avons  pas  la  plus  légère  conscience  :  la  circulation  du  sang 
et  l'action  péristaltique  des  intestins ,  déterminées  par  des  forces 
musculaires  ou  par  certains  mouvements  toniques  très-ressemblants 
à  ceux  que  les  muscles  proprement  dits  exécutent ,  se  font  égale- 
ment à  notre  insu  ;  et  il  ne  dépend  pas  plus  de  nous  d'arrêter  ou 
de  diriger  ces  différentes  fonctions ,  que  d'arrêter  le  frisson  d'une 
lièvre  quarte ,  ou  de  produire  des  crises  utiles  dans  une  fièvre 

(i)  Idée  Tient ,  comme  on  sait ,  du  grec  $1Soi,  ressemblance,  simulacre  ("). 

(*)  Jdee  cl  image,  quoique  grammaticalement  synonymes  en  grec,  ne  le  sont  pas  plii- 
lotophiqneaacnt.    (HP.) 


108  HISTOIRE 

aiguë.  Des  effets  si  divers  peuTent->ib  être  imputés  à  la  même 
cause  (1)  7 
Ou  voit  que  cette  question ,  la  même  que  nous  nous  sommes 

(1)  Est-îl  bien  certain  que  nous  n'avons  absolunient  aucune  conscience  de 
Texercice  des  fonctions  organiques  ?  S'il  s'agit  d'une  conscience  claire ,  distincte 
et  localement  déterminable ,  comme  est  celle  des  impressions  extérieures ,  il  est 
évident  qu'elle  nous  manque  ;  mais  nous  pouvons  bien  en  avoir  une  conscience 
obscure ,  sourde  et  pour  ainsi  dire  latente ,  analogue  à  celle,  par  exemple,  des 
sensations  qui  provoquent  et  accompagnent  les  mouvements  respiratoires ,  sen- 
sations qui,  bien  qu'incessamment  répétées,  passent  comme  inaperçues.  Ne 
pourrait-on  pas  en  effet  considérer  comme  un  retentissement  lointain ,  faible  et 
confus  du  travail  vital  universel ,  ce  sentiment  si  remarquable  qui  nous  avertit 
sans  discontinuité  ni  rémission  de  l'existence  et  delà  présence  actuelles  de  notre 
propre  corps  ?  On  a  presque  toujours,  et  à  tort,  confondu  ce  sentiment  avec  les 
impressions  accidentelles  et  locales  qui ,  pendant  la  veille ,  éveillent ,  stimulent 
et  entretiennent  le  jeu  de  la  sensibilité.  Ces  sensations ,  quoique  incessantes ,  ne 
font  que  des  apparitions  fugitives  et  transitoires  sur  le  thédtre  de  la  conscience  ; 
tandis  que  le  sentiment  dont  il  s'agit  dure  et  persiste  au-dessous  de  cette  scène 
mobile.  Gondillac  l'appelait  avec  assez  de  propriété  le  tentimeni  fondamental  de 
l'existence  ;  Maine-de-Biran ,  le  sentiment  de  V exigence  sensUive.  C'est  par  lui  que 
le  corps  apparaît  sans  cesse  au  mot  comme  sien,  et  que  le  sujet  spirituel  se  sent 
et  s'aperçoit  exister  en  quelque  sorte  localement  dans  l'étendue  limitée  de  l'or- 
ganisme. Moniteur  perpétuel  et  indéfectible,  il  rend  l'état  du  corps  incessam- 
ment présent  à  la  conscience ,  et  manifeste  ainsi  de  la  manière  la  plus  intime 
l'indissoluble  lien  de  la  vie  psychique  et  de  la  vie  physiologique.  Dans  Télat  or- 
dinaire d'équilibre  qui  constitue  la  santé  parfaite ,  ce  sentiment  est ,  comme 
nous  le  disions  ,  continu ,  unifomie  et  toujours  égal ,  ce  qui  l'cmpéche  d'arriver 
au  mot  à  l'état  de  sensation  distincte ,  spéciale  et  locale.  Pour  être  distincte- 
ment remarqué ,  il  faut  qu'il  acquière  une  certaine  intensité  ;  il  s'exprime  alors 
par  une  vague  impression  de  bien-^tre  ou  de  malaise  général,  indiquant,  Je  pre- 
mier, ûae  simple  exaltation  de  l'action  vitale  physiologique ,  le  second,  sa  per- 
version pathologique  ;  mais  dans  ces  cas  il  ne  tarde  pas  à  se  localiser  sous 
forme  de  sensations  particulières,  rapportées  à  telle  ou  telle  région  du  corps.  W 
se  révèle  parfois  d'une  manière  plus  indirecte,  mais  pourtant  bien  plus  évidente, 
lorsqu'il  vient  à  défaillir  dans  un  point  donné  de  l'organisme ,  par  exemple  dans 
un  membre  Irappé  de  paralysie.  Ce  membre  tient  encore  matériellement  à 
l'agrégat  vivant,  mais  il  n'est  plus  compris  dans  la  sphère  du  mot  organique,  si 
l'on  nous  passe  cette  expression.  Il  cesse  d'être  aperçu  par  ce  Moi  comme  Hen  ; 
et  le  fait  de  cette  séparation,  quoique  hégalif,  se  traduit  par  une  sensation  po- 
sitive toute  particulière ,  connue  de  quiconque  a  éprouvé  un  engourdissement 
complet  de  quelque  partie,  causé  par  le  froid  ou  la  compression  des  nerfs.  Cette 
sensation  n'est  autre  chose  que  l'expression  de  l'espèce  de  lacune  ou  de  déchet 
que  subit  le  sentiment  universel  de  la  vie  corporelle;  elle  prouve  que  Vétat 
vital  de  ç^  membre  était  réellement ,  quoique  trcs-obscarément ,  senti,  et 
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déjà  proposée,  a  dû  se  présenter  dès  le  premier  pas  :  mais,  pour 
la  résoudre  complélement ,  il  fallait  des  comiaîssauces  physiologiques 
très-étendues  ;  et  pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  sur  ks  lois  de  la 

constituait  ud  des  cicmenu  partiels  du  sentiment  général  de  la  vie  du  tout 
organique.  C'est  ainsi  qn*un  bruit  continu  et  monotone,  comme  celui  d'une 
voiture  où  l'on  est  enfermé,  n'est  plus  perçu  quoiqu'il  soit  pourtant  tou- 
joura  entendu ,  car  s'il  cesse  brusquement ,  sa  cessation  est  à  l'instant  remar- 
quée. Cette  analogie  peut  aider  à  faire  comprendre  la  nature  et  le  mode 
d'exercice  du  sentiment  fondamental  de  la  vie  organique ,  lequel  ne  serait, 
daos  cette  hypothèse ,  qu'une  résultante  in  confaso  des  impressions  produites 
sur  tous  les  points  vivants  par  le  mouvement  intestin  des  fonctions,  apportées 
au  cerveau  soit  directement  par  les  nerls  cérébro-spinaux  ,  soit  médiatement 
par  les  nerfs  du  système  ganglionaire. 

Il  n'est  donc  pas  prouvé  qu'au  sens  rigoureux  les  fonctions  organiques  s'exer- 
cent absolument  a  notre  insu,  comme  l'affirme  Cabanis.  Et  il  ne  l'est  pas  davan- 
tage non  plus  qu'elles  s'exercent  toujours  et  absolument  sans  notre  participa- 
tion. Sans  faire  ici  du  slahliaoisme ,  on  peut  remarquer  que  si  la  volonté 
ré6échie  n'a  aucune  part  directe  à  la  production  des  actes  vitaux ,  nous  pouvons 
néanmoins  les  modifier  indireciemcot  à  quelque  degré  par  V attention,  11  est 
d'expérience  qu'on  peut  aviver  ou  aflaiblir  le  sentiment  de  la  vie  dans  un  point 
donné  de  l'organisme,  en  accordant  ou  refusant  son  attention  aux  impres- 
sions dont  ce  point  est  actuellement  le  siège.  On  sait  qu'une  détermination  vo- 
lonlaire  forte  et  soutenue  peut  amortir  des  douleurs  locales.  L'influence  de  la 
réaction  nwraie  dans  les  maladies  est  un  fait  d'observation  journalière.  Et, 
non-seulement  Vaction  morale  affaiblit  ou  supprime  le  phénomène  purement 
subjectif  de  la  douleur,  elle  détermine,  en  outre,  comme  par  contre-coup,  une 
modification  physiologique  dans  les  parties  souffrantes.  Cabanis  lui-même  ne 
l'ignorait  pas ,  car  il  dit  plus  loin ,  sans  tirer  d'ailleurs  aucune  conséquence  de 
son  observation,  que  f  attention  modifie  directement  Vétat  des  organes  ($.  VI). 

Beaucoup  de  philosophes  ont  signalé  l'existence  de  ce  Moi  organique.  Leibnita 
enseignait  qu'il  ne  se  passe  rien  dans  le  corps  qui  n'ait  quelque  retentissement 
dans  Yùme  et  réciproquement.  Condillac  a  bien  étudié  le  fait  dans  son  caractère 
purement  psychologique.  Les  physiologistes  n'en  ont  pas  généralement  assez 
tenu  compte.  Panni  les  anciens ,  Stahl  est  celui  qui  en  a  le  mieux  compris  la  si- 
gnification et  la  valeur,  ainsi  que  quelques  médecins  semi-animistes  de  Mont- 
pellier, tels  que  Fouquet ,  Lacaze ,  de  Sèze ,  etc.  On  n'en  trouve  plus  de  traces 
dans  les  théories  des  modernes.  Cabanis ,  malgré  son  penchant  décidé  poiu*  les 
idées  de  Stahl ,  n'a  pas  voulu  y  regarder  de  plus  près.  Il  aurait  dû  pourtant ,  ce 
semble ,  être  plutôt  porté  à  admettre  qu'à  nier  la  réalité  de  ce  phénomène  orga- 
nico-psychique ,  lui  qui  attribue  aux  stimulations  viscérales  une  influence  si 
considérable  dans  la  production  des  idées  et  des  dispositions  morales  (  voy,  le 
$.  lY) ,  influence  qui  suppose  entre  les  deux  vies ,  pour  parler  comme  Bichat , 
cette  étroite  solidarité  qu'il  s'efforce  ici  de  rompre.  La  séparation  qu'il  cherche  à 
établir  entre  ces  deux  vies  n'est  pas  moins  en  opposition  avec  le  but  do  tout  son 
système,  qui  est  de  ramener  à  un  seul  priacipc  et  à  la  même  loi  tous  les  phéno- 
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nature  vivante,  Ton  n'ignore  pas  que  ces  connaissances,  pour  avoir 
quelque  certitude ,  doivent  s*appuyer  sur  un  nombre  indéfini  d*ob* 
servations  ou  d'expériences,  et  s'en  déduire  avec  une  grande  sévé- 
rité de  raisonnement.  Cependant  «  lorsque  les  sciences  ont  fait  des 
progrès  véritables ,  il  n'est  ordinairement  pas  impossible  de  rat* 
tacher  leurs  résultats  à  quelques  faits  simples  »  et  pour  ainsi  dire 
journaliers. 

Dans  les  animaux  dont  l'organisation  est  le  plus  compliquée, 
tels  que  l'homme ,  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux ,  la  sensibilité 
s'exerce  particulièrement  par  les  nerfs,  qu'on  peut  regarder  comme 
ses  organes  propres.  Quelques  physiologistes  vont  plus  loin,  ils 
pensent  qu'ils  eu  sont  les  organes  exclusifs.  Mais ,  dans  la  classe 
des  polypes  et  dans  celle  des  insectes  infusoires,  elle  réside  et 
s'exerce  dans  d'autres  parties ,  puisqu'ils  sont  privés  de  nerfs  et 
de  cer>'eau.  Il  est  même  vraisemblable  que  HaUer  et  son  école  ont 
trop  étendu  leur  idée  relativement  aux  animaux  plus  parfaits,  car 
des  observations  constantes  prouvent  que  les  parties  qu'ils  ont  dé- 
clarées rigoureusement  insensibles,  peuvent,  dans  certains  états 
maladifs,  devenir  susceptibles  de  vives  douleurs;  d'où  il  semble 
résulter  clairement  que  ,  dans  l'état  ordinaire  ,  leur  sensibilité , 
appropriée  à  la  nature  de  leurs  fonctions ,  est  seulement  plus  faible 
et  plus  obscure,  par  rapport  à  celle  des  autres  parties. 

Mais,  au  reste,  on  peut  établir  comme  certain  que,  dans  l'homme, 
dont  il  est  uniquement  ici  question,  les  nerfs  sont  le  siège  particulier 
de  la  sensibilité  ;  que  ce  sont  eux  qui  la  distribuent  dans  tous  les  or- 
ganes ,  dont  ils  forment  le  lien  général ,  en  étabUssaut  entre  eux  une 
OMTespondance  plus  ou  moins  étroite,  et  faisant  concourir  leors  fonc- 
tions diverses  à  produire  et  constituer  la  Vitalité  conunune. 

Une  expérience  très-simple  en  fournit  la  preuve. 

Quand  on  lie  ou  coupe  tous  les  troncs  de  nerfs  qui  vont  se  subdi- 
viser et  se  répandre  dans  une  partie ,  cette  partie  devient  au  même 
instant  entièrement  insensible  :  on  peut  la  piquer,  la  déchirer,  h 
cautériser ,  l'animal  ne  s'en  aperçoit  point  :  la  faculté  de  tout  mou- 
vement volontaire  s'y  trouve  abolie;  bientôt  la  faculté  de  recevoir 

menés  des  corps  vivants.  Il  c&t  probablement  moins  béstté  à  reeonn^ire  le  fait 
en  quesUon ,  s'il  n*e&t  craint  de  donner  des  gages  à  l'aitlnilfme,  qa*i1  reponssail 
înslincliveracnt ,  mais  dont  il  était  plas  voisin  qu'on  ne  le  croit ,  et  qu'il  ne  le 
croyait  lui-raéino,  et  dont  il  se  défiait  d'autant  plus  qu'il  en  était  plus  prêt. 
Cette  deroicre  remarque  trouvera  sa  justtlIcatioD  aillem.     (L.  P.) 
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qodqaes  impressions  isolées»  et  de  produire  quelques  vagues  mou- 
Tementede  amtractioD ,  disparait  elle-même  :  toute  fonction  vitale 
est  anéantie;  et  les  nouveaux  mouvements  qui  surviennent  sont  ceux 
de  la  décomposition  »  à  laquelle  la  mort  livre  toutes  les  matières  ani- 
males 

Plusieurs  importantes  vérités  résultent  de  cette  expérience  :  mais, 
avant  de  passer  outre ,  il  est  nécessaire  de  ne  rien  laisser  d^incertain 
derrière  nous. 

J'ai  dit  que  les  rameaux  des  nerfs ,  séparés  du  système  par  la  li- 
gature oo  l'amputation,  conservent  la  faculté  de  recevoir  des  im- 
pressions isolées.  Ce  mot,  pour  ne  pas  jeter  dans  Tesprit  une  idée 
Crasse,  dont  plusieurs  physiologistes,  recommandables  d'ailleurs, 
ne  se  sont  pas  garantis ,  a  besoin  de  quelque  explication.  £n  portant 
la  seosilâlité  dans  les  muscles,  les  nerCs  y  portent  la  vie;  ils  les 
leodent  propres  à  exécuter  les  mouvements  que  la  nature  leur  at- 
tribue; mais  ils  sont  eux-mêmes  incapables  de  mouvement.  Les 
nrritatioiis  les  plus  fortes  ne  leur  font  pas  éprouver  la  plus  légère 
oootraction  ;  en  un  mot ,  ils  sentent  et  ne  se  meuv^t  pas.  Dans 
Texpérience  que  je  viens  de  rapporter ,  les  rameaux  situés  au-des- 
soos  de  la  section  ou  de  la  ligature ,  ne  communiquent  plus  avec 
Fensemble  de  l'organe  sensitif  :  l'individu  ne  s'aperçoit  plus  des 
omtractions  que  les  parties  où  ces  nerfs  irrités  se  distribuent  peu- 
TOit  éprouver  encore;  et  l'on  voit  facilement  que  la  chose  doit  être 
«insL  Mais  cependant ,  oumne  il  résulte  de  cette  irritation  certains 
moQvements  plus  ou  moins  réguliers  dans  les  muscles  auxquels  ils 
portaient  la  vie ,  il  est  également  bien  clair  que  cet  effet  ne  peut 
'  qu'à  des  restes  de  sensibilité  partielle ,  laquelle  s'exerce  de  la 
manière,  quoique  plus  faiblement  ou  plus  incomplètement 
que  dans  l'état  naturel  On  ne  peut  pas  dire  que  l'irritation  agit 
alors  sur  le  nerf  comme  sur  le  muscle ,  car,  encore  une  fois,  cela 
B*e8t  point  :  les  Hallériens  eux*mémes  en  conviennent  ;  et,  si  cela 
éddt ,  leur  système  croulerait  par  d'autres  côtés.  Ainsi ,  tous  les  ra- 
reçoivent  eactare  des  impressions;  mais  ce  sont  des  ûnpres- 
jmlées;  et,  pour  le  dire  en  passant,  quoique  ViiTitabilité 
\  distincte  de  la  sensibilité  dans  quelques-uns  de  ses  phéno- 
I,  oo  voit  ici  très-évidemment  qu'elle  doit  être  ramenée  à  ce 
principe  unique  et  commun  des  facultés  vitales  ;  on  le  voit  plus 
évidemoieDt  encore  quand  on  considère  qu'une  grande  quantité  de 
ioiii  TiMil  88  perdre  et  changer  de  forme  dans  les  muscles» 
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Il  est,  en  effet ,  bien  certain  que  ces  nerfs ,  confondus  et  peut- 
être  identifiés  avec  les  fibres  musculaires,  sont  rame  véritable  de 
leurs  mouvements;  et  il  paraît  assez  facile  de  concevoir  pourquoi 
ceux  de  ces  mouvements  qui  subsistent  après  la  mort,  se  raniment 
aussitôt  qu'on  sépare  un  muscle  du  membre  dont  il  fait  partie ,  ou 
qu'on  le  morcelle  par  de  nouvelles  sections,  quand  tout  autre 
stimulant  a  perdu  le  pouvoir  de  le  hire  contracter  :  car  le  tran* 
chant  du  scalpel  agit  alors  sur  d'innombrables  expansions  nerveuses, 
cachées  dans  l'épaisseur  des  chairs  ;  et  ces  expansions  se  rapportent 
également  aux  deux  portions  du  muscle  qu'on  divise.  La  section  doit 
être  ici  considérée  comme  un  irritant  simple ,  mais  plus  eflBcace,  parce 
qu'il  pénètre  dans  l'intérieur  des  fibres,  qu'il  les  traverse  de  part  en 
part  :  et  d'ailleurs  elle  ne  doit  pas  seulement  ranimer  par  là  leur 
faculté  contractile;  elle  doit  rendre  aussi  leurs  contractimis  moins 
laborieuses,  en  diminuant  le  volume  et  la  longueur  des  parties  qui 
se  froncent 

Mais  je  le  répète,  cette  dernière  question  ne  tient  pas  hnmédia- 
tement  à  l'objet  qui  nous  occupe;  et  sa  solution  semble  appartenir 
plutôt  à  un  ouvrage  de  pure  physiologie. 

S-  ni. 

Revenons  à  notre  expérience.  J'ai  dit  qu'il  en  résulte  plusieurs 
vérités  essentielles.  Elle  prouve  en  effet,  l^  que  les  nerfs  sont 
les  organes  de  la  sensibilité;  2^  que  de  la  sensibilité  seule  dé- 
pend la  perception  qui  se  produit  en  nous  de  l'existence  de  nos  pro- 
pres organes  et  de  ceUe  des  objets  extérieurs  ;  3^  que  tous  les  mou- 
vements volontaires  ne  s'exécutent  pas  seulement  en  vertu  de  ces 
perceptions  qu'elle  nous  procure ,  et  des  jugements  que  nous  en 
tirons,  mais  encore  que  les  organes  moteurs,  soumis  aux  organes 
sensitifs,sont  animés  et  dirigés  par  eux;  6^  que  tous  les  mouvements 
indépendants  de  la  volonté,  ceux  dont  nous  n'avons  point  la  con* 
science,  ceux  dont  nous  n'avons  même  aucune  notion,  en  un  mot, 
que  tous  les  mouvements  quelconques  qui  font  partie  des  fcmctions 
de  l'économie  animale ,  dépendent  d'impressions  reçues  par  les  di- 
verses parties  dont  les  organes  sont  composés,  et  ces  impressions 
de  leur  faculté  de  sentir. 

Nous  avons  déjà  fait  quelques  pas  importants.  Certains  points 
assez  obscurs  sont  éclaircis;  et  nous  entrevoyons  les  seuls  moyens 
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véritabtes  de  répandre  la  même  lumière  sur  tous  les  autres,  ou  du 
inoinB  sur  la  plupart. 

Mais ,  quand  on  veut  pousser  l'analyse  jusqu'à  ses  derniers  termes 
on  peut  se  faire  une  nouvelle  question  :  Le  sentiment  est-il  en  effet 
îd»  totalement  distinct  du  mouvement?  £st-il  possible  de  concevmr 
l'on  sans  l'autre?  Et  n'ont-ils  d'autre  rapport  que  celui  de  la  cause 
U'effet? 

Toute  sensation,  ou  toute  impression  reçue  par  nos  organes,  ne 
saurait  sans  doute  avoir  lieu  sans  que  leurs  parties  éprouvent  des 
modifications  nouvelles.  Or,  nous  ne  pouvons  concevoir  de  modifi- 
cation nouveDe  sans  mouvement.  Quand  nous  sentons,  il  se  passe 
donc  en  nous  des  mouvements,  i^us  ou  moins  sensibles,  suivant  la 
nature  des  parties  solides  ou  des  liqueurs  auxquelles  ils  sont  im- 
primés, mais  néanmoins  toujours  réels  et  incontestables.  Cependant 
il  fout  observer  que  les  sensations  ou  les  impressions ,  dépendant 
de  causes  situées  hors  des  nerfs  qui  les  reçoivent  (1) ,  il  y  a  toujours 
un  instant  rapide  comme  l'éclair,  où  leur  cause  agit  sur  le  nerf  qui 
jouît  de  la  faculté  d'en  ressentir  la  présence ,  sans  qu'aucune  espèce 
de  mouvement  s'y  passe  encore;  que  c'est,  en  quelque  soite,  pour 
le  seul  complément  de  cette  opération  que  le  mouvement  de- 
vient nécessaire;  et  qu'on  peut  toujours  le  distinguer  du  sentiment, 
et  surtout  la  faculté  de  sentir,  de  celle  de  se  mouvoir.  Nous  ne  de- 
vons pourtant  pas  dissimuler  que  cette  distinction  pourrait  bien  dis- 
paraître encore  dans  une  analyse  plus  sévère  ;  et  qu'ainsi  la  sensi- 
bilité se  rattache  peut-être,  par  quelques  points  essentiels,  aux 
causes  et  aux  lois  du  mouvement,  source  générale  et  féconde  de 
tous  les  phénomènes  de  l'univers. 

Nous  observerons  aussi  qu'en  disant  que  les  nerfs  sont  incapables  de 
se  mouvoir,  nous  avons  entendu  de  se  mouvoir  d'une  manière  sensible , 
ou  de  faire  éprouver  à  leurs  parties  des  déplacements  reconnaîssa- 
Mes,  par  rapport  à  celles  des  autres  organes  qui  les  entourent  Tous 
leurs  mouvements  sont  intérieurs;  ils  se  passent  dans  leur  intime  con- 
textiire  ;  et  les  parties  qui  les  éprouvent ,  ou  qui  les  exécutent ,  sont 
si  déliées,  que  l'action  s'en  est  jusqu'à  présent  dérobée  aux  obser- 
vations les  plus  attentives,  faites  avec  les  instruments  les  plus  parfaits. 
Au  reste,  cette  distinction  du  sentiment  et  du  mouvement,  mais 

(I)  Elles  en  dépendent  exclusivement  pour  l'ordinaire ,  mais  pas  toujours , 
comme  oa  le  verra  dans  la  suite  ;  ce  qui  du  reste  n'altère  en  rien  ici  la  vérité  de 
rassertioD  générale ,  et  surtout  de  l'observation  qui  s'y  trouve  liée. 
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sortOQt  des  facultés  qui  s'y  rapportent  ^  nécessaire  en  physiologîe,  et 
sans  inconvénients  pour  la  philosophie  rationnelle,  se  déduit  de  tous 
les  faits  évidents,  sensibles,  les  seuls  sur  lesquels  doivent  porter  nos 
recherches  et  s'appuyer  nos  raisonnements  :  car  les  vérités  subtiles , 
infécondes  de  leur  nature,  sont  principalement  inapplicables  à  nos 
besoins  les  plus  directs  ;  et  l'on  peut  dédaigner  hardiment  ceUes  qui 
n'offrent  pas  une  certaine  prise  à  l'intelligence. 

Tous  les  pomts  ci-dessus  étant  bien  convenus  et  bien  édairds^ 
rc)>renons  la  suite  de  nos  propositions. 

On  voit  donc  dairement ,  et  cela  résulte  des  observatioiis  les  plus 
simples,  que  les  impressions  n'ont  pas  lieu  d'une  manière  uniforme; 
qu'elles  ont,  au  contraire,  relativement  à  l'individu  qui  les  reçoit, 
des  effets  très-difiérents.  Les  unes  lui  viennent  des  objets  extérieurs; 
les  autres ,  reçues  dans  les  organes  internes,  sont  le  produit  des  di« 
verses  fonctions  vitales.  L'mdividu  a  presque  toujours  la  conscience 
des  unes;  il  peut  du  moins  s'en  rendre  compte  :  il  ignore  les  antres  ; 
il  n*en  a  du  moins  aucun  sentiment  distinct  ;  enfin  les  dernières  dé- 
terminent des  mouvements  dont  la  liaison  avec  leurs  causes  échappe 
à  ses  observations. 

Les  philosophes  analystes  n'ont  guère  considM  jusqu'ici  que  les 
impressions  qui  viennent  des  objets  extérieurs,  et  que  l'organe  de 
la  pensée  distingue,  se  représente  et  combine  :  ce  scmt  elles  seule- 
ment qu'ils  ont  désignées  sous  le  nom  desensatùms;  les  autres  res- 
tent pour  eux  dans  le  vague.  Quelques-uns  d'entre  eux  semblent 
avoir  voulu  rapporter  au  titre  générique  à*impressùms  tontes  les 
fqiérations  inaperçues  de  la  sensibilité  :  ils  renvoiait  même  ces  der- 
nières parmi  celles  qui,  pouvant  être  aperçues  et  distinguées,  ne 
k  sont  pas  actuellement,  faute  d'une  attention  convenable  (1). 

C'est  ici ,  je  le  répète ,  que  l'on  peut  suivre  deux  routes  différentes. 
Gomme  elles  mènent  à  des  résultats  en  quelque  sorte  opposés,  on  ne 
saurait  choisir  au  hasard. 

S.  IV. 
La  question  nouvelle  qui  se  présente  est  de  savoir  s'fl  est 
vrai,  comme   l'mit  établi  Gondillac  et  quelques  autres,  que  les 
idées  et  les  déterminations  morales  se  forment  toutes  et  dépendent 

(I)  J'adopte,  comme  on  le  verra  ci-aprèt ,  cette  manière  de  diatinguer  lea 
éewL  georea,  trèa-différenu  en  effet  des  modilioaiioDs  prineipalet  éprouvées  par 
la  matière  vivante. 
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uniquement  de  ce  qu'ils  appellent  sensaticm;  si  par  conséquent» 
suivant  la  phrase  reçue ,  toutes  nos  idées  nous  viennent  des  sens ,  et 
par  les  objets  extérieurs:  ou  si  les  impressions  internes  contribuent 
également  à  la  production  des  déterminations  morales  et  des  idées, 
suivant  certaines  lois,  dont  Tétude  de  Tbomme  sain  et  malade  peut 
nous  faire  remarquer  la  constance  :  et«  dans  le  cas  de  Taffinnative, 
à  des  observations  particulièrement  dirigées  vers  ce  point  de  vue 
nouveau ,  pourraient  nous  mettre  facilement  en  état  de  reconnalura 
encore  ici  les  lois  de  la  nature,  et  de  les  exposer  avec  exactitude  et 
éndence. 

Quelques  ûits  généraux  me  paraissent  résoudre  la  question. 

Il  est  notoire  que  dans  certaines  dispositions  des  organes  internes, 
et  notamment  des  viscères  du  bas-ventre ,  on  est  plus  ou  moins  ca« 
pablede  sentir  ou  de  penser.  Les  maladies  qui  s'y  forment ,  changent  « 
trooUent  et  quelqu^ois  intervertissent  entièrement  Tordre  habituel 
des  sentiments  et  des  idées.  Des  appétits  extraordinaires  et  bizarres 
se  développent;  des  images  inconnues  assiègent  Tesprit;  des  aSec* 
tiotts  noavelles  s'emparent  de  notre  volonté  :  et,  ce  qu'il  y  a  peut** 
être  de  plus  remarquable,  c'est  que  souvent  alors  l'esprit  peut 
ao^rir  plus  d'élévation,  d'énergie,  d'éclat,  et  l'âme  se  nourrir 
d'aSections  plus  touchantes,  ou  mieux  dirigées.  Ainsi  donc,  les 
idées  riantes  ou  sombres,  les  sentiments  doux  ou  funestes,  tiennent 
akm  directement  à  la  manière  dont  certains  viscères  abdominanj( 
exercent  leurs  fonctions  respectives;  c'est-à-dire,  à  la  manière  dont 
îb  reçoivent  les  impressions  :  car  nous  avons  vu  que  les  unes  dépen* 
dent  toujours  des  autres ,  et  que  tout  mouvement  suppose  une  in^ 
preasÂon  qni  le  détermine. 

Pnisqne  l'état  des  viscères  du  bas-ventre  peut  intervertir  entière^ 
meut  Tordre  des  sentiments  et  des  idées,  il  peut  donc  occasionner  la 
&iie ,  qui  n'est  autre  chose  qnç  le  désordre  ou  le  dé&ut  d'accord 
des  iflipressions  ordmaires  :  c'est  en  effet  ce  qu'on  voit  arriver  M^ 
quemmeot  Mais  on  observe  aussi  des  délkes  qui  tiennent  anx  alté^ 
lations  sorvenues  dans  la  sensibilité  de  plusieurs  autres  parties  in* 
leraesi  H  en  est  qui  sont  aigus  ou  passagers;  il  en  est  qui  sont 
cbrooiqaes ,  dans  lesquels  les  extrémités  sentantes  extérieures  des 
nerfs,  qui  composent  ce  qu'on  appelle  les  sens,  ne  se  trouvent  point 
dtt  toot  affectées,  ou  ne  le  sont  du  moins  que  secondairement;  et  ces 
délires  se  guérissent  par  des  changements  directs  opéré»  dans  Tétat 
4lsi  pArtis»  ioienies  mabdeii  Les  oi^aiies  de  la  générationt  par 
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exemple,  sont  très-souvent  le  siège  véritable  de  la  folie.  Leur  sen- 
sibilité vive  est  susceptible  des  plus  grands  désordres  :  retendue 
de  leur  influence  sur  tout  le  système  fait  que  ces  désordres  devien- 
nent presque  toujours  généraux ,  et  sont  principalement  ressentis  par 
le  centre  cérébral.  La  folie  se  guérit  alors  par  tout  moyen  capable  de 
remettre  dans  son  état  naturel,  ou  de  ramener  à  l'ordre  primitif  la 
sensibilité  de  ces  organes  :  quelques  accidents  ont  même  fait  voir  que 
leur  destruction  pouvait ,  dans  certains  cas ,  produire  le  même  effet. 

L'époque  de  la  puberté  nous  présente  des  phénomènes  encore  plus 
frappants  et  plus  décisifs.  Ils  méritent  d'autant  plus  d'attention,  que 
tout  s'y  passe  suivant  des  lois  constantes  et  d'après  le  vœu  même  de  la 
nature.  Dans  les  animaux  qui  vivent  séparés  de  tous  ceux  de  la  même 
e^>èce,  la  maturité  des  organes  de  la  génération  arrive  un  peu  plus 
tard  :  loin  des  objets  dont  la  présence  pourrait  la  hâter  par  l'excita- 
tion de  l'exemple,  ou  par  certaines  images  qui  révefllent  la  nature 
assoupie,  l'enfance  se  prolonge;  mais  elle  cesse  enfin,  même  dans  la 
solitude  la  plus  absolue,  et  le  moment  des  premières  Impressions  de 
l'amour  n'en  est  souvent  que  plus  orageux.  Les  choses  se  passent  de 
la  même  manière  dans  l'homme,  avec  cette  seule  différence  que  ses 
organes  étant  plus  parfaits,  sa  sensibilité  plus  exquise,  et  les  objets 
auxquels  elle  s'applique  plus  étendus  et  plus  variés,  les  changements 
qui  s'opèrent  alors  en  lui  présentent  des  caractères  plus  remarqua- 
bles ,  modifient  plus  profondément  toute  son  existence.  Comme  l'ima- 
gination est  sa  faculté  dominante,  comme  elle  exerce  une  puissante 
réaction  sur  les  organes  qui  lui  fournissent  ses  tableaux ,  l'homme  est 
celui  de  tous  les  êtres  vivants  connus  dont  la  puberté  peut  être  le 
plus  accélérée  par  des  excitations  vicieuses,  et  son  cours  ordinaire  le 
plus  interverti  par  toutes  les  circonstances  extérieures  qui  font 
prendre  de  fausses  routes  à  l'imagination.  Ainsi ,  dans  les  mauvaises 
mœurs  des  villes ,  on  ne  donne  pas  à  la  puberté  le  temps  de  paraître  » 
on  la  devance  ;  et  ses  effets  se  confondent  d'ordinaire  avec  l'habitude 
précoce  du  libertinage.  Dans  le  sein  des  familles  pieuses  et  sévères , 
où  l'on  dirige  l'imagination  des  enfants  vers  les  idées  religieuses,  on 
voit  souvent  chez  eux  la  mélancolie  amoureuse  de  la  puberté  se  con- 
fondre avec  la  mélancolie  ascétique;  et  pour  l'ordinaire  aussi  elles 
acquièrent  l'une  et  l'autre  dans  ce  mélange  un  degré  considérable  de 
force ,  quelquefois  même  elles  produisent  les  plus  funestes  explosions» 
et  laissent  après  elles  des  traces  ineffaçables. 

Mais  lorsqu'on  permet  à  la  nature  de  suivre  paisiblement  sa  mar- 
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che  ;  lorsqu'on  ne  la  bâte ,  ni  en  Texcitant ,  ni  en  la  réprimant  (  car 
cette  dernière  méthode  est  encore  un  genre  d'excitation  ),  Thomme, 
ainsi  que  les  animaux  moins  pai'faits ,  prend  tout  à  coup  à  cette 
époque  d'autres  penchants ,  d'autres  idées ,  d'autres  habitudes. 
L'éloignement  des  objets  qui  peuvent  satisfaire  ces  penchants ,  et 
vers  lesquels  ces  idées  se  dirigent  alors  d'une  manière  tout  à  fait  in- 
nocente et  yague ,  n'empêche  point  un  nouvel  état  moral  de  naître , 
de  se  développer,  de  prendre  un  ascendant  rapide.  L'adolescent 
cherche  ce  qu'il  ne  connaît  pas;  mais  il  le  cherche  avec  l'inquiétude 
da  besoin.  U  est  plongé  dans  de  profondes  rêveries.  Son  imagination 
se  nourrit  de  peintures  indécises,  source  inépuisable  de  ses  contem- 
plations :  son  cœur  se  perd  dans  les  affections  les  plus  douces ,  dont 
il  ignore  encore  le  but;  il  les  porte ,  en  attendant,  sur  tous  les  êtres 
qui  l'environnent. 

Chez  les  jeunes  filles,  le  passage  est  encore  plus  brusque  et  le 
changement  plus  général ,  quoique  marqué  par  des  traits  plus  déli- 
cats. C'est  alors  que  l'univers  commence  véritablement  à  exister,  que 
tout  prend  une  âine  et  une  signification  pour  elles  :  c'est  alors  que 
le  rideau  semble  se  lever  tout  à  coup  aux  yemr  de  ces  êtres  incertains 
et  étonnés  ;  que  leur  âme  reçoit  en  foule  tous  les  sentiments  et  toutes 
les  pensées  relatives  à  une  passion ,  l'affaire  principale  de  leur  vie , 
l'arbitre  de  leur  destinée ,  et  dont  elles  répandent  quelquefois  sur  la 
nôu%  le  charme  on  les  douleurs. 

Quelle  est  la  cause  de  tous  ces  grands  changements?  S'est-il  fait 
des  changements  analogues  ou  proportionnels  dans  les  extrémités 
sentantes  des  nerfs?  Ces  extrémités ,  où  sont  reçues  les  impressions 
des  objets  externes ,  ont-elles  éprouvé  par  eux  de  profondes  modifi- 
cations? non ,  sans  doute.  Il  ne  s'est  rien  passé  que  dans  l'intérieur. 
Un  système  d'organes ,  uni  par  de  nombreux  rapports  à  tous  cent 
de  l'abdomen ,  et  qui  s'est  fait  remarquer  à  peine  depuis  la  naissance, 
sort,  pour  ainsi  dire,  tout  à  coup  de  son  engourdissement  Déjà  sa 
sensibilité  particulière ,  obscure  jusqu'alors ,  se  montre  toute  déve- 
kippée  :  les  opérations  cachées  dans  sa  structure  délicate  ont  retenl^ 
de  toutes  parts  :  son  influence  s'est  fait  sentir  aux  parties  qui  lui  pa- 
raissent le  plus  étrangères  :  en  un  mot,  par  lui  seul ,  tout  a  changé 
de  face  ;  et  si  les  sensations  proprement  dites  ne  sont  plus  les  mêmes, 
si  elles  donnent  à  tous  les  objets  de  la  nature  un  nouvel  aspect  et  de 
nouvelles  couleurs,  c'est  encore  à  lui ,  c'est  à  sa  puissante  influence 
qu'il  faut  l'attribuer. 
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En  voDà  sans  doute  assez  sur  cet  article.  Je  ne  crois  même  pas  né-> 
cessaîre  de  parler  des  songes  où  Tesprit  est  assiégé  d'images  et  lime 
agitée  d'affections ,  évidemment  produites  les  unes  et  les  autres  sans 
h  participation  actuelle  des  sens  extériettrs,  et  sans  le  concours  de 
ces  actes  de  la  volonté  par  lesquels  la  mémoire  est  mise  en  action. 
Observons  seulement  que  ce  phénomène  singulier  n'est  pas  toujours, 
comme  on  le  dit,  le  tableau  fidèle  des  pensées  ou  des  sentiments  ha- 
bituels ;  qu'il  tient  souvent  d'une  manière  sensible  au  travail  des  or- 
ganes de  la  digestion,  ou  à  la  gêne  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  ; 
et  qu'alors  les  idées  pénibles  ou  les  sentiments  funestes  qui  raccom- 
pagnent peuvent  n'avoir  pas  le  moindre  rapport  avec  ce  qui ,  pendant 
la  veUle,  nous  a  le  plus  occupés.  Je  passe  également  sous  silence  les 
rêveries  ou  les  états  particuliers  du  cerveau  qui  suivent  l'empld  des 
liqueurs  enivrantes  ou  des  narcotiques ,  et  dont  la  cause  n'existe  et 
n'agit  que  dans  l'estomac  ou  dans  les  intestins.  Je  ne  parlerai  pas 
snrtout  de  ces  dispositions  vagues  de  bien-être  ou  de  mal-être  que 
chacun  éprouve  journellement,  et  presque  toujours  sans  en  pouvoir 
assigner  la  source ,  mais  qui  dépendent  de  dérangements  [dus  on 
moins  graves  dans  les  viscères  et  dans  les  parties  internes  du  système 
nerveux,  dispositions  très-remarquables  qui,  pour  n'avoir  aucun 
rapport  avec  l'état  des  organes  des  sens  y  n'en  déterminent  pas  moins 
d'importantes  modifications  dans  la  nature  des  penchants  ou  des  idées, 
et  très-certainement  agissent  d'une  manière  immédiate  sur  la  faculté 
de  penser  ,*sur  celle  même  de  sentir.  A  des  faits  convaincants  et  di- 
rects ,  il  est  sans  doute  inutile  d'en  ajouter  qui ,  pour  avoir  toute 
leur  force,  demanderaient  de  plus  longues  explications. 

Les  observations  précédentes  prouvent  donc  que  les  idées  et  les 
déterminations  morales  ne  dépendent  pas  uniquement  de  ce  qn'on 
nomme  les  j^n^af toi»  ^  c'est-à-dire  des  impressions  distinctes  reçues 
par  les  organes  des  sens  proprement  dits  ;  mais  que  les  impressions 
résultantes  des  fonctions  de  plusieurs  organes  internes  y  contribuent 
plus  ou  moins ,  et ,  dans  certains  cas ,  paraissent  les  produire  uni- 
quement Cela  doit  nous  suffire  pour  le  moment  actuel  :  la  question 
que  nous  nous  sommes  proposée  est  résolue. 

Peut-être  penserez  -  vous ,  citoyens ,  que  nous  employons  une 
marche  bien  lente  et  une  circonspection  bien  minutieuse  pour  établir 
des  vérités  qui  doivent,  en  résultat,  vous  paraître  si  simples;  mais 
je  vous  prie  d'observer  que  c'est  ici  l'un  des  points  les  plus  impor- 
tants de  la  psychologie ,  et  que  le  plus  sage  peut-être  de  tous  les 
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aaalystes,  Goodillac»  s'est  éTidemment  déclaré  poar  ropiiiion  con- 
traire. Quand  nous  croyons  devoir  nous  écarter  des  vues  de  ce  grand 
maître ,  il  est  bien  nécessaire  d'étudier  soigneusement  et  d'assurer 
tous  nos  pas. 

Il  resterait  maintenant  à  déterminer  quelles  sont  ks  affections  mo- 
rales et  les  idées  qui  dépendent  particulièrement  de  ces  impressions 
internes ,  et  dont  les  organes  des  sens  ne  sont  tout  au  plus  que  les 
instruments  subsidiaires  :  il  resterait  ensuite  à  les  classer  étales  dé- 
composer ,  comme  l'a  fait  Gondillac  pour  toutes  celles  qui  tiennent 
directement  aux  opérations  des  sens,  afin  d'assigner  à  chaque  organe 
cdies  qui  lui  sont  propres»  ou  la  part  qu'il  a  dans  celles  qu'il  con- 
court seulement  à  produire  ;  car  il  semble  que  l'analyse  ne  sera  com« 
plète  que  lorsqu'elle  aura  résolu  ces  deux  nouvelles  difficultés. 

Mais  la  dernière  est  évidemment  insoluble ,  du  moins  dans  l'état 
actuel  de  nos  lumières  :  nous  ne  connaissons  pas  assez  les  change- 
ments qui  peuvent  survenir  dans  la  sensibilité  des  viscères  ou  des 
oiganes  internes,  et  nous  serions  dans  l'impossibilité  d'assigner  en 
quoi  consistent  ces  changements.  On  répliquera  peut-être  que  nous 
ne  ccmnaissons  pas  mieux  ceux  qui  surviennent  dans  les  organes  des 
sens.  Rien  n'est  plus  vrai  ;  mais  la  nature  des  impressions  propres  l 
chacun  de  ces  derniers  organes  est  déterminée ,  et  par  cimséquent 
celle  des  objets  dont  il  transmet  l'image  au  cerveau,  ne  peut  être 
équivoque  ;  tandis  que  nous  ignorons  absolument  si ,  par  exemple , 
les  organes  de  la  digestion  ou  ceux  de  la  génération  ne  transmettent 
constamment,  ou  ne  contribuent  à  réveiller  que  le  même  genre 
d'images,  quoique  nous  sachions  bien  qu'ils  sont  évidemment  la 
source  de  certaines  déterminations. 

En  observant  que  ces  dernières  impressions ,  bien  que  démon- 
trées, ont  cependant  un  caractère  vague;  que  l'individu  n'en  a  point 
la  conscience,  ou  ne  peut  l'avoir  que  d'une  manière  confuse;  en 
conyenant  que  les  rapports  du  sentiment  au  mouvement ,  quoiqu'ils 
soient  aussi  directs ,  et  peut-être  même  plus  invariables  dans  ces  im- 
pressions, s'y  dérobent  pourtant  à  l'observation  de  l'individu  : 
comme  ils  sont  indépendants  de  sa  volonté,  nous  avons  dû  renoncer 
à  Tespolr  de  ranger  toutes  ces  opérations  particulières  en  classes  bien 
distinctes ,  à  chacune  desquelles  viendraient  correspondre  les  difié- 
rents  états  moraux  qui  sont  leur  ouvrage.  Au  reste,  s'il  est  possible 
d'obtenir  un  jour  sur  cet  objet  des  lumières  plus  étendues,  ce  n'est 
que  dans  la  physiologie  et  dans  la  médecine  qu'on  pourra  les  trou- 
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ver  ;  car  il  appartient  exclusivement  à  ces  deux  sciences  de  faire 
connaître ,  d'une  part ,  les  modifications  régulières  qui  surviennent 
dans  les  organes  par  les  fonctions  mêmes  de  la  vie  ;  de  Tautre ,  les 
changements  accidentels  qu*y  produisent  les  aiïections  morbifiques , 
notamment  celles  qui  sont  accompagnées  de  phénomènes  particuliers 
relatifs  aux  opérations  du  cerveau  :  seul  moyen  d'y  rapporter  avec 
exactitude  chaque  eiïet  à  sa  cause. 

Je  n'ajouterai  qu'une  dernière  observation  :  c'est  que  l'ordre 
établi  sur  ce  point  par  la  nature  est  extrêmement  favorable  à  la  con- 
saration  et  au  bien-être  des  animaux.  La  nature  s'est  exclusive- 
ment réservé  les  opérations  les  plus  compliquées ,  les  plus  délicates, 
les  plus  nécessaires.  Celles  qu'elle  a  laissées  au  choix  de  l'individa 
sontlesplus  simples,  les  plus  faciles,  et  peuvent  souffrir  des  suspendons 
ou  des  retards.  Elle  semble  ne  s'être  fiée  qu'à  elle-même  de  tout 
ce  qui  devait  se  passer  dans  l'intérieur,  où  les  impressions ,  par  leur 
multiplicité,  par  leur  complication ,  par  la  variété  des  effets  qu'elles 
doivent  produire,  sont  nécessairement  confondues,  embarrassées  les 
unes  dans  les  autres  :  elle  abandonne  seulement  à  chaque  être 
l'étude  de  ses  relations  avec  les  corps  extérieurs;  relations  déter- 
minées par  des  impressions  moins  conjfiises  ou  plus  uniformes , 
qu'elle  semble  avoir  rangées  d'avance  elle-même  sous  cinq  diefe 
principaux,  comme  pour  en  diminuer  encore  la  confusion. 

Quant  à  la  première  difficulté  (  savoir  quelles  sont  les  idées  et  les 
affections  morales  qui  tiennent  à  chacun  de  ces  deux  genres  d'im- 
pressions), peut-être  n'est-il  pas  tout  à  fait  impossible  de  l'édaircir. 

§.  V. 

Dans  le  ventre  de  la  mère,  les  animaux  n'éprouvent,  à  proprement 
parler,  presque  aucune  sensation  (1).  Environnés  des  eaux  de  Tam- 
nios ,  l'habitude  émousse  et  rend  nulle  pour  eux  l'impression  de  ce 
fluide  :  et  s'ils  rencontrent  dans  leurs  mouvements  les  parois  de  la 
matrice;  si  même  il  leur  arrive  quelquefois  d'en  être  pressés  étroite- 
ment, il  ne  résulte  de  là  pour  eux  vraisemblablement  aucune  notion, 

(I)  C'est-à-dire  ,  comme  on  le  verra  ci-après ,  aucune  sensation  distinguée , 
comparée,  et  d'où  puisse  résulter  un  premier  jugement  ("). 

(*)  Voir  sur  les  sensalîuns  du  fœtus  rintërcssani  Iruvail  de  M.  Paul  Dubois,  inscrcdans 
les  Mémoires  de  C Académie  l'ojale  de  médecine,  Paris,  i833,  t  11,  pgcs  265-291,  sous 
ce  litre  :  Mémoire  sur  la  cause  des  présentations  de  la  tête,  pendant  l'accouchement ^ 
et  sur  les  déterminations  instinctives  et  volontaiies  du  fœtus  humain»     (L.  P.) 
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ancime  conscience  précise  et  distincte  des  corps  extérieurs;  du 
moins  tant  que  leurs  mouvements  ne  sont  pas  l'ouvrage  d*une 
volonté  distincte,  qui  seule  peut  les  conduire  à  placer  hors  d*eux  la 
cause  des  résistances  qu'elle  rencontre.  En  effet,  tant  que  les  impres- 
8î<His  reçues  par  un  sens  quelconque  ne  sont  pas  accompagnées,  ou 
n'ont  pas  été  précédées  de  celle  de  la  résistance  perçue,  leur  effet  se 
réduit  à  des  modiGcations  intérieures ,  mais  sans  jugement  formel , 
nettement  senti  par  l'animal,  qui  le  porte  à  penser  qu'il  existe  autre- 
chose  que  lui-même  (1).  Pendant  toute  cette  première  époque,  son 
existence  propre,  plus  ou  moins  distinctement  perçue,  semble 
presque  uniquement  concentrée  dans  les  impressions  produites  par 
le  déTeloppement  et  l'action  des  organes  :  ces  impressions  peuvent 
toutes  être  regardées  comme  internes.  La  vue,  l'ouïe,  l'odorat  et  le 
goût,  ne  sont  pas  encore  sortis  de  leur  engourdissement  ;  et  les  effets 
du  tact  extérieur  ne  paraissent  pas  différer  de  ceux  du  tact  des  parties 
internes,  exercé  dans  les  divers  mouvements  qui  sont  propres  à  leurs 
fonctions.  Dès  lors  cependant  il  existe  déjà  des  penchants  dans  l'ani- 
mal ;  il  s'y  forme  des  déterminations.  Si  l'enfant  trépigne  dans  les 
derniers  temps  de  la  grossesse,  s'il  s'agite  avec  une  inquiétude  d'au- 
tant plus  impétueuse  et  plus  continuelle,  qu'il  est  plus  vivace  et  plus 
fort,  ce  n'est  pas,  comme  Vont  dit  presque  tous  les  physiologistes , 
parce  qu'il  se  trouve  à  l'étroit  et  mal  à  l'aise  dans  la  matrice;  il  y 
nage,  an  contraire,  au  milieu  des  eaux.  Mais  ses  membres  ont 
acquis  un  certain  degré  de  force;  il  sent  le  besoin  de  les  exercer. 
Son  poumon  a  pris  un  certain  développement  :  la  quantité  d'oxygène 
qui  lui  vient  de  la  mère,  avec  le  sang  de  la  veine  ombilicale,  ne  lui 
suffit  plus;  il  lui  faut  de  l'air;  il  le  cherche  avec  l'avidité  du  besoin. 
Ces  circonstances  jointes  à  la  distension  de  la  matrice,  dont  les  fibres 
commencent  à  ne  pouvoir  prêter  davantage,  et  à  l'état  particulier  où 
se  trouvent  alors  les  extrémités  de  ses  vaisseaux,  abouchés  avec  les 
radicules  du  placenta ,  sont  la  véritable  cause  déterminante  de  Tac- 
couchement 
Jusqu'alors  il  est  diflScile  de  saisir  par  l'observation  ce  qui  se  passe 

(f)  An  reste,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  le  dixième  Mémoire,  et  nous 
sa^ns  plus  en  état  de  nous  faire  des  idées  précises  de  ce  qui  se  passe  ici  dans 
lesyslcroe  cérébral  et  nerveux.  N'anticipons  pas  ici  sur  des  idées  qui  paraîtront 
fort  simples  alors  (*.\ 

(•)  Celle  note  nous  olilige  k  i-envoycr  aussi  plus  loin  les  obscrralions  dont  ce  passage 
noas  parait  s usccpliLle.     (  I. .  P.  ) 
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dans  le  fœtns.  Cependant  quelques  faits  nous  apprennent  que  cette 
existence  intérieure,  étrangère  aux  impressions  des  corps  extérieurs 
environnants,  est  nécessaire  au  ti*avail  fécond  qui  déreloppe  les  or- 
ganes, et  qui  les  empreint  d'une  sensibilité  toujours  croissante.  On  a 
conservé  des  enfants  nés  avant  terme  en  imitant  le  procédé  de  la  na« 
ture  :  c'est-à-dire,  en  les  tenant  sur  des  couches  mollettes,  au  milieu 
d'une  température  à  égale  celle  du  corps  humain  ;  en  les  environnant 
d'une  vapeur  humide  et  leur  faisant  sucer  de  temps  en  temps  qnd- 
ques  gouttes  d'un  fluide  gélatineux.  Ceux  qu'on  a  conservés  de 
cette  manière,  sont  restés  dans  une  sorte  d'assoupissement  jusqu'au 
neuvième  mois;  et  ce  n'est  pas  sans  admiration  qu'on  les  a  vus  alors 
s'agiter  avec  force ,  comme  s'il  eût  été  véritablement  question  pour 
eux  de  naître.  Leur  respiration,  pendant  tout  le  temps  de  cette  ges- 
tation artificielle,  avait  été  presque  insensible  :  ce  n'est  qu'à  l'époque 
de  leur  réveil  ou  de  leur  nouvelle  naissance ,  qu'ils  ont  commencé  de 
respirer  pleinement ,  à  la  manière  des  animaux  à  sang  chaud.  Nous 
en  avons  un  exemple  célèbre  dans  Forttmio  Liceti,  savant  recom- 
mandable  du  seizième  siècle,  qui  vint  au  monde  à  l'âge  de  cinq  mois, 
et  que  son  père,  médecin  de  réputation ,  conserva  par  les  soins  les 
plus  minutieux  (1).  Brouzet,  dans  son  Éducation  médicinale  des  en-- 
fants,  cite  deux  ou  trois  faits  à  peu  près  semblables ,  et  non  moins 
étonnants. 

Quand  l'enfant  a  vu  le  jour ,  quand  il  respire,  quand  l'action  de 
l'air  extérieur  imprime  à  ses  organes  plus  d'énergie,  plus  d'activité , 
plus  de  régularité  dans  les  mouvements ,  ce  n'est  pas  un  simple 
changement  de  quelques  habitudes  qu'il  éprouve;  c'est  une  véritable 
vie  nouvelle  qu'il  commence.  Dès  ce  moment,  les  appétits  qui  dépen* 
dent  de  sa  nature  particulière,  c'est-à-dire  de  son  organisation  et  du 
caractère  de  sa  sensibilité ,  se  montrent  avec  évidence.  Produits  par 
une  série  de  mouvements  et  d'impressions  qui ,  par  leur  répétition 
continuelle,  ont  acquis  une  grande  force,  et  dont  aucune  distraction 
n'est  venue  affaiblir  ou  troubler  les  effets,  ils  mettent  au  jour  le  ré- 
sultat sensible  de  ces  opérations  singulières,  que  les  lois  ordonna- 
trices ont  conduites  avec  tant  de  lenteur  et  de  silence  :  et  bien  avant 
qu'il  ait  pu  combiner  les  nouvelles  impressions  qui  l'assaillent  en  foule, 
l'enfant  a  déjà  des  goûts,  des  penchants,  des  désirs;  il  em{rfoie  tous 
ses  faibles  moyens  pour  les  manifester  et  les  satisfaire.  Il  cherche 

(0  Liceti  vécut  ensuite  plus  de  (piatre-vingts  ans. 
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lesdûden  nourrice; il  k presse  de  ses  mains  débiles  pour  eqn- 
mer  le  flnide  noarricieft  il  saisit  et  suce  le  mamekm. 

Sansdoate,  citoyens,  la  socdon  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
un  grand  phénomène  dans  l'économie  animale  :  mais  son  mécanisme 
est  trés-satant  anx  yeox  du  physicien;  et  c'est  toujours  une  chose 
bien  digne  de  remarque  qu'un  être  exécutant  des  mouvements  aussi 
oompHqiiés,  sans  les  aroir  appris,  sans  les  avoir  essayés  encore. 
Hippocrate  en  était  singulièrement  frappé  ;  il  concluait  de  Ui  que 
le  fetos  a  déjà  sucé  l'eau  de  l'amnios  dans  le  ventre  de  la  mère. 
Mais  ce  grand  homme  ne  faisait  ainsi  que  reculer  la  diflBculté. 
D'ailkors ,  comme  la  resph^tion  est  nécessaire  l  la  succion,  et'que 
certainement,  malgré  les  cimtes  populaires^  répétés  par  quelques  ac- 
coucheurs et  anatomistes,  le  fœtus  enveloppé  de  ses  membranes ,  et 
plongé  dans  un  liquide  lymphatique,  ne  respire  pas ,  cette  explication 
ou  toute  autre  du  même  genre  est  entièrement  inadmissible. 

Une  chose  plus  digne  encore  d'être  remarquée,  quoique  peut-être 
on  la  remarque  moins,  ce  sont  tontes  ces  passions  qui  se  succèdent 
d*une  manière  si  rapide  ,  et  se  peignent  avec  tant  de  naïveté  sur  le 
visage  mobile  des  enfants.  Tandis  que  les  faibles  muscles  de  leurs 
bras  et  de  leurs  jambes  savent  encore  à  peine  former  quelques  mou* 
vements  indécis,  les  muscles  de  la  face  expriment  déjà  par  des  mou- 
vements distincts,  quoique  les  éléments  en  soient  bien  plus  com- 
pliqués, presque  toute  la  suite  des  affections  générales  propres  à  la 
nature  humaine  :  et  l'observateur  attentif  reconnaît  facilement  dans 
ce  tableau  les  traits  caractéristiques  de  l'homme  futur.  Où  chercher 
les  causée  de  cet  apprentissage  si  compliqué,  de  ces  habitudes  qui  se 
composent  de  tant  de  déterminations  diverses?  Où  trouver  même  les 
principes  de  ces  passions ,  qui  n'ont  pu  se  former  tout  à  coup ,  car 
eDes  supposent  l'action  simultanée  et  régulière  de  tout  l'organe  sen* 
sitif  ?  Sans  doute  ce  n'est  pas  dans  les  impressions,  encore  si  nou- 
velles, si  confuses,  si  peu  concordantes ,  des  objets  extérieurs.  On 
sait  qne  l'odorat  n'existe  pomt,  à  proprement  parler,  chez  les  en- 
fants qui  viennent  de  nattre;  que  leur  goût,  quoiqu'un  peu  plus  dé- 
veloppé, distingue  à  peine  les  saveurs  ;  que  leur  oreille  n'entend 
presque  rien;  que  leur  vue  est  incertaine,  et  sans  la  moindre  jus- 
tesse. Il  est  prouvé,  par  des  faits  certains,  qu'ils  sont  plusieurs  mois 
sans  avoir  d'idée  précise  des  distances.  Le  tact  est  le  seul  de  leurs 
sens  qui  leur  fournisse  des  perceptions  distinctes;  vraisemUaUement 
parce  que  c'est  le  seid  qui,  dans  le  ventre  de  la  mère,  ait  reçu  d^k 
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qaelqne  exercice.  Mais  les  notions  formelles  qui  résultent  de  ces 
opérations  incertaines  d'un  sens  unique  sont  très-bornées  et  très- 
vagues  :  il  ne  peut  guère  surtout  en  résulter  instantanément  une 
suite  de  déterminations  si  variées  et  si  complexes.  C'est  donc  « 
on  peut  TafiBrmer,  dans  les  impressions  intérieures ,  dans  leur  con- 
cours simultané,  dans  leurs  combinaisons  sympathiques,  dans  leur 
répétition  continuelle  pendant  tout  le  temps  de  la  gestation ,  qu'il 
faut  cherchera  la  fois,  et  la  source  de  ces  penchants  qui  se  montrent 
au  moment  même  de  la  naissance,  et  celle  de  ce  hngage  de  la  phy- 
sionomie, par  lequel  l'enfant  sait  déjà  les  exprimer,  et  celle  enGndes 
déterminations  qu'ils  produisent.  Il  ne  saurait,  je  pense,  y  avoir  de 
doute  sur  ce  point  fondamental  (4). 

(1)  Rien  de  plus  problématique,  au  contraire,  que  celte  théorie.  Cabanis  argue 
ici  de  faits  appartenant  aux  époques  pour  ainsi  dire  anté-historiques  de  l'orga- 
nisation et  de  la  Tie ,  où  en  l'absence  de  tout  document  positif,  on  est  réduit  à 
combler  les  vides  de  l'observation  par  des  hypothèses.  Sans  doute  on  ne  peut 
nier  que  certaines  impressions  internes  ont  pu  ou  même  dû  se  produire  chez  le 
fœtus  pendant  la  durée  de  la  gestation ,  mais  il  est  impossible  de  montrer 
intelligiblement  en  quoi  et  comment  ces  impressions  (  dont  on  ne  sait  absolu- 
ment rien)  doivent  engendrer  les  propensions  instinctives  dont  il  est  ici  question. 
Cabanis  se  contente  sur  tout  cela  d'assertions  gratuites ,  aussi  peu  susceptibles 
de  vérification  que  de  réfutation.  Il  fut  conduit  à  celte  théorie  par  la  philoso- 
phie de  CondiUac  son  maître  dont  il  suivait  ici  la  méthode ,  tout  en  essayant  de 
substituer  une  autre  doctrine  à  la  sienne.  Condillac  avait  dit  :  «  Tout  ce  qui  est 
dans  l'âme,  idées,  désirs,  volontés ,  facultés ,  besoins,  est  acquis,  et  lui  est 
arrivé  du  dehors.  »  Cabanis  adoptait  la  première  partie  de  l'assertion  de  Con- 
diUac .  mais  il  n'admettait  pas  la  seconde.  «  Oui ,  répond-il ,  tout  ce  qui  est 
dans  l'âme  est  acquis ,  mais  tout  n'y  vient  pas  exclusivement  du  dehors ,  si  par 
le  dehors  on  entend  seulement  les  sens.  Une  partie  de  cet  avoir  provient  du 
dedans ,  c'est-à-dire  des  impressions  internes  suscitées  dans  les  profondeurs 
de  l'organisme  par  le  mouvement  perpétuel  de  la  vie.  »  Cette  distinction  qui 
est  fondamentale  dans  la  doctrine  de  Cabanis ,  et  qui ,  comme  nous  le  verrons 
plus  lard ,  ne  manque ,  sous  certains  rapports,  ni  de  vérité  ni  d'imporlAnce , 
lui  donnait  la  facilité  d'expliquer  d'une  manière  en  apparence  plus  satisfaisante 
bon  nombre  de  faits  psychologiques  arbitrairement  considérés  par  Condillac 
comme  des  transformations  de  la  sensation  externe,  et  notamment  les  instincts, 
tout  en  laissant  intacte  l'hypothèse  générale  qui  dérive  de  la  sensibilité  phy- 
siologique tous  les  phénomènes  inlellectucls  et  moraux.  Il  n'y  a  d'admissible 
dans  celte  doctrine  que  le  fait  général  impliqué  dans  sa  construction,  le  r61c 
important  des  appareils  viscéraux  de  la  vie  végétative  dans  la  production  des 
phénomènes  affectifs  de  l'âme ,  de  tout  ce  qui  est  étranger  aux  opérations  spé- 
ciales des  sens ,  aux  actes  intellectuels ,  à  la  pensée  pure  ;  fait  signalé  par  les 
anciens,  méconnu  et  même  expressément  nié  par  la  physiologie  moderne ,  qui  a 
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Nous  avons  déjà  vn,  nous  allons  voir  encore  dans  un  moment» 
que  celte  conclosion  se  trouve  confirmée  par  les  déterminations  ana- 
logues qui  se  forment  à  d'autres  époques  de  la  vie. 

L'enfant  nous  présente  en  outre  ici  quelques  faits  qui  sont  rela- 
tifs à  sa  nature  et  à  l'état  actuel  de  ses  organes.  Les  petits  des  ani- 
maux nous  en  fournissent  d'autres,  qui  se  rapportent  également  à 
leur  structure  particulière,  aux  progrès  qu'ils  ont  faits  dans  la  vie, 
an  rôle  qu'ils  doivent  y  remplir.  Les  oiseaux  de  la  grande  famille 
de  gallinacés  marchent  en  sortant  de  la  coque.  On  les  voit  courir  di- 
ligemment après  le  grain ,  et  le  béqueter  sans  commettre  aucune 
erreur  d'optique  :  ce  qui  prouve  que  non-seulement  ils  savent  se  ser- 
vir des  muscles  de  leurs  cuisses ,  mais  qu'ils  ont  un  sentiment  juste 
de  chacun  de  leurs  mouvements  ;  qu'ils  savent  également  se  bien  ser- 
vir de  leurs  yeux,  et  qu'ils  jugent  avec  exactitude  des  distances.  Ce 
phénomène  singulier ,  et  que  pourtant  on  peut  observer  journelle- 
ment dans  les  basses-cours,  est  bien  capable  de  faire  jèver  beaucoup 
les  véritables  penseurs. 

Plusieurs  quadrupèdes  naissent  avec  les  yeux  fermés  :  ceux-là  ne 
peuvent  chercher  leur  nourriture,  c'est-à-dire  la  mamelle  de  leur 
mère,  que  par  le  moyen  du  tact,  ou  de  l'odorat.  Mais  il  parait  que  chez 
eux,  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  sens  sont  d'une  sagacité  remarquable. 
Les  petits  chiens  et  les  petits  chats  sentent  de  loin  l'approche  de 
leur  mère  :  ils  ne  la  confondent  point  avec  un  autre  animal  de  leur 
espèce  et  du  même  sexe  :  ils  savent  ramper  entre  ses  jambes  pour  aller 
chercher  le  mamelon  ;  ils  ne  se  trompent,  ni  sur  sa  forme,  ni  sur 
la  nature  du  service  qu'ils  en  attendent ,  ni  sur  les  moyens  d'en  ex- 
primer le  lait  Souvent  les  petits  chats  allongent  leur  cou  pour  cher- 
sur  ce  point  abaDdonné  tout  à  fait  à  tort  la  route  suivie  par  Cabanis  et  Dichat , 
fait  qui,  bien  compris,  est  cependant,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire ,  la  clef  de 
toute  doctrine  psycho-pbjsiologique  de  rhoramc.  Quant  à  la  théorie  de  Cabanis 
de  la  formation  des  instincts  par  voie  d'acquisitions  successives,  au  moyen  d'im- 
pressions superposées  et  entées  les  unes  sur  les  autres,  on  ne  peut  guère  y  voir 
qu'un  roman  ingénieux,  calqué  sur  celui  de  Condillac.  La  question  de  l'origine 
des  instincts  est  d'ailleurs  une  question  probablement  insoluble ,  comme  toutes 
les  questions  d'origine.  Mais  si  on  veut  absolument  la  résoudre ,  il  faut  remonter 
plus  haut  que  Cabanis ,  et  chercher  la  source  des  instincts  animaux ,  non  dans 
des  conditions  secondaires ,  résultant  de  l'exercice  même  de  la  vie  et  de  l'action 
des  oi^anes ,  mais  dans  les  déterminations  primitives  de  la  foree  organisatrice , 
déjà  préexistantes  virtuellement  dans  le  germe  et  transmises  par  hérédité.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  point  important.    (  L.  P.  ) 
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cher  la  maoïeUe,  tandis  que  leora  reins  et  leurs  eoiaMS  sont  encore 
enRagés  dans  le  vagin  et  dans  la  matrice  de  la  mire  (1).  Âssurémeott 
je  le  répète,  rien  n'est  pins  digne  d'attention.  Haller  a  m  plusieurs 
espèces  d'animanx,  tels  qne  les  petits  des  brebis  et  des  cbènes,  à 
riiiBtant  même  qu'ils  sortaient  de  h  matriee,  aller  chercher  kor 
mère,  à  des  distances  considérables,  avant  qu'aucune  eipérienoe 
eût  pu  leur  apprendre  à  se  servir  de  leurs  jambes*  ni  leur  donner 
lidée  qne  kmrs  mères  seules  pouvaient  fournir  au  premier  de  leurs 
besoins.  Enfin,  pour  ne  pas  nous  arrêter  sur  bcancoop  d'antres  fûts 
dont  h  conséquence  générale  est  la  même ,  Galien  ayant  tiré  par  l'inci- 
non  un  petit  chevreau  du  ventre  de  sa  mère,  lui  présenta  dUTérentes 
herbes  :  du  cytise  s'y  trouva  mêlé  par  hasard  ;  le  chevreau  le  choisit 
de  préférence,  après  avoir  flaû-é  dédaigneusement  les  autres  plantes, 
et  se  mit  sur-ie*champ  l  le  retourner  entre  ses  mâchoires  débfles  (2). 

Ces  résultats  des  impressions  ultérieures,  reçues  par  les  petits  4eB 
inImauK  pendant  le  temps  de  fai  gestation,  et  relatives,  dans  cha- 
que eq)èce,  à  l'ordre  du  développement  de  ses  organes  et  à  la  nature 
de  sa  sensibilité,  paraissent  si  convaincants  et  si  décirifs,ib  se  Hent 
d'ailleurs  si  bien  aux  phénomènes  analogues  qui  se  présentent  aux  épo- 
ques subséquentes  de  la  vie,  qu'on  ne  peut  trop  engager  les|4nlosopliee 
^  les  méditer,  à  les  comparer,  à  peser  tontes  leurs  conséquences. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ceux  de  ces  phénomènes  qui  tienneot 
à  h  maturité  des  organes  de  ht  génération  :  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit  fait  voir  assez  nettement  qu'ils  ont  lieu  par  le  même  mé- 
canisme dont  dépendent  les  premières  déterminations  de  l'animal 
naissant  Les  ans  et  les  autres  ne  sont  le  fruit  d'aucune  expérience, 
d'aucun  raisonnement,  d'aucun  choix  fnidé  sur  le  système  connu 
des  sensations. 

Mais  la  nature  vivante  nous  présente  encore,  sur  cette  matière , 


(1)  J'ai  noi-fDéiBe  été  lémoio  de  ee  CûL 

iS)  Le  hh  rapporté  par  Galiea  peut  avoir  élé  enbeUi  par  aoa  ■'  . 

Mai»  (^  ce  fait  soit  eiact ,  ou  qu'il  ne  le  soit  paa ,  peu  importe  à  la  aolatMA 
de  la  «pMMioD  préteote.  La  quantité  de  ceux  dont  le  léwHat  est  le  néoie,  et 
^MMtiocoatefttablei,  est  preM|ae  auMÎ  graodeqiie  cette  de»  eapècM  infi^ 
rieianat  d'aniaMux.  Un  ^rand  nombre  de  cei  etpèees,  aurtont  dana  la  rlMir 
des  inteetet,  eiécoleot  beaucoup  de  moureoMeU  confainéa,  dovl  ib  n'est 
janaiani  vu  les  exemples,  ni  reçu  les  leçons:ils  manifostciit  très-eottVMilaim- 
daace  à  earUuaes  détenûoatioBs  avant  que  ka  beaaiw  dont  < 
tiens  dépendent  exisUnt  diai  sax* 
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quelques  faits  généraux  qui  méritent  de  n'être  pas  passés  sous  si* 
knce. 

A  mesure  que  les  animaux  se  déTekq[>pent ,  la  nature  leur  apprend 
à  se  senrir  de  nouveaux  organes;  et  c'esr  même  en  cela  surtout  que 
cooflîsie  leur  développement  Ce  progrès  de  la  vie  se  montre ,  dans 
certaines  circonstances  particulières,  sous  un  jour  qui  le  rend  en- 
core plus  digne  de  remarque.  Souy^t  ranimai  essaie  de  se  senrir 
d*une  partie,  avant  qu'elle  ait  atteint  le  degré  de  croissance  né- 
cessaire, qudquefois  même  avant  qu'elle  existe.  Les  petits  oiseaux 
i^gitent leurs  ailes  privées  de  plumes,  et  couvertes  l  peine  d'un  léger 
duvet  :  et  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'ils  ne  font  en  cela  que  suivre  les 
leçons,  ou  l'exemple  de  leurs  mères;  car  ceux  qu'on  bit  éclore  par 
des  moyens  artificiels  manifestent  le  même  instinct.  Les  chevreaux 
et  les  agneaux  cherchent  à  frapper,  en  se  jouant,  des  cornes  qu'ils 
n'ont  pas  encore  :  c'est  ce  que  les  anciens,  grands  observateurs  de 
h  nature,  avaient  remarqué  soigneusement,  et  ce  qu'ils  ont  retracé 
dans  des  tableaux  pleins  de  grâce. 

Mais  de  tous  ces  penchants  qu'on  ne  peut  rapporter  aux  leçons 
du  juganoit  et  de  l'habitude,  l'instinct  maternel  n'est-ii  pas  le  plus 
Airt,  le  {dus  dominant?  A  quelle  puissance  faut-il  attribuer  ces  mou- 
vements d'une  nature  sublime  dans  son  but  et  dans  ses  moyens,  moti- 
vements  qui  ne  saai  pas  moms  irrésistibles,  qui  le  sont  peut-être  même 
encore  |dus  dans  les  animaux  que  dans  l'homme  ?  N'est-ce  pas  évi- 
demment aiu  impressions  déjà  reçues  dans  la  matrice,  à  l'état  des 
mamelles,  à  la  dispositicm  sympathique  où  se  trouve  tout  le  système 
nerveux ,  par  rapport  à  ses  organes  éminemment  sensibles?  Ne  voit- 
on  pas  constamment  l'amour  maternel  d'autant  plus  énergique  et 
plos  profond,  que  cette  sympathie  est  phis  intime  et  plus  vive; 
pourvu  toutefois  que  J'abus  ou  l'abstinence  déjdacée  des  plaisirs 
amoureux  n'ait  pas  dénaturé  son  caractère?  —  Il  est  sâr  qu'en  gé- 
néral les  femmes  froides  sont  rarement  des  mères  passionnées  (1). 

(I)  Dans  mon  d^Heoient  et  das«  plusieurs  de  ceux  qui  l'avoisiiient ,  quand 
OD  nuuiqae  de  poules  couveuses  ,  od  emploie  uue  pratique  singulière  qui  mérite 
d*ëtre  remarquée.  On  prend  un  chapon,  on  lui  plume  Tabdomen,  on  le  frotte 
avec  des  orties  et  du  vinaigre;  et,  dans  l'état  d'irritation  locale  où  cette  opéra- 
tion Ta  mis,  on  le  place  sur  des  œufs.  Il  y  reste  d'abord  machinalement  pour 
soulager  la  douleur  qu'il  éprouve  ;  bientôt  il  s'établit  dans  ses  eotj  ailles  une  suite 
d'impressions  inaccoutumées ,  mais  agréables ,  qui  l'altacheot  à  ces  œufr  pen- 
dant toot  le  temps  nécessaire  A  l'incubation  »  et  dont  Teffet  est  de  produire  en 
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Je  croîs  inutile  d'insister  davantage  sur  ce  point. 

Mais  le  temps  qui  précède  la  maternité  nous  montre,  dans  les 
animaux,  une  suite  d'actions  qui  sont  bien  plus  inexplicables  encore, 
suivant  la  théorie  de  Gondillac.  Dans  ce  temps,  toutes  les  espèces 
sont  occupées  des  sentiments  et  des  plaisirs  de  Tamour  :  elles  y  parais- 
sent livrées  tout  entières.  Cependant  les  oiseaux ,  au  milieu  de  leurs 
chants  d'allégresse ,  et  plusieurs  quadrupèdes  au  milieu  de  leurs  jeux, 
préparent  déjà  le  berceau  de  leurs  petits.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les 
impressions  qui  les  captivent,  et  les  soins  de  leur  maternité  future? 
J'insiste  particulièrement  encore  ici  sur  l'instinct  maternel,  parce 
que  la  tendresse  des  pères,  dans  toutes  les  espèces,  parait  fondée 
d'abord  presque  uniquement  sur  l'amour  qu'ils  ont  pour  leur  com- 
pagne, dont  ce  sentiment,  toujours  impérieux,  souvent  profond  et 
délicat ,  leur  fait  partager  les  intérêts  et  les  soins.  Alors ,  on  voit  les 
oiseaux  construire  d'eux-mêmes  les  édifices  les  plus  ingénieur,  sans 
qu'aucun  modèle  leur  en  ait  fait  connaître  le  plan ,  sans  qu'aucune 
leçon  leur  en  ait  indiqué  les  matériaux  :  car  les  petits  élevés  à  la 
brochette  et  dans  nos  cages ,  font  aussi  des  nids  dans  la  saison  de 
leurs  amours;  l'exécution  seulement  en  paraît  plus  imparfaite;  parce 
que  la  nature  particulière  de  tous  les  êtres  vivants  se  détériore  dans 
l'esclavage,  et  que  l'homme  n'est  pas  le  seul  dont  il  enchaîne  et  dé- 
grade les  facultés.  Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays ,  la  forme 
de  ces  édifices  est  toujours  la  même  pour  chaque  espèce  :  elle  est  la 
mieux  appropriée  à  la  conservation  et  au  bien-être  des  petits;  et 
chez  les  espèces  que  les  lois  de  leur  organisation  et  le  caractère  de  leurs 
besoins  fixent  dans  un  pays  particulier,  die  se  trouve  également  appro- 
priée au  climat  et  aux  divers  dangers  qui  les  y  menacent  Charles 
Bonnet  a  rassemblé  sur  cet  objet  beaucoup  de  détails  curieux ,  dans 
sa  Contemplation  de  la  nature.  Il  est  vrai  que  c'est  pour  en  étayer 
la  philosophie  des  causes  finales,  à  la  réalité  desquelles  il  croyait  for- 
tement ,  quoique  Bacon,  dans  un  siècle  moins  éclairé,  les  eût  déjà 
comparées,  avec  raison,  à  des  vierges  qui  se  consacrent  au  Sei- 
gneur et  qui  n'enfantent  rien  :  mais  la  prévention  de  Bonnet  à  cet 
égard  ne  serait  pas  un  motif  suflBsant  pour  faire  rejeter  d'intéres- 

lai  uoe  espèce  d'amour  materael  faclice  qui  dure ,  comme  celui  de  la  poule  , 
aussi  longtemps  que  les  petits  poulets  ont  besoin  d'une  vigilance  cl  de  soins 
étrangers.  Les  coqs  ne  se  prêtent  pas  à  ce  manège;  ils  ont  un  instinct  qui  les 
porte  ailleurs ,  et  cet  instinct  Uent  à  des  circonstances  évidentes ,  dont  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  explique  suffisamment  l'action.  . 
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santés  observatioii&  La  philosofriiie  ratioimelle  analytique  doit  com- 
mencer à  marcher  d'après  les  faits,  à  l'exemple  de  toutes  les  parties 
de  la  science  humaine  qui  ont  acquis  une  yéritable  certitude. 

Nous  pourrions  raj^rter  encore  ici  quelques  autres  observations 
générales  qui  se  confondent  avec  les  précédentes.  Nous  pourrions  ci- 
ter, par  exemple,  les  effets  produits  par  la  mutilation  sur  les  pen- 
chants de  l'homme  et  des  animaux ,  et  les  appétits  singuliers  qui  se 
manifestait  dans  certaines  maladies ,  notanunent  à  l'approche  des 
crises;  mais  la  multiplicité  des  preuves  identiques  n'ajouterait  rien 
id  à  la  vérité  des  conclusions. 

Vous  voyez  donc ,  citoyens ,  que  les  déterminations  dont  l'ensemble 
est  désigné  sous  le  nom  à^instinct ,  ainsi  que  les  idées  qui  en  dépen- 
dent, doivent  être  rapportées  à  ces  impressions  intérieures,  suite 
nécessaire  des  diverses  fonctions  vitales.  £t  puisque  Locke  et  ses 
disciples  ont  prouvé  que  les  jugements  raisonnes  se  forment  sur  les 
impressions  distinctes  qui  nous  viennent  des  objets  extérieurs  par 
l'entremise  des  sens;  comme  ils  ont  même,  suivant  la  méthode  des 
chimistes ,  décomposé  les  idées  et  les  ont  ramenées  à  leurs  éléments 
primitifis,  qu'ils  les  ont  ensuite  recomposées  de  toutes  pièces,  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'évidence  de  leurs  résultats,  il 
semble  que  le  partage  entre  ces  deux  espèces  de  causes  se  trouve  fait 
de  loi-même.  A  l'une  appartiendra  l'instinct,  à  l'autre  le  raisonne- 
ment. Et  ceci  nous  explique  fort  bien  pourquoi  l'mstinct  est  phis 
étendu ,  plus  puissant,  plus  éclairé  même ,  si  l'on  peut  se  servir  de 
cette  expression ,  dans  les  animaux  que  dans  l'homme  ;  pourquoi 
dans  ce  dernier  il  l'est  d'autant  moins  que  les  forces  intellectuelles 
s'exercent  davantage.  Car  vous  savez  que  chaque  organe  a ,  dans 
l'ordre  naturel ,  une  faculté  de  sentir  limitée  et  circonscrite  ;  que  ce- 
pendant des  excitations  habituelles  peuvent  reculer  beaucoup  les 
homes  de  cette  faculté ,  mais  que  c'est  toujours  aux  dépens  des  autres 
organes  ;  l'être  sensitif  n'étant  capable  que  d'une  certaine  somme 
d'attention ,  qui  cesse  de  se  diriger  d'un  côté  quand  elle  est  absorbée 
de  Tantre.  Vous  sentez  aussi,  sans  que  je  le  dise,  que  dans  l'état  le 
{dus  ordinaire  de  la  nature  humaine ,  les  résultats  de  l'instinct  se 
mêlent  avec  ceux  du  raisonnement  pour  produire  le  système  mcnral  de 
l'homme.  Quand  tous  ses  organes  jouissent  d'une  activité  moyenne, 
et  en  quelque  sorte  proportionnelle,  aucun  ordre  d'impressions  ne 
domine  ;  toutes  se  compensent  et  se  confondent.  Ces  circonstances, 
les  ptns  conformes  d'ailleurs,  je  crois,  à  sa  véritable  destination, 
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sont  par  oouséquent  celles  où  Tanalyse  que  nous  venons  d'efiquiaser 
€8t  le  plus  difl&cile.  Mais  de  même  que  certains  phénomènes  de  la 
santé  ne  se  connaissent  bien  qne  parla  considération  des  mabdies; 
de  même  ce  qui  paraît  confus  et  indiscernable  dans  l'état  moral  le 
plus  naturel ,  se  distingue  et  se  classe  avec  évidence  sitôt  que  l'équi- 
libre entre  les  organes  sentants  est  rompu  et  qne,  par  suite,  certaines 
q>érations  ou  certaines  qualités  deviennent  dominantes. 

Je  me  sers  ici  du  mot  instinct ,  non  que  je  r^;arde  comme  suffi* 
samment  déterminée  l'idée  qu'on  y  attache  dans  le  langi^e  vulgaire  i 
je  crois  même  indispensable  de  traiter  ce  sujet  plus  à  fond,  et  je  OM 
propose  d'y  revenir  dans  un  Mémoire  particulier  ;  mais  lemotenste; 
ii  est,  ou  son  équivalent,  usité  dans  toutes  les  langues,  et  les  (diser* 
vatîons  précédentes  combattant  une  opinion  qui  tend  à  le  &ire  re* 
garder  comme  vide  de  sens ,  ou  comme  représentatif  d'une  idée  vague 
et  fausse,  il  était  impossible  de  lui  substituer  un  autre  mol ,  qui  né- 
cessairement aurait  eu  l'air  de  dénaturer  la  question.  Tobaorve  d'ail- 
leurs qu'il  semUe  avoir  été  fait  exactement  dans  l'esprit  do  sens  ri-* 
goureux  que  je  lui  donne  ;  en  effet ,  il  est  formé  des  deux  radicaiB 
tîi  ou  iv^  dans,  dedans,  ettrtii^uTt,  verbegrec,  qui veutdire  pùpter^ 
aiguillonner.  Vmstinct  est  donc,  suivant  la  signification  étymoh^ 
gique,  le  produit  des  excitations  dont  les  stimulus  s'amibqiient  à 
l'intérieur,  c'est-à-dire  justement  suivant  la  signification  qne  nous 
hn  donnons  ici ,  le  résultat  des  impressioBs  reçues  par  les  organes 
internes. 

Ainsi,  dans  les  animaux  en  général  et  dans  l'homme  en  partica* 
fier,  il  y  a  deux  genres  bien  distincts  d'impressions,  qui  sont  la 
source  de  leurs  idées  et  de  leurs  déterminations  morales;  et  ces  deux 
genres  se  retrouvent ,  mais  dans  des  rapports  différents ,  chei  toutes 
les  espèces.  Car  l'honmie ,  placé  par  quelques  circonstances  de  mm 
organisation  à  la  tête  des  animaux ,  participe  de  leurs  fiMoitéB  instino- 
tives  ;  comme  à  leur  tour,  quoique  privés  en  grande  partie  de  l'art  des 
signes,  qui  sont  le  vrai  moyen  de  comparer  les  sensations  et  de  les 
transformer  en  pensées,  ils  participent  jusqu'à  un  certain  point  de  ses 
facultés  intellectuelles.  Et  peut-être  en  y  regardant  bien  attentive- 
ment ,  trouverait-on  que  la  distance  qui  le  sépare ,  sous  oe  denier 
point  de  vue,  de  certaines  espèces,  est  bien  petite  relativement  à 
eeHe  qui  s^>are  plusieurs  de  ces  mêmes  espèces  les  unes  des  autres  ; 
et  que  la  supériorité  d'instinct  que  la  plupart  ont  sur  lui ,  joime  sur- 
tout à  leur  absence  presque  absolue  d'imagiBatioBi  compenssy  poar 
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kvr  bonbeiir  1^  »  les  âf  anuges  qui  Im  ont  été  p 
ne  jouissent  pas. 

C'est  beancoop  d*aTwr  Ueaik  étabU  que  tomo  ksidées  et  tontes  fes 
délenaiiiatioiiB  morales  sont  le  résultat  des  inqireaâons  reçues  par 
les  différeatsorganés;  c'est  afoir  fût ,  je  crois,  oq  pas  depiasd'aToir 
montré  que  ces  in^veoBioDs  offrent  des  difiérenon  générales  bien 
évidentes»  et  qu'on  peut  les  distîngner  parleur  siégeet  parle  cvac* 
tare  de  leurs  prodnils;  quoique  cependant»  encore  une  fois,  eUes 
agifiMut  sans  cesse  les  unes  sur  les  autres  à  cause  des  commniiia* 
tiens  rapides  et  oontinnelles  entre  les  diverses  parties  de  Forgane 
sawitiL  Car,  suivant  reaqNression  d'Hippocrate»  foui  y  eoncown, 
tom  y  wmsj^,  tom  y  consmL  C'est  encore  qneiqne  chose  pent** 
être  d'avoir  raltadié  les  observations  embarrassantes  qui  regardent 
l'instinct  à  l'analyse  pàSosopInque ,  qui  »  ne  lenr  troovaat  pas  d'ori* 
\  les  sensations  {Hropremeat  dite»,  les  avait  écartées  i 
dangMPCTsesdans  leurs  osnséqnenoes ,  et  < 
ImmUer  de  nonvem. 

Maisil  resie  enonre  uno  grande  lacune  entre  les  j 
tornes  en  eiaenes,  d'une  part,  et  les  d 
las  idées»  de  Fanlre.  La  phibMophie  latioBueBe  a  déseipéré  de  Iv 
ianpiir;FanatOBneeth  pbysîabgie  ne  se  sont  pas  encore  dir^péee 
vers  ce  but  Voyons  s'il  est  en  effet  impossible  d'y  marcher  par  des 
routes  sâresL 

Hais  je  mis  nécemaire  de  nous  arrter  nn  neoMnl  sur  qutb|utjj 
daeonstances  qu>  peuvent  frâfe  nûenx  osmattre  la  manière  dont 
s*exêcntent  les  opérations  de  ht  sensibiSté. 

Ees  psycbolognes  et  les  physiologîstes  ont  rangé,  comme  de  con- 
cert i  les  impressions,  par  rapport  h,  leurs  effets  généraux  dans  l'or- 
gane aensitif  »  sous  deux  chef»  qjui  les  embrasient  eflMtiveinenl 
tmimii^plaisw  ^Itéûidem-^  Je  ne  n'atta^rai  pas  b  prewer 
qpe  Fnn  et  Fanlre  eencotrent  également  à  h  conservatioir  de  Fam- 
mû;:  qQ%  i€penàetï%  Se  h  même  cause  et  se  correspondent  toujours 
entre  eux,  dans  certains  balancements  nécessaires.  Il  suffit  de  re- 
marqper  qp'on  ne  peut  concevoir  sans  plaisir  et  douleur  k  uatnBe 
animaln;  leucs  pbéonmènes  étant  easoitieb  à  U  semUnUté  r  tMuam 
ceux  de  la  gravitation  et  de  l'équilibre  aux  i 
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masses  de  l'univers  (1).  Mais  ils  sont  accomp^nés  de  circonstances 
particulières  qui  méritent  quelque  attention. 

Les  extrémités  sentantes  des  nerfe,  ou  plutôt  les  gaines  qui  les  re- 
couvrent, peuvent  être  dans  deux  états  très-différents.  Tantôt  les 
bouts  extérieurs  du  tube  éprouvent  une  constriction  forte  et  vive , 
qui  repousse  en  quelque  sorte  le  nerf  en  lui-même  ;  tantôt  ils  se  re- 
lâchent et  lui  permettent  de  s*épanouir  en  liberté.  Ces  deux  états»  à 
raison  soit  de  leur  degré ,  soit  de  l'importance  ou  de  l'étendue  des  or- 
ganes qui  en  sont  le  siège  primitif,  se  communiquent  plus  ou  moins 
à  tout  le  système  nerveux ,  et  se  répètent ,  suivant  les  mêmes  lois , 
dans  toutes  les  parties  de  la  machine  vivante.  Gomme  ils  apportent 
une  gêne  considérable  dans  les  fonctions ,  ou  leur  donnent  au  con- 
traire une  grande  aisance,  on  voit  facilement  pourquoi  il  en  résulte 
des  perceptions  si  diverses.  Quand  ils  sont  faibles  et  peu  marqués,  ils 
ne  produisent  qu'un  sentiment  de  malaise  ou  de  bien-être  ;  quand 
ils  sont  prononcés  plus  fortement,  c'est  la  douleur  ou  le  plaisir  (2). 
Dans  le  premier  cas,  l'animal  se  retire  tout  entier  sur  lui-même , 
comme  pour  présenter  le  moins  de  surface  possible  ;  dans  le  second , 
tous  ses  (M^anes  semblent  aller  au-devant  des  impressions;  ils  s'épa- 
nouissent pour  les  recevoir  par  plus  de  points.  On  sait  assez,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  dire,  que  ces  deux  circonstances  dépendent 

(1)  Il  y  a  (les  sensations  évidemment  pures  de  tout  clément  afTcctif,  par 
exemple  ceHes  de  la  vue ,  de  Touîe  et  du  toucfac^r  ;  et  ce  sont  précisément  les 
plus  précieuses.  U  faut  donc  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  dire  que  les  opé- 
rations des  sens  supérieurs  ne  sont  pas  des  sensations  (ce  dont  Cabanis  n'au- 
rait certes  pas  voulu  convenir),  ou  reconnaître  que  le  plaisir  et  la  douleur  ne 
sont  pas  des  altribuu  essentiels  de  la  sensibilité  ,  ou ,  en  d'autres  termes,  qu'il 
y  a  des  sensations  indiiïérentes.  Or,  c'est  la  dernière  de  ces  alternatives  qui  est 
la  vérîuble.  C'est  même  dans  l'analyse  de  cet  ordre  de  sensations,  étudiées 
dans  leui-  vériuble  signiPication  et  suivies  dans  toutes  leurs  conséquences ,  qu'il 
faut  chercher  rexplicalion  des  difficultés  dont  la  théorie  physiologique  et  psy- 
chologique de  la  sensaUon  est  encore  embarrassée.  Celte  question  est  si  impor- 
tante et,  à  plus  d'un  égard,  si  neuve,  que  nous  regrettons  d'être  réduits  à  nous 
borner  à  celte  simple  indication,  propre  tout  au  plus  i  servir  de  date  aux 
recherches  qui  pourraient  être  publiées  par  nous  ou  par  d'autres  sur  ce  point. 

fL  P  ) 

(2)  Ces  deux  éuu  des  extrémités  sentantes  ne  sont  pas  toujours  la  cause  du 
plaisir  ou  de  la  douleur;  mais  chacun  d'eux  accompagne  la  sensation  qui  lui 
est  spécialement  propre,  donne  immédiatement  naissance  à  quelqueaHint  de 
•es  effeu ,  et  les  augmente  tous. 
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00  de  h  nature  des  causes  qui  agissent  sur  les  nerfs  ou  de  la  manière 
dont  ces  causes  exercent  leur  action.  Mais  l'on  ne  dmt  pas  négliger 
d'obsenrer  que  les  impressions  agréables  peuvent,  par  leur  durée  ou 
leur  intensité,  produire  le  malaise,  ou  même  la  douleur;  et  que  les 
impressicms  douloureuses,  en  déterminant  unafQux  plus  considérable 
de  liqueurs  dans  les  parties  qu'elles  occupent,  y  produisent  souvent 
qoekiues-uns  des  effets,  pour  ainsi  dire,  mécaniques  et  locaux  du 
plaisir  :  ce  qui  du  reste  n'apporte  aucun  changement  à  la  distinction 
établie. 

Quoique  la  sensibilité  veille  partout  et  sans  cesse  à  la  conservation 
de  l'animal,  soit  en  l'avertissant  des  dangers  qui  le  menacent,  ou  des 
avantages  qu'il  peut  recevoir  de  la  part  des  objets  extérieurs;  soit  en 
entretenant  dans  l'intérieur  la  suite  non  inten*ompue  des  fonctions 
vitales,  cq)endant  les  impressions  ne  paraissent  pas  avoir  lieu  d'une 
manière  inst^intanée;  eDes  ne  se  font  point  sentir  dans  tous  les  cas  avec 
h  même  force  ;  et  pour  qu'elles  aient  leur  plein  effet,  il  y  faut  toujours 
un  certain  degré  d'attention  de  l'organe  sensitif,  attention  dont  la 
mesure  peut  donner,  sous  plusieurs  rapports,  cellede  leur  différence. 

L'observation  réfléchie  de  soi-même  suffit  pour  foire  voir  que  les 
extrémités  sentantes  des  nerfs  reçoivent  d'abord,  pour  ainsi  dire,  un 
premier  avertissement  ;  mais  que  les  résultats  en  sont  incomplets ,  si 
l'attention  de  l'organe  sensitif  ne  met  ces  extrémités  en  état  de  rece- 
voir et  de  lui  transmettre  l'impression  tout  entière.  Nous  savons 
avec  certitude  que  l'attention  modifie  directement  l'état  local  des 
organes,  puisque  sans  elle  les  lésions  les  pins  graves  ne  produisent 
souvent  ni  la  douleur,  ni  l'inflammation  qui  leur  sont  propres  ;  et 
qu'au  contraire  une  observation  minutieuse  des  impressions  les  plus 
fugitives  peut  leur  donner  un  caractère  important,  ou  même  occa- 
sionner quelquefois  des  impressions  véritables,  sans  cause  réelle  exté- 
rieure ou  sans  objet  qui  les  détennine. 

L'on  peut  donc  considérer  les  opérations  de  la  sensibilité  comme 
se  faisant  en  deux  temps.  D'abord,  les  extrémités  des  nerfs  reçoi- 
vent et  transmettent  le  premier  avertissement  à  tout  l'organe  sensitif, 
on  seulement,  comme  on  le  verra  ci-après,  à  l'un  de  ses  systèmes 
isolés;  ensuite  l'organe  sensitif  réagit  sur  elles,  pour  les  mettre  en 
état  de  recevoir  toute  l'impression  :  de  sorte  que  la  sensibilité,  qui , 
dans  le  premier  temps,  semble  avoir  reflué  de  la  circonférence  au 
centre ,  revient ,  dans  le  second  ,  du  centre  à  la  circonférence  ; 
et  que,  pour  tout  dire  en  un  mot,  les  nerfe  exercent  sur  eux-mêmes 
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one  téritable  réactkm  poar  le  sentiment,  comme  ib  en  exercent  une 
antre  sur  les  parties  musculaires  pour  le  mouTement  L'observatkm 
journalière  montre  que  cela  se  passe  évidemment  ainsi,  par  rapport 
aux  impressions  extérieures;  die  peut  prouver  que  cela  ne  se  passe 
pas  d'une  manière  différente  par  rapport  2i  celles  des  organes 
internes  :  car  les  unes  et  les  autres  s'accroissent  également 
par  leur  propre  durée ,  qui  ne  fait  que  fixer  l'attention  senatÎTe  : 
elles  sont  indistinctement  et  tour  à  tour  absorbées,  les  plus 
faibles  par  les  plus  fortes  ;  ceUes  qui  deviennent  dominantes  détrui- 
sant quelquefois  tout  l'effet  de  celles  qui  ne  se  fortifient  pas  dans  la 
même  proportion.  Enfin ,  chez  les  sujets  éminemment  sensiUes,  les 
Impressions  intérieures,  et  même,  dans  certains  cas,  les  opérations 
des  viscères  qui  s'yrapportent,  deviennent  percevables  au  moyen  de 
Fextréme  attention  que  ces  sujets  y  donnent  :  et  l'on  ne  peut  pas 
douter  que  la  même  chose  n'arrivât  plus  firéquemment,  si  les  objets 
extérieurs  n'occasionnaient  de  continuelles  divernons. 

Remarquons  donc  ici  que  la  sensibilité  se  comporte  à  la  manière 
d'un  fluide,  dont  la  quantité  totale  est  déterminée,  et  qui,  tontes  les 
fois  qu'il  se  jette  en  plus  grande  abondance  dans  un  de  ses  canaux» 
diminue  propcMtionnellement  dans  les  autres.  Gela  devient  très-sen- 
sible dans  toutes  les  affections  violentes,  mais  surtout  dans  les  extases 
où  le  cerveau  et  quelques  autres  organes  sympathiques  jouissent  dn 
dernier  degré  d'énergie  et  d'action;  tandis  que  la  faculté  de  sentir 
et  de  se  mouvoir,  tandis  que  la  vie,  en  un  mot,  semble  avoir  entière- 
ment abandonné  tout  le  reste.  Dans  cet  état  violent,  des  fanatiques 
ont  reçu  quelquefois  impunément  de  fortes  blessures  qui,  dans  l'état 
naturel,  eussent  été  mortelles ,  ou  très-dangereuses  :  car  la  gravité 
des  accidents  qui  s'ensuivent  de  Taction  des  corps  sur  nos  organes, 
dépend  principalement  de  la  sensibilité  de  ces  derniers  ;  et  nous 
voyons  tous  les  jours  que  ce  qui  serait  un  poison  violent  pour  l'homme 
sain,  n'a  presque  plus  d'effet  sur  l'homme  malade.  C'est  en  mettant  à 
profit  cette  diq)08ition  physique,  que  les  charlatans  de  tous  les  genres 
et  de  tous  les  pays  ont  opéré  la  plupart  de  leurs  mirades  :  c'est  par 
là  que  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard  ont  pu  souvent  étonner 
les  imaginations  ftibles  de  leurs  coups  d'épée  et  de  bûche ,  qu'ils 
appelaient  ascétiquement  des  consolations  :  c'est  la  véritable  verge 
magique  au  moyen  de  laquelle  Mesmer  faisait  quelquefois  cessa*  les 
douleurs  habituelles,  et,  donnant  une  direction  nouvelle  à  l'attention, 
établissait  tout  à  coup,  dans  les  constitutions  nH4)iles,  des  séries  de 
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mouvements  inaecontamés,  presque  toujours  funestes  on  dn  moins 
dangeren  :  c'est  ainsi  que  les  illuminés  de  Franco  et  d'Allemagne 
anéantissent  ponr  leurs  adeptes  l'effet  des  sensations  extérieures,  eC 
qu'ils  les  font  exister  dans  un  monde  qui  ne  s'y  rapporte  en  rien  (1)« 

Haïs  revenons  à  notre  analyse. 

Celte  réaction  de  l'organe  sensitîf  sur  loi-même,  pour  produire  le 
nentiment ,  et  sur  les  antres  parties  pour  produire  le  mouvement,  a 
lien  dans  toutes  les  «^rations  de  la  vie  :  elle  succède  aux  simples 
impressions,  d'une  part,  pour  les  comi^éter,  de  l'autre,  pour  amener 
tontes  les  déterminations  qui  s'y  coordonnent 

Nous  avons  laissé  pressentir  que  la  réaction  ne  s'exécute  pas  dans 
«M  étendue  toujours  la  même  de  l'organe  sensitif.  Souvent  elle  l'em- 
brasse tout  entier  :  quelquefois  elle  est  renfermée  dans  l'un  de  ses 
principaux  départements  ;  il  y  a  même  des  cas  où  elle  est  entièrement 
isolée  du  système  général,  et  ne  dépasse  pas  les  limites  d'un  organe 
particulier.  Le  point  d'où  elle  part  est  toujours  un  centre  nerveux , 
soit  des  gros  troncs,  comme  le  sont  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  ; 
soit  des  troncs  inférieurs,  comme  les  gros  troncs  et  les  ganglions  ;  soit 
enfin  des  ramifications  les  plus  déliées,  comme  les  troncs  inférieurs  : 
et  l'importance  de  ce  centre  est  toujours  proportionnée  à  celle  des 
fonctions  vitales  que  la  réaction  détermine,  ou  à  l'étendue  des  organes 
qui  les  exécutent 

Tout  cela  résulte  directement  des  faits. 

Je  passe  sous  silence  une  foule  d'observations  relatives  aux  sympa* 
thies,qnj,  pour  être  bien  expliquées,  m'entraîneraient  beaucoup  an 
delà  des  bornes  que  je  me  suis  prescrites.  Il  nous  suffira  de  consi- 
dérer la  matière  animée  dans  quelques  états,  où  tantôt  les  lois  fixes 
de  la  nature  et  tantôt  ses  jeux  bizarres  nous  la  présentent  Nous  ne 
sortirons  même  pas  des  faits  qu'on  observe  dans  l'espèce  humaine. 

Pour  qu'il  y  ait  intégrité  dans  toutes  les  fonctions ,  il  faut  qu'elle 
existe  dans  tous  les  organes  ;  il  faut  notamment  que  le  système  céré- 
bral et  toutes  ses  dépendances  n'aient  éprouvé  aucune  lésion,  ni  dans 

(1)  Les  visioDS  des  illuminét  tiennent  encore  à  une  antre  propriété  vitale,  dont 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler,  mais  que  je  développerai  dans  un  Mémoire 
supplémentaire  :  je  veux  dire ,  à  la  faculté  qu'a  Torganc  sensitif  d'entrer  en 
actioD  par  lui-même ,  ou  de  recevoir  desjmpressions  dont  les  causes^agissent 
immédiatement  dans  son  sein. 
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leur  formatioii  priimti?e  elle-même,  ni  postérieurement  et  par  l'eDet 
des  maladies.  Par  exemple,  pour  penser,  il  faut  que  le  cerveau  soit 
sain.  Les  hydrocéphales,  chez  lesquels  sa  substance  se  détruit  et 
8*efface  par  degrés,  deviennent  stupides.  Cependant  l'influence  delà 
moelle  épinière  suffit  encore  alors  pour  faire  vivre  les  viscères  de  la 
poitrine  et  de  l'abdomen  :  et  même,  quand  cette  moeUe  a  subi  le  sort 
du  cerveau,  les  gros  troncs  nerveux  entretiennent  assez  longtemps 
un  reste  de  vie.  Quelques  enfants  naissent  sans  tête  (i)  :  ceux-là 
meurent  aussitôt  après  leur  naissance,  parce  que  la  nutrition 
qui  se  faisait  par  le  cordon  ombilical  ne  peut  plus  avoir  lieu  de 
cette  manière ,  ni  d'aucune  autre  qui  suffise  au  maintien  de  la 
vie.  Mais  ils  sont  d'ailleurs  souvent  gros  et  gras:  leurs  membres  sont 
bien  conf<»inés  ;  ils  ont  tous  les  signes  de  la  force. 

Chez  d'autres  enfants ,  l'état  du  cerveau  empêche  entièrement  la 
pensée.  Us  n'en  vivent  pas  moins  sains  et  vigoureux  :  ils  digèrent 
bien  ;  tous  leurs  autres  organes  se  développent  ;  et  les  détermina- 
tions instinctives  qui  tiennent  à  la  nature  humaine  générale ,  se 
manifestent  chez  eux  à  peu  près  aux  époques  et  suivant  les  lois 
cnrdinaires.  U  n'y  a  pas  longtemps  que  j'eus  l'occasion  d'observer  un 
de  ces  automates.  Sa  stupidité  tenait  à  la  petitesse  extrême  et  à  la 
mauvaise  conformation  de  la  tête,  qui  n'avait  jamais  eu  de  sutures. 
Il  était  sourd  de  naissance.  Quoiqu'il  eût  les  yeux  en  assez  bon  état , 
et  qu'il  parût  recevoir  quelques  impressions  de  la  lumière ,  il  n'avait 
aucune  idée  des  distances.  Cependant  il  était  d'ailleurs  très-sain  et 
très-fort  ;  il  mangeait  avec  avidité.  Quand  on  ne  lui  donnait  pas  bien 
vite  un  morceau  après  l'autre,  il  entrait  dans  de  violentes  agitations. 
Il  aimait  à  empoigner  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main ,  particulière- 
ment les  corps  animés,  dont  la  douce  chaleur,  et,  je  chhs,  aussi 
les  émanations,  paraissaient  lui  être  agréables.  Les  organes  de  la 
génération  étaient  chez  lui  dans  une  activité  précoce  ;  et  l'on  avait 
des  preuves  fréquentes  qu'ils  excitaient  fortement  son  attention. 

EnGn ,  l'on  voit  se  former  dans  la  matrice  et  dans  les  ovaires  des 
masses  charnues ,  ou  des  parties  osseuses ,  telles  par  exemple  que 
des  mâchoires  garnies  de  leurs  dents ,  qui  se  développent  et  jouissent 
d'une  vie  véritable;  car  elles  sont  animées  par  des  nerOs  dont  l'in- 
fluence y  détermine  les  mêmes  mouvements  que  dans  ceUes  qui  font 
partie  d'un  corps  complet  et  régulier.  Il  en  est  de  ces  productions 

(1)  G'est-4-dire  sans  cenroau  :  et  trcB-80ovent  alors  la  bouche  n'existe  point 
ou  son  ouverture  est  oblitérée. 
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anomales  comme  des  monstres  sans  tête  dont  nous  ayons  parlé  plus 
hant  :  la  Tîe  ne  s'y  consenre  qu'autant  qu'elles  restent  attachées  aux 
organes  qui  leur  ont  donné  naissance  ;  la  nature  les  y  forme  et  les  y 
nourrit  par  un  artifice  particulier.  Celles  qui  peuvent  être  rejetées 
dans  une  espèce  d'enfantement ,  se  flétrissent  et  meurent  aussitôt 
qu'elles  sont  Uvrées  à  elles-mêmes;  parce  qu'elles  ne  pompent  plus 
alors  de  sacs  nourriciers  analogues  à  leur  nature.  Mais  on  voit  qu'elles 
avaient  une  vie  propre,  plus  ou  moins  étendue,  suivant  celle  de  leurs 
nerfs ,  qui  forment  évidemment  un  système ,  conune  le  fait  tout 
l'oi^gane  sensitif  dans  un  enfant  bien  conformé  (1). 

Ainsi  donc,  je  le  répète,  l'action  et  la  réaction  du  système  nerveux 
qui  constituent  les  différentes  fonctions  vitales ,  peuvent  s'exercer  sur 
des  parties  isolées  de  ce  système.  A  mesure  que  le  cercle  ou  l'in- 
fluence de  ces  parties  s'étend,  les  fonctions  se  multiplient  ou  se 
compliquent  Le  développement  des  viscères  du  thorax  et  du  bas- 
ventre  peut  avoir  lieu  par  la  seule  influence  de  la  moelle  épinière. 
Mais  la  pensée,  qui  se  produit  dans  le  cerveau,  ne  saurait  exister 
quand  cet  organe  manque  :  elle  s'altère  plus  on  moins  quand  il  est 
mal  conformé  ou  malade  ;  et  l'on  n'en  sera  pas  surpris ,  puisque  les 
nerfs  de  la  vue,  de  l'ouïe,  du  goût  et  de  l'odorat,  en  partent  direc^ 
tement ,  et  que  les  ner£s  bradbianx,  dont  dépendent  les  opérations 
les  pins  délicates  du  tact ,  y  tiennent  de  très-près ,  étant  formés  en 
grande  partie  des  paires  cervicales. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  des  opérations  dont  résulte  la  pensée, 
il  faut  considérer  le  cerveau  comme  un  organe  particulier ,  destiné 
^)édalement  à  la  produire  ;  de  même  que  l'estomac  et  les  intestins  à 
opérer  la  digestion ,  le  foie  à  filtrer  la  bile ,  les  parotides  et  les  glan- 
des maxiOaires  et  sublinguales  à  préparer  les  sucs  salivaires.  Les  im- 
pressions, en  arrivant  au  cerveau ,  le  font  entrer  en  activité;  comme 
les  aliments ,  en  tombant  dans  l'estomac ,  l'excitent  à  la  sécrétion 
plus  abondante  du  suc  gastrique  et  aux  mouvements  qui  favorisent 
leur  propre  dissolution.  La  fonction  propre  de  l'un  est  de  percevoir 
chaque  impression  particulière,  d'y  attacher  des  signes,  de  combi- 

(1)  Les  observateurs  de  physique  végéulc  ont  souvent  remarqué  dans  les  par- 
ties tronquées  des  plantes  certains  développements  qui  ne  s'étendaient  point 
i  la  plante  entière.  Un  bourgeon  peut  végéter  et  fleurir,  tandis  que  la  branche 
et  l'arbre  auxquels  il  tient  ne  jouissent  plus  de  la  vie  ;  il  peut  devenir  le  siège 
d'une  végétation  régulière ,  quoique  partielle.  Mais  le  phénomène  est  bien  plus 
frappant  quand  on  le  retrouve  dans  le  système  animal. 
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ner  les  différentes  impressions ,  de  les  comparer  entre  elles  »  d*en 
tirer  des  jugements  et  des  déterminationjs  ;  comme  la  fonction  de 
Tautre  est  d*agir  sur  les  substances  nutritives ,  dont  la  présence  le 
stimule ,  de  les  dissoudre ,  d*cn  asnmiler  les  sucs  à  notre  nature. 

Dira-t-on  que  les  mouvements  organiques  par  lesquds  s'exécutent 
les  fonctions  du  cerveau  nous  sont  inconnus  T  Mais  Faction  par  la- 
quelle les  nerfs  de  Testomac  déterminent  les  opérations  différentes 
qui  constituent  la  digestion  ;  mais  la  manière  dont  ils  imprègnent  le 
suc  gastrique  de  la  puissance  dissolvante  la  plus  active,  ne  se  déro- 
bent pas  moins  à  nos  recherches.  Nous  voyons  les  aliments  tomber 
dans  ce  viscère  avec  les  qualités  qui  leur  sont  propres  ;  nous  les  en 
voyons  sortir  avec  des  qualités  nouvelles  :  et  nous  concluons  qo*iI 
leur  a  véritablement  fait  subir  cette  altération.  Nous  voyons  égale- 
ment les  impressions  arriver  au  cerveau  par  Tentremise  des  nerb: 
elles  sont  alors  isolées  et  sans  cohérence.  Le  viscère  entre  en  action; 
il  agit  sur  elles  :  et  bientôt  il  les  renvoie  métamorphosées  en  idées ,  que 
le  langage  de  la  physionomie  et  du  geste  ou  les  signes  de  h  parole  et 
de  récriture  manifestent  au  dehors.  Nous  concluons  avec  h  même 
certitude  que  le  cerveau  digère  en  quelque  sorte  les  impressions  ; 
qu*il  fait  organiquement  la  sécrétion  de  la  pensée  (1). 

(1)  Getiephraie  est  restée  oélâbrft.  Nous  noaBcroyoosditpeQièderéfiaerQin 
théorie  qui  n'a  jamais ,  que  nous  sachions ,  été  prisa  au  sérieux  pur  pefsoone. 
Cabanis  l'énonce  cependant  avec  une  assurance  qui  n'étonnera  que  ceux  qui 
ignorent  combien  est  irrésistible  le  joug  d'un  système  sur  un  esprit  conséquent  ; 
et  c'est  une  grande  leçon  de  voir  qu'une  intelligence,  si  sensée  d'ailleurs,  ait  pu 
prendre  cet  amas  de  métaphores  incohérentes  et  de  chimériques  analogies  pour 
une  expoêilion  claire  et  certaine  du  vrai  mode  de  production,  du  nAcanisme  réel 
de  la  pensée.  Du  reste»  si  cette  opiuioa  a  fait  tant  do  bruit  et  causé  tant  de 
scandale ,  c'est  moins  en  raison  de  son  absurdité  intrinsèque  qu'à  cause  de  la 
crudilé  véritablement  singulière  des  expressions  dont  s'est  servi  Cabanis.  Sou 
explication,  en  effet ,  ne  diffère  pas  au  fond  de  la  plupart  des  conceptions  hypo- 
thétiques auxquelles  on  est  forcé  d'avoir  recours  ,  toutes  les  fois  qu'on  cherche 
à  se  représenter  sous  une  idée  sensible  l'état  organique  du  cerveau  parti* 
culièrement  lié  aux  opérations  înteUeeiucUes.  Si  les  vibrations  des  fibrea  uer* 
veuses  de  Hartley  et  de  Prieslley  ,  si  les  contractions  de  la  substance  médul- 
laire de  Darwin  et  de  Broussais,  les  évolutions  des  esprits  animaux  de  Descartes 
et  de  Mallebranche,  produisent  un  effet  moins  choquant  et  se  font  jusqu'à  ua 
certain  point  tolérer,  c'est  qu'elles  n'offrent  i  Tesprit  que  des  images  vagues  et 
indécises ,  ce  qui  rend  leur  impropriété  et  leur  invraisemblance  moins  se»* 
siMes.  Le  degré  d'absurdité  de  ces  hypothèses  est  en  raison  directe  de  leur 
degré  de  spécification  et  de  particularisation.  Toilà  pourquoi  celle  de  Cabasto, 
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Ceci  résout  pleinement  k  difficnité  élcTée  parcenxqni,  conâdérant 
li  sensibilité  comme  une  faculté  passive,  ne  conçoivent  pas  comment 
joger ,  raisonner,  imaginer,  ne  peat  jamais  être  autre  chose  que 
sentir.  La  diflBculté  n'existe  plus,  quand  on  reconnaît  dans  ces  di- 
verses opérations  Faction  dn  cerveau  sur  les  impressions  qui  lui 
sont  transmises. 

Mais  si  de  plus  Ton  fait  attention  que  le  mouvement ,  dont  toute 
action  des  organes  suppose  Texistence ,  n'est  dans  l'économie  ani- 
male qu'une  modification,  qu'une  transformation  du  sentiment ,  on 

qû  préteod  peindre  directement  aux  yeux ,  sons  l'image  concrète  et  circon- 
stanciée de  la  digestion  et  de  la  sécrétion  biliaire,  avec  tout  le  détail  du  gros- 
sier mécanisme  de  ces  fonctions,  un  ordre  de  phénomènes  que  le  sens  intime 
déclare  absolument  réfracuires  à  cette  assimilation  ,  blesse  à  la  fois  la  raison 
et  le  goût  et  devient  insupportable.  S'il  se  Fût  contenté  de  dire,  en  termes  gêné* 
ran,  que  le  cerveau  est  le  siège  et  Torgane  de  l'intelligence,  comme  Testomac 
est  le  siège  et  l'organe  de  la  cbjrmiScation  ,  son  assertion  eût  passé  sans  en- 
eombre  comme  tant  d'autres  équivalentes  qui  sont  dans  la  bouche  de  tous  les 
physiologistes.  Il  importe,  du  reste,  de  remarquer  que  ces  sortes  d'hypothèses 
n'impliquent  pas  nécessairement  une  conclusion  matérialiste.  Le  spiritualisme 
peut  aussi  fort  bien  s'en  accommoder,  comme  le  prouvent  les  spéculations  en  ce 
genre  de  Descartes ,  de  Mallebranche ,  de  Ch.  Bonnet ,  de  Hariley,  etc.  Il  y  a 
plus  ;  elles  sont  inévitables  dans  les  deux  points  de  vue.  En  effet,  soit  qu'on  re- 
garde, avec  les  matérialistes,  les  phénomènes  de  l'intelligence  comme  des  ré- 
sallata  fonctionnels  ou  des  propriétés  de  la  substance  nerveuse  ,  soit  que,  avec 
les  spiritualistes,  on  considère  le  cerveau  comme  l'instrument  d'un  principe  hy- 
per-organique, on  est  forcé ,  dans  l'un  et  l'autre  système,  d^admettre  une  liai- 
son nécessaire  quelconque,  causale  ou  instrumentale  ,  entre  l'état  matériel  du 
cerveau  et  l'exercice  de  la  pensée  ,  et  conduit  par  conséquent  à  rechercher 
quel  est  cet  état.  Or,  comme  dans  celte  recherche  l'observation  ne  fournit 
presque  aucune  lumière,  on  est  réduit  à  des  inductions  plus  ou  moins  hypothé- 
tiques, tirées,  par  voie  d'analogie,  de  ce  qu'on  sait  ou  croit  savoir  du  mécanisme 
des  autres  fonctions  organiques.  Nous  ne  prétendons  pas  nier  la  tendance  évi- 
demment matérialiste  de  l'explication  de  Cabanis.  Nous  voulons  seulement  pro- 
tester contre  ce  préjugé  assez  général  qui  voudrait  interdire  aux  physiologistes 
la  recberche  de  certains  faits ,  moins  pour  leur  éviter  une  peine  inutile  que 
par  la  crainie  secrète  qu'on  a  de  les  leur  voir  découvrir.  Les  principes  qu'on 
cherche  à  protéger  par  ces  mesures  de  sûreté  étant ,  selon  nous,  tout  à  fait  et 
à  tout  jamais  placés  ,  par  leur  nature  même  ,  au-dessus  ou  en  dehors  des  at- 
teintes de  l'anatomte,  de  la  physiologie  et  de  la  physique  présentes  et  futures , 
il  n'y  a  aucune  sorte  d'inconvénient  à  pousser  l'étude  des  rapports  de  l'orga- 
nisme avec  l'intelligence  aussi  loin  qu'on  pourra.  Le  spiritualisme  qui  aurait 
peur  de  la  physiologie  ne  connalti-ait  certes  ni  les  forces  de  cette  ennemie,  ni 
Ict  nemies.     (L.  P.) 
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En  rcTODant  sar  la  série  des  idées  que  noQS  venons  de  parcourir, 
on  peut  en  résumer  les  conséquences  dans  ce  petit  nombre  de  pro- 
positions : 

La  iacnltâ  de  sentir  et  de  se  mouvoir  forme  le  caradère  delaoa- 
tara  animale. 

La  flicalté  de  sentir  consiste  dans  cdie  qu*a  le  système  nenreuz 
d*être  averti  des  impressions  produites  sur  ses  diflSrentes  parties ,  et 
notamment  sur  ses  extrémités  (1). 

Les  impressions  sont  internes  ou  externes. 

Les  impressions  externes,  lorsque  la  perception  an  est  disdnete , 
portent  particulièrement  le  nom  de  sensations. 

Les  impressions  internes  sont  très-souvent  conAises  et  vagues;  et 
ranimai  n'en  est  alors  averti  que  par  des  effets  dont  il  ne  démêle 
ou  ne  sent  pas  directement  la  liaison  avec  leur  cause. 

Les  unes  résultent  de  l'application  des  olgets  extérieurs  aux  or- 
ganes des  sens; 

Les  autres ,  du  développement  des  fonctions  régulières ,  ou  des 
maladies  propres  aux  différents  oi^anes. 

Des  premières,  dépendent  plus  particulièrement  les  idées  ; 

Des  secondes,  les  déterminations  qui  portent  le  nom  d*mstmçu 

Le  sentiment  et  le  mouvement  sont  liés  Tun  à  l'autre. 

Tout  mouvement  est  déterminé  par  une  impression  ;  et  les  nerb, 
organes  do  sentiment,  animent  et  dirigent  les  organes  moteurs. 

Pour  sentir  l'organe  nerveux  réagit  sur  lui-même. 

(  I  )  Tonte  la  dootrin*  de  Gabanit  ^nt  fondé*  aor  aa  théorio  de  la  aenaibililé, 
on  no  doit  jpu  l'arr^Ur,  pour  juger  collo  théorie,  A  des  définiUona  iaoléea  conunt 
fioUo-«i,  maii  avoir  égard  à  renseinble  du  ayaièroe.  Celte  oUenratioo,  qu# 
■ona  avons  déjà  faite  et  que  nous  répétoDs  une  dernière  foia ,  noua  dispenae  dt 
toute  réfleaion  sur  ce  passage.  On  trouvera  dana  le  X«  Mémoire  des  éclaircia» 
•enenia  aur  ce  point  fondamental. 
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Pour  DMHiYoir ,  3  réagh  sur  d'antres  parties ,  auxquelles  il  com-- 
muoiqae  h  facuhé  contractile ,  principe  simple  et  fécond  de  tout 
monvement  animal 

Enfin,  les  fonctions  vitales  peuvent  s'exercer  par  l'influence  de 
qudques  ramifications  nerveuses  isolées  du  système;  les  facultés 
instinctives  peuvent  se  développer,  quoique  le  cerveau  soit  à  peu 
près  entièrement  détruit ,  et  qu'il  paraisse  dans  une  entière  inaction. 

Mais  pour  la  formation  de  la  pensée ,  il  faut  que  ce  viscère  existe  et 
qu'il  soit  dans  un  état  sain  :  il  en  est  l'organe  spécial 

£n  tirant  ces  conclusions,  nous  nous  sommes  toujours  appuyés 
sur  les  bits,  à  la  manière  des  physiciens;  nous  avons  marché  de 
proposition  en  proposition,  à  h  manière  des  géomètres;  et,  je  le 
répète,  nous  avons  trouvé  partout,  pour  unique  principe  des  phé- 
nomènes de  l'existence  animale ,  la  faculté  de  sentir. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  cette  faculté  7  quelle  est  sa  nature  ou 
son  essence? 

Ce  ne  seront  pas  des  philosophes  qui  feront  ces  questions. 

Nous  n'avons  d'idée  des  objets  que  par  les  phénomènes  obser- 
vables qu'ils  nous  présentent  :  leur  nature  ou  leur  essence  ne 
peut  être  pour  nous  que  l'ensemble  de  ces  phénomènes. 

Nous  n'expliquons  les  phénomènes  que  par  leurs  rapports  de  res- 
semblance ou  de  succession  avec  d'autres  phénomènes  connus. 
Quand  l'un  ressemble  à  l'autre,  nous  l'y  rattachons  d'une  manière 
plus  ou  moins  étroite,  suivant  que  la  ressemblance  est  plus  ou 
moins  parfaite.  Quand  l'un  succède  constamment  à  l'autre,  nous 
sui^wsmis  qu'Q  est  engendré  par  lui;  et  nous  établissons  entre  eux 
ks  relations  exprimées  par  les  deux  termes  à*eff€t  et  de  cause. 
C'est  là  ce  que  nous  appelons  expliquer. 

Par  conséquent ,  les  faits  généraux  (1)  ne  s'expliquent  point,  et 
l'on  ne  saurait  en  asngner  la  cause. 

Puisqu'ils  sont  généraux,  ils  ne  se  rapportent  point  par  ressem- 
blance à  un  autre;  attendu  que,  dans  celte  dernière  supposition, 

(I)  La  sensibilité  est  le  fait  général  de  la  nature  vivante  :  il  est  évident  que  sa 
cansc  rentre  dans  les  causes  premières.  En  supposant,  ce  qui  n'est  pas  imposr 
siMe  en  effet,  qu'on  puisse  découvrir  un  jour  la  liaison  que  la  sensibilité  peut 
avoir  aircc  certaines  propriétés  bien  reconnues  de  la  matière ,  il  resterait  tou- 
jours encore  à  découvrir  d'où  viennent  ces  mêmes  propriétés ,  et  ainsi  de  suite. 
Mais  il  est  vrai  qu'en  suivant  cette  route  et  pour  arriver  à  ce  terme ,  on  aurait 
résolu  beaucoup  de  problèmes  importants. 
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ib  cessenieiit  d'^re  génftraux,  soit  en  aeguborioanant  >  toi,  aiia  en 
s'y  confondant  d'une  manière  absolue.  Encoie  moins  peofroo  y 
chercher  les  rapports  d*un  effet  à  sa  cause,  puisqne  œs  rapports  ne 
penvent  s'établir  qu'entre  des  i^iénoHrànee  égalânent  coonoe»  qui 
aimt  offerts  par  la  nature  dans  un  ordre  constant  de  succession,  el 
puisqne  le  dernier»  ou  le  fût  générait  perdrait  évideounent  son  ca» 
ractère,  du  nwment  qu'il  serait  possible  de  le  suborner  k  im  antre, 
qui  dès  ce  niénie  moment  en  effet  viendrait  le  rempbcen 

En  un  mot ,  les  faits  génteux  sont ,  parce  qu'ils  som  :  et  l'on  ne 
doit  pas  plus  aujourd'hui  vouknr  eiçUquer  hsemibUûé  dans  la  phy- 
sique animale  et  dans  la  philosophie  rati<HmeUe,  que  Yattractim  dann 
la  physique  des  masses. 

Au  reste ,  Ton  sent  que  ces  diverses  questions  tiennent  directement 
à  celle  des  cotises  premières  «  qui  ne  peuvent  être  oonnnes  par  cela 
même  qu'elles  sont  premières,  et  pour  beaucoup  d'antres  raisons 
que  ce  n*est  paaici  le  lieu  de  développer. 

L'inscription  de  l'un  des  temples  andens,  où  la  sagesse  parait 
s'être  réftigiée  avant  que  le  charlatanisme  y  eftt  élevé  son  trône, 
Élisait  parler  d'une  manière  véritablement  grande  et  jdiilQaophiqne 
la  cause  première  de  l'univers  :  Je  suis  ce  qui  est  s  ce  qui  a  été,  ce 
qui  serai  et  nul  n'a  cotmu  ma  nature. 

Une  autre  inscription  disait  :  Cctmais'-toi  toi-même. 

La  première  est  Taveu  d'une  ignorance  inévitable» 

La  seconde  est  l'indication  formelle  et  précise  du  but  que  doivenl 
se  tracer  la  philosophie  rationnelle  et  la  philosophie  monde:  die  est , 
en  quelque  sorte,  l'abrégé  de  toutes  les  leçons  de  la  sagesse  swr  ces 
deux  grands  siyets  de  nos  méditaticws. 

Car  si  nous  considérons  les  opérations  de  notre  intelUgenoe  •  lOQS 
voyons  qu'elles  dépendent  des  ficuhés  attadiées  k  nos  organes» 

£t  si  nous  recherchons  les  principes  de  la  morale,  nons  tranvons 
que  les  règles  doivent  en  être  iondées  sur  les  rapports  mutueh  des 
hommes;  que  œs  rapports  découlent  de  leurs  benina  et  de  leva 
facultés;  que  leurs  facultés  et  leurs  besoins  dépendent  de  leur  orga- 
Bîsalion. 

Ainsi,  ce  mot  si  célèbre  dans  l'antiquité,  yvc59(  (rsourov,  est  très- 
digne  de  servir  d'inscription  i  cette  saUe  (1),  aussi  bien  qu'au  tem- 
ple de  Ddphes. 

(1)  Celle  de  Tlnstitut  national. 
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Td  est,  eo  particulier,  citoyens,  l'objet  dès  travaux  de  notre 
Classe.  Elle  s'y  attachera  constamment  ;  elle  l'embrassera  tout  entier  : 
mais  elle  poursuivra  l'examen  de  chaque  partie  avec  autant  de  cir- 
conspection dans  la  méthode,  que  de  hardiesse  et  d'indépendance 
dans  les  vues  ;  sans  jamais  sortir  de  la  route  qu'une  saine  philoso- 
phie lui  trace;  sans  laisser  égarer  ses  recherches  dans  des  questions 
oisenseB,  où  l'observation  et  Texpérience  ne  ponvant  nous  servir  de 
guides ,  il  est  impossible  aux  esprits  les  plus  fermes  de  faire  antre 
diose  que  des  faux  pas. 

Td  est,  dis-je,  notre  but;  telle  est  h  route  par  laquelle  nous  pou- 
vons y  parvenir.  Aucun  de  vous  n^ignore  que,  si  le  bonheur  indi- 
viduel et  sodal  ne  peut  se  fonder  que  sur  la  vertu,  la  vertu  ne  se 
fonde  à  son  tour  que  sur  la  connaissance  de  la  nature ,  sur  la  raison, 
sur  la  vérités 
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Suite  de  Tbisloire  physiologique  des  sensations. 


J'avais  cru  pouvoir,  citoyens,  renfermer  dans  un  seul  Mémoire 
le  tableau  générai  des  phénomènes  qui  constituent  l'exercice  ou  l'ac- 
tion de  la  sensibilité.  Mais,  après  avoir  passé  les  bornes  ordinaires 
d'une  leaure ,  je  me  suis  encore  vu  forcé  de  renvoyer  à  un  Mémoire 
supplémentaire  quelques  idées  qui  sont,  ou  le  développement  na- 
turd,  ouïe  complètement  indi^>ensable  de  celles  dont  vous  avez  en- 
tendu l'exposition.  C'est,  poiur  vous  rendre  compte  de  ces  idées  que 
je  demande  aujourd'hui  la  parole.  Mon  soin  principal,  après  celui 
de  n'en  négliger  aucune  qui  soit  essentielle,  sera  de  les  resserrer 
dans  le  plus  court  espace. 

s.  I. 

Nous  avons  vu  que  les  êtres  animés  ne  reçoivent  pas  seulement  des 
impressions  relatives  aux  objets  externes ,  dont  les  sens  éprouvent 
l'action  ;  mais  que ,  par  l'exercice  régulier  de  la  vie,  par  cdui  des 
fonctions  qui  la  réparent  et  la  maintiennent,  par  le  développement 
progressif  des  organes,  enfin  par  toute  espèce  de  cause  capable 
d'agir  sur  la  sensibilité  des  parties  internes ,  ces  êtres  reçoivent  au» 
d'autres  impressions  auxquelles  l'univers  extérieur  n'a  point  de  part 
directe.  Nous  avons  vu  que  ces  deux  genres  de  modifications  orga- 
niques influent  sur  la  formation  des  idées  et  sur  les  déterminations; 
et  nous  avons  cru  pouvoir  rapporter  à  chacun  d'eux  le  système 
d'opérations  intellectuelles,  ou  de  penchants  et  d'actes  qui  paraissent 
en  dépendre  plus  particulièrement. 

Mais  si  nous  voulons  avoir  une  idée  comidète  de  cette  action  gé- 
nérale du  système  nerveux ,  nous  devons  faire  encore  un  pas  de  plus. 

La  distinction  des  oignes  sensibles  en  internes  et  externes,  et 
celle  des  impressions  qu'ils  peuvent  recevoir,  ne  présentent  plus, 
je  pense,  aucune  diflBculté.  Mais  l'analyse  ne  doit  point  en  rester  là. 

Nous  avons  dit  que  le  système  nerveux  réagit  sur  lui-même  pour 
produire  le  sentiment,  et  sur  les  muscles  pour  produire  le  mouvement 
Mais  il  peut  encore  recevoir  des  impressions  directes  par  l'effet  de 
certains  changements  qui  se  passent  dans  son  intérieur,  et  qui  ne  dé- 
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pendent  d*aiieiuie  action  exercée,  soit  $ur  les  exb'éSDi^és  matantes 
extérieures,  soit  ^nr  celles  des  autres  orgui^  internes,  Oans  b  çir^ 
constance  dont  je  parle,  la  capse  des  impressions  s'appUqiie  upiqnç^ 
ment  à  la  palpe  cérébrale  ou  nerveuse.  L'organe  siçnsitû  r^it  wr 
lui-mime  pour  les  accroître,  comme  il  réagit  sur  se$  propres  exir^-» 
mités  dans  les  cas  ordinaires  :  il  entre  en  actkm  pour  les  combiner, 
comme  si  elles  lui  venaient  du  dehors.  Souvent  ces  impres$ious  el 
l'activité  du  centre  cérébral  qu'elles  Mlicitent  sont  d'ime  grande 
énerve  :  et  communément  il  en  résulte  des  mouvements  et  des  dé* 
terminations  qui  frappent  d'autant  plus  Tobservateur  que  leur  source 
ècbappe  entièrement  ^  sa  curiosité»  et  qu'ils  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  causes  régulières  et  sensibles  (1). 

(I)  Gabani» ,  voulaoi  à  tout  prix  concevoir  1q  mpral  soua  la  notion  du  phy- 
sique ,  et  ^i^vimer  phytiologiquemçnt  ce  qai  ne  peut  T^tre  que  psycholQç^u$- 
meni^  est  parfois  pea  intelligible,  il  ne  serait  pa^  facile  de  comprendre  ce  pas- 
sage, si  l'on  n'avait  pour  »'y  orienter  la  lumière  du  sens  intime,  qui  pennçt  ds 
retrouver  dans  la  conscience  les  faits  dont  i|  veut  parler ,  devçnua  presque 
méconnaissables  dans  la  traduction  forcée  qu'il  leur  fait  subir,  L'expériença 
interne  atteste  qu'un  certain  degré  d'attention  est  uécessa^ire  pour  la  réali^atiei) 
de  b  sensation,  yimpres^jon  organique  sepible  n'être  d'abord  qu'une  sorti) 
d'appel  fait  au  Moi  sentant ,  qui ,  réveillé  pour  ainsi  dire  tout  ^  coup ,  devient 
attentif  à  ce  qui  se  passe  dan»  le  point  de  l'organisfne  stjniulé.  (.a  sensation  § 
une  dorée  et,  p'il  est  permis  dç  le  dire,  nne  certaine  longueur.  La  plua  conrtfi 
n'eçtpas  absolument  instantanée  ;  elle  a  des  moments,  représentés  par  des  var 
riationa  liMoteusité  et  de  qualité.  Si  ces  moments  demeuraient  isolép  dans  la 
conscience,  comme  ils  le  ^ont  dans  le  temps,  la  sensation ,  qui  est  leur  résul? 
tante ,  ne  se  produirait  pas  ;  or,  iU  ne  peuvent  être  rendus  simultanénient  pré" 
senti  à  la  conscience  et  7  apparaître  comme  un  continu  que  par  la  mémoire , 
laquelle  a  ellc^-méme  pour  condition  nécessaire  l'exercice  actif  et  non  iuierroinpii 
de  Tattention.  C'est  cette  intervention  de  l'activité  spontanée  du  Moi  pour  U 
réalisation  de  la  sensation  que  Cabanis  croit  décrire  et  même  expliquer  ,  en  Iji 
présentant  sous  l'image  d'une  réaction  maiérielle  du  centre  nerveui^  4ur  sef 
extrémités.  Il  ne  voit  pas  que  cette  réaction,  loin  de  pouvoir  être  donnii^ 
comme  la  représenuUpn  du  phénomène  psychologique,  n'est  pas  nette;? 
ment  apprébensîble  en  elle-même ,  sous  le  rapport  purement  matériel  ;  i;ar 
on  ne  peut  absolument  se  faire  une  idée  de  son  mécanisine.  Celte  explication 
repoae  donc  sur  on  fait ,  qui  non-seulement  n'est  pas  dépiontré  réel  par  Vobr 
servation,  mais  qui  ne  peut  en  outre ,  même  à  titre  de  simple  hypothèse ,  être 
rendu  sensible  par  une  image  claire  et  bien  déterminée.  Bien  plus  cooiefr 
table  encore  est  TexpUcation  analogue  donnée  par  Cabanis  de  celle  généra- 
}inn  incessante  de  pensées  et  de  sentiments  qui ,  en  l'absence  de  tpute  causç 
sensible,  externe  ou  ioierne,  appréciable,  se  manifestent  au  Moi  comme  def 
produiu  spontanés  de  sa  propre  activité.  Ces  phénomènes  de  la  viç  int$||ç(7 

10  ♦ 
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De  mêine  que  les  q[>ératHHi8  de  b  sensibilité,  quand  elles  se  rap- 
portant aux  impressioas  reçues  par  les  viscères  on  par  les  organes 
externes,  peuvent  intéressé  Tensemble,  ou  seulement  certaines  par- 
ties du  système  nerveux  :  de  même  ceUes  qui  se  passent  uniquement 
dans  le  sein  de  ce  système,  peuvent  aussi,  tantôt  résulter  de  son  ex- 
citation générale ,  tantôt  se  renfermer  dans  Tune  de  ses  dépendances, 
où  la  cause  réside  spécialement  et  borne  son  action. 

Enfin ,  l'action  générale  du  système  peut ,  dans  plusieurs  circon- 
stances ,  se  diriger  vers  certains  organes  particuliers,  et  s*y  concen- 

toelle  et  morale  étant ,  pour  lui ,  comme  les  tensations  proprement  dites , 
de  tlmplei  modifications  de  la  sensibilité  physique,  c'est-A-dire  des  mou- 
vements organiques  toujours  consécutifs  à  des  impressions  préalables ,  il  let 
fait  résulter  de  la  réaction  du  cerveau  sur  des  impressions  survenues  dans  sa 
propre  substance.  Ici  donc  c'est  la  substance  médullaire  centrale  qui  est  censée 
stimulée  directement  ;  mais  par  quoi  P  par  elle-même.  Le  cerveau  ne  recevant 
rien  du  côté  des  sens,  rien  du  côté  des  viscères ,  prend  le  parti  d'utiliser ,  en 
réagissant  sur  elles ,  les  modifications  intimes ,  moléculaires,  dont  son  tissu  est 
le  théâtre ,  à  titre  d'organe  vivant.  €es  modifications ,  renforcées ,  etaltées 
par  la  réaction ,  deviennent ,  on  ne  sait  comment ,  des  idées ,  des  émotions. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Ces  modifications  vitales  de  la  pulpe  nerveuse ,  ainsi 
transformées  en  sensations  par  la  première  réaction ,  deviennent  ipso  facto  de 
nouvelles  causes  excitatrices  de  la  sensibilité  cérébrale ,  qui  réagit  derechef 
Mir  elles  ;  et  cette  seconde  réaction ,  entée  sur  la  première ,  en  fiiit  des  juge- 
ments, des  comparaisons,  deê  déterminations  raisonnées,  des  volitions,  etc.,  etc. 
Voilà  par  quelles  subtilités  Cabanis  essaie  de  représenter  aux  yeux  ,  dans  son 
expression  organique ,  le  mécanisme  de  la  pensée  !  C'est ,  du  reste  ,  à  des  con- 
ceptions aussi  arbitraires  qu'arrivera  toujours  ta  physiologie ,  dès  qu'elle  pré- 
tendra remplir  par  des  hypothèses  les  lacunes  de  l'observation.  Tout  ce  qu'il  y 
a  d'admissible  dans  cette  théorie ,  c'est  que  de  simples  variations  dans  l'état 
organico^vital  du  cerveau  suffisent  pour  déterminer  la  mise  en  jeu  de  l'activité 
spirituelle  dans  un  sens  ou  dans  un  autre ,  comme  le  prouvent  les  maladies , 
les  songes ,  la  folie ,  etc.,  mais  le  mécanisme  intime  du  fait  est  tout  à  fait  in- 
accessible. On  doit  croire  sans  doute ,  avec  Lcibnitz ,  qu'A  chaque  modification 
organique  correspond  une  modification  psychique ,  et  que  le  physique  exprime 
par  conséquent  à  sa  manière  le  moral.  Mais  il  n'est  donné  qu'A  l'intelligence 
souveraine  de  faire  celte  équation  ontologique.  Pour  nous,  il  y  aura  toujours  et 
nécessairement  deux  termes,  entre  lesquels  il  nous  est  permis  de  saisir  quelques 
rapporu  de  succession ,  de  coïncidence ,  et  même  quelquefois  d'ordre  et  de 
proportion ,  mais  qu'il  nous  est  absolument  interdit  d'identifier  dans  une  notion 
commune  ;  car  ils  ne  sont  l'on  et  l'autre  déterminables  et  intelligibles  en  eux- 
mêmes  qu'en  vertu  de  leur  distinction.  Toute  philosophie  qui  n'admet  pas  à 
priori  cette  dualité  phénoménale,  an  moins  comme  nécessité  logique,  et  se  Datte 
de  la  bire  disparaître ,  cherche  l'impossible  et  arrive  nécessairement  A  l'ab- 
(L.P.) 
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trer  exclasîvement  :  coanne  aussi  les  exciutioiis  partielies  de  Tane , 
oa  de  plusieurs  de  ses  divisions,  peuvent  également  se  faire  ressentir 
d'une  manière  spéciale  à  d'autres  divisions,  avec  lesquelles  leursyni'^ 
pathie  est  plus  étroite  ou  |dos  vive,  eC  finir  quelquefois  par  entraîner 
le  système  tout  entier. 

Ces  diilérentes  propositions  se  déduisent  de  quelques  laits  égale- 
ment simples  et  concluants. 

L'on  observe  tons  les  jours,  dans  la  pratique  de  la  médecine,  des  fo- 
lies, des  épilepsies,  des  afieciions  exutiqoes,  en  un  mot,  différents 
dérangements  des  fonctions  du  système  cérébral,  qui  ne  se  ra{^)ortent 
aux  lésions  d'aucun  autre  m^ane,  soit  interne,  soit  externe.  L'obser- 
vation clinique  prouve  que  lenr  cause  t^éside  dans  l'organe  nerveux 
loi-ffléme;  et  les  dissections  l'ont  sonvent  démontré  de  la  manière  la 
[^os  invincible  :  car  k  consistance,  la  couleur  et  l'organisation  même 
de  la  pulpe  cérébrale  se  sont  trouvées  alors  dans  un  état  contre 
naitnre;  quelquefois  même  on  y  a  découvert  des  corps  étrangers,  tels 
que  des  matières  lymphatiques  épanchées,  des  amas  gélatineux,  des 
écbardes  osseuses,  des  squirres  ou  des  pétrificatfons  dont  la  présence 
occasionnait  tons  les  accidents. 

IHms  ces  cas  où  Tobservation  peut  lier  les  phénomènes  avec  leurs 
causes,  nous  voyons  clairement  que  les  impressions  reçues  dans  le 
sein  «te  r<Nrgane  sensitif  s'y  ccmiportent  de  la  même  manière  que 
ceiks  qoi  lui  viennent  des  objets  externes;  qu'elles  se  renforcent  et 
devienaent  plus  distinctes  par  leur  durée  ;  que  l'organe  les  combine 
et  les  compare  ;  qu'il  en  tire  des  jugements  et  des  déterminations  ; 
qu'il  imprime  aux  parties  musculaires,  en  vertu  de  ces  mêmes  im- 
pressioDs»  des  nKWvements  qui,  n'étant  dans  aucun  rapport  avec 
celles  reçues  par  les  autres  organes  externes  ou  internes,  ont  été  long- 
temps attribués  à  des  causes  sumatareiles.  Ici  l'économie  animale  se 
présente  à  nous  dans  une  de  ces  circonstances  extrêmes,  qui  servent 
à  fûre  connaître  sa  manière  d'agir  dans  celles  qui  sont  plus  régu** 
lieras.  Entre  cet  état«  oè  toutes  les  opérations  semblent  interverties,  et 
l'étal  naturel,  où  letirs  phénomènes  suivent  des  lois  plus  connues,  9 
y  a  beancoop  de  nuances  intermédiaires  dans  lesquelles  l'orbe  et  le 
désordre  sont  comme  combinés  en  différentes  proportions,  mais  qui 
laissent  toujours  également  échapper  les  signes  certains  de  l'énergie 
et  de  Faction  propre  de  l'organe  sensitif. 

Dans  l'état  le  plus  naturel,  avec  un  peu  d'attention,  nous  le  voyons 
encore  entrer  de  lui-même  en  activité  :  nous  voyons  qu'il  peut , 
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pour  ceh,  se  passer  d'impressions  étrangères  ;  qu'il  peut  même  à 
certains  égards  les  écarter  et  se  soustraire  à  leur  influence.  C'est 
ainsi  qu'une  attention  forte,  une  méditation  profonde  peut  suspendre 
Faction  des  organes  sentants  externes;  c'est  ainsi,  pour  prendre  un 
exemple  encore  plus  ordinaire,  que  s'exécutent  les  opérations  de 
l'imagination  et  de  la  mémoire.  Les  notions  des  objets  qu'on  se  rap- 
pelle et  qu'on  se  représente  ont  bien  été  fournies,  le  plus  commu- 
nément, il  est  vrai,  par  les  impressions  reçues  dans  les  divers  organes: 
mais  l'acte  qui  réveille  leur  trace,  qui  les  oflre  au  cerveau  sons  leurs 
images  propres,  qui  met  cet  organe  en  état  d'en  former  une  foule  de 
combinaisons  nouvelles,  ne  dépend  souvent  (1)  en  aucune  manière 
de  causes  situées  hors  de  l'organe  sensidil 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  point  de  doctrine,  qui  me 
semble  suffisamment  éclairci  par  le  simple  énoncé  des  phénomènes. 
Mais  il  est  nécessaire  de  ne  point  en  perdre  les  résultats  de  vue  : 
ils  s'appliquent  aux  questions  les  plus  importantes  de  la  physiologie 
et  de  l'analyse  philosophique;  et,  sans  eux,  gù  n'a  qu'une  idée 
très-fausse  des  opérations  directes  de  la  sensibilité.  Nous  verrons 
ailleurs  qu'ils  peuvent  aussi  jeter  beaucoup  de  jour  sur  les  phéno- 
mènes du  sommeil,  dont  nous  avons  laissé  pressentir  que  la  théorie 
se  lie  naturellement  à  celle  de  la  folie  et  des  différents  délires. 

D'autres  faits  aussi  simples  prouvent  également  que  cette  action , 
en  quelque  sorte  spontanée,  de  l'organe  sensitif,  est  quelquefois 
bornée  à  l'une  de  ses  divisions.  Dans  plusieurs  maladies ,  dont  tons 
les  médecins  rencontrent  chaque  jour  des  exemples ,  l'on  remarque 
certaines  erreurs  singulières,  mais  partielles,  de  la  sensibilité;  erreurs 
qui  sont  fréquemment  rectifiées  par  les  impressions  plus  justes  des 
autres  oi'ganes,  mais  qui,  fréquemment  aussi  deviennent  dominantes, 
et  déterminent  au  moins  de  faux  jugements  particuliers.  J'ai  vu  des 
vaporeux  qui  se  trouvaient  si  légers,  qu'ils  craignaient  d'être  emportés 
par  le  moindre  vent  ;  j'en  ai  vu  qui  croyaient  avoh-  le  nez  d'une 
grandeur  excessive,  et  qui  certifiaient  qu'ils  le  sentaient  grossir  d'une 
manière  distincte.  Quelques-uns  recevaient  l'impression  de  certaines 
odeurs  extraordinaires  ;  d'autres  entendaient  ou  des  bruits  incom- 
modes ou  des  sons  agréables. 

(ï)  Je  dis  souvent,  cl  non  pas  toujours.  Dans  beaucoup  de  cas ,  les  opérations 
de  r imagination  ou  de  la  mémoire  sont  direclcmcnl  excitées  et  détenuinées ,  à 
noire  insu ,  par  des  impressions  qu'il  faut  rapporter  aux  extrémités  sentantes  , 
cvtcracs  ou  internes. 
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Un  homme  qui  avait  un  abcès  dans  le  coq)s  calleux  m'a  dit  plu- 
sieurs fois ,  pendant  le  cours  de  sa  maladie,  quil  sentait  son  lit  se 
dérober  sous  lui,  et  qu'une  odeur  cadavéreuse  le  poursuivait  sans 
cesse  depuis  plus  de  six  mois.  Il  prenait  beaucoup  de  tabac  pour  la 
dissiper  :  mais  c'était  inutilement;  les  deux  odeurs  ou  leurs  impres- 
sions se  confondaient  d'une  manière  insupportable;  et  il  les  rappor- 
tait également  l'une  et  l'autre  à  l'organe  même  de  l'odorat. 

On  pourrait  citer  encore  ici  ces  sensations  étranges  que  Boerhaave 
observa  sur  lui-même,  dans  une  maladie  où  le  système  nerveux  se 
trouvait  singulièrement  intéressé.  Le  même  cas,  à  peu  près,  s'eH 
offert  à  moi  chez  un  homme  d'ailleurs  plein  d'esprit  et  d'une  raison 
très-sûre.  Il  se  sentait  tour  à  tour  étendre  et  rapetisser,  pour  ainsi 
dire,  à  l'infini.  Cependant  la  vue,  l'ouïe,  le  goût,  etc. ,  restaient  à  peu 
près  dans  leur  état  naturel;  et  le  jugement  conservait  toujours  en 
général  la  même  fermeté. 

Les  autres  malades  indiqués  ci-dessus  étaient  également  en  état  de 
rectifier  leur  premier  jugement. 

Mais  on  sait  que  la  raison  des  hypocondriaques  n'échappe  pas 
toujours  à  la  puissance  de  ces  illusions.  Tout  le  monde  connaît,  du 
moins  par  ouï-dire,  les  histoires  de  plusieurs  d'entre  eux,  qui 
croyaient  fermement  avoir  des  jambes  de  verre  ou  de  paille,  on 
n'avoir  point  de  tête,  ou  qui  soutenaient  que  leur  corps  renfermait 
d'immenses  amas  d'eaux,  capables  d'inonder  tout  un  pays  s'ils  se 
permettaient  d'uriner,  etc.  A  des  visions  si  ridicules,  sur  lesqueUes 
ils  ne  formaient  pas  plus  de  doute  que  sur  les  vérités  les  plus 
constantes^  ils  joignaient  souvent  un  sens  droit  et  des  opinions  justes 
sur  différents  autres  objets  :  quelques-uns  même  étaient  capables, 
pendant  ce  temps,  d'exécuter  des  travaux  fort  ingénieux.  C'est  au 
milieu  des  accès  de  la  plus  terrible  hypocondriasic  que  Swammer- 
dam  faisait  ses  plus  brillantes  recherches.  Mais  s'étant  mis  dans  la 
tête  que  Dieu  pouvait  s'offenser  d'un  examen  si  curieux  de  ses  œu- 
vres, il  commença  par  renoncer  à  poursuivre  de  très-belles  expé- 
riences sur  les  injections ,  dont  il  avait  eu  l'idée  longtemps  avant 
Ruiscb,  et  dont  il  avait  môme  déjà  perfectionné  beaucoup  la  méthode: 
et  dans  on  paroxysme  plus  violent,  il  finit  par  livrer  aux  flammes  une 
grande  partie  de  ses  manuscrits. 

Les  faits  que  je  rapporte  sont,  dis-je,  assez  connus  :  et  l'on  sait 
aussi  par  quels  moyens  ingénieux  la  médecine  est  quelquefois  parvenue 
à  dissiper  les  illusions  de  cette  espèce  de  malades. 
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Mais  ce  n*est  pas  seulement  pour  les  sensations ,  c*est  aussi  pour 
les  mouvements,  que  l'action  spontanée  du  s>'stème  nerveux  se  borne 
souvent  à  certains  points  isolés.    • 

Tout  mouvement  des  parties  vivantes  suppose  dans  le  sein  du 
centre  cérébral,  ou  dans  le  centre  particulier  des  nerfs  qui  les  ani- 
ment, un  mouvement  analogue,  dont  il  est,  en  quelque  sorte,  la  re- 
présentation. Quand  nous  voyons  des  organes  musculaires  se  mou- 
voir, nous  sonHnes  assurés  que  les  points  ou  les  divisions,  soît  du 
cerveau,  soit  de  ses  dépendances  qui  s'y  rapportent,  sont  mus  aussi 
dans  un  ordre  correspondant.  Les  mouvements  partiels  apparents  dé- 
pendent d'autres  mouvements  cacbés  qui  sont  également  partiels  : 
comme  dans  les  qiasmes  cloniques  généraux,  où  toutes  les  parties 
musculaires  s'agitent  à  la  fois,  les  divisions  cérébrales  et  nerveuses 
qui  r^issent  les  différentes  parties  sont  très-certainement,  soit  par 
excitation  directe,  soit  par  sympathie ,  dans  une  convulsion  géné- 
rale (1),  L'anatomie  nous  a  fait  voir  que  certaines  lésions  du  cer* 
veau,  de  la  moelle  épinière  ou  des  ganglions,  dont  l'efiet  est  de  dé- 
terminer des  mouvements  irréguliers  dans  les  organes  extérieurs,  les 
impriment  de  préférence  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre,  et  que  ces  mou- 
vements se  trouvent  circonscrits  dans  des  limites  plus  ou  moins 
étroites.  Les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants  confirment 
cette  même  vérité.  Si  l'on  pique  ou  si  l'on  irrite  d'une  manière  quel- 
conque différents  points  de  l'organe  cérébral,  on  voit  les  convulsions 
qui  sont  ordinairement  produites  par  ce  moyen  passer  tour  à  tour 
d'un  muscle  à  l'autre,  et  souvent  ne  pas  s'étendre  au  delà  de  ceux  qui 
M  rapportent  aux  points  irrités.  L'observation  des  phénomènes  ré- 

(1  )  Ceci  nous  force  à  revenir  encore  sur  la  question  do  la  non  coniraoUlilé 
^  desncrrs.  Nous  avons  dit  qu'elle  était  absolue  ;  et  les  nerfs  sont,  en  eficl,  im« 
mobiles  relativement  aux  parties  qui  les  avoisincnt  :  mais,  comme  nous  l'avons 
observe  dans  le  précédent  Mémoire  ,  ils  n'en  éprouvent  pas  moins  certainement 
beaucoup  de  roouvcroonts  internes.  La  pulpe  du  cerveau ,  de  la  moelle  allongée 
et  de  la  moelle  épinière ,  ausccpiiblo  do  dilatation  et  de  resserrement ,  pa- 
rait Véire  aussi  de  palpitations  iotéricuros  très-marquées.  ScUlitting,  ayant 
fait  avec  le  scalpel  une  blessure  profonde  ou  cervelet  d'un  cbioQ  vivant,  y 
plongea  le  doigt  :  il  sentit  à  plusieurs  reprises  la  pulpe  cérébrale  palpiter  autour 
de  son  doigt,  et  le  serrer  par  secousses  oscillatoires;  et  ce  mouvement  se 
ranimait,  il  devenait  même  plus  fort ,  toutes  les  fois  que,  do  l'autre  main ,  l'ob- 
servateur irritait  la  moelle  épinière,  mise  à  nu  le  long  de  plusieurs  Ycrtébrcs. 
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gfiifen  donne  eiicoi^  les  mêmes  résultats.  Dans  le  sommeQ,  Ton 

agile  le  ims,  la  jambe  ou  tonte  antre  partie  du  corps,  suivant  le  siège 

des  impressions  qne  Torgane  sensîtif  reçoit  et  combine,  suivant  le 

caractère  propre  des  idées  qui  se  forment  alors  dans  le  cerveau  :  et 

pendant  la  v^le,  dans  Tétat  le  plus  naturel,  on  voit  des  sonvenirs 

kintaios  retracés  par  h  mémoire  ou  des  tableaux  formés  par  Flmagi- 

aatloii  produire  dans  certains  organes  particuliers  des  mouvements 

droonscrits,  dont  la  cause  agit  sans  doute  exclusivement  sur  les 

points  da  système  cérébral  avec  lesquels  ces  organes  correspondent 

Enfin,  lef  concentrations,  soit  de  la  sensibilité,  soit  du  mouvement, 

dans  certains  points  particuliers  de  ce  système,  vers  lesquels  alors 

rirritation  générale  se  dirige  spécialement  et  va  se  fixer;  leur  passage 

de  l'an  à  Fantre;  les  opérations  exécntées  dans  d'autres  points  que 

oenx  où  dies  paraissent  avoir  été  conçues,  c'est-ii-dire,  les  opérations 

dont  les  canses  déterminantes,  appliquées  à  ces  derniers,  produisent 

dans  les  premiers  leurs  pins  importants  effets  :  tous  ces  phénomènes, 

dia-je ,  se  démontrent  encore  par  les  observations  les  plus  simples  et 

par  les  expériences  les  plus  faciles. 

On  sait  que  Tépilepsie  idiopathique ,  ou  celle  qui  tient  à  Taffection 
propre  dn  système  nerveux ,  ne  se  manifeste  pas ,  à  beaucoup  près, 
d'une  manière  uniforme ,  générale  et  simultanée ,  dans  tous  les  or- 
ganes susceptibles  de  convulsions.  Pour  l'ordinaire,  Taccès  commence 
par  nn  sentiment  de  malaise  à  l'orifice  supérieur  de  l'estomac  et 
an  diaphragme.  Le  malade  éprouve  de  la  pesanteur  de  tête,  un  léger 
vertige  :  ses  yeux  deviennent  hagards;  et  tout  à  coup  il  perd  la 
connaissance.  Souvent  à  l'aiTectioD  de  la  tête  succèdent  des  frémis- 
sonents  particuliers  le  long  de  la  moelle  épinière  et  des  gros  troncs 
nerveux  ;  à  ces  frémissements ,  des  impressions  plus  ou  moins  vives 
dans  les  organes  de  la  génération.  La  cause  des  mouvements  con- 
vnbife ,  concentrée  d'abord  à  la  région  précordiale ,  se  répand  de 
proche  en  proche,  en  suivant  le  trajet  des  expansions  nerveuses  dans 
les  organes  les  plus  sensibles  ;  et  l'observateur  attentif  voit  leurs  im* 
pressions  s'appeler ,  en  quelque  sorte ,  et  se  déterminer  mutuelle- 
ment Jusqu'à  ce  qu'enfin  l'agitation  devienne  universelle. 

Dans  d'autres  épilepsies,  qu'on  appelle  sympathiques,  parce 
qu'elles  dépendent  d'une  affection  locale  qui  se  communique  et  s'é- 
teod  par  consensus  (1) ,  c'est  dans  le  siège  même  du  mal  que  les 

(I)  Oa  par  communication  de  sentiment. 
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accidents  se  préparent  Par  exemple,  si  le  mal  est  situé  dans  on  nerf 
de  la  jambe,  duqael  la  pulpe  sentante  soit  viciée  int^eurement  ou 
comprimée  par  quelque  corps  étranger ,  le  malade  éprouve  d*abord , 
dans  le  lieu  même ,  certaines  sensations  extraordinaires  ou  doulou- 
reuses, ou  simplement  incommodes  et  fatigantes.  Bientôt  une  autre 
sensation  qu'il  compare  à  celle  d'une  vapeur  ou  d*un  air  frais  ^  et 
qu*on  nomme  par  cette  raison  en  médecine  aitra  epileptica,  suit  le 
trajet  du  nerf,  en  remontant  vers  la  tête  :  et  Taccès  commence  au 
moment  où  Yaura  semble  pénétrer  dans  la  cavité  du  crâne. 

Au  début  de  certaines  fièvres  malignes ,  on  remarque  également  des 
concentrations,  tantôt  de  sensibilité  nerveuse,  tantôt  de  spasme  et 
de  contraction  musculaire,  qui  se  prolongent  pendant  plusieurs  joursi 
Elles  sont  le  prélude ,  ou  d'un  désordre  général  dans  les  fonctions  de 
Forgane  sensitif  ou  de  convulsions  effrayantes  qui ,  durant  le  cours 
de  la  maladie,  se  porteront  simultanément  ou  tour  à  tour  sur  les  diffé- 
rents musdes.  Ordinairement  c'est  à  l'estomac  ou  dans  les  oi^ganesdes 
sens  que  ces  écarts  de  la  sensibilité  se  manifestent;  c'est  à  la  gorge, 
ou  sur  les  muscles  de  la  mâchoire  que  ces  spasmes  se  faent  de  pré- 
férence :  et  la  gravité  des  uns  et  des  autres  parait  pouvoii'  se  mesurer 
sur  le  voisinage  de  leur  siège  et  de  l'origine  commune  des  nerfs. 

Dans  d'autres  cas ,  au  contraire ,  certains  organes  sont,  pour  ainsi 
dire,  le  rendez -vous  particulier  de  toutes  les  affections  et  de  tous  les 
mouvements.  L'impression  commence  par  être  générale;  la  convul- 
sion semble  n'épargner  aucun  muscle.  Mais  bientôt  tout  se  dirige 
vers  la  partie  faible  ;  et  plus  les  actes  durent  ou  se  répètent  fré- 
quemment, plus  aussi,  par  degrés,  la  concentration  devient  absolue 
et  rapide.  Enfin ,  les  maladies  nerveuses  nous  présentent  journelle- 
ment des  désordres  subits  de  l'estomac ,  qui  résultent  de  certaines 
idées  ou  de  certaines  passions  ;  les  accès  hystériques  ou  hypocon- 
driaques se  terminent  assez  souvent  par  une  augmentation  de  sensi- 
bilité, ou  par  des  convulsions  fixées  dans  certains  organes  :  et  chez 
quelques  sujets  mobiles  le  seul  effort  de  l'attention  ou  de  la  pensée 
suffit  pour  les  faire  naître. 

Quant  à  la  communication  sympathique  des  affections  d'un  organe 
à  l'autre,  en  ne  parlant,  conmie  nous  le  faisons  ici,  que  de  celles  dont 
les  causes  agissent  directement  dans  le  sein  môme  de  l'organe  sensi- 
tif,  les  exemples  se  présentent  en  foule  tous  les  jours  au  praticien 
observateur;  les  livres  de  médecine  en  sont  remplis.  Ainsi,  quelques 
lésions  du  cerveau  causent  des  inflammations  et  des  suppurations 
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dans  le  Ane;  comme  quelques  lésioQS  du  foie  causent  réciproquement, 
nuis  suivant  des  lois  qui  ne  se  rapportent  pas  à  notre  objet,  et  Fin- 
flammation  et  l'abcès  du  cerveau.  Ainsi,  dans  les  rêves  suffoquants, 
dits  cauchemars  (je  parle  encore  uniquement  de  ceux  qui  ne  tiennent 
point  à  des  embarras  de  Teslomac  ou  de  la  circulation ,  mais  à  des 
dispositions  nerveuses  particulières)  ;  dans  les  cauchemars,  dîs-je , 
robservation  nous  annonce  et  nous  (ait  reconnaître  quelquefois ,  ou 
des  sensations,  ou  des  mouvements  (jpii  commencent  dans  une  partie 
et  vont  se  terminer  dans  une  autre  ;  ou  qui  passent  de  la  première 
à  la  seconde ,  sans  qu'on  puisse  en  trouver  la  cause  dans  les  sympa- 
thies organiques  connues.  Ces  transitions  dépendent  évidemment  de 
déterminations  conçues  dans  le  sein  même  du  système  nerveux. 

Un  fait  général  met  cette  proposition  hors  de  doute ,  et  la  présente 
dans  tout  son  jour. 

t  Les  gens  de  lettres ,  les  penseurs ,  les  artistes ,  en  un  mot  tous  les 
bommes  dont  les  nerfe  et  le  cerveau  reçoivent  beaucoup  d'impressions 
on  combinent  beaucoup  d'idées,  sont  très-sujets  à  des  pertes  nocturnes 
très-éoervantes  pour  eux.  Cet  accident  se  lie  presque  toujours  à  des 
rêTes  ;  et  quelquefois  ces  rêves  prennent  le  caractère  du  cauchemar, 
arant  de  produire  leur  dernier  effet.  J'ai  traité  plusieurs  malades  de 
ce  genre;  car  il  n'est  pas  rare  que  leur  état  devienne  une  vraie  ma- 
ladie. J'en  ai  rencontré  deux  chez  lesquels  l'événement  était  précédé 
par  un  rêve  long  et  détaillé  :  ils  voyaient  une  fenune ,  ils  l'entendaient 
approcher  de  leur  lit ,  ils  la  sentaient  s'appuyer  du  poids  de  tout  son 
corps  sur  leur  poitrine  :  et  c'était  après  avoir  essuyé  pendant  plusieurs 
minutes,  les  angoisses  d'un  véritable  cauchemar,  que,  les  organes  de 
h  génération  se  trouvant  excités  par  la  présence  de  cet  objet  imagi- 
naire ,  la  catastrophe  du  rêve  amenait  ordinairement  la  fin  du  som- 
meil Plusieurs  autres  médecins  ont  observé  le  même  fait  avec  peu 
de  variétés  dans  les  circonstances. 

La  conclusion  qui  peut  s'en  tirer  est  sans  doute  remarquable  : 
mais  elle  ne  résulte  pas,  au  reste,  moins  nettement  de  tous  les  actes 
de  la  mémoire  ou  de  l'imagination ,  dont  les  impressions  originelles 
appartiennent  à  un  organe,  tandis  que  les  déterminations  paraissent 
ne  réagir  passagèrement  sur  lui  que  pour  se  diriger  entièrement 
Ters  un  autre. 

Mais  revenons  un  moment  sur  la  suite  de  nos  propositions ,  et  ré- 
sumons-les en  peu  de  mots. 

Le  système  cérébral  a  la  faculté  de  se  mettre  en  action  par  lui- 
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mtaie,  c'est-à-dire  de  recevdr  des  impreBik»s,  d^eièenter  des 
mouTements ,  et  de  déterminer  des  mouvements  analogoes  dans  les 
antres  organes ,  en  vertu  de  causes  dont  l'action  s'exerce  dans  son 
sein ,  et  s'applique  directement  à  quelque  point  de  sa  pnlpe  interne. 

Dans  ces  circonstances,  les  impressions  ressenties  généralement 
par  tout  le  système  nerveux  peuvent  se  concentrer  dans  nne  de  ses 
parties  :  les  impressions  reçues  par  l'une  de  ses  parties  peuvent ,  tan- 
tôt devenir  générales  et  mettre  en  Jeu  tout  le  système,  tantôt  passer 
par  voie  de  sympathie  d'un  point  à  l'autre ,  et  produire  leurs  der- 
niers effets  ailleurs  que  dans  le  siège  où  réside  la  cause ,  ou  dans  le 
lien  de  son  application. 

Toutes  ces  propriétés  du  système  nerveux  sont  inhérentes  I  sa 
nature  ou  I  son  existence  elle-même ,  dans  l'état  de  vie.  Il  faut  les 
connaître ,  il  faut  en  avoir  des  idées  précises  pour  bien  concevoir  le 
mécanisme  de  ses  fonctions  :  et  l'on  ne  doit  pas  cndndre  de  peser 
sur  tontes  les  observations  qui  peuvent  éclairch*  tant  d*admirables 
phénomènes. 

Ainsi  donc,  suivant  l'expresnen  de  Sydenham,  il  y  a  dans  l'homme 
on  autre  homme  intérieur ,  doué  des  mêmes  facultés ,  des  mêmes 
affectionB,  susceptible  de  toutes  les  déterminations  analogues  aux 
phénomènes  extérieurs ,  ou  plutôt  dont  les  faits  apparents  de  la  vie  ne 
font  que  manifester  au  dçhors  les  dispositions  secrètes ,  et  repréeenter 
en  quelque  sorte  les  opérations.  Cet  homme  intérieur,  c'est  l'organe 
cérébral  L'on  voit  aisément  qu'il  faut  encore  ici  disthiguer  les 
impressions  qui  lui  sont  essentiellement  et  exclusivement  propres , 
de  cdles  reçues  par  les  différentes  parties  internes  ;  et  les  mouve- 
ments conçus  dans  son  sehi ,  de  ceux  dont  il  ne  dit  qu'apercevoir 
an  dehors  les  motift  par  ses  extrémités  sentantes,  pour  envoyer  les 
déterminations  qui  en  résultent  aux  différents  organes  moteurs. 

Nous  remarquons  donc  clairement  trois  sortes  d'opérations  de  h 
sensibilité ,  que  la  différence  de  leurs  effets  noos  force  de  ne  pas 
confondre  :  la  première  se  rapporte  aux  organes  des  sens;  la  seconde 
aux  parties  internes ,  notamment  aux  viscères  des  cavités  de  la  pol» 
trine  et  du  bas-ventre  (et  nous  rangeons  avec  ces  derniers  les  or- 
ganes de  la  génération  )  ;  la  troisième  à  l'organe  cérébral  lui-même , 
abstraction  faite  des  impressicms  qui  lui  sont  transmises  par  ses  ex- 
trémités sentantes ,  soit  internes ,  soit  externes. 

De  ce  qui  précède  et  de  ce  que  nous  avons  déjà  bit  observer  dans 
le  dernier  Mémdre ,  on  peut  conclure  facilement  que  les  nerfr  et  le 
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eerfcao  ne  «mt  point  des  organes  purement  passifr  ;  que  lenrs  fene«> 
tioDS  supposent  an  contraire  une  continneHe  activité ,  qui  dure  autant 
que  la  vie.  La  nature  de  ces  fonctions  et  la  manière  dont  elles  s'exé- 
cutent suffiraient  pour  le  prouver  :  d'aiUeurs  la  connaissance  physido- 
giqne  de  ces  organes,  c'est-ànlire  celle  de  leur  structure  et  des 
monvements  par  lesquels  ils  se  nourrissent  et  reproduisent  sans 
ceaw  la  cause  immédiate  de  la  sensibilité,  le  démontre  avec  une  évi«- 
dence  que  Tceil  peut  saisir.  Et  de  célèbres  médecins  ont  fait  voir,  en 
outre,  que  le  sommeil  lui<^méme ,  cet  état  de  repos,  où  les  wganes  des 
sens  ne  reçoivent  plus  d'impressions ,  où  le  système  sensitif  tout  en*» 
tier  semble  vouloir  se  dérober  à  celles  qui  ne  sont  pas  indispensables 
pour  le  maintien  de  la  vie ,  où  la  pensée  enfin  est  le  plus  souvent 
tout  à  fait  suspendue  :  ees  médecins,  dis-je,  ont  fait  voir  que  le  som* 
meil  n'est  point  une  fonction  passive,  et  que,  pour  le  produire,  l'or^» 
gane  cérébral  entre  dans  une  véritable  action. 

Ces  différentes  vérités ,  qui  sont ,  en  quelque  sorte,  renonciation 
directe  des  phénomènes  bien  vus ,  jettent  à  leur  tour  beaucoup  de 
lumière  sur  les  phénomènes.  Elles  aident  à  concevoir  ces  extases , 
dont  l'effet  est  de  concentrer  la  sensibilité ,  la  pensée  et  la  vie  dans 
les  foyers  nerveux  :  elles  rendent  raison  des  songes ,  particulière- 
ment de  cecix  qui  ne  sont  pas  le  produit  d'impressions  reçues  par  les 
extrémités  sentantes  :  elles  expliquent  d'une  manière  plus  satisfoi- 
santé  ces  délires ,  tantôt  partiels ,  tantôt  généraux ,  qui  non-seulement 
changent  les  relations  morales  de  l'homme  avec  le  monde  extérieur, 
mais  qui  modifient  encore  si  puissamment  la  manière  dont  nos  facultés 
pmrement  organiques  sont  affectées  dans  ces  nouvelles  relations.  C'est 
également  ici  qu'il  faut  rapporter  certains  états  particuliers  qui , 
faisant  taire  une  grande  partie  des  impressions  extérieures,  rendent 
percevables  d'autres  impressions  internes  qui ,  dans  l'état  ordinaire, 
échappent  Si  la  conscience  de  l'individu;  ces  fausses  associations 
d'idées  qui  brouillent  tout,  en  rapprochant  des  objets  sans  relation 
véritable  entre  eux  ;  enfin ,  ces  dispositions  si  communes,  même  chez 
les  penseurs ,  lesquelles  font  trop  souvent  confondre  les  notions  dis- 
tinctes et  directes ,  qui  viennent  des  choses  par  les  sens ,  avec  les 
impressions  qui  naissent  en  même  temps  ou  par  suite  dans  le  cer- 
veau ;  confusion  qui  bientôt  en  rend  les  images  eniiôrement  mécon- 
naissables, si  l'on  n'a  pas  l'habitude  de  les  ramener  sans  cesse  à  leur 
source.  Avec  un  peu  de  réflexion ,  tout  cela  doit  s'entendre  et  s'ex- 


156  HISTOIRE 

pliqaer  assez  de  soi-même  ;  et  je  crois  inutile  d'entrer  dans  aucun 
détail  à  cet  égard. 

J'observerai  seulement  que  si  la  puissance  de  l'imagination  est 
[dus  étendue  ;  si  sa  réaction  sur  certains  organes ,  par  exemple  sur 
ceux  delà  génération,  est  plus  complète  pendant  le  sommeil  que  du- 
rant la  Teille ,  la  raison  en  est  très-simple;  on  la  peut  trouver  ici  sans 
difficulté.  £n  effet,  pendant  la  veille,  il  arrive  toujours  au  cerveau 
quelques  impressions  externes ,  qui  modifient  plus  ou  moins  ses 
opérations  propres  et  rectifient  à  certain  degré  les  erreurs  de  l'ima- 
gination :  au  lieu  que  dans  le  sommeil  tout  se  passe  à  l'intérieur;  les 
impressions  internes  deviennent  par  conséquent  plus  vives  ou  plus 
dominantes  ;  les  illusions  sont  entières,  et  les  déterminations  qui  s'y 
lient  ne  rencontrent  aucun  obstacle  dans  des  impressions  contraires 
reçues  par  les  sens. 

Les  points  ci-dessus,  encore  une  fois,  me  paraissent  suflSsamment 
éclaircis  :  poursuivons  notre  marche. 

S.  in. 

Pour  entrer  en  action ,  pour  la  communiquer  facilement  et  sans 
trouble  aux  différents  organes,  le  système  cérébral  doit  se  trouver 
dans  certains  états  sur  lesquels  l'observation  peut  encore  fournir 
quelques  lumières.  Soit  que  les  impressions  lui  viennent  de  ses  ex- 
trémités sentantes  externes  et  internes  ;  soit  que  leurs  causes  agissant 
dans  lui-même ,  les  opérations  qu'elles  excitent  lui  soient  plus  spé- 
cialement propres,  la  condition  de  son  int^rité  doit  paraître  la  plus 
indispensable.  Mais  on  n'a  pas  encore  bien  établi  en  quoi  consiste 
l'Intégrité  du  cerveau,  de  la  moelle  épinière,  du  système  nerveux  en 
général  II  est  certain  qu'on  peut  retrancher  des  portions  considérables 
de  ce  système,  sans  léser  les  fonctions  sensltivesde  ce  qui  reste  intact  ; 
sans  porter  de  désordre  apparent  dans  les  opérations  intellectuelles. 
Les  organes  dont  le  concours  n'est  pas  indispensable  au  maintien  de 
la  vie  sont  fréquemment  amputés  avec  leurs  nerfs;  des  portions 
considérables  du  cerveau  lui-même  sont  consumées  par  différentes 
maladies,  sont  enlevées  par  divers  accidents  ou  par  des  opérations 
nécessaires,  sans  que  la  sensibilité  générale,  les  fonctions  les  plus  dé- 
licates de  la  vie  ot  les  facultés  de  Tesprit  en  reçoivent  aucune  atteinte. 
Il  est  vrai  que  ce  qui  se  passe  de  cette  manière,  sans  inconvénient 
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chez  tel  individu,  peut  deyenir  grave  et  quelquefois  entièrement  fu- 
neste chez  tel  autre,  et  que  les  parties  à  l'exacte  conservation  des- 
quelles la  nature  attache  celle  de  la  vie  ou  de  ses  plus  importantes 
foDctioos,  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  les  mêmes  dans  tous  les 
sujets.  Mais  Texpérience  n'en  démontre  pas  moins,  elle  démontre 
même  mieux>  qu'à  l'exception  de  ces  oi^anes,  qui  ne  peuvent  cesser 
d'agir  sans  que  la  vie  elle-même  cesse,  il  est  extrêmement  difficile  de 
déterminer  le  d^é  où  les  lésions  doiventinévitablement  produire  tel 
effet  connu.  Le  cerveau,  le  cervelet  lui-même  et  les  dépendances  de 
l'un  et  de  l'autre,  ne  font  plus  aujourd'hui  d'exception  (  on  peut 
l'affirmer  d'après  des  observations  et  des  expériences  très-sûres  )  : 
et  quoique  leurs  makidies  vives  et  subites,  surtout  lorsqu'elles  por- 
tent sur  le  point  central  qui  forme  plus  particulièrement  l'origine 
commune  des  nerfs,  deviennent  assez  constamment  fatales,  beaucoup 
d'exemples  ont  appris  que  dans  les  cas  moins  caractérisés,  dans  les 
maladies  plas  lentes,  on  ne  peut  former  de  pronostic  certain  tou- 
chant la  vie  ou  la  mort,  la  perte  ou  la  conservation  des  facultés 
scnsitives  et  intellectuelles. 

Nous  disons  cependant  que  la  pensée  exige  l'intégrité  du  cerveau; 
parce  que  sans  cerveau  l'on  ne  pense  point,  et  que  ses  maladies 
apportent  des  altérations  analogues  et  proportionnelles  dans  les  opé- 
rations de  reprit  Mais  j'avoue  ingénument  que  je  suis  hors  d'état 
d'établir  avec  exactitude  en  quoi  consiste  cette  intégrité. 

L'intime  organisation  de  la  pulpe  cérébrale  nous  est  encore  assez 
mal  connue  ;  il  ne  paraît  même  pas  que  nos  instruments  actuels 
puissent  nous  y  procurer  beaucoup  de  nouvelles  découvertes.  Nous 
aTons,  je  crois ,  épuisé  ce  que  peut  l'emploi  du  microscope  et  l'art 
des  injections.  Si  l'on  veut  pousser  plus  loin  l'anatomie  humaine  en 
général,  et  celle  du  système  nerveux  en  particulier ,  il  faut  imaginer 
d'autres  méthodes,  d'autres  instruments.  Aussi,  les  conditions  orga- 
niques sans  lesquelles  ce  système  remplit  mal  ou  ne  remplit  point  ses 
fonctions  sont  au  moins  très-difficiles  à  déterminer  :  mais  l'obser- 
îation  des  maladies  et  l'ouverture  des  cadavres  ont  fourni  quelques 
considérations  utiles,  qui  se  lient  d'aillem^s  très-bien  avec  les  phé- 
nomènes ordinaires  de  la  sensibilité,  ^e  vais  rapprocher  ces  différents 
résultats. 

Dans  l'état  naturel  du  cerveau  l'on  s'aperçoit  facilement  que  sa 
couleur,  sa  consistance  et  le  volume  des  vaisseaux  qui  l'embrassent, 
on  qui  se  plongent  dans  ses  divisions,  ont  été  déterminés  et  réglés 
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par  la  nitnre.  Von  ne  peut  doater  qn'il  n'y  ait  un  rapport  direct 
entre  cea  circonacances  et  la  manière  dont  a'opèrent  les  fonctiona  de 
la  aenalbiliié  ;  car,  ai  lea  nnea  changent,  les  antres  mnt  modifiées 
dans  la  même  proportion.  Qna&d  la  pulpe  est  plus  on  moins  ferme 
qu'elle  ne  doit  Fdtre;  qoaod  die  est  pins  on  moîna  colorée;  qnand 
ses  Taisseaat  se  tronrent  dans  un  état  d'afhiaaement  on  d'excearive 
éyiatation;  qnand  lea  llnideB  qu'ils  contiennent  ont  trop  de  consis- 
tance  on  de  ténuité,  sont  iùeneA  ou  acrimonient,  les  ftôctions  aen- 
sMvea  ne  s'exercent  plus  snlrant  Tordre  établi. 

TanM  on  tronre  le  cerrean  dans  un  état  de  moUesse  particulière. 
Il  est  abreuté  de  sérosités  ou  de  matières  lymphatiques  et  gélati- 
neuses; sa  couleur  est  ternie;  il  est  un  peu  jaunâtre  ;  se^vabseanx , 
presque  affaissés,  olfrent  à  peine  dans  leurs  troncs  principaux  quel- 
ques Testiges  d'un  sang  pâle  et  appauvri.  Tantôt  la  masse  cérébrale 
est ,  an  contraire,  d'une  consistance  plus  ferme  que  dans  Fétat  na- 
turel :  sa  pulpe  a  quelque  chose  de  sec  ;  elle  est  presque  friable  au 
toucher  :  souvent  alors  ses  vaisseaux  sont  injectée  d*nn  sang  vif  et 
vermeil ,  quelquefois  d'un  sang  épais ,  noirâ^  et  comme  poisseux. 
Quelquefois  aussi,  l'œil  y  rec(mnaît  les  traces  d'une  véritable  inflam- 
mation :  c'est^hdire  que,  non-seulement  les  artères  et  les  vemes 
sont  dessinées  vivement,  les  unes  en  pourpre,  les  autres  en  bleu  plua 
rougeâtre  qu'à  Tm-dînaire  ;  mais  que  les  membranes  bhnches  et  la 
pulpe  elle-même  aont  tachées  en  différents  pohits  d*un  nuage  san- 
glant Enfin,  nous  avona  déjà  remarqué  dansr  le  premier  Mémoire , 
qne  la  pulpe  pouvait  être  d'une  consistance  fort  inégale,  ferme  et 
sèche  dans  un  point,  molle  et  humide  dans  un  autre  ;  et  qu'il  s'y  for- 
BMrit  assez  fréquenunent  des  corps  étrangers  de  divers  genres,  des  o^ 
sHcations,  des  noyaux  pierreux  «  des  cartilages,  des  squirres,  etc. 

Teilea  sont,  en  général,  les  dispositions  organiques  du  cerveau, 
dont  l'attatomie  médicale  a  fourni  les  exem|ries  et  les  preuves.  Or,  la 
comparaison  de  beaucoup  de  cadavres  a  mis  en  état  de  rapporter  cea 
divers  phénomènes  aux  dispositions  senritives  qui  leur  correspondent 
pendant  la  vie  (i). 

Mais  l'observation  do  l'homme  sain  et  malade  nous  fournit  d*autres 

(1)  Il  est  permis  de  supposer  que  Cabanis  n'aurait  pas  émis  cotte  «MertÎMi 
générale ,  relative  aux  découvertes  de  l'anatomie  pathologique  du  cerveau , 
s'il  atnit  d6  Tappaycr  de  ({[uelques  exemples  authentiques.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
uia ,  c'est  qa'aufoiird'fatti  les  hommes  les  plus  versé»  dans  cet  ordre  de  rc- 
olMTches  conviennenl  à  peu  pré»  uaaniaMBient  que  la  véritable  rapport  «itr» 
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âtegéBémn,  qui,  laiis  pouvoir  se  lier  lYocla  même  étidence  à  de» 
étals  fHganiqiie»  bien  C4»8tant8  da  système  cérébral,  n'en  doîTent  pas 
moÎDB  élre  conaidéréa  comme  ex|Mrimant  les  laia  principales  aniTant 
kaqaeUes  a'ekécutent  ses  f<«ctioo& 

Pour  que  les  impresaioQasoient  reçues  on  agissent  conTenaMemeot, 
il  but  qu'elles  aient  une  certaine  vif  adté  déterminée  ;  qu'elles  se 
pavtflBide  k  drconférence  ao  centre,  pour  produire  le  sentiment,  et 
refiementensuitedu centre  à  ladrconférence,  pour  produire  lemon« 
?enenl;  le  tout  avec  uneTélocité  moyenne  :  il  faut  que  le  sentiment 
nesoil  point  émonasé,  point  languissant,  maisqn'U  ne  soit  point  trop 
tV  et  tomnitneux;  qoe  le  mooTement  le  suive  arec  la  vitesse  de 
l'écUr»  mais  qu'il  ne  soit  point  inquiet  et  précipité.  8i  les  impre»- 
»na  woêA  faiUcs,  vagues,  trainames,  les  détermioatioDS  se  forment 
avec  kateor  et  d'une  manière  incomplète.  Si  les  impressions  sont 
rensent  profendes,  dominantes  ou  rapides,  les  déterminatioi» 
divers  caractères  nouveaux  plus  ou  moins  analogues  qui 
peuvent  les  dénaturer  également. 

€kn  voit,  par  enempla,  àm  hommes  dont  les  pensées  et  les  volontés 
ne  semUent  nattre  qu'après  coup  et  manquent  essentiellement  du 
deglé  d'énergie  et  d'activité  convcnaUe.  On  en  voit  d'autres,  au 
camraire,  qui  s'eflEoreent  vainement  de  secouer  certaines  imprea* 
sisaa  donuBante»  et  qni  manifestent  dans  leurs  idées,  comme  dan» 
leun  pendnata,  une  tournure  exdusive  et  opimâtre.  On  en  voit  qui, 
avec  peine  une  Seule  de  dM»es  qu'ils  sentent  è  la  fois,  ne 
t  pas  le  tc^B  d'en  comparer  les  éléments  divers,  et  dont,  en 
s»  toutes  lealmbitudes  prennent  un  caractère  de  précipî* 
[  qu'iia  neparaiBseBC  pas  les  maitresde  modérer. 

t-  il  ensle  dea  rapports  directs  entre  la  manière  dont  le 
se  forme  et  cdie  dont  le  mouvement  se  détermine  :  la 
I,  iffésestée  amai  dTune  manière  générale,  ne  souffre 
Mais  comme  oui  rencontre  ici  des  £iita  qui  senn 
tf  m  premier  co«pd'oeil,  entièrement  coartradletoires;  il  iwt 
'  par  bien  éclaîrcir  lesclrconsiancesqu)  les  caractérisent, 
si  fon  veut  aRfrerk  des  réouHats  cen^lets  et  satisfnsants. 

On  semimeHt  ehscur  et  flobie  produit  des  mowenisnag  hwertains 
et  aana  énnsgie:  mah  il  ne  s'ennaii  paa  que  les  organes  moieurs 


leaaMMtfen»  paUfeotogiqiMi  et  let  pen^ritoas  de  la  eensibiliic  et  de  ria«eHi- 
gencoestenooie  inaanaa»    (b.  P*) 
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soient  toujours  alors  dans  nu  état  de  faiblesse  radicale.  D'autre  part, 
quoiqu'un  sentiment  vif  produise  des  mouvements  prompts  et  forts, 
du  moins  relativement,  il  ne  s'ensuit  pas  non  plus  que  ces  mêmes  or- 
ganes aient  alors  une  grande  force  réelle.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ies 
forces  motrices  sont  entretenues  par  l'influence  des  forces  sensitives  ; 
et  quand  celles-ci  s'éteignent  ou  cessent  d'agir,  celles-là  s'éteignent 
également,  ou  languissent  et  s'affaissent  Mais  pour  que  la  sensibilité  soit 
une  source  de  vie  et  d'action,  il  faut  qu'elle  s'exerce  d'une  manière 
régulière,  et  suivant  l'ordre  de  la  nature.  Des  impressions  trop  vives 
et  trop  multipliées  altèrent,  usent  ou  appauvrissent  singulièrement 
l'énergie  musculaire.  Les  hommes  très-sensibles  sont  faibles  en  gé- 
néral :  non  que  leur  sensibilité  tienne  toujours  à  la  faiblesse  de  leurs 
organes ,  mais  parce  que  le  principe  même  des  mouvements ,  la 
cause  nerveuse  qui  les  dét^mine,  employée  avec  excès  dans  cette 
réaction  que  nous  avons  dit  être  nécessaire  pour  sentir,  ne  saurait 
s'appliquer  à  celle  qui  l'est  pbis  évidemment  encore  pour  exécuter 
les  mouvements. 

Cbez  ces  hommes  donc  les  mouvements  sont  vils  et  précipités; 
mais  ils  n'ont  pas  une  énei^e  stable.  La  précipitatimi  devient  telle 
quelquefois,  qu'ils  vivent  dans  un  état  continuel  de  mobilité.  Sen- 
sibles à  toutes  les  impressions,  ils  obéissent  à  toutes  en  même 
temps; et  comme  elles  se  multiplient  sans  terme  et  sans  relâche, 
ils  paraissent  ne  savoir  à  laquelle  entendre.  J'ai  vu  des  femmes  vapo- 
reuses, et  même  quelques  hommes  hypocondriaques,  surtout  de 
ceux  dont  l'état  tient  à  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  qui  tressail- 
laient au  moindre  bruit,  que  le  moindre  mouvement  exécuté  devant 
eux  mettait  dans  une  véritable  agitation.  Chez  Mesmer ,  quelques- 
unes  des  fenmies  éminenmient  nerveuses,  dont  son  baquet  était  le 
rendez-vous,  semblaient  dans  l'impossibilité  de  voir  faire  un  geste 
sans  en  être  émues^  Les  médecins  hollandais  et  anglais  nous  ont  con- 
servé l'hisUHre  d'un  homme  si  mobile ,  qu'il  se  sentait  forcé  de  ré- 
péter tous  les  mouvements  et  toutes  les  attitudes  dont  il  était  témoin  : 
si  alors  on  l'empêchait  d'obéir  à  cette  impulsion,  soit  en  saisissant 
ses  membres,  soit  en  lui  faisant  prendre  des  attitudes  contraires» 
il  éprouvait  une  angoisse  insupportable.  Ici,  comme  on  voit,  la  fa- 
culté d'imitation  se  trouve  portée  jusqu'au  d^ré  de  la  maladie  :  et, 
quoique  cette  faculté  soit  la  principale  source  de  notre  perfection- 
nement ,  il  est  aisé  de  sentir  que  lorsqu'elle  passe  certaines  liantes, 
elle  rend  incapable  de  réfléchir,  et  même  de  former  une  volonté. 
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Ces  rain)ort8  alternatifs  des  forces  sensitiveset  des  forces  motrices 
Doos  font  voir  pourqud ,  dans  Tépilepsie  et  dans  la  manie  furieuse , 
où  les  sens  externes  reçoivent  une  moindre  somme  d'impressions, 
les  organes  moteurs  acquièrent  un  sufcroît  souvent  inconcevable 
d'énergie  :  c'est  précisément  le  cas  inverse  de  ces  états  de  débilité 
musculaire  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  dépendent  d'une  ex- 
cessive sensibilité.  Ces  rapports  font  voir  très-nettement  aussi  l'im- 
médiate liaison  de  la  cause  qui  sent  avec  la  cause  qui  meut  :  et  l'on 
est  directement  conduit!  reconnaître  que  tous  les  mouvements  ont 
lears  points  d'appui  dans  le  sein  du  système  cérébral ,  conmie  toutes 
les  impressions  quelconques  y  vont  chercher  leurs  points  de  réunion. 

Ainsi  donc,  les  forces  motrices  s'engourdissent  et  s'éteignent, 
quand  la  sensibilité,  par  son  influence  vivifiante,  par  son  action  con- 
tinuelle et  régulière ,  ne  les  renouvelle  pas  :  mais  elles  se  dégradent 
également,  elles  perdent  de  leur  stabilité,  de  leur  énergie,  quand 
les  impressions  sont  trop  vives ,  trop  rapides ,  trop  multipliées.  Nous 
saTons,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  l'épuisement  qui  suit  les  plaisirs 
de  l'amour  dépend  bien  moins  des  pertes  matérielles  qui  les  accom- 
pagnent, que  des  impressions  voluptueuses  qui  leur  sont  propres. 
D'autres  émotions  de  plusieurs  genres  laissent  également  après  elles, 
lorsqu'elles  sont  vives  ou  profondes,  un  sentiment  durable  de  fatigue 
dans  tout  l'organe  nerveux  :  et  les  efforts  de  l'imagination ,  ou  de  la 
méditation,  qui  consistent ,  les'nnsà  recevoir  et  reproduire,  les  au- 
tres à  reproduire  et  comparer  les  impressions,  en  l'absence  des  ob- 
jets, ne  causent  pas  une  moindre  lassitude  que  les  plaisirs  les  plus 
énervants,  ou  les  travaux  manuels  les  plus  pénibles.  C'est  là  princi- 
palement ce  qui  rend  le  sommeil  nécessaire  ;  car  il  faut  surtout  inter- 
rompre les  sensations  :  c'est  là  ce  qui  le  rend  plus  nécessaire  encore 
peut-être  aux  penseurs,  aux  hommes  dont  le  moral  est  très-développé , 
qn'aox  honunes  de  peine,  dont  les  muscles  fatigués  ont ,  il  est  vrai, 
besoin  de  repos,  mais  qui ,  sentant  moins  et  pensant  peu ,  ne  s'épuisent 
point ,  comme  les  premiers,  par  le  seul  effet  de  la  veille.  Les  femmes, 
qui  reçoivent,  en  général,  des  impressions  plus  multipliées  ou 
plus  diverses,  et  quelques  hommes  qui  se  rapprochent  d'elles  par 
leur  constitution  primitive  ou  par  leurs  maladies,  ne  peuvent  ^- 
lement  se  passer  d'un  long  sommeil.  Sa  longueur  nécessaire  peut  se 
mesurer,  en  quelque  sorte,  sur  la  quantité  des  sensations,  autant  et 
plus  que  sur  celle  des  mouvements.  J'ai  connu  quelques  personnes 
qui,  ne  fermant  presque  pas  l'œil  depuis  plusieurs  années,  étaient 
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par  conséquent  dans  l'impossibilité  de  se  soustraire  entièrement  à 
Taction  des  objets  extérieurs,  ou  au  travail  de  la  mémoire  et  de 
l'imagination;  mais  qui,  chaque  jour,  éprouvaient,  une  on  deux 
fois,  une  espèce  d'engourdissement  périodique  de  quelques  heures, 
pendant  lequel  elles  devenaient  à  peu  près  incapables  de  sentir  et 
de  penser. 

Une  autre  considératimi  résulte  eacore  ici  de  l'examen  réfléchi 
des  faits  :  c'est  que  l'énergie  et  la  persistance  des  mouvements  se 
proportionnent  à  la  force  et  à  la  durée  des  sensations.  Je  dis  à  leur 
force  et  à  leur  durée  ;  car  nous  venons  de  voir  que  des  seosations 
trop  vives,  trop  rapides,  trop  multipliées  produisent  un  effet  con- 
traire. Cette  considération  se  lie  parfaitement  à  tout  ce  qui  précède  : 
elle  conduit  à  des  vues  nouvelles  sur  le  caractère  des  déterminatioDs« 
relativement  à  celui  des  impressions  dont  elles  naissent,  et  des  or- 
ganes où  ces  impressions  sont  reçues  :  elle  établit  plus  nettement  en^ 
cote  le  rapport  véritable  des  forces  sensitives  et  des  forces  motrices: 
elle  peut  même  servir  à  rendre  raiscm  de  leurs  balancements  alterna* 
tifis ,  c'est-l-dire,  de  ces  circonstances  où  les  unes  paraissent  agir 
d'autant  moins ,  que  l'excitation  des  autres  est  [dus  considérable. 

Les  premiers  physiologistes  avaient  observé  déjà  queleshabitndesda 
système  musculaire,  ou  moteur,  sont  dans  une  espèce  d'équilibre  singa- 
lier  avec  ceUes  du  système  nerveux ,  ou  sensiti£  Une  énergie  extraor- 
dinaire, une  ténacité  quelquefois  merveilleuse  dans  les  mouvemaits,  se 
trouve  unie ,  chez  certains  sujets ,  à  une  manière  de  sentir  forte ,  pro- 
fonde ,  en  quelque  sorte  ineffiiçable.  Cette  disposition ,  quand  elle  est 
oonstuite  et  suffisamment  prononcée ,  forme  un  tempérament  à  part, 
ou  plutôt  diverses  nuances  de  tempérament  qui  se  rs^rochent  et  se 
tiennent  par  ce  point  commun ,  ta  persistance  de  tomes  les  kahkndes^ 
Mais  on  peut  penser  que  les  impressions  ne  sont  profondes  et  durables 
que  parce  que  les  fibres  élémentaires  des  organes  sont  fortes  et  tenaces  ; 
qu'ainsi,  les  forces  sensitives  peuvent  se  trouver  modifiées  par  l'éiatdeB 
forces  motrices ,  plutôt  qu'elles  ne  les  modifient  ou  ne  les  détennioeiii 
dies-mémes.  Rien  ne  paraît,  en  effet,  plus  vraisemblaMe  au  pre- 
mier coup  d'oeil  :  et  comme  cette  observation  seule  ponrndt  établir 
entre  elles  une  distinction  plus  évidente ,  il  est  assez  remarqnaUe  qoe 
Hafler  et  ses  discif^  n'aient  pas  pris  la  question  par  ce  côté,  qm 
leur  offrait  des  aiiguments  bien  plus  solides  que  la  plupart  de  oeux 
dont  ils  s'étayent  II  est  vrai  que  de  nouveaux  faits  ne  tardent  pis  à 
réformer  cette  première  condusion.  Les  muscles  les  plus  robustes. 
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comme  Usait  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  s'énervent  par  le 
seul  effet  de  sensations  trop  vives  ou  trop  multipliées,  reçues  par 
l'individu ,  toutes  choses  restant  égales  d'ailleurs  :  et  lorsque  certains 
accidents  changent  le  caractère  des  sensations  chez  les  personnes 
même  faibles  et  languissantes;  lorsque,  par  exemple,  certaines 
maladies  appliquent  directement  au  système  nerveux  des  causes 
d'impressions  fortes,  profondes  et  durables,  ou  que  seulement  elles 
le  rendent  susceptible  de  recevoir  de  semblables  impressions  du  de- 
hors, les  muscles  les  plus  débiles  acquièrent  sur-le-K^hamp  la  fa- 
culté d'exéoater  des  mouvements  d'une  énergie  et  d'une  violence 
qu'on  a  peine  à  concevoir  (1). 

C'est  ainsi  qu'on  voit  souvent  des  femmes  vaporeuses  qui ,  dans 
leur  état  habituel  peuvent  à  peine  se  tenir  debout,  vaincre,  dans 
leurs  accès  convulsils ,  des  résistances  qui  seraient  au-dessus  des 
teces  de  plusieurs  hommes  réunis.  C'est  ainsi  que ,  dans  les  affec- 
tions mélancoliques ,  dans  la  rage  et  surtout  dans  les  maladies  ma- 
niaques ,  des  hommes  faibles  et  chétifs  brisent  les  plus  forts  liens , 
quelquefois  de  grosses  chaînes  qui  seraient ,  dans  l'état  naturel ,  ca- 
pables de  déchirer  tous  leurs  muscles  ;  ce  qui,  pour  le  redire  en 
passant ,  établit  une  bien  grande  différence  entre  les  forces  mécani- 
ques de  la  fibre  musculaire  et  les  divers  degrés  des  forces  vivantes 
qui  raniment.  C'est  encore  ainsi  que,  dans  toutes  les  passions  éner- 
giques ,  chaque  homme  trouve  en  lui-même  une  vigueur  qu'il  ne 
soupçonnait  pas,  et  devient  capable  d'exécuter  des  mouvements 
dont  l'idée  seule  l'eût  effrayé  dans  des  temps  plus  calmes.  £t  l'on  ne 
peut  pas  dire  qu'on  ne  fait  alors  que  reconnaître  en  soi ,  que  mettre 
en  action  des  forces  existantes ,  mais  assoupies  :  les  observations  gé- 
nérales que  je  viens  d'indiquer  prouvent  qu'il  se  produit  alors  vérita- 
Mement  de  nouvelles  forces ,  par  la  manière  nouvelle  dont  le  système 
nerveux  est  affecté.  Je  fais  au  reste  ici ,  comme  il  est  aisé  de  le  voir, 
abstraction  des  dérangements  que  les  émotions  profondes  peuvent 
occasionner  dans  les  fonctions  des  organes  réparateurs ,  dérangements 

(I)  Ce  n'est  paB  que  Vétat  de  Torgane  cellulaire  et  celui  de  la  fibre  charnue 
n*niQaent  directement  à  leur  tour,  sur  la  sensibilité;  nous  aurons  plusieurs  fois 
occasion  d'en  faire  la  remarque  dans  les  tableaux  des  âges ,  des  sexes ,  et  des 
tcmpéranients  :  mais  nous  Yiîrrons  aussi  que  les  dispositions  des  parties -in- 
sensibles (*}  sont  toujours  détermioées  d'avance  par  les  dispositions  primor- 
diales ou  accidentelles  du  système  nerveux. 

O  C'cst-4-dire ,  doal  b  sentibililé  no  se  maaifeile  poinl  dans  l'ëial  natarcU 
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qui,  par  parenthèse,  ne  détruisent  pas  toujours  à  beaucoup  près  les 
forces  musculaires ,  du  la  cause  immédiate  des  mouvements. 

Mais  nous  devons  également  tenir  compte  d'une  dernière  considé- 
ration ,  sans  laquelle  les  opérations  du  système  nerveux  demeurent 
enveloppées  de  beaucoup  d'incertitudes  ;  il  est  surtout  nécessaire  de 
ne  pas  la  négliger ,  si  Ton  veut  se  faire  des  notions  exactes  du  carac- 
tère des  idées  et  des  déterminations,  ou  des  traces  que  les  unes 
laissent  après  elles,  et  des  habitudes  dans  lesquelles  les  autres  se 
transforment 

A  mesure  que  les  sensations  diminuent  ou  devienneiK  plus  obscu- 
res, on  voit  souvent  les  forces  musculaires  augmenter,  et  leur 
exercice  acquérir  un  nouveau  degré  d'énergie.  Les  maniaques  de- 
viennent quelquefois  presque  entièrement  insensibles  aux  impresîûons 
extérieures  :  et  c'est  alors  surtout  qu'ils  sont  capables  des  plus  violents 
efforts.  Les  sujets  stupides  ou  bornés,  les  épileptiques  qui ,  pour 
l'ordinaire,  ont  des  sensations  très-engourdies ;  en  un  mot  tous  les 
hommes  qui  sentent  moins  que  les  autres ,  paraissent  avoir  généra- 
lement des  forces  musculaires  plus  considérables.  Plusieurs  bons 
observateurs  en  ont  déduit  la  règle  que  ces  forces  sont  en  raison 
inverse  de  la  sensibilité  et  réciproquement.  Mais  avec  un  peu  de  ré- 
flexion il  est  aisé  de  reconnaître  qu'il  y  a  quelque  confusion  dans  ce 
résultat  :  j'en  trouve  la  preuve  dans  les  faits  môme  qu'on  allègue. 
L'augmentation  des  forces  chez  les  épileptiques  et  chez  les  mania- 
ques coïncide,  j'en  conviens,  avec  l'affaiblissement  ou  même  avec 
l'entière  cessation  des  impressions  extérieures  :  mais  ce  n'est  pas  de 
cette  circonstance  qu'elle  tire  sa  source.  La  pratique  de  la  médecine 
et  l'anatomie  médicale  nous  apprennent  qu'elle  est  due  à  de  puissantes 
impressions  dont  les  causes  s'appliquent  directement  au  système  cé- 
rébral ,  et  qui  produisent  en  même  temps  la  stupeur  des  sens  exter- 
nes. Chez  les  hommes  d'un  esprit  borné ,  mais  d'ailleurs  sains  et 
vigoureux,  les  impressions  d'après  lesquelles  les  déterminations 
musculaires  acquièrent  ce  degré  d'énergie ,  ont  toujours  également 
leur  principe  inmiédiat  dans  le  système  cérébral ,  ou  dans  les  autres 
organes  internes.  Or,  la  mesure  de  l'intelligence  se  tire  de  l'étendue 
et  du  caractère  des  notions  que  nous  avons  acquises  sur  les  objets 
cnuronnants  ;  et  l'imbécillité  sera  d'autant  plus  complète ,  que  les 
impressions  reçues  par  les  organes  des  sens  seront  moins  vives,  moins 
profondes  et  moins  variées. 
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On  prat  entrevoir  maintenant  le  but  vers  leqoel  nous  marciions  ; 
et  Ton  sent ,  je  crois ,  la  sûi-eté  du  fil  qui  nous  dirige. 

S-  IV. 

Sortons  des  monvements  musculaires  proprement  dits ,  et  re- 
venons aux  images  que  se  retrace,  et  aux  déterminations  que  forme 
directement  le  système  nerveux.  Mais  nous  avons  déjà  vu  qu'elles 
sont  bien  évidemment  produites  les  unes  et  les  autres  par  des  mou- 
vements exécutés  dans  le  sein  de  ce  système  :  nous  pouvons  donc 
rapporter  ses  opérations  immédiates  aux  mêmes  lois  qui  règlent  l'ac- 
tion d'an  membre  quelconque.  Or,  que  se  passe-t-il  quand  un 
membre  se  meut  ?  la  cause  du  mouvement  lui  est  transmise  par  les 
nerfis  ;  et  cette  cause  se  proportionne  à  des  impressions  reçues  et 
combinées  dans  un  centre  nerveux.  En  d'autres  termes ,  tout  mou- 
vement est  précédé  d'impressions  analogues  :  ce  sont  elles  qui  le  dé- 
terminent ,  et  toujours  il  en  garde  le  caractère.  Nous  devons  retrou- 
ver le  même  ordre  de  phénomènes  dans  les  opérations  propres  de 
l'organe  cérébral.  Ainsi  donc,  puisque  les  faits  nous  apprennent  que 
les  moovonents  produits  par  des  causes  qui  agissent  d'une  manière 
immédiate  sur  le  système  nerveux  lui-même ,  sont  les  plus  persistants 
et  les  plus  forts ,  qu'ils  dominent  constamment  et  quelquefois  étouf- 
fent on  masquent  tous  les  autres ,  ou  plutôt  que  leurs  causes  ne  pa- 
raissent alors  pouvoir  être  distraites  dans  l'action  qu'elles  exercent 
par  aucun  autre  genre  d'impressions ,  il  est  évident  aussi  que  les 
idées,  les  déterminations,  les  souvenirs,  les  habitudes,  lesquelles 
ne  sont  elles-mêmes  que  des  souvenirs  de  déterminations  ou  d'idées; 
il  est  évident,  dis-je,que  toutes  ces  opérations  doivent  devenir -essen- 
tieUement  dominantes  lorsqu'elles  dépendent  du  même  genre  de 
causes.  Et  c'est  en  effet  ce  que  nous  voyons  clairement  chez  les  ma- 
niaques, chez  les  visionnaires  et  chez  certains  mélancoliques  qui  se 
rapprochent  des  uns  ou  des  autres.  Les  objets  extérieur^ ,  les  nécessi- 
tés mêmes  les  plus  pressantes  de  la  vie,  ne  peuvent  souvent  les  tirer 
de  leurs  rêveries  accoutumées ,  et  faire  diversion  à  leurs  habitudes 
opiniâtres. 

En  second  lieu ,  puisque  les  organes  internes  sont  dans  une  acti- 
vité constante,  et  qu'il  se  fiiit  entre  eux  et  le  centre  cérébral  un 
échange  continuel  d'impressions  et  de  mouvements ,  les  idées ,  les 
affections  et  les  habitudes  qui  dépendent  de  leurs  fonctions  doivent 
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obtenir  le  second  rang  en  éneipe ,  en  persistance  et  en  ténacité.  Tel 
est  aussi  le  caractère  essentiel  des  déterminations  instinctives,  qui , 
d'après  l'analyse  faite  dans  le  précédent  Mémoire,  tiennent  plas 
particulièrement  au  développement  successif  et  aux  fonctions  pro- 
pres de  ces  organes  internes  ;  mais  dont  il  ne  faut  pas ,  à  la  vérité , 
séparer  les  fonctions  directes  et  le  développement  de  l'organe  ner- 
veux lui-même  qui,  sans  doute,  y  entrent  pour  une  part  considérable. 

Troisièmement ,  puisque  les  organes  des  sens  ne  sont  point  dans 
une  activité  continuelle ,  et  que  chaque  jour  pendant  le  sommeil  ils 
cessent  presque  entièrement  de  recevoir  des  impressions  ;  puisque 
d'ailleurs  ils  ne  peuvent  en  recevoir  tous  à  la  fois ,  et  que  celles  qui 
se  rapportent  à  Tun ,  surtout  lorsqu'elles  sont  un  peu  vives,  émous- 
sent  ou  même  absorbent  entièrement  celles  qui  se  rapportent  à 
l'autre  ;  puisqu'enûn  ils  sont  exposés  à  éprouver  de  continuelles  di- 
versions de  la  part  de  diiïercnts  organes  internes ,  leurs  impressions 
doivent  évidemment  avoir  un  degré  plus  faible  de  force  ou  de  pro- 
fondeur; elles  doivent  laisser  des  traces  moins  durables  ou  des 
souvenirs  moins  familiers.  Et  maintenant ,  si  l'on  peut  déterminer 
quels  sont,  parmi  les  organes  des  sens,  ceux  auxquels  les  causes  ex- 
térieures s'appliquent  avec  le  plus  d'énergie  ou  de  persistance ,  il  ne 
sera  peut-être  pas  difficile  de  classer  les  idées  ou  les  habitudes 
qu'elles  produisent  relativement  au  degré  de  mémoire  particulier  à 
chacun  de  ces  organes.  En  outre ,  s'il  est  vrai ,  conune  semble  l'in- 
diquer l'observation  la  plus  attentive  des  phénomènes ,  que  par  la 
nature  de  leurs  fonctions,  les  organes  des  sens  se  rapprochent  plus 
ou  moins  de  l'organe  immédiat  de  la  pensée  ;  leurs  extrémités  ner- 
veuses étant  inégalement  modifiées  dans  leur  manière  de  sentir , 
suivant  la  structure  de  leurs  gaines  et  les  dispositions  des  parties  non 
sensibles  qui  les  recouvrent  ou  les  environnent ,  nous  aurons  encore 
un  moyen  de  classer  les  diverses  idées ,  déterminations ,  habitudes , 
etc.  ;  nous  pourrons  assigner  plus  nettement  la  cause  de  leurs 
différences. 

Quelques  anthropologistes  disent  que  les  opérations  de  certains 
sens  sont  plus  près  de  l'état  spirituel  que  celles  des  autres;  que  les  pre- 
miers semblent  plus  appartenir  à  V esprit,  tandis  que  les  seconds 
tiennent  plus  à  la  matière  organisée.  Il  est  facile  de  voir  que ,  si  ces 
écrivains  avaient  eu  quelque  idée  claire  dans  la  tête  en  s'exprimant 
ainsi ,  c'eût  été  celle  que  je  viens  d'énoncer  en  d'autres  termes  i  et 
je  n'ai  pas  besoin  de  dire  pourquoi  j'écarte  ceux  dont  ils  se  sont  servis. 
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S-v. 

Les  nerfe  ne  paraissent  différer  entre  eux  ni  par  leur  substance,  ni 
par  knr  structure.  La  pulpe  cérébrale  se  distiûbue  avec  uniformité 
dans  les  troncs  principaux:  elle  y  est  entièrement  homogène  ;  et  la 
manière  dont  les  filets  intérieurs  sont  rangés  et  distribués  par  paquets , 
établit  une  ressemblance  parfaite  entre  un  nerf  et  un  nerf.  En  les 
examinant  à  lenrs  extrémités,  il  est  impossible  d*y  saisir  de  diffé- 
rences: et  si  les  recherches  se  portent  sur  cette  substance  caséi forme 
qn*ik  laissent  échapper  lorsqu'on  les  coupe  transversalement,  on 
voit  qu'elle  est  la  même  dans  tous  ;  qu'elle  est  identique  avec  celle  que 
le  cerveau ,  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière  fournissent  aux 
troncs  principaux  dont  ils  sont  l'origine  commune.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement au  scalpel,  à  l'œil,  au  microscope,  que  cette  substance  se 
montre  toujours  la  même  :  examinée  par  la  chimie ,  on  n'y  remarque 
aucune  différence ,  ni  par  rapport  à  ses  produits ,  ni  par  rapport  aux 
phénomènes  de  sa  décomposition.  Et  quant  à  l'enveloppe  extérieure 
des  nerfs ,  on  n'ignore  pas  que  c'est  un  simple  tissu  cellulaire  épaissi , 
dont  les  fonctions  semblent  se  borner  à  loger  en  stireté  leur  pulpe , 
et  à  lui  donner  la  consistance  et  la  ténacité  nécessaires  pour  résister 
an  froissement  des  parties  environnantes.  Tout  nous  porte  donc  à 
croire  que  la  différence  des  impressions  tient  à  la  structure  différente 
non  des  nerfs ,  mais  des  organes  dans  lesquels  ils  sentent  ;  à  la  ma- 
nière dont  leurs  extrémités  y  sont  épanouies;  à  celle  dont  les  causes 
des  impressions  agissent  sur  leurs  épanouissements  (i).  Voyons  si 

(f)  CeUe  opinioD ,  fort  ancienne,  que  la  diversité  fonciionnellc  des  nerfs 
résulte  delà  structure  des  parties  où  ils  se  distribuent,  et  non  d'une  diflorcnec  do 
leur  organisation  propre ,  est  aujourd'hui  fortement  ébranlée,  pour  ne  pas  dire 
renversée  par  les  recherches  des  physiologistes  modernes.  La  nouvelle  doc- 
trine élablit  précisément  la  proposition  inverse.  Elle  adntet  des  classes  parti- 
culières de  oerfis  doués ,  en  vertu  de  leur  constitution  propre ,  de  propriétés 
distinctes,  spécifiques  et  incommunicables.  Malgré  la  haute  probabilité  que  les 
travaux  de  Ch.  Bell,  de  Gall  et  Spurzheim,  de  Panizza,  de  J.  Muller ,  de  M.  Ma- 
gendie,  de  H.  lionget,  de  Marshal-Hall ,  etc.,  donnent  à  celte  nouvelle  ma- 
nière de  considérer  les  fonctions  des  nerfii,  il  reste  encore  quelques  difii- 
cultes  dans  leurs  démonstrations.  11  se  pourrait  même  que  Topposiuon  appa- 
rente des  deux  théories  reposât  sur  quelque  malentendu ,  qu'une  meil- 
leure interprétation  des  faits  et  Temploi  d'un  langage  plus  rigoureux  feraient 
peut-être  disparaître.  Du  reste,  les  remarques  ultérieures  de  Cabapis  sur  les  opé- 
rations des  sens  peuvent  s'accommoder  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  svstènics. 
(L.  P.) 
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ranatomie  et  la  physiologie  peuvent  nous  foarair  quelques  lumières 
Si  cet  égard.  Je  n'entrerai  point  dans  de  grands  détails  :  ils  sont  pres- 
que toujours  inutiles  pour  Tintelligcnce  des  lois  de  la  nature  ;  ils 
pourraient  ici  jeter  de  l'embarras  sur  des  idées  qui  n'auront  de  prix 
que  par  leur  évidence  et  leur  simplicité. 

Toutes  les  impressions  peuvent,  et  doivent  môme  se  rapporter  aa 
tact  C'est ,  en  quelque  sorte ,  le  sens  général  :  les  autres  n'en  sont  que 
des  modifications  ou  des  variétés.  Mais  le  tact  de  l'œil,  qui  distingue 
les  impressions  de  la  lumière,  et  celui  de  l'oreiUe,  qui  remarque  et 
note  les  vibrations  sonores,  ne  se  ressemblent  point  entre  eux  :  ils  ne 
ressemblent  pas  davantage  l'un  et  l'autre  au  tact  de  la  langue ,  on  de 
la  membrane  pituitaire,  dont  la  fonction  est  de  reconnaître  les  sa- 
veurs, ou  les  odeurs;  ni  même  à  celui  de  l'organe  externe,  dont  les 
opérations  sont  relatives  à  des  qualités ,  en  quelque  sorte ,  plus  ma- 
térielles des  corps ,  telles  que  leur  forme  extérieure ,  leur  volume , 
leur  température,  leur  consistance,  etc. 

Ce  dernier,  ou  le  toucher  proprement  dit,  s'exerce  par  toute  la 
peau,  qu'on  peut  en  considérer  comme  l'organe  spécial.  La  peau  est 
formée  de  feuillets  cellulaires  plus  t)u  moins  épaissis,  de  vaisseaux 
infiniment  déliés  et  de  filets  nerveux.  Ce  sont  les  filets  nerveux  qui 
l'animent  et  lui  prêtent  le  sentiment.  Eu  se  terminant  à  sa  surface 
externe,  ils  se  dépouillent  de  leur  première  enveloppe,  laquelle  se 
divise  en  lambeaux  frangés,  et  va  se  perdre  dans  le  corps  qu'on 
nomme  réticulaire.  Dépouillée  de  son  enveloppe  la  plus  grossière, 
l'extrémité  du  nerf  s'épanouit ,  et  s'élève  entre  les  mailles  de  ce  ré- 
seau muqueux;  elle  prend  la  forme  d'un  petit  fungus  ou  d'un  ma- 
melon. Dans  cet  état,  il  s'en  faut  grandement  que  la  pulpe  nerveuse 
soit  à  nu  :  des  couches  d'un  tissu  cellulaire  condensé  l'environnent 
encore  sous  forme  de  membrane;  et  ce  n'est  qu'à  travers  ces  inter- 
médiaires, devenus  plus  ou  moins  épais,  suivant  l'action  plus  ou 
moins  forte  et  continue  des  corps  extérieurs  ;  ce  n'est  qu'à  travers 
ces  espèces  de  langes ,  que  le  nerf  reçoit  les  impressions.  Les  mame- 
lons sont  même  logés  dans  des  sillons  ou  rainures  tracés  sur  la  peau  ; 
ce  qui  les  dérobe  encore  à  l'action  trop  vive  ou  trop  immédiate  des 
corps  :  et  ces  sillons,  plus  profonds  à  l'extrémité  des  doigts,  où  les 
mamelons  sont  aussi  plus  nombreux ,  s'y  trouvent  d'ailleurs  rangés 
en  spirales  :  de  sorte  que  les  fonctions  lactilcs  peuvent  et  doivent  s'y 
exercer  de  tous  les  côtés  et  sur  tous  les  |)oinis. 

Dans  l'organe  spécial  du  goût,  la  nature  ne  paraît  pas  s'être  beau- 
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coup  écartée  de  cette  forme,  qu*0Q  peut  regarder  comme  la  phis 
générale.  Les  nerfs  de  la  langue  se  terminent  paiement  par  des 
mamelons,  mais  qui  sont  plus  saillants ,  plus  spongieux ,  plus  épa- 
nouis. Le  tissu  cellulaire  qui  les  entoure  est  plus  lâche ,  leurs  gaines 
plus  inégales;  ils  sont  inondés  de  sucs  muqueux  et  lymphatiques. 
Au  reste,  la  langue  n'est  pas  l'organe  exclusif  du  goût  :  on  a  cité 
plusieurs  exemples  de  personnes  qui  l'avaient  perdue  tout  entière 
par  l'effet  de  différentes  maladies,  et  qui  goûtaient  fort  bien  les  ali- 
ments. L'anatomie  en  peut  môme  assigner  la  raison  ;  car  elle  a  dé-* 
coovert  des  mamelons  semblables  à  ceux  de  la  langue  dans  l'inté- 
rieur des  joues,  au  palais,  et  dans  le  fond  de  la  bouche. 

La  membrane  pituitaire  qui  revêt  les  cavités  des  narines ,  ainsi  que 
les  sinus  maxiUaires  et  frontaux ,  n'est  pas  uniquement  composée  de 
tissu  muqueux ,  de  vaisseaux  et  de  nerfs  ;  elle  est  en  outre  parsemée 
d'une  quantité  considérable  de  glandes.  Mais  les  neris,  ou  plutôt  les 
filets  nerveux ,  y  sont  innombrables.  Ils  viennent'  des  olfactifs  qui 
ibrment  la  première  paire,  et  qui  sortent  du  crâne  par  les  porosités 
deFos  ethmoîde.  L'ophthahnique  leur  fournit  aussi  une  branche; 
et  c'est  vraisemblablement  par  là  que  s'établissent  les  rapports  sym- 
pathiques entre  les  yeux  et  le  nez,  entre  la  vue  et  l'odorat.  On  peut 
remarquer,  à  l'œil  nu ,  que  la  membrane  pituitaire  forme  une  espèce 
de  velouté  très-court  et  très-uni.  Les  pinceaux  en  paraissent  entière- 
ment muqueux;  et  les  fitets  neneux,  qui  sont  ici  plus  mous  que 
dans  l'organe  externe  et  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  se  terminent 
par  de  petits  mamelons ,  qui  sont  aussi  beaucoup  plus  fins  et  plus  dé- 
pourvus de  consistance.  Leur  enveloppe  n'est  qu'une  gaze  légère  et 
transparente,  à  travers laqueDe  la  pulpe  cérébrale,  rougie  par  une 
foule  innombrable  de  petits  vaisseaux  artériels  et  veineux  dont  elle 
est  entourée,  bourgeonne  en  grains  délicats. 

Quoique  les  fonctions  de  l'odorat  paraissent  plus  éloignées  du  tact 
ample  que  celles  de  l'ouïe,  qui  semble  se  borner  à  reconnaître  les 
vibrations  sonores;  cependant,  comme  l'organe  interne  de  l'ouïe  est 
sans  cesse  baigné  par  un  fluide  lymphatique,  et  que  l'air  pénètre, 
an  contraire,  sans  cesse  dans  les  cavités  du  nez ,  les  extrémités  sen- 
tantes du  nerf  auditif,  c'est-à-dire  celles  de  sa  partie  molle  qui 
vont  tapisser  l'intérieur  de  la  rampe  du  limaçon  et  des  canaux  demi- 
circulaires  ,  sont  plus  délicates  et  plus  muqueuses.  Ici ,  la  pulpe  céré- 
brale semble  s'être  dépouillée  de  presque  tout  ce  qui  pouvait  offus- 
quer pour  elle  les  impressions.  Mais,  au  reste,  il  ne  serait  pas  dif- 
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fic3e  de  faire  voir  que  le  nombre  et  le  rapport  des  Tibrations  da 
corps  sonore  ne  forment  que  le  matériel  inanimé  du  son  :  sans  doute 
il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  soit  là  le  son  lui-même.  Les  cbeb- 
d*œuTre  de  Pergolèse,  de  Paêsiello,  de  Sacchini,  ne  sont  pas  une 
simple  suite  de  frémissements  réguliers  :  et  quand  on  considère  les 
fonctions  admirables  de  Touîe,  même  en  faisant  abstraction  de  l'in- 
fluence  que  ce  sens  exerce  par  la  parole*  sur  les  opérations  intellec- 
tuelles ,  on  Toit  qu'il  est  autant  au-dessus  de  l'odorat ,  par  l'importance 
et  l'étendue  de  ces  mêmes  fonctions ,  que  les  épanouissements  da 
nerf  auditif  sont ,  par  leur  mollesse ,  au-dessus  de  ceux  du  nerf 
olfactif.  La  gradation  de  la  nature  n'est  donc  troublée  ici  par  aucune 
anomalie  organique. 

Enfin ,  dans  la  rétine,  ou  dans  l'expansion  du  nerf  optique  qui  est 
le  Téritable  organe  de  la  vue,  la  nature  est  allée  encore  plus  loin  : 
car  les  extrémités  du  nerf  auditif  forment  un  tout  solide  avec  b 
membrane  sur  la  surface  de  laquelle  elles  sont  épanouies;  mais  Tes** 
pansion  du  nerf  optique  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'une  mucositA 
flottante;  le  réseau  membraneux  qui  la  recouvre  par  ses  deux  faces, 
celle  qui  regarde  le  corps  vitré  et  celle  qui  s'applique  à  la  cho- 
roïde, est  d'une  telle  ténuité  que  l'eau  pure  n'est  pas  plus  trans- 
parente :  et  quoique  la  rétine  elle-même  admette  un  assez  grand 
nombre  de  vaisseaux  dans  sa  structure,  la  pulpe  nerveuse  y  peut 
être  regardée  comme  à  peu  près  entièrement  à  nu. 

S.  VL 

Tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  instruments  immédiats  des  sensa- 
tions ;  c'est-à-dire,  telle  est  la  disposition  des  extrémités  nerveuses 
dans  les  divers  organes  des  sens.  Depuis  celui  du  tact ,  qui  reçdt 
les  sensations  les  plus  générales  et  les  plus  simples,  jusqu'à  celui  de 
la  vue,  qui  reçoit  les  plus  circonstanciées,  le»  plus  délicates  et  les 
plus  complexes,  les  nerfs  s'y  débarrassent  de  plus  en  plus  de  tous 
les  intermédiaires  placés  entre  eux  et  les  objets  extérieurs;  ils  se  dé- 
pouillent de  plus  en  plus  de  leurs  enveloppes  ;  et  leurs  impressions 
se  rapprochent,  par  degrés,  de  celles  d(mt  la  cause  est  appUqnée 
immédiatement  à  la  pulpe  sentante,  dans  le  sein  même  de  l'organe 
cérébral. 

Il  nous  reste  maintenant  à  voir  comment  ont  lieu  les  différentes 
sensations ,  ou  quelles  sont  les  circonstances  les  plus  évidentes  et  les 
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plus  g^érales  qn*on  peut  regarder  comme  propres  aux  fonctions  de 
chacuir  des  organes  des  sens. 

C'est  une  loi  constante  de  la  nature  animée ,  que  le  retour  fré- 
quent des  impressions  les  rende  plus  distinctes,  que  la  répétition  des 
mourements  les  rende  plus  faciles  et  plus  précis.  Les  sens  se  culti- 
vent par  l'exercice  ;  et  l'empire  de  l'habitude  s'y  fait  sentir  d'abord 
avant  de  se  manifester  dans  les  organes  moteurs.  Mais  c'est  une  loi 
non  moins  constante  et  ncm  moins  générale ,  que  des  impressions 
trop  vives  «  trop  souvent  répétées ,  ou  trop  nombreuses ,  s'affaiblissent 
par  l'effet  direct  de  ces  dernières  circonstances.  La  faculté  de  sentir 
a  des  bornes  qui  ne  peuvent  être  franchies.  Les  sucs  du  tissu  cellu- 
laire affluent  dans  tous  les  endroits  où  elle  est  vicieusement  excitée  : 
il  s'y  forme  des  gonflements  momentanés,  ou  de  nouvelles  enve- 
loppes 9  en  quelque  sorte ,  artificieUes ,  qui  masquent  de  plus  en  plus 
les  extrémités  des  nerfs;  et  souvent  la  sensibilité  même  s'altère  et 
s'use  alors  immédiatement  Ainsi  la  conservation  de  la  ûnessc  des 
sens  et  leur  perfectionnement  progressif  exigent  que  les  impressions 
n'aillent  pas  au  delà  des  limites  naturelles  de  la  faculté  de  sentir; 
comme  il  faut,  en  même  temps,  qu'elles  l'exercent  tout  entière 
pour  qu'ils  ne  s'engourdissent  pas. 

Par  la  nature  même  de  leurs  fonctions,  les  extrémités  sentantes 
des  nerfs  du  tact  sont  exposées  à  l'action ,  trop  souvent  mal  graduée  9 
des  corps  extérieurs.  C'est  le  sens  qui  reçoit  d'ordinaire  le  plus 
d'impressions  capables  de  le  rendre  obtus  et  calleux.  Souvent,  l'in- 
térieur  des  mains  et  le  bout  des  doigts ,  ses  organes  plus  particuliers, 
se  recouvrent,  dans  les  différents  travaux,  d'un  cuir  épais  et  dur, 
qui  forme  des  espèces  de  gants  naturels.  Il  en  est  de  même  des  pieds, 
où  la  distribution  des  nerfs  et  leurs  épanouissements  en  extrémités 
mamelonnées  sont  exactement  semblables  à  ceux  des  mains:  ce  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  contrarie  un  peu  la  philosophie  des  causes 
finales;  car  on  ne  voit  pas  trop  à  quoi  bon  cet  appareil  si  sensible 
dans  une  partie  destinée  aux  plus  fortes  pressions,  et  qui  doit  porter 
tout  le  poids  du  corps.  (1). 

(1)  Cette  épigrarorac  contre  les  causes  finales  n'est  pas  placée  ici  bien  hea- 
reosement.  Le  pied  n'est  pas  seulement  un  instrument  de  sustentation ,  mais 
aussi  de  progression.  Pour  ce  dernier  usage ,  il  exerce  évidemment  une  sorte 
de  préhension.  U  faut  qu'il  sente  le  sol  sur  lequel  il  appuie,  et  qu'il  le  sente 
même  avec  précision ,  détail  et  délicatesse.  Lonoîndre  engourdissement  du 
pied  prouve  combien  rexcrcicc  de  sa  fonction,  comme  instrument  de  support  et 
de  locomoUoD ,  est  subordonné  à  l'état  de  sa  sensibilité.    (L.  P.) 
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D'après  cela ,  Ton  ne  sera  point  étonné  que  le  tact,  qui  d'ailleurs 
est  le  sens  le  plus  sûr,  parce  qu'il  juge  des  conditions  les  plus  simples 
ou  les  plus  saillantes  des  objets,  et  qu'il  s'applique  sur  eux  inuné- 
diatement  et  par  toutes  leurs  faces,  ne  soit  pas  cependant  celui  qui 
a  le  plus  de  mémoire ,  ou  dont  les  impressions  laissent  les  traces  les 
plus  nettes ,  et  se  rappellent  le  plus  facilement.  Je  parle  ici  de  l'état 
ordinaire  :  car  l'on  sait ,  d'après  beaucoup  d'exemples ,  qu'une  cul- 
ture particulière  peut  donner  au  tact  autant  de  mémoire  et  d'ima- 
gination qu'à  la  vue  elle-même.  Quelques  amateurs  de  sculpture  ju- 
gent mieux  de  la  beauté  des  formes  par  la  main  que  par  l'œil.  Le 
sculpteur  Ganibasius  ayant  perdu  la  vue  ne  renonça  point  à  soa 
art  :  en  touchant  des  statues  ou  des  corps  vivants,  il  savait  en  saisir 
les  formes;  il  les  reproduisait  fidèlement  :  et  l'on  voit  tous  les  jours 
des  aveugles  qui  se  rappellent  et  se  peignent  vivement  tous  les  objets 
par  des  circonstances  uniquement  relatives  aux  impressions  du 
tact. 

Le  tact  est  le  premier  sens  qui  se  développe;  c'est  le  dernier  qui 
s'éteint  Cela  doit  être,  puisqu'il  est  la  base  des  autres  ;  puisqu'il  est, 
en  quelque  sorte ,  la  sensibilité  même,  et  que  son  entière  et  géné- 
rale abolition  suppose  celle  de  la  vie. 

Mais  il  peut  paraître  étonnant  que  le  goût ,  dont  les  opérations 
^nt  liées  à  l'un  de  nos  premiers  besoins  et  qui  s'exerce  par  des 
actes  si  répétés,  n'acquière  pas  plus  promptcment  le  degré  de  cul- 
ture ou  de  fmesse  dont  il  est  susceptible;  qu'il  ne  conserve  pas 
mieux  la  trace  de  ce  qu'il  a  senti.  L'on  doit  s'en  étonner  d'autant 
plus  que  ses  impressions  se  confondent,  à  quelques  égards,  avec 
celles  qui  accompagnent  la  digestion  stomachique.  Les  unes  et  les 
autres  concourent  à  renforcer  le  sentiment  impérieux  de  la  faim, 
dont  elles  dirigent  les  déterminations.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que, 
dans  la  première  enfance ,  le  goût  est  avide  sans  être  éclairé  ou  dé- 
licat; que,  dans  la  jeunesse,  ses  plaisirs  bornés  font  place  à  d'autres 
sensations  qui  sont  d'un  tout  autre  prix ,  et  dont  l'influence  sur  le 
système  est  d'ailleurs  bien  plus  étendue.  J.-J.  Rousseau,  qui  si 
souvent  a  peint  la  nature  avec  une  inimitable  vérité ,  dit  que  la  gour- 
mandise appartient  à  l'époque  qui  précède  l'adolescence.  Mais  ce 
n'est  que  dans  l'âge  mûr,  lorsque  d'autres  appétits  commencent  à 
n'avoir  plus  le  même  empire,  que  l'on  devient  exigeant  et  recher- 
ché dans  ses  repas;  et  le  véritable  âge  des  Apicius  est  peut-être  en- 
core plus  voisin  de  la  vieillesse.  Il  est  également  certain  que  rien 
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n*est  plos  difficile  que  de  se  rappeler,  ou  d'imaginer  un  goût  parti- 
cufier  dont  on  n'éprouve  pas  actuellement  la  sensation. 

Quelques  courtes  réflexions  suffisent  pour  faire  disparaître  ce  que 
ces  observations  présentent  de  singulier. 

1°.  Les  impressions  qui  dépendent  du  manger  et  du  boire  sont 
souvent  accompagnées  d'un  désir  vif,  qui  les  rend  emportées  et  tu- 
multueuses :  on  est  plus  enclin  à  les  précipiter  et  à  les  renouveler, 
qu'à  les  goûter  et  à  les  étudier,  2°.  Le  sentiment  de  bien-être 
de  l'estomac,  qui  s'y  mêle  immédiatement,  empêche  l'attention  de 
peser  beaucoup  sur  eUes.  3°.  £lles  sont  courtes  de  leur  nature  ;  du 
moins  chacune  a  peu  de  persistance.  U°.  Il  est  rare  qu'elles  soient 
simples  ;  elles  s'associent,  se  confondent,  et  changent  à  tout  instant. 
5^  La  chute  des  aliments  dans  l'estomac  excite  ordinairement  l'acti- 
vité du  cerveau.  Quand  on  mange  en  compagnie,  la  conversation, 
sans  troubler  le  plaisir  direct  du  goût ,  empêche  de  s'arrêter  sur 
chaque  sensation  particulière ,  et  de  s'en  former  des  images  dis- 
tinctes ;  et  lorsqu'on  mange  seul ,  on  est  généralement  entraîné  dans 
une  suite  souvent  confuse  de  pensées.  6^  Enfin,  il  faut  aussi ,  je  crois, 
compter  pour  quelque  chose  la  disposition  spongieuse  des  nerfs  du 
goût,  qui  leur  permet,  à  la  vérité ,  de  recevoir  des  sensations  vives, 
mais  qui  les  soustrait  à  des  impressions  durables,  par  les  flots  de 
mucosités  dont  ils  sont  abreuvés  aussitôt,  et  qui  délayent  ou  déna- 
turent les  principes  sapides  (1). 

(l)  Ces  explications ,  quoique  iagcnieuscs  et  vraies,  en  général,  ne  sont  pas 
pourtant  tout  à  faitsuilisantcs.  La  cause  qui  fait  que  les  sensations  du  goût  et  de 
Fodorat  ne  sont  presque  pas  susceptibles  d'élre  rappelées  par  la  mémoire  ou 
rîroagination  est  toute  psychologique  :  c'est  qu'elles  n'ont  pas  de  parties 
distinctes,  isolables  et  numérablcs ,  comme  celles  de  la  vue  et  de  Fouie ,  ce  qui 
les  empêche  d'être  décomposées  analytiquemcnt  ,  et  recomposées  par  la 
juxtaposition  de  leurs  éléments  constitulifs.  C'est  ce  qui  amve  dans  toute 
sensation  où  l'élément  affectif  prédomine.  Là  où  il  règne  exclusivement,  comme 
dans  les  impressions  de  plaisir  ou  de  douleur  très-énergiques ,  la  conscience 
réfléchie,  entièrement  absorbée,  ne  discerne  ni  diflérences,  ni  parties,  ni 
moments  distincts  et  déterminés  dans  la  sensation,  dont  le  rappel  devient,  à 
cause  de  cela ,  impossible.  Dans  les  sensations  indifférentes,  telles  que  la  plupart 
de  celles  de  l'ouîc  et  de  la  vue,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Nous  n'exposerons 
pas  plus  longuement  les  raisons  de  ces  différences.  Une  question  aussi  délicate 
et  aussi  importante  ne  peut  être  traitée  incidemment.  11  nous  suflit  de  dire  qu'elle 
ne  pourra  être  bien  éclaircie  qu'en  utilisant  la  distinction  fondamentale  entre 
les  scnsaUoQfl  affectives  et  les  sensations  non  affectives  ou  indifférentes ,  déjà 


V 

174  HISTOIRE 

.  Cependant  on  a  vu  des  hommes  qui  mangeaient  avec  une  atten- 
tion particulière ,  dont  même  quelques-uns  mangeaient  seuls  pour 
n*être  pas  distraits  du  recueillement  qu*iis  portaient  dans  leurs  re- 
pas :  ils  semblaient  s'être  fait  une  mémoire  vive ,  nette  et  sure  de 
tous  les  goûts  des  aliments  ou  des  boissons.  J'en  ai  rencontré  qui 
disaient  se  rappeler  très-bien  celui  d'un  vin  dont  ils  avaient  bu  trente 
ans  auparavant. 

Des  rapports  intimes  et  multipliés  unissent  le  goût  et  l'odorat  On 
flaire  les  aliments  et  les  boissons,  avant  de  manger  et  de  boire  ;  et 
leur  odeur  ajoute  beaucoup  aux  sensations  qu'on  éprouve  en  buvant 
et  mangeant  II  y  a  même  entre  le  nez  et  le  canal  intestinal  cer- 
taines sympathies  singulières,  qui  ne  sont  peut-être  que  le  produit 
de  l'habitude  ;  mais  conune  on  les  retrouve  dans  tous  les  pays  et  chez 
tous  les  hommes ,  quoiqu'à  différents  degrés ,  et  se  rapportant  à  di- 
vers objets,  on  peut  les  ranger  parmi  les  habitudes  nécessaires ,  qui 
ne  peuvent  guère  être  distinguées  des  phénomènes  naturels.  Tout  le 
monde  sait  que  certaines  mauvaises  odeurs  soulèvent  l'estomac ,  et 
sont  quelquefois  capables  d'occasionner  des  vomissements  terribles. 

Mais  il  est  un  autre  système  d'oi^anes  avec  lequel  l'odorat  paraît 
avoir  des  rapports  encore  plus  étendus;  je  veux  parler  des  organes 
de  la  génération.  Les  médecins  avaient  remarqué ,  dès  l'origine  même 
de  l'art ,  que  les  affections  qui  leur  sont  propres  peuvent  être  telle- 
ment excitées  ou  calmées  par  différentes  odeurs  (1).  La  saison  des 
fleurs  est  en  même  temps  celle  des  plaisirs  de  l'amour  :  les  idées  vo- 
luptueuses se  lient  à  celles  des  jardins ,  ou  des  ombrages  odorants  ;  et 
les  poètes  attribuent  avec  raison  aux  parfums  la  pn^MÎété  de  porter 
dans  l'âme  une  douce  ivresse.  Quel  est  l'honmie ,  même  le  plus  sage, 
à  moins  qu'il  ne  soit  mal  organisé ,  dont  les  émanations  d'un  bosquet 
fleuri  n'émeuvent  pas  l'imagination ,  à  qui  elles  ne  rappellent  pas 
quelques  souvenirs?  Mais  je  ne  veux  point  considérer  les  odeurs  dans 
leurs  effets  éloignés  et  moraux;  c'est-à-dire,  comme  réveillant,  par 
le  seul  effet  de  la  Uaison  des  idées ,  une  foule  d'impresaîoDS  qui  ne 
dépendent  pas  directement  de  leur  propre  influence.  Les  odeurs 
agissent  fortement,  par  elles-mêmes,  sur  tout  le  système  nerveux  : 
elles  le  disposent  à  toutes  les  sensations  de  plaisir  :  elles  lui  commu- 

indiqnée  dans  une  Note  précédenle  (p.  132) ,  et  dont  nous  ne  dirons  rien  de 
plus  ici,  par  les  motifs  donnés  dans  cette  même  Note.    (L.  P.) 

(1)  Par  exemple ,  la  plupart  des  remèdes  employés  avec  succès  dam  les 
affections  hystériques  sont  des  substances  douées  d'une  odeur  forte. 
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lùqiieDt  ce  léger  degré  de  trouMe  qui  semble  en  être  inséparable  ; 
et  toat  cela,  parce  qu'elles  exercent  une  action  spéciale  sur  les  or- 
ganes où  prennent  leor  source  les  plaisirs  les  plus  vifs  accordés  à  la 
nature  sensible.  Dans  l'enfance,  Tinfluence  de  l'odorat  est  presque 
nulle;  dans  la  TieiUesse*  elle  est  faible  :  son  époque  véritable  est 
celle  de  la  jeunesse,  celle  de  l'amour. 

On  a  remarqué  que  l'odorat  avait  peu  de  mémoire  :  la  raison  en 
est  simple.  En  général ,  ses  impressions  ne  sont  pas  fortes  ;  et  elles 
ont  pen  de  constance.  Lorsqu'elles  sont  fortes,  elles  émoussent 
pnomptement  la  sensibilité  de  l'organe  :  lorsqu'elles  ont  quelque  con- 
stance» elles  cessent  bientôt  d'être  aperçues.  Leur  cause ,  qui  nage 
dans  l'air,  s'an>lique  aux  extrémités  nerveuses  d'une  manière  fugi- 
tive et  diffuse.  Elles  laissent  donc  peu  de  traces ,  si  ce  n'est  lorsque 
certaines  particules  odorantes ,  plus  énergiques ,  restent  embarrassées 
dans  les  mucosités  de  la  membrane  pituitaire.  Mais  alors,  conune  je 
viens  de  le  dire,  on  ne  les  remarque  pas  longtemps.  Enfin,  sans 
parler  des  périodes  de  temps,  ou  des  intervalles  pendant  lesquels 
l'odorat  est  dans  une  espèce  d'engourdissement ,  il  est  aisé  de  voir 
qie  »  par  h  nature  même  de  ses  impressions ,  il  ébranle  plutôt  le  sys- 
tème nerveux  qu'il  ne  le  rend  attentif  :  qu'on  doit  par  conséquent 
l^atôc  savourer  ces  mêmes  impressions  que  les  distinguer;  en  être 
afiecté  que  s'en  fiire  des  images  bien  distinctes. 

C'est  par  la  vue  et  par  l'ouïe  que  nous  viennent  les  connaissances 
les  plus  étendues  :  et  la  mémoire  de  ces  deux  sens  est  la  plus  dura- 
ble, comme  la  plus  précise.  Une  circonstance  particulière  donne  à 
l'ouïe  beaucoup  d'exactitude  ;  c'est  la  propriété  de  recevoir  et  d'ana- 
lyser les  impressions  du  langage  parlé.  Les  sons  que  produit  le  larynx 
de  l'homnie  tiennent  à  son  organisation  :  les  cris  qu'il  pousse  pour 
exprimer  sa  joie ,  ses  peines  et  ses  différents  aj^tits ,  sont  spontanés , 
oomme  les  premiers  mouvements  de  ses  muscles  ;  c'est  un  instinct 
vigne  qui  les  détermine.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  parole  :  parler  est 
un  art  qu'on  apprend  lentement,  en  attachant  à  chaque  articulation 
«I  sens  convenu.  Or,  l'on  apprend  à  parler  par  le  moyen  de  l'oreille  : 
sans  soD  secours,  nous  ne  pourrions  tenter  cet  apprentissage;  nous 
n'aurions  même  aucune  idée  des  sons  articulés  qu'il  a  pour  but  de 
«NB  acooutomer  li  rqiroduire,  en  y  attachant  les  idées  ou  les  sen- 
teents  dont  ils  sont  les  signes  convenus.  L'oreille  est  donc  obligée 
ici  de  peser  sur  chaque  impression  particulière,  d'y  revenir  cent  et 
coat  fins»  de  la  résoudre  du»  ses  éléments,  delà  recomposer,  delà 
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comparer  avec  les  autres  impressions  du  même  genre  ;  en  nn  mot  » 
d'analyser  avec  la  plus  grande  circonspection. 

C'est  là  ce  qui  donne  à  Fouîe  cette  justesse,  et  à  ses  souvenirs 
cette  persistance  et  cette  netteté  qui  leur  «ont  particulières.  Mais  l'on 
voit  que,  du  moins  sous  ce  rapport,  l'artiiice  de  ses  sensations  et  de 
sa  mémoire  est  fondé  sur  une  lente  culture  :  leurs  plus  simples  ré- 
sultats supposent  le  long  exercice  d'une  attention  commandée. 

Une  autre  circonstance,  qui  tient  de  pins  près  aux  lois  directes  de 
la  nature,  paraît  influer,  non  pas  au  mêipe  degré,  mais  cependant 
beaucoup ,  sur  les  qualités  de  l'ouïe  :  c'est  le  caractère  rhythmiqoe 
et  mesuré  que  peuvent  avoir  et  qu'ont  fréquemment ,  en  effet ,  ses 
impressions.  Par  cette  puissance  de  l'habitude  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion ci-dessus ,  la  nature  se  plaît  aux  retours  périodiques  ;  elle  aime 
à  trouver  et  à  saisir  des  rapports  réguliers ,  non-seulement  entre  les 
impressions ,  mais  surtout  entre  les  divers  espaces  de  temps  qui  les 
séparent  :  et  les  accords  harmoniques  de  tous  les  genres  fixent  son 
attention,  facilitent  son  analyse,  et  lui  laissent  des  traces  plus  du- 
rables. 

11  est  inutile  de  dire  que  je  veux  ici  parler  du  chant  Les  rapports 
réguliers  quant  au  nombre  entre  diverses  vibrations  sonores,  ne  for- 
ment pas  seulement  une  agréable  symétrie  ;  les  sons  déterminés 
par  ces  vibrations  ont  chacun ,  pour  ainsi  dire,  une  âme  ;  et  leurs 
combinaisons  produisent  une  langue  bien  plus  passionnée ,  quoique 
moins  précise  et  moins  circonstanciée  que  la  précédente.  Cette  lan- 
gue, qui,  dans  l'état  de  perfection  des  sociétés,  devient  l'objet  d'un 
art  savant ,  semble  pourtant  fournie  assez  immédiatement  par  la  na- 
ture. Les  enfants  aiment  le  chant;  ils  l'écoutent  avec  l'attention  da 
plaisir,  longtemps  avant  de  pouvoir  articuler  et  comprendre  un  seul 
mot ,  longtemps  même  avant  d'avoir  des  notions  distinctes  relatives 
aux  autres  sens  :  et,  dans  l'état  de  la  plus  grossière  culture,  la  voix 
humaine  sait  déjà  produire  des  sons  pleins  d'expression  et  de  charme. 

Le  rhythme  de  la  poésie  n'est  qu'une  imitation  de  celui  de  la  mu- 
sique. Comme  rhythme  proprement  dit,  les  impressions  qu'il  occa- 
sionne sont  moins  vives  et  moins  fortes  :  mais,  par  des  images  plus 
détaillées,  mieux  circonscrites,  ou  par  des  sentiments  développés 
avec  plus  d'ordre,  et  d'une  manière  qui  suit  de  plus  près  leurs  mou- 
yements  ou  leurs  nuances ,  la  poésie  obtient  souvent  aussi  de  grands 
effets  immédiats.  Ces  effets  sont  même,  en  général,  plus  durables, 
parce  que  les  objets  qu'elle  retrace  étant  plus  complets  et  mieux  dé- 
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termioés,  founûssent  plus  d'aliment  h  la  réflexion.  Au  reste,  le 
rfaythme  du  chant  et  celui  des  vers,  soit  lorsque  ce  dernier  dépend 
de  la  mesure  des  syllabes  «  soit  lorsqu'il  n'est  fondé  que  sur  leur  nom- 
lure»  smt  enfin  lorsqu'il  tient  au  retour  périodique  des  mêmes  sons 
articulés,  rendent  l'un  et  l'autre  les  perceptions  de  l'ouïe  plus  dis- 
tinctes ,  et  leur  rappel  [dus  facile. 

L'audition  se  fait  par  l'intermède  d'un  fluide  lymphatique  contenu 
dansTorâlle  interne,  lequel  transmet  les  Tibrations  de  l'air  aux  ex- 
tréflûtés  nerveuses.  11  en  est  de  même  de  la  vue.  La  rétine  embrasse 
le  corps  vitré  qui  la  soutient;  elle  ne  reçoit  l'impression  des  rayons 
hunineux  qu'à  travers  cette  gelée  transparente  :  et  l'utilité  des  dif*- 
iêrentes  humeurs  de  l'œil  n'est  pas  seulement  de  les  réfracter  et  de  les 
diriger  ;  il  paraît  aussi  qu'elles  en  approprient  les  impressions  à  la 
sensibilité  de  la  pulpe  du  nerf  optique. 

Oa  observe,  dans  les  opérations  de  l'oeil,  deux  circonstances  prin* 
cipaies  qui  doivent  beaucoup  influer  sur  leur  caractère.  1^  La  lu- 
mière  agit  presque  constamment  sur  cet  organe  pendant  tout  le 
temps  de  la  veille  :  elle  excite  fortement  son  attention  par  des  impres- 
sions vives  et  variées;  et  les  jugements  qui  s'y  rapportent  se  mêlent 
à  l'emploi  de  toutes  nos  facultés,  à  la  satisfaction  de  tous  nos  be-> 
soins.  2<*.  L'oeil  peut  prolonger,  renouveler  ou  varier  à  son  gré  les  im- 
pressions :  il  peut  s'appliquer  cent  et  cent  fois  aux  mêmes  objets, 
les  considéra'  à  loisir,  sous  tontes  leurs  faces  et  dans  tous  leurs  rap- 
ports ;  en  un  mot,  quitter  et  reprendre  à  volonté  les  impressions. 
Ge  ne  sont  pas  elles  qui  viennent  l'affecter  fortuitement  ;  c'est  lui 
qui  va  les  chercher  et  les  choisir.  Il  résulte  de  là ,  qu'elles  réunis- 
sent toutes  les  qualités  qui  peuvent  en  rendre  les  résultats  bien  dis- 
tincts, et  donner  à  leurs  souvenirs  un  grand  caractère  de  persis- 
tance. L'on  ne  s'étonnera  donc  pas  que  la  vue  soil  le  sens  doué  de  la 
plus  grande  force  de  mémoire  et  d'imagination. 

Ne  passons  point  sous  silence,  au  sujet  de  Toreille  et  de  l'œil,  une 
remarque  qui  peut  mener  à  des  vues  nouvelles,  peut-être  même  à 
des  notions  plus  exactes  sur  les  sensations  en  elles-mêmes ,  et  sur 
les  traces  qu'elles  laissent  dans  l'organe  scnsitif.  Nous  avons  dit  que 
la  perception  des  objets  extérieurs  ne  parait  pas  proprement  se  faire 
dans  les  organes  des  sens.  Les  circonstances  dans  lesquelles  on  rap- 
porte des  douleurs  à  certaines  parties  qui  n'existent  plus,  semblent 
le  prouver.  Il  est  d'ailleurs  vraisemblable  que  la  perception  se  fait 
au  même  lieu  que  la  comparaison  :  or,  le  siège  de  la  comparaison  est 
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bien  évidemoient  le  centre  commna  des  n^s,  anqnel  m  r^iportnit 
les  seosatioDS  comparées  (1).  Cependant,  je  ne  serais  pas  éloigné  de 
penser  que  les  sens,  pris  chacun  à  part,  ont  leur  mémoire  propre i 
quelques  £aits  de  physiologie  paraissent  Undiquer  relativement  m 
tact ,  au  gotlt  et  à  Todorat  Mais  une  observation  qoe  tout  le  monde 
a  faite,  ou  peut  faire  facilement  sur  soi-même,  en  fDomit  la  preuve 
ou  rinduction  plus  directe  pour  Tooie  et  pour  la  vue.  Quand  on  a 
longtemps  entendu  les  mêmes  sons ,  ce  n'est  pas  dans  la  mémoire 
proprement  dite,  c'est  dans  ToreiUe  qu'ils  restent ,  on  se  renouvel- 
lent, et  souvent  d'une  manière  fort  importune.  Qoand  on  a  fixé  les 
regards  pendant  quelques  minutes  sur  des  corps  lumineux,  d  l'on 
ferme  l'œil,  leur  image  ne  s'en  ef&ce  pas  tout  de  suite;  die  y  reste 
même  quelquefois  un  temps  plus  long  que  la  durée  de  l'hupreasion 
réelle.  Mais  ces  couleurs  vont  s'affaiblissant  de  moment  en  moment, 
jusqu'à  ce  que  l'image  se  pende  entièrement  dans  l'obscorité.  J'ai 
souvent  fait  cette  expérience  sur  une  fenêtre  vivement  éclairée  par  le 
soleil  :  je  fixais  les  compartiments  de  ses  carreaux  pendant  qnelqaeB 
minutes,  et  je  fermais  ensuite  les  yeux.  La  trace  des  impressîona  do* 
rait  ordinaii^ement  à  peu  près  le  double  du  temps  qu'avaient  duré  les 
impressions  elles-mêmes.  Ce  n'est  point  ici  le  lien  detirer  de  ce  fait 
toutes  ses  conséquences  :  mais  il  est  aisé  de  sentir  qn'efles  peuvent 
avoir  beaucoup  d'importance  et  d'étendue  (2). 

D'après  la  distinction  entre  les  impressions  reçues  parles  seos ex- 
ternes, celles  qui  sont  propres  aux  organes  intérieurs,  et  «les dont 
la  cause  agit  directement  dans  le  sein  de  Toiigane  sensitif ,  on  pour- 
rait se  demander,  avec  quelque  raison ,  si  la  divàtton  actuelle  des 
sens  est  complète,  et  s'il  n'y  en  a  véritablement  pas  plus  de  cinq. 

(1)  Ces  sensations  appartienneut  souvent  à  différents  organes  à  U  foi*. 

(S)  Ces  souvenirs  de  l'oreille  peuvent  se  renouveler  plusieurs  fois ,  méine 
après  les  interruptions  du  sommeil  )  ce  qui  semble  prouver  que  ce  n'est  pas 
une  simple  continuation  d'ébranlements  nerveux  locaux.  Ceux  de  rarrl  se  ré- 
veillent aussi  très-facilement  dans  certains  états  d'excitittoa  générale  de  Tor- 
gane  sensitif,  surtout  pendant  le  silence  et  l'obscurité  de  la  nuit  v"). 

(*)C«soLBrrva lions  sonl  fort  ingënieiises,  cl  contiennent  Leaucoup  de  vinlc.  Gall  a 
admis  aussi  tm  ménioire  pro(ire  des  organes  des  sens.  Noos  ajouterons  aux  raisons  «Ué^ 
guées  par  Cabanis  Tindicalion  d'an  fait  dontchacnn  pourra  sars^  T^rafier  roxjwtilodn* 
Lorsqu'on  cherche ,  par  une  détermination  volontaire,  à  rapjteler  un  certain  ordro  de 
senRations,  on  sent  asscx  di>tincteniont  que  l'effort  mental  opère  localement  dans  Tap- 
I^reil  nerveux  du  sens  auquel  cc«  sensations  appartiennent*  Gela  ejt  surtout  sensible  poar 
les  scuaatiotts  visuelles,    (h.  P.) 
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Âfisuréoieni  les  ifl^ressioiis  qoi  se  rai^itcst  anx  «^ganes  de  la  gé- 
nératûn»  par  exei^ple ,  diffèreat  aotant  ée  celles  da  geât,  et  edles 
qui  Uenoeot  aux  cpéraUoos  de  VeaUmac  diECèrent  auumt  de  «elles 
de  rouîe«  que  celles  qui  scmt  pn^resi  l'oiâe  et  an  goût  dlffèrest  de 
ceUes  de  la  ¥ae  et  de  l'odorat  :  rien  n'est  pins  certaîo.  Les  déteraif- 
oaiîQBs  produites  par  ractîou  diraete  de  diSérestes  caosoB  mxr  les 
centres  oerfeui:  eax-mômes  »  ont  aosBt  des  caractères  bien  part&ni-» 
tiers;  et  les  idées  on  lespeDcbanCs  qui  résolteoit  de  ces  différents 
ordres  d'Impressions»  se  ressentent  aéoessairement  de  leur  erigkie. 
Cependant,  comme  3  parait  impossible  encore  de  les  eireonscrire 
avec  assez  de  précision ,  c'tist-à-^e  de  ramener  chaque  produit  à 
son  inslmment,  chaque  réanltat  à  ses  données,  me  analyse  sév$i« 
rqette  comme  prématurées  les  non^eHes  divisions  qm  Tiennent  ^\)f- 
Irir  d'elles-mêmes;  et  le  sens  do  toucher  étant  «n  sens  général  qni 
répcmd  à  tout,  peut-être  seront-elles  toujours  regardées  comme  inu- 
tiles. L'on  voit,  au  reste,  bien  clairement  ici,  quelle  est  la  seule  si- 
gnification raisonnable  qui  puisse  être  attachée  au  mot  sens  interne,- 
dont  quelques  philosophes  se  sont  servis  avec  assez  peu  de  précau- 
tion. Pour  la  déterminer  avec  plus  d'exactitude ,  il  faudrait  y  rap- 
porter toutes  les  opérations  qui  n'appartiennent  point  aux  organes  des 
sens  proprement  dits  :  et  dès  lors  ce  mot  ne  serait  plus,  je  pense, 
un  sujet  de  débat  et  de  nouvelles  incertitudes. 

CONCLUSION. 

Je  terminerai  ce  long  Mémoire,  en  observant  que  les  sensations 
nécessaires  pour  acquérir  des  idées,  pour  éprouver  des  sentiments, 
pour  avoir  des  volontés,  en  un  mot  pour  être,  le  sont  à  différents 
d^és,  suivant  les  dispositions  primitives,  ou  les  habitudes  propres 
ï  chaque  individu  :  je  veux  dire  que  l'un  a  besoin  d'en  recevoir 
beaucoup ,  ou  de  les  recevoir  très-fortes ,  très- vives  ;  que  l'autre  n'en 
peut,  en  quelque  manière,  digérer  qu'un  petit  nombre,  ou  ne  les 
supporte  que  plus  lentes  et  moios  prononcées.  Cela  dépend  de  l'état  des 
organes,  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  du  système  nerveux,  mais 
sortoot  de  la  manière  dont  il  s^t. 

Les  sensations  de  plaisir  sont  celles  que  la  nature  nous  invite  à 
chercher  :  elle  nous  invite  également  à  fuir  celles  de  la  douleur.  Il 
ne  faut  cependant  pas  croire  que  les  premières  soient  toujours 
ntiles,et  les  secondes  toujours  nuisibles.   L'habitude  du  plaisir. 
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même  lorsqu'il  oe  va  point  jusqu'à  dégrader  directement  les  forces, 
nous  rend  incapables  de  supporter  les  changements  brusques  que 
les  hasards  de  la  Tie  peuvent  amener.  De  son  côté ,  la  douleur  ne 
donne  pas  seulement  d'utiles  leçons  :  elle  contribue  aussi  plus  d'une 
fois  à  fortifier  tout  le  corps;  elle  imprime  plus  de  stabilité,  d'équi- 
libre et  d'aplomb  aux  systèmes  nerveux  et  musculaires.  Mais  il  faut 
toujours,  pour  cela*  qu'elle  soit  suivie  d'une  réaction  proportion- 
nelle ;  il  faut  que  la  nature  se  relève  avec  énergie  sous  le  coup.  C'est 
ainsi  que  le  malheur  moral  augmente  la  force  de  l'âme,  quand  il  ne 
va  pas  jusqu'à  l'abattre.'  Il  ne  se  borne  point  à  faire  voir  sous  des 
points  de  vue  plus  vrais  les  hommes  et  les  choses,  il  élève  encore  et 
trempe  le  courage ,  dans  lequel  nous  pouvons  trouver  presque  tou- 
jours, quand  nous  savons  y  recourir,  un  asile  sûr  contre  les  maux 
de  la  destinée  humaine. 


QUATRIEME  MEMOIRE. 

De  rinOuence  des  &ges  sur  les  idées  et  sar  les  affecUoos  morales  (i). 


INTRODUCTION. 

Tout  est  sans  cesse  en  mouvement  dans  la  nature  ;  tous  les  corps 
sont  dans  une  continuelle  fluctuation.  Leurs  éléments  se  combinent 
et  se  décomposent;  ils  revêtent  successivement  mille  formes  fugtoi* 
ves  :  et  ces  métamorphoses,  suite  nécessaire  d'une  actU»  qui  n'est 
jamais  suspendue  »  en  renouvellent  à  leur  tour  les  causes  et  conser- 
vent l'étemelle  jeunesse  de  l'univers. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  il  est  aisé  de  sentir  que  tout  mouve* 
ment  entraîne  ou  suppose  destruction  et  reproduction ,  que  les  oon-* 
ditions  des  corps  qui  se  détruisent  et  renaissent  doivent  changer  ^ 
diaqne  instant;  qu'elles  ne  sauraient  changer  sans  imprimer  de  nou« 
veaux  caractères  aux  phénomènes  qui  s'y  rapportent  ;  qu'enfin ,  si 
l'on  pouvait  marquer  nettement  toutes  les  circonstances  de  ces  phases 
successives  que  parcourent  les  êtres  divers ,  la  grande  énigme  de 
leur  nature  et  de  leur  existence  se  trouverait  peut-êtr«  enfin  assez 
complètement  résolue,  quand  même  l'existence  et  la  nature  de  leurs 
éléments  devraient  rester  à  jamais  couvertes  d'un  voile  impénétraUe. 

SI. 

La  dorée  de  l'existence  des  diiérents  corps  sous  la  forme  qui  leur 
est  propre,  et  les  faces  sans  cesse  nouvelles  qu'ils  doivent  prendre , 

(i)  Ce  Mémoire  offre ,  parmi  une  foule  d'observations  intéressantes  et  justes, 
plus  d'une  assertion  dont  les  progrès  de  la  science  ont  démontré  ou  l'insuffi- 
sance ou  l'inexactitude ,  principalement  dans  les  recherches  relatives  à  l'em- 
bryogénie, à  la  chimie  organique  et  i  Korganogénésie.  Le  plan  de  cette  édition 
des  rappon»  du  phytiqtie  et  du  moral  nous  oblige  â  lainer  passer  sans  reeUflca* 
tîoo,  et  même  sans  observation,  les  erreurs  qui  portent  sur  des  points ,  sinon 
tout  à  fait  étrangers  à  la  question  principale  traitée  dans  ce  livre ,  du  moins 
trop  éloignés  pour  influer  sensiblcmment  sur  les  conclusions  générales  du  sys- 
tème qui  j  est  exposé. 

Cette  ofaservaiion  soffira  poor  expliquer  notre  silence  rar  bon  nombre 
de  propoêitions  phn  ou  moina  oontetubles  contenues  dana  ce  Mémoire  et  dans 
les  sdvaDta.    (L.  P.) 
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dépendent  sans  doute  de  leurs  matériaux  constitutifs  :  mais  elles  dé- 
pendent encore  plus  des  circcxistanccs  qui  présidebt'  à  la  formation 
de  ces  corps.  Il  paraît  que  ces  circonstances  et  la  suite  d'opérations 
qu'elles  occasionnent  dénaturent  considérablement  les  matérîani  eux- 
mêmes;  et  c'est  vraisemblablement  dans  la  manière  dont  ils  sont 
modifiés  par  elles  que  consiste  le  principal  artifice  de  la  nature. 

Quand  on  jette  un  coup  d'œil  véritablement  observateur  sur  cette 
immense  variété  de  combinaisons  que  le  mouvement' reproducteur 
aflecte ,  on  reconnaît  bientôt  que  certains  procédés  plus  ou  moins 
généraux  les  ramènent  toutes  à  des  chefa  communs  ;  que  certaines 
éiiférenees  essendelles  et  constantes  les  distinguent  et  les  classent  Les 
composttioiis  et  décompositions  des  corps  qu'on  peut  appeler  ckhni' 
ques,  se  font  suivant  des  lois  infiniment  moins  simples  que  celles  de 
l'attraction  des  grandes  masses  ;  les  êtres  organisés  existent  et  se  con- 
servent suivant  des  lois  plus  savantes  que  celles  des  attractions  élec- 
tives: et  du  végétale  l'animal,  quoique  l'un  et  l'autre  obéissent  à  des 
forces  qui  ne  sont  proprement  ni  mécaniques,  ni  chimiques,  il  est 
encore  des  diflérences  si  générales  et  si  marquées,  que  c'est  la  main 
ée  la  nature  elle-même  qui  semble  les  avoir  distinguées  dans  les  ta- 
Meâux  de  la  science  :  enfin ,  entre  le  végétal  et  le  végétal ,  entre  l'a- 
nimal et  l'animal,  on  aperçoit  des  nuances  et  des  degrés  qui  ne 
permettent  point  de  confondre  les  êtres  que  leurs  caractères  princi- 
paux ont  placés  dans  le  voisinage  le  plus  immédiat 

Dans  les  phntes  mêmes  dont  l'organisation  est  la  plus  grossière  ou 
la  plus  simple ,  on  observe  déjà  dies  forces  exclusivement  propres  anx 
corps  organisés  :  on  remarque  dans  les  produits  des  différentes  parties 
de  ces  plantes  plusieurs  traits  distincUâ  absoluoient  étrangers  à  la 
natare  animale.  Quelques  animaux  dont  l'oi^nisalîon  semble  à  peîiie 
ébauchée ,  offrent  néanmoins  dans  cet  état  informe  certains  jdiéno- 
mènes  ou  certains  résultats  particuliers  qui  n'appartiennent  qu'à  la 
nature  sensible. 

C'est  dans  les  végétaux  que  la  gomme  ou  le  mucilage  commoice  à 
se  montrer.  En  passant  dans  les  animaux  qui  vivent  d'herbes  «  de 
grains  ou  de  fruits ,  et  dont  il  forme  la  véritable  ou  du  moins  la  prin- 
cipale nourriture,  le  mucilage  (1)  éprouve  un  nouveau  dqpré  d'éla- 

(1)  Je  D0  parle  point  ici  des  ga«  dont  le  mucilage  n'est  vraisemblablement 
lui-même  qu'an  produit  particulier  :  leur  formation  ,  lenra  combinaiaont , 
leur  manière  de  se  conduire  dans  Ibs  corps  organisés ,  ne  nous  aont  pat  encore 
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boratioD  ;  il  se  trinsforme  en  gélatine ,  en  suc  mnqncux ,  en  lymphe 
coagqhble  et  fibreuse.  Par  l'action  des  vaisseaux  de  la  plante ,  par  le 
mélange  de  l'air  et  des  antres  gaz^  en  un  mot  par  TefTet  de  cette 
suite  de  {rfiénomènes  compris  soQs  le  nom  de  végétation,  le  mucilage 
denent  susceptible  de  s'organiser  d'abord  en  tissu  spongieux,  ensuite 
en  fibres  lieuses,  eo  écorce,  en  feailles,  etc.  Dans  les  opérations 
qoi  coDStituent  la  vie  animale,  la  gélatine ,  élaborée  k  différents  de- 
grés ,  s'organise  d'abord  en  tissu  cellulaire ,  ensuite  en  fibres  vivantes, 
en  vaisseaux ,  en  parties  osseuses  :  de  sorte  qu'à  côté  d'un  phénomî^ne 
végétatif  on  pourrait  presque  toujours  (rfacer  le  phénomène  analo-' 
gue  que  Tanimalisation  présente. 

En  examinant  le  mucilage ,  on  voit  qu'il  a ,  par  sa  nature ,  une 
farte  tendance  à  la  coagulation.  Sitôt  que  l'eau,  qui  le  tient  si  facile- 
ment diavras  et  suspendu  entre  ses  molécules,  vient  à  lui  manquer,  il 
se  rapproche  et  s'épaissit  Si  la  dissipation  de  Tcau  s'est  faite  d'une 
manière  rapide ,  le  résidu  muqueux  ne  forme  qu'un  magma  confus  • 
et  sans  régularité.  Mais  quand  le  mucilage  perd  l'humidité  surabon- 
daoDe  par  une  évaporation  graduelle ,  on  découvre  çl  et  là  dans  son 
sein  des  stries  allongées  qui  se  croisent  ;  et  l'on  ne  tarde  pas  à  s'aper* 
cevrâ*  que  ces  stries,  en  se  multipliant  et  se  rapprochant,  transforment 
le  mflange  en  mi  corps  assez  régulier  divisé  par  locules  ou  par 
rayons,  dont  les  cloisons  tran^rentes  peuvent  aisément  être  aperçues 
au  microscope. 

Tels  sont  les  premiers  matériaux  du  végétal. 

Maiiilenaiit,  si  l'on  obaerve  la  gélatine  dans  des  circonstances  ana- 
lognea ,  on  verra  que  sa  tendance  à  se  coaguler  est  encore  plus  forte 
que  celle  du  mucilage.  Combinée  ou  simplement  mêlée  avec  la  fibrine 
(  qoi  n'est  eUe-méme  qu'une  de  ses  formes  nouvelles  ) ,  elle  s'orga- 
nise dvectement  en  fibres  plus  ou  moins  tenaces ,  suivant  la  tempé- 
rature plus  ou  moins  élevée  qui  produit  l'évaporation  de  son  humidité 
surabondante  ;  et  leur  entrelacement,  assez  semblable  en  apparence 
à  celui  des  filaments  mucilagineux ,  est  d'autant  plus  régulier  que 
l'expérience  est  conduite  avec  plus  de  lenteur  et  de  repos. 

Tels  sont  les  premiers  matériaux  de  l'animal. 

Nous  STons  dit  que  les  produits  végétaux  ont  des  caractères  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  le  règne  minéral ,  que  les  produits  des  matières 


;  coDDue»  pour  que  nous  puissions  raltachcr  ces  divers  pbcDorocnes  à  des 
principes  généraux  et  constanu. 


184  INFLUENCE  DES  AGES 

animales  diffèrent  esseutiellement  de  ceux  des  parties  fonmies  par 
les  plantes.  Les  diverses  combinaisons  des  gaz  répandas  dans  le  sein 
de  la  nature ,  et  la  production  de  certains  gaz  particuliers,  qui  pa- 
raissent résulter  du  développement  des  corps  organiques,  paraissent 
aussi  déterminer  ces  différences.  Nous  devcms  cependant  observer 
que  dans  quelques  plantes  dont  la  saveur  piquante  et  vive  platt  en 
général  aux  animaux ,  et  qui  peuvent  devenir  des  remèdes  utiles 
pour  eux  dans  les  cas  d*affiiiblissement.  des  forces  assimilatrices ,  on 
découvre  déjà  quelques  traces  du  gaz  qu'ils  sont  regardés  conmie  ex- 
clusivement propres  à  former  ;  gaz  que  la  décomposition  dégage  en 
si  grande  abondance  de  l'intime  structure  de  leurs  parties.  Dans 
d'autres  végétaux ,  ou  plutôt  dans  leurs  graines ,  dont  les  peuples  ci- 
vilisés tirent  une  grande  partie  de  leur  nourriture ,  la  chimie  a  dé- 
montré l'existence  d'un  gluten  qui  se  rapproche  singulièrement  de 
la  fibrine  animale.  Dépouillé  d'un  amalgame  purement  gommeux 
■  ou  amylacé  qui  le  masque ,  le  pénètre  et  le  divise ,  ce  gluten  présente 
l'aspect  d'une  membrane  animale  ridée  et  flottante  :  ses  fibres  tenaces 
se  prêtent  à  tons  les  efforts;  elles  obéissent  à  la  main  et  s'alongent 
sans  peine  :  rendues  à  elles-mêmes ,  elles  se  retirent  vivement  et  re- 
prennent leur  première  forme  ;  enfin ,  pour  compléter  la  ressem- 
blance, elles  contractent  en  peu  de  temps  l'odeur  profR-e  aux  débris 
des  animaux  ;  et  la  chimie  en  retire  les  mêmes  gaz. 

Mais  ces  observations,  dont  il  est  absolument  nécessaire  de  tenir 
compte,  n'empêchent  pas  qu'on  ne  puisse  toi^ours  distinguer  les  ma- 
tériaux (1)  et  les  produits  affectés  à  ces  deux  grandes  divisîoiis  des 
corps  organisés  :  rappi*ochées  par  des  nuances ,  dles  n'en  soat  pu 
moins  séparées  l'une  de  l'autre  par  des  caractères  essentiels  ;  quoique 
d'ailleurs  ces  pcMUts  de  contact,  s'ils  peuvent  être  multipliés  par 
l'observateur ,  entre  le  végétal  et  le  minéral ,  doivent  servir  peut-éire 
un  jour  à  développer  le  mystère  de  l'organisation. 

Le  mucilage  a  donc  la  propriété  de  s'épaissir  et  déformer  des  fibres 
plus  ou  moins  fermes  et  souples ,  suivant  les  circonstances  où  il  se 
rencontre  :  la  gélatine  et  la  fibrine  animales  ont  la  propriété  de  for- 
mer des  fibres  et  des  membranes  d'une  ténacité»  d'une  élasticité, 
d'une  souplesse  beaucoup  plus  remarquables  et  plus  constantes  en- 
core. Cependant  il  n'y  a  point  une  plante  dans  la  goutte  du  mucilage 

(1  )  Du  moins  le«  matériaux  qui  se  retirent  de  ces  mêmes  corps  décomposés, 
et  que  nous  avons  pu  soumettre  à  des  observations  régnlicrcs,  à  des  expériences 
méthodiques  cl  concluantes. 
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qui  s'éptîsBk;  il  n*y  a  pmnt  un  animal  dans  la  gonttc  de  gélatine  qni 
devient  cellulaire,  ou  dans  la  fibrine  fluide  qui  devient  fibre  muscu- 
laire. D'où  vient  donc  cette  vie  particulière  dont  Tune  et  l'autre 
peuvent  être  animées  jusque  dans  leurs  derniers  éléments  ? 

Quelque  idée  qu'on  adopte  sur  la  nature  de  la  cause  qui  déter- 
mine l'organisation  des  végétaux  et  des  animaux ,  ou  sur  les  condi- 
tîMis  nécessaires  à  leur  production  et  à  leur  développement»  on  ne 
peut  s*erapécher  d'admettre  un  principe,  ou  une  faculté  (1)  vivi- 
fiante, que  la  nature  fixe  dans  les  germes,  ou  répand  dans  les  li- 
queurs séminales.  Gomme  c'est  ici  l'opération  la  plus  étonnante  de 
toutes  ceDes  qu'offre  l'étude  de  l'univers ,  les  circonstances  en  sont 
extrêmement  délicates  et  compliquées  :  elles  restent  couvertes  d'un 
voile  mystérieux;  et  l'on  n'a  pu  jusqu'à  présent  en  saisir  que  les 
apparences  les  plus  grossières.  Mais  nous  savons  que  dans  beaucoup 
de  plantes,  et  dans  la  plupart  des  animaux ,  la  matière  de  leurs 
premiers  rudiments,  ou  leurs  premiers  rudiments  eux  «-mêmes 
déjà  tout  formés,  existent  à  part  de  la  canse  qui  doit  leur  donner  la 
vie,  c'est-à-dire,  de  la  matière  prolifique  qui  en  contient  le  prin- 
cipe. Cette  dernière  matière,  en  s'unissant  à  la  précédente,  forme 
avec  elle  mie  combinaison  d'une  durée  quelconque,  déterminée  par 
les  circonstances  elles-mêmes.  Dans  le  végétal,  elle  s'attache  à  des 
otganes  peu  connus,  mais  qui  font  certainement  ensuite  partie  de 
l'éaMte  :  dans  l'animal,  elle  s'identifie  au  système  nerveux  ;  et  de  là 
die  exerce  son  influence  sur  tout  le  corps,  pendant  le  temps  que 
dure  la  combinaison ,  ou  que  rien  n'empêche  l'action  des  organes 
vitaux. 

L'observation  des  phénomènes  qni  suivent  l'amputation  des  par- 
ties susceptibles  de  se  régénérer  chez  différents  animaux;  l'histoire 
mieux  cornue  de  la  suppuration ,  de  la  formation  des  cicatrices,  de 

(1]  Principe  et  f acuité  soatdes  roou  dont  le  sens  n'a  rien  de  préeîs;  je  le 
sais  trop  bien.  Au  reste ,  je  n'entends  par  là  que  la  condition  sans  laquelle  les 
phénomènes  propres  aux  diflcrcnls  corps  organises  ne  sauraient  avoir  lieu.  Je 
suis  surtout  bien  loin  de  vouloir  conclure  aOirniativcment  de  ces  phénomènes 
rc\istence  d'un  être  particulier ,  remplissant  les  fonctions  de  principe  et  com* 
nmniquant  aux  corps  les  propriclés  dont  leurs  fonctions  résultent.  La  langue 
des  sciences  niétaphysiquea  aurait  besoin  d'être  refaite  presque  en  entier  ;  mais 
nous  n'avons  pas  encore  assez  éclairci  leur  système  général  pour  tenter  avec 
succès  ccue  réforme.  Tdchons  du  moins  de  nous  payer  mutuellement  de  mots 
le  moins  et  le  plus  rarement  possible. 
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la  reptrodoction  des  m;  les  recherches  sur  le  cdium  du  saog  et  sur 
Torgaue  ccUulaire;  enfin,  Texamen  plas  attentif  des  ooagubtioiis 
lymphatiques -membraneuses»  qui  recouvrent  souvent  les  viscères 
dans  les  inflammations  mortelles,  ont  fait  voir  que  la  gélatine  et  b 
fibrine  sont  la  véritable  matière  des  membranes,  d'où  se  foraient 
ensuite  les  vaisseaux,  les  glandes,  les  enveloppes  des  nerfs,  etc.» 
qu'elles  contiennent  les  principes  des  fibres  musculaires  et  ceux 
même  de  Tossification  :  et  s*il  est  vrai ,  cooune  je  crois  l'avoir  porté 
ailleurs  à  un  assez  haut  degré  de  vraisemblance,  que  la  fibre  muscu^ 
laire  organisée  soit  produite  par  la  combinaison  de  la  pulpe  nerveuse 
et  du  tissu  cellulaire  (1),  réunis  et  transformés  l'un  et  l'autre  dans 
leur  mélange,  les  éléments  des  corps  animés  se  réduisent  i  la 
gélatine,  simple  ou  fibreuse,  et  à  la  partie  médullaire  des  nerfa» 
Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste ,  de  ce  point  de  doctrine,  comme  l'état 
du  musde  se  rapporte  toujours  à  celui  des  autres  parties,  qui  sont 
évidemment  formées  de  tissu  cellulaire,  les  conséqucsices  rest^tmt 
lpu|ottrs  les  mômes  relativement  à  l'objet  qui  nous  occupe;  c'est-à-- 
dire relativen^ent  aux  dispositions  physiques  des  organes  dans  leg 
diOérentes  époques  de  la  vie ,  et  à  l'influence  directe  que  ces  dispo- 
sitions exercent  sur  toutes  les  fonctions  intelleictuelles  et  morales. 

Je  vous  demande  pardon,  citoyens,  de  vous  arrêter  si  lopg* 
temps  sur  des  idées  préliminaires  qui  paraissent  ne  pas  entrer  im- 
médiatement dans  notre  sujet  :  je  ks  crois  pourtant  nécessaires  à 
l'intelligence  plus  complète  de  celles  que  nous  allons  parcourir  rapi- 
demenL 

S- II. 

Ainsi  donc,  dans  le  tableau  successif  de  l'état  des  organes,  tout 
^mble  pouvoir  se  réduire  li  la  détermination  de  l'état  du  système 
nerveux  et  du  tissu  cellulaire  :  et  dans  le  tableau  comparatif  des 
variations  que  subissent  les  diverses  facultés,  tout  doit  pouvoir  se 
ramener  à  des  éléments  d'une  égale  simplicité. 

Par  les  effets  de  la  végétation,  le  mucilage  va  s*él2d>orant  chaque 
jour  de  plus  en  plus.  Dans  l'enfance  des  plantes ,  il  est  presque 
entièrement  aqueux  ;  il  n'acquiert  par  le  repos  qu'une  consistance 
faible  et  sans  ténacité  :  «a  saveur  est  à  peine  sensS^le;  elle  se  oon- 

(1)  Lequel  à  son  toar  est  une  production  de  ces  mêmes  sucs  qui  flottent 
dan  s  son  sein. 
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fond  avec  \e  goât  herbacé  commun  à  toute  la  nature  i^égétale  :  et  lea 
seb  f  ks  huile»  odoraates  et  les  autres  principes  actifs  ne  s*y  com-^ 
binent  qu'à  mesure  que  la  plante  acquiert  tout  son  développement.. 

Chez  les  jeunes  animaux ,  la  gélatine  fibreuse  (1)  semble  t^ir 
encore  beaucoup  du  mocOage  :  leurs  humeurs  ont  un  caractère 
inerte  «  insipide;  et  les  décoctions  ou  les  extraits  de  leurs  parties, 
singulièrement  abondants  en  matières  moqueuses,  subissent  une 
longue  fermentation  acide  atant  de  passer  k  la  putréfaction.  Ils  ont 
toojoiirs  très*peuy  qnelqudbis  même  ils  n'ont  point  du  tout,  Todeur 
propre  à  l'espèce  de  Vanimal  ;  ils  fournissent  «ne  faible  quantité  des 
principes  ou  des  gaz  ammoniacaux  :  en  un  mot ,  ils  semblent  tenir 
encore  à  l'état  végétal  dont  ils  viennent  de  sortir;  et  ils  gardent , 
en  quelque  sorte ,  le  même  caractère  incertain  que  les  êtres  dont  ih 
ont  été  tirés. 

Hais  bientôt  la  vie  agit  avec  une  force  tovgours  croissante  sur 
des  haineiirs  qui  paraissent  presque  homogènes  dans  les  différentea 
espèces  vivantes  et  dans  les  différentes  parties  du  même  animal  :  elle 
donne  à  chacune  de  ces  humeurs  son  caractère  particulier;  elle  lés 
distingue  dans  les  races,  dans  les  individus ,  dans  les  organes.  Leurs 
qualités  se  prononcent  chaque  jour  davantage  :  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
à  raison  même  de  leur  exaltation ,  elles  commencent  à  produire  dans 
les  solides  des  contractions  trop  vives  et  trop  durables;  ou  que, 
par  suite  de  kurépaississemcnt,  elles  les  solidifient  de  plus  en  plus, 
et  concourent  ainâ,  avec  d'autres  causes  qui  font  décliner  l'énergiiS 
vitale ,  à  précipiter  encore  sa  chute ,  en  rendant  l'action  de  ses  di- 
vers instruments  plus  tumultueuse,  ou  plus  lente  et  plus  péniUe. 

Dans  cette  suite  d'opérations  qui  font  vivre  et  déveb^pent  le 
végétal  et  l'animal,  l'existence  et  le  bien-être  de  l'un  sont  liés  à 
Texistence  et  an  bien-être  de  l'autre.  Le  végétal  parait  pomper  de 
l'atmosphère  certains  principes  étrangers  ou  surabondants,  très-nui- 
sibles à  la  vie  des  animaux;  il  lui  rend,  au  contraire,  en  grande 
quantité  l'espèce  de  gaz  qui  peut  être  regardé  comme  l'aliment 
propre  de  la  flamme  vitale  (  2  )  :  et  les  gaz  produits  par  la  re^ira- 

(1  )  La  fibrine ,  je  le  répète ,  n'est ,  aussi  bien  qae  Valburaine ,  (qu'une  traafi- 
formaiioD  du  mucilage ,  et,  si  Von  peot  s'exprimer  ainsi ,  un  nouveau  degré  de 
ton  animalisation  dont  la  mucosité  pure  parait  être  le  premier  lerroe« 

(3)  La  production  ou  la  régénération  du  gaz  oxygène  n'est  pas  exclusivement 
attribuée  aux.  végétaux  ]  d'après  les  eipériences  de  J.  Ingboosz ,  les  insectes 
qui  forment  les  trémeUes  et  les  coofervea  lefoornissent  eo  abondance .  Peut-être 
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tion  des  animaux,  les  émanatîoDs  qui  s*exhaleDt  sans  cesse  de  leurs 
corps,  les  produits  de  leur  décomposition,  sont  précisément  ce  qn*il 
y  a  de  plus  capable  de  donner  à  la  végétation  toute  son  énergie  et 
toute  son  activité  (1). 

Mais  s*il  est  vrai  que  les  plantes  rendent  la  terre  plus  habitable 
pour  les  animaux ,  et  que  les  animaux  la  rendent  plo^ertile  pour 
les  plantes;  s'il  est  vrai  qu'ils  se  prêtent  une  nourritore  mutneUe, 
afin  de  maintenir  entre  les  deux  règnes  un  constant  équilibre;  s'il 
est  certain  que  l'état  où  les  corps  animés ,  en  supposant  qu'ib  fus- 
sent seuls  et  suffisamment  nombreux  sur  le  if^obe,  devraient  néces- 
sairement mettre  à  la  longue  l'atmosphère,  soit  excessivement  dé&- 
vorableà  leur  conservation  :  d'autre  part,  les  inomvéments  attachés 
au  raj^rochemcnt  et  à  l'entassement  des  espèces  vivantes  sont 
compensés  par  une  foule  de  précieux  avantages  (2)  ;  et  ces  diffé- 
rentes espèces,  en  devenant  l'aliment  les  unes  des  autres,  font  subir 
aux  sucs  animaux  des  élaborations  répétées  qui  leur  donnent  une 
perfection  progressive,  dont  la  supériorité  des  espèces  carnassières 
dépend  sans  doute  à  plusieurs  ^ards. 

Passant  d'un  animal  à  l'autre ,  la  gélatine  s*animalise  donc  encore 
davantage  :  comme,  en  passant  et  repassant  par  les  divers  systèmes 
d'organes  dans  le  même  individu,  son  assimilation  aux  difiérentes 
humeurs  ou  ses  diverses  transformations  deviennent  plus  entières 
et  plus  parfaites.  Ainsi,  l'homme  qui  peut  vivre  de  presque  toutes 
les  espèces  semble  dire  aux  animaux  frugivores  :  Préparez  patu* 
moi  les  sucs  des  plantes  que  mon  faible  estomac  aurait  trop  de 
peine  à  digerei*;  aux  espèces  qui  se  nourrissent  d'êtres  nvants 
comme  elles-mêmes  :  Elaborez  encore  des  sucs  déjà  modifiés  puis- 
samment par  l'influence  de  la  sensibilité  :  if  est  à  vous  tt approprier 
à  ma  natttre  un  aliment  qui,  sous  un  petit  volume ,  et  presque 

même  aucun  corps  ne  produit-il,  à  proprement  parler,  les  gax  qu'il  exhale;  il 
est  très-possible  que  la  quantité  des  différents  gaz  soit  toujours  la  même  dans 
la  nature ,  et  que  les  corps  d'où  ils  se  dégagent  n'aient  fait  que  «e  les  appro- 
prier, en  lesenlcvant  à  certaines  substances  qui  les  enveloppent  et  les  masquent 
à  nos  yeux. 

(I)  Les  dernières  expériences  de  Senncbier  sur  la  végétation  ont  prooré 
que  la  proportion  des  antres  gaz ,  relativement  à  roxygcne ,  doit  rester  assez 
faible,  sans  quoi  les  plantes  languissent. 

(S)  11  n'est  pas  même  démontré  que  l'air  le  plus  purgé  d'émanations  ani- 
niriea  soit  toojoiuv  le  plus  propre  à  la  i  espiration  et  le  pku  sain.   . 
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MiMs  traiHÙlde  la  part  demes  organes ,  y  parte  des  principes  émi" 
nemment  réparateurs. 

S.  m. 

Les  Tégétau^  qui  par  leurs  produits  chimiques  ont  de  Tanalogie 
avec  les  matières  animales ,  sont  une  nourriture  fort  couTenable  (1) 
pour  un  grand  nombre  d'êtres  Tivants  :  c'est  ce  dont  on  ne  peut 
douter  d'après  cette  saveur  agréable  et  vive,  qui  les  fait  rechercher 
avec  avidité  de  toutes  les  espèces  herbivores  ;  c'est  ce  que  conGrme 
plus  directement  encore  la  pratique  de  la  médecine  et  de  l'art  vété- 
rinaire. Les  graines  céréales ,  qui  contiennent  la  matière  glutineuse, 
fournissent  abondamment  .le  principe  propre  à  réparer  les  pertes 
occasionnées  par  le  mouvement  vital  lui-même  :  en  d'autres  mots, 
elles  sont  très-nourrissantes  ;  c'est  ce  qu'atteste  encore  l'expérience 
des  plus  anciennes  et  des  plus  grandes  nations  civilisées.  Enûn ,  les 
fortes  décoctions  ou  les  gelées  de  chair,  surtout  celles  tirées  de  cer* 
tains  animaux  à  qui  d'autres  espèces  servent  de  proie ,  sont  l'aliment 
le  plus  concentré,  le  plus  sapide  et  le  plus  restaurant;  celui  dont 
l'assimilation  est ,  dans  beaucoup  de  cas ,  la  plus  prompte  et  la  plus 
facile:  c'est  ce  que  fait  voir  clairement  l'observation  journalière; 
c'est  ce  que  démontrent  encore  avec  plus  d'évidence  un  grand 
nombre  de  faits  de  pathologie  et  de  thérapeutique ,  recueillis  par 
des  médecins  exacts  et  judicieux. 

Je  me  contente  de  citer  pour  preuve  de  cette  dernière  assertion 
l'histoire  rapportée  parLower. 

Un  jeune  homme  attaqué  d'une  violente  hémorragie ,  qu'on  avait 
arrêtée  plusieurs  fois  vainement  et  qui  se  renouvelait  sans  cesse,  fut 
soutenu  dans  ses  défaillances  avec  du  bouillon  très-fort,  ou ,  pour 
mieux  dire,  avec  du  jus  de  viande.  L'hémorragie  continuant  tou- 
jours et  le  fluide  qu'elle  fournissait  étant  à  peine  coloré,  l'on 
s'aperçut  par  son  odeur  et  par  son  goût,  que  c'était  ce  jus  lui-même 
qui  circulait  dans  les  vaisseaux  au  lieu  de  sang.  Cependant  le  jeune 
homme  se  rétablit,  recouvra  ses  forces;  et  quelques  années  après  sa 
constitution  devint  athlétique,  suivant  l'expression  de  l'observateur. 

Le  même  fait  s'est  renouvelé  deux  fois  sous  mes  yeux,  dans  des 
circonstances  presque  entièrement  semblables. 

n  est  seulement  nécessaire  d'observer  ici  que  l'abondance  de  la 

(1)  Sarumt  qua^d  ils  ne  M»t  pai  empkyéi  en  trop  grande  qnuitiké. 
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matière  glntineose  ctens  les  graines  céréales  les  rend  quelquefois 
trop  nourrissantes  ;  que  les  plantes  crucifères  on  tétradynames  sont 
plutôt  des  assaisonnements  et  des  remèdes  que  des  aliments ,  et  que 
leur  abus  ou  leur  usage  déplacé  peut  quelquefois  porter  un  principe 
de  dissolution  dans  les  humeurs  ou  même  de  désorganisation  dans 
les  solides;  qu'enfin  les  sucs  animaux,  à  force  d'être  successivement 
élaborés  dans  dlilérentes  espèces,  acquièrent  un  degré  d'exaltation 
qui  rend  leur  odeur  rebutante,  leur  saveur  insupportable  et  leur  usage 
pernicieux. 

S-  IV. 

Pendant  que  les  changements  dont  nous  avons  parlé  se  passent 
dans  la  gélatine,  et  particulièrement  dans  Torgane  cellulaire,  qui 
peut  en  être  considéré  comme  le  grand  réservoir,  il  se  fait  dans  le 
système  nerveux  d'autres  changements  plus  importants  encore.  Son 
volume,  relativement  à  celui  des  autres  systèmes  de  parties  qui  doi- 
vent lui  rester  constamment  subordonnés,  est  d'autant  plus  considé- 
rable, ses  rapports  avec  eux  paraissent  d'autant  plus  marqués  ou  leur 
communication  d'autant  plus  facile  et  prompte,  que  les  animaux  sont 
plus  près  de  leur  origine.  A  peine  a-t-il  reçu  Timpulsion  vivifiante 
qui,  par  lui ,  se  communique  à  tous  les  autres  organes;  à  peine  la 
combinaison,  qui  lui  donne  la  faculté  de  sentir  et  de  les  faire  vivre, 
est-elle  formée,  qu'il  agit  sur  eux  avec  une  activité  à  laquelle  les  im- 
pressions extérieures  n'apportent  encore  dans  ces  premiers  moments 
presqu'aucune  distraction.  Son  influence  vive,  rapide  et  continuelle- 
ment renouvelée,  est  nécessaire  pour  les  imprégner  graduellement 
des  facultés  vitales  qui  leur  seront  propres.  La  nature  semble  avoir 
pris  des  soins  particuliers  pour  que  cette  influence  s'exerce  alors  avec 
la  plus  grande  facilité.  De  là  dépend,  à  beaucoup  d'égards,  la  dispo- 
sition convenable  des  organes  dans  les  époques  suivantes  :  et,  pour 
cet  effet,  non>seuIemcnt  Fénergie  nerveuse  n'éprouve  aucune  résis- 
tance delà  part  des  solides  qui  sont  encore  dans  un  état  presque  uni- 
quement gélatineux ,  mais  la  pulpe  cérébrale  se  trouve  eUe-meiue 
dans  un  état  de  mollesse  et  de  perméabiUté  qui  permet  aux  causes 
dont  elle  est  animée  d'agir  dans  son  sein  avec  la  liberté  la  plus  en- 
tière, et  de  faire  communiquer  toutes  ses  parties  avec  une  célérité 
inexprimable. 

Mais  bientôt  les  couches  de  tissu  cellulaire  qui  s^insinuent  dans 
les  divisîow  dn  cerveau,  qw  se  ^jàmoi  entra  te  mxm  méduUaireB , 
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et  feruittit,  en  les  accompagnant  hors  du  crâne,  les  enTel<^pes  des 
troncs  et  des  filets  nerveux  ;  ces  couches,  dis-je,  d*abord  à  peine  (N^- 
ganisées,  oommencent  à  prendre  par  degrés  plus  de  consistance  :  les 
SQGS  maqaeoT  qui  les  abreuvent  se  changent  progresshrefnent  en 
•olîdeB;  efles  se  condensent,  elles  embrassent  de  pins  près  la  pulpe 
sentante.  La  palpe  eUe^même  acquiert  plus  de  fermeté  :  et  si 
Todeor  smgnhère  qui  loi  est  propre  annonce ,  en  se  caractérisant 
nrieax  «ree  Tâge,  <pie  la  vie  s*y  confirme  en  qiidqne  sorte  de  phisen 
plus,  que  son  influence  s'exerce  avec  nne  force  toojoiirs  plus  consi-^ 
déraUe,  oo  que  ses  effets  s'eialtent  en  profMrtion  de  sa  durée , 
Tobservation  prouve  en  même  temps  que  le  système  nerveux  agit 
progressivement  avec  phis  de  lenteur,  comme  avec  plus  de  régularité, 
elqne  le  moment  où  sa  perfection  graduelle  commence  à  devenir  le 
pins  renurqoable  est  Clément  celui  qpn  présage  de  loin  son  déclin 
futur. 

En  effet,  à  mesure  que  la  quantité  du  fluide  aqueux  qui  entre  dans 
la  formation  des  stries  médullaires  diminue  ;  que  le  mucus  animal , 
avec  lequel  elles  sont  confondues  à  leur  première  origine,  s'élabore  et 
prend  plus  de  corps  :  à  mesure  que  les  causes  vitales  parviennent , 
pour  ainsi  dire,  à  leur  maturité,  raction  des  stimulus  sur  les  parties 
sensibles  est  moins  vive;  la  réaction  des  centres  de  sensibilité  sur  les 
organes  moteurs  est  moins  précipitée.  Cependant  ces  impressions , 
bien  loin  d'abord  d'être  plus  faibles,  seront  au  contraire  plus  fortes  : 
à  raison  même  de  leur  lenteur  ,  elles  seront  plus  profondes  et  plus 
durables.  Mais  en  avançant,  reçues  avec  plus  de  difficulté,  elles  com- 
mencent à  s'affaiblir;  elles  deviennent  confuses,  embarrassées;  et 
quand  elles  en  sont  venues  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  trans- 
mises de  la  circonférence  au  centre  et  du  centre  h  la  circonférence  , 
la  cause  de  la  vie  elle-même,  là  sensibilité,  ne  peut  se  reproduire  ou 
s'entretenir  ;  l'individu  n'existe  déjà  plus. 

Cependant,  à  mesure  que  le  mucus  animal  ou  la  gélatine  a  pris 
dans  les  organes  ce  degré  toujours  croissant  de  consislauce  ;  à  me- 
sure que  les  stimulus,  h  chaque  instant  plus  énei-giques,  froncent  et 
contractent  de  plus  en  plus  les  solides  fibreux  dans  lesquels  la  vie  Ta 
transformé,  l'action  du  système  sensitif  sur  les  diverses  parties ,  qui 
toutes  partagent  plus  ou  moins  les  effets  de  ce  changement,  éprouve 
de  son  côté  des  résistances  graduelles  analogues.  Ces  résistances  qui 
la  règlent  d'abord,  la  gênent  dans  la  suite  et  la  troiMent  ;  elles  l'af- 
iaiUissent  même  radicalement  en  ahérant  les  fonctions  qui  r^rodnî- 


192  INPLUBMCE  DES  AGES 

sent  sa  cause  :  et  quelquefois  leur  intensité  peut  s'accrdtre  jusqu'à 
réduire,  sans  autre  maladie  caractérisée,  l'énergie  nerveuse  à  la  plus 
entière  impuissance.  Il  est  vraiseroUaMe  que  les  choses  se  passent 
ainsi  dans  certains  cas  de  mort  sénfle,  mais  non  dans  tous,  comme  le 
pensait  Boerhaave.  Cette  mort,  dont  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  deux 
ou  trois  exemples  sur  des  sujets  d'un  âge  peu  avancé  et  sans  que  les 
cadavres  aient  ensuite  présenté  aucun  vestige  d'ossification  extraordi- 
naire ou  d'endurcissement  des  solides,  arrive,  en  effet,  le  plus  sou- 
vent par  l'extinction  directe  des  forces  du  système  nerveux. 

ïeb  sont  les  changements  généraux  qui  surviennent  dans  TécoBomie 
animale  aux  différentes  époques  et  par  l'action  môme  de  la  vie.  Mais 
pour  bien  connaître  leurs  effets,  il  ne  suffit  pas  de  les  considérer  ainsi 
par  grands  résuluts  :  si  l'on  veut  surtout  pouvoir  faire  de  cette  con- 
naissance une  utile  application  à  l'étude  morale  de  l'honme ,  il  de- 
vient indispensable  d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

S.V. 

On  a  fait,  depuis  longtemps,  sur  l'état  organique  des  jeunes  ani- 
maux deux  observations  qui  sont  également  vraies,  mais  dont  on  ne 
paraît  pas  avoir  senti  toute  l'importance  :  l'une  que  le  nombre  des 
vaisseaux  est  d'autant  plus  grand,  l'autre  que  l'irritabilité  des  muscles 
est  d'autant  plus  considérable  que  le  corps  est  moins  éloigné  du  mo- 
ment de  sa  formation. 

Ce  nombre  presque  infini  de  vaisseaux  qui  rend  les  cadavres  des 
enfants  si  faciles  à  injecter,  et  qui  fait  pénétrer  la  couleur  des  injec- 
tions dans  toutes  les  parties  des  membranes,  dans  tous  les  points  de 
la  peau ,  produit  des  effets  très-appropriés  aux  besoins  de  ces  êtres 
pour  qui  la  vie  commence,  et  dont  le  premier  intérêt  est  d'apprendre 
à  connaître  les  objets  qui  les  environnent  II  n'en  résulte  pas  seule- 
ment une  grande  facilité  dans  le  cours  des  différentes  liqueurs,  et 
par  conséquent  une  grande  promptitude  dans  l'exercice  des  fonctions 
qui  dépendent  presque  toutes  de  cette  circonstance  :  mais  par  là , 
toutes  les  extrémités  nerveuses  sentantes  se  trouvent  encore  dans  un 
état  d'épanouissement  singulier;  ce  qui  multiplie  pour  elles  les  objets 
des  sensations  ,  et  donne  à  chaque  sensation  particulière  une  vivacité 
qu'elle  ne  peut  avoir  que  dans  ce  premier  âge  (1). 

(  I)  Des  médecto»  ont  cru  que  les  vaisMaux  decerlaios  organes  (fiî  se  «lévc- 
lo^»eot  et  eaU-fiQt  en  action  à  de»  épmpio  postérieures  de 4a  vie,  et»  inôaio  que 


SUR  L£S  IDÉES.  193 

Si  roD  adopte  Fidée  qae  la  fibre  charnue  est  le  produit  immédiat 
de  h  pulpe  nerveuse ,  combinée  avec  le  mucus  fibreux  du  tissu  cel- 
lulaire, qui,  dans  cette  combinaison  particulière,  éprouve  un  nouveau 
degré  d'animalisation  ;  la  plus  grande  irritabilité  des  muscles,  à  cette 
première  époque  où  le  système  cérébral  domine  si  puissamment  sur 
toutes  les  autres  parties,  rentre  dans  les  lois  connues  de  l'économie 
vivante.  Suivant  cette  manière  de  concevoir  les  muscles,  ils  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  que  d'autres  extrémités  des  nerfs,  mais  des  extré- 
mités déguisées  par  leur  intimemélange  avec  unesubstance  étrangère: 
ib  ne  sont  |dus  seulement  les  instruments  dociles  de  Forgane  ner- 
veux; ils  en  font  partie.  Les  rapports  directs  du  sentiment  et  du 
moorement ,  ou  plutôt  Funité  de  leur  source  bien  reconnue  fait  du 
mmns  disparaître  quelques  obscurités  répandues  sur  ce  double  phé- 
nomène :  et  l'on  voit  surtout  assez  clairement  pourquoi ,  tandis  que 
le  système  cérébral  est  le  plus  faiblement  contre-balancé  par  les 
autres  parties;  tandis  que  son  action  a  le  plus  de  vivacité,  s'exerce  et 
se  renouvelle  avec  le  plus  d'aisance  et  de  promptitude  :  Fou  voit , 
dis-je,  pourquoi  ses  exti*émités  musculaires  doivent  alors  être  dans 
Fétat  de  la  phis  grande  mobilité  et  conserver  dans  leurs  mouve- 
ments les  mêmes  caractères  qui  distinguent  à  celte  même  époque 
toutes  les  sensations. 

Sans  cela,  peut-être  serait-il  assez  difficile  d'expliquer  comment  il 
se  bit  que  les  muscles  soient  plus  sensibles  à  Faction  des  causes 
motrices,  précisément  lorsqu'ils  sont  encore  le  plus  incapables 
d'exécuter  des  mouvements,  et  que  cette  sensibilité  s'affaiblisse  à  me- 
sure qu'ils  deviennent  plus  propres  à  remplir  leurs  fonctions.  Dans 
certains  états  de  faiblesse,  qui  ramènent,  en  quelque  sorte,  Fhonmie 

certains  ordres  de  vaisseaux,  comromis  à  tout  le  corps,  élaieiil  oblitérés,  ou 
n'existaient  pas  encore  dans  renfancc  ;  que  par  conséquent,  si  l'âge  en  diminue 
le  nombre  à  certains  égards  ,  il  raugincnlait  à  quelques  aulrcs.  De  Haen  regar- 
dait le  travail  de  celle  évolulion  de  certains  vaisseaux,  ou  non  existants,  ou 
du  raoîns  affaissés  jusqu'alors  sur  leurs  parois,  comme  la  cause  occasionnello 
de  différentes  maladies  émptivcs ,  telles  par  ei^emplo  que  la  petite  vérole  et  la 
rougeole  ;  il  n'était  même  pas  éloigné  d'attribuer  à  celte  circonstance  les  clUo- 
rcsccnccs  miliaircs ,  blanches  ou  rouges ,  cl  les  taches  pétcchiaics.  Les  ad- 
versaires de  De  Haen  ont  eu  peu  de  peine  à  prouver  que  son  hypothèse  était 
complètement  absurde,  et  Ton  peut  ajouter  que  les  parties  qui  sont  encore 
inertes  dans  l'enfance  ont  elles-mêmes  dès  lors  plus  de  vaisseaux  qu'elles  n'en 
présentent  dans  la  suite ,  au  temps  de  leur  plus  entier  développement ,  et  lors- 
que leurs  fonctions  ont  acquis  la  plus  granJc  activité. 

13 


iO&  INFLUENCE  DES  AGES 

à  cdtti  de  l'enfance  et  chez  les  feounes»  qui,  sous  plusieurs  rapports 
sont  prescjoe  toute  leur  vie  des  enliants,  on  remarque  cette  plus 
grande  mobilité  jointe  à  la  faiblesse  musculaire  :  et  c'est  bien  éTi-- 
denunent  ici  de  la  uiêoie  cause  que  ce  phénomène  dépeod,  je  Teox 
dire  de  la  prédominance  de  l'organe  sensitif  et  de  son  influence  red^ 
venue  |dus  vive  et  |dus  tumultueuse. 

U  est  une  autre  circonstance  organique  particulière  au  premier 
âge,  qui  tient  peut-être  de  plus  près  encore  à  l'ensemble  de  celles  qiii 
font  l'objet  de  nos  recherches,  ou  qui  contribue  plus  putasammeot  à 
la  production  de  cet  état  particulier  physique  et  moral,  dont  mom 
essayons  de  tracer  le  tableau  :  mais  pour  être  bien  saisie,  elle  de- 
manderait d'assez  longues  explications  ;  et  je  ae  puis  que  rindîqiier 
en  peu  de  mots. 

Depuis  le  moment  où  la  première  dentition  est  achevée ,  jusqu'à 
celui  où  commence  le  travail  de  la  seconde,  il  se  fût  dans  les  glan- 
des, et  dans  tout  l'appareil  lymphatique,  deschangemens  qui  ont  k 
plus  grande  influence  sur  l'état  général  des  solides  el  des  humeora. 
Chez  l'enfant  qui  vient  de  naître,  comme  chez  les  pràls animaux  des 
autres  espèces ,  les  glandes  sont  plus  volumineuses.  U  en  existe  même 
quelques-unes  qui  sont  exclusivement  propres  à  cette  époque ,  et  qui 
dans  la  suite  doivent  se  flétrir  et  s'effacer.  On  les  trouve  tooles  abcs 
gonflées  d'un  suc  laiteux  très-abondant  ;  leur  tissu  semble  en  être 
comme  imbibé  :  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  les  traversent  sont 
dans  un  état  de  distenaiott  et  de  mollesse  ;  et  leurs  fonctions  absor- 
bantes n'ont  que  peu  d'énergie  et  d'activité.  Une  grande  partie  de 
l'assimilation  parait ,  danskfœtus,  se  faire  par  le  moyen  de  ces  vais- 
seaux et  surtout  par  k  travail  des  gkndes  :  delà,  l'engorgement  ha- 
bituel des  uns  et  des  autres  ;  et  par  suite  de  cet  engorgement  celui 
du  tissu  ceOukire  et  l'état  muqneux  de  tout  k  c<»ps. 

Quand  le  système  lymphatique  commence  à  prendre  pbs  de  ton , 
les  glandes  deviennent  sujettes  à  des  états  particuliers  de  qiasme. 
C'est  le  moment  du  carreau  mésentérique,  des  oreillons,  du  pre- 
mier développement  des  affections  scroiuleuses  ;  or,  quand  les  glan- 
des viennent  à  s'engorger  aina  d'une  manière  plus  profonde  et  plus 
générale,  le  cerveau  s'en  ressent  immédiatement,  par  une  de  ces 
sympathies  dont  les  liens  intimes  nous  sont  inconnus,  mais  que  l'ob- 
servation des  faits  constate  chaque  jour. 

Les  dispositions  maladives  du  cerveau  qui  dépendent  de  cette  cir- 
constance ,  n'apportent  pas  toujours  un  obstack  direct  aux  opérations 
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intellectuelles,  au  développement  moral  :  elles  les  hâtent  souvent  au 
contraire  ;  eDes  semblent  les  rendre  plus  parfaits ,  aussi  bien  que 
plus  précoces;  quelquefois  même  Tensemble  de  Forgane  cérébral  re- 
devient, à  cette  époque,  plus  volumineux  relativement  aux  autres 
parties  ;  d*où  s'ensuivent  différents  phénomènes  physiologiques  ou 
pathologiques  qu'on  a  souvent  attribués  à  des  causes  imaginaires. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  de  plus  grands  détails  touchant  la  révolu- 
tion qui  s'opère  alors  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  et  dans  les 
glandes ,  révolution  dont  l'effet  est  si  puissant  sur  toute  l'économie 
animale.  Il  nous  suffit  de  dire  que ,  dès  ce  moment,  l'absorption  se 
hit  tous  les  jours  d'une  manière  plus  active  et  plus  complète  dans  le 
tissu  cellulaire,  et  que  souvent  l'organe  nerveux,  en  vertu  des  chan- 
gements arrivés  dans  les  grandes,  acquiert  tout  à  coup  une  activité 
vicieuse. 

Ainsi ,  la  prédominance  relative  du  système  nerveux;  la  quantité 
l^us  considérable  de  vaisseaux  ;  l'élaboration  encore  imparfaite  du 
mucus  animal,  jointe  à  la  surabondance  d'humidité  qu'il  contient; 
l'irritabilité  plus  vive  des  muscles;  enfin ,  les  changements  qui  sur- 
viennent, soit  graduellement,  soit  par  l'effet  de  certaines  révolutions 
soudaines ,  dans  le  système  absorbant  et  lymphatique  :  telles  sont  les 
considérations  générales  que  présente  l'état  des  (x^anes  chez  les 
enfants.  ' 

S-  VL 

Noos  allons  voir  maintenant  ces  instruments  nouveaux  entrer  en 
actîcMi  par  l'influence  de  l'énergie  vitale;  ce  système  nerveux,  où  la 
vie  est  à  peine  ébauchée,  en  imprégner  de  phis  en  plus  toutes  les 
parties  du  corps;  ces  parties  souples  et  dociles  en  essayer,  en  con- 
firmer rexercice  par  des  mouvements  vife ,  rapides,  peu  durables , 
mais  fréquemment  renouvelés. 

Au  milieu  d'impressions  qui  sont  toutes  également  neuves  pour 
lui,  l'enfimt  semble  courir  rapidement  de  l'une  à  l'autre.  Quand  il 
ne  dort  pas ,  ses  muscles ,  excités  par  les  plus  feibles  stimulants ,  par 
l'acte  le  plus  fugitif  de  sa  volonté  naissante ,  sont  dans  un  mouve- 
ment continuel  :  et  smt  qu'il  dorme  ou  qu'il  veille ,  les  fibres  muscu- 
laires des  organes  vitaux  se  contractent  avec  la  même  vitesse;  ces 
organes  exécutent  des  mouvements  toujours  Cément  rapides  et 
précipités. 
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Avide  de  sentir  et  de  vivre ,  sou  instinct  lai  fait  prendre  toutes  les 
attitudes ,  dirige  son  attention  vers  tous  les  objets  ;  ses  sens  encore 
embarrassés ,  incertains ,  se  développent  de  moment  en  moment ,  se 
familiarisent  avec  leurs  propres  opérations.  C'est  en  réitérant  ses 
observations  et  ses  tentatives;  c'est  en  revenant  sans  cesse  sur  les 
objets  auxquels  elles  s'appliquent,  qu'il  apprend  à  se  servir  des  in- 
struments qu'elles  mettent  en  usage ,  qu'il  perfectionne  ces  instru- 
ments eux-mêmes.  Or,  de  la  seule  multiplicité  des  impressions  doi- 
vent résulter  alors  nécessairement  des  déterminations  tumultueuses, 
changeantes ,  embarrassées ,  pour  ainsi  dire ,  les  unes  dans  les  autres. 
Mais  eu  même  temps  l'organe  cérébral ,  dans  lequel  les  principes 
même  de  la  vie  se  préparent  et  s'élaborent ,  moins  raffermi  par  les 
membranes  cellulaires  qui  l'embrassent  ou  qui  se  glissent  dans  ses 
divisions ,  entre  facilement  en  jeu.  Les  moindres  impressions  qui  lui 
viennent  de  ses  extrémités  sentantes,  les  moindres  stimulants  dont  il 
éprouve  l'action  directe  dans  son  sein ,  excitent  de  sa  part  des  opéra- 
tions d'autant  plus  faciles  et  plus  promptes ,  qu'elles  tiennent  encore 
de  près  à  celles  de  l'instinct,  et  d'autant  plus  favorables  au  dévelop- 
pement de  tout  le  corps  ,  qu'elles  sont  plus  générales  et  diffuses , 
qu'elles  se  fixent  plus  rarement  dans  un  point  ]^articulier  :  de  sorte 
que  la  vie,  s'exerçant  partout  et  sans  cesse  d'une  manière  égale  »  y 
prend  chaque  jour  une  nouvelle  consistance. 

D'autre  part  (et  cela  même  arrive  encore  en  vertu  de  la  plus  grande 
irritabilité  des  organes ,  et  par  l'effet  des  mouvements  plus  vifs  ou  des 
sécrétions  plus  abondantes  qu'elle  détermine)  ;  d'autre  part ,  les  di- 
gestions se  font  avec  une  singulière  promptitude  :  l'estomac  ne  peut 
rester  un  instant  oisif;  son  activité  demande  des  repas  fréquents. 
Mais  ces  digestions  si  rapides'sont  en  général  imparfaites;  leurs  pro- 
duits n'acquièrent  qu'un  degré  peu  complet  d'animalisation.  Le  foie, 
beaucoup  plus  volumineux  à  cet  âge,  filtre  une  quantité  considérable 
de  bile  ;  mais  il  ne  peut  encore  lui  donner  l'énergie  qu'elle  aura  dans 
la  suite.  La  bile  participe  du  caractère  des  autres  humeurs;  elle  est 
gélatineuse,  presque  inodore,  presque  insipide  :  et  le  chyle  qu'elle 
concourt  à  former,  traîne  avec  lui ,  dans  le  torrent  de  la  circulation , 
un  amas  muqueux,  que  la  faiblesse  des  vaisseaux  et  des  poumons  ne 
peut  corriger  entièrement.  De  là ,  par  un  cercle  inévitable  d'actions 
et  de  réactions  mutuelles  et  successives,  il  résulte  de  nouvelles  hu- 
meurs inertes  et  muqueuses,  comme  les  précédentes;  de  cet  état 
des  humeurs  s'ensuit  également  celui  des  vaisseaux  et  du  système 
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cérébral  :  comme  enfin  de  Fétat  du  système  cérébral  dépond  son 
genre  d'action  ou  d'ioflaence ,  et  de  cette  influence,  jointe  à  Tex- 
tréme  souplesse  des  fibres,  la  grande  irritabilité  des  organes  moteurs. 

En  conséquence ,  on  voit  qu'à  ces  impressions  vives ,  nombreuses, 
sans  stabilité,  doivent  correspondre  des  idées  rapides ,  incertaines, 
peu  durables.  Il  y  a  quelque  chose  de  convulsif  dans  les  passions 
aussi  bien  que  dans  les  maladies  de  Tenfant  Les  objets  de  ses  besoins 
et  de  ses  plaisirs  sont  simples ,  immédiats  :  il  n*est  point  distrait  de 
leur  étude  par  des  pensées  qui  ne  peuvent  exister  que  plus  tard  dans 
son  cerveau,  par  des  passions  qui  lui  sont  encore  absolument  étran- 
gères. Tout  ce  qui  l'environne  éveille  successivement  son  attention. 
Sa  mémoire  neuve  reçoit  facilement  toutes  les  empreintes;  et  comme 
il  n'y  a  point  de  souvenirs  antérieurs  qui  puissent  les  affaiblir,  elles 
sont  aussi  durables  que  faciles.  C'est  le  moment  où  se  forment  les 
plus  importantes  habitudes.  Les  idées  et  les  sentiments  les  plus  gé- 
néraux de  la  nature  humaine  se  développent,  pour  ainsi  dire, à 
l'insn  de  l'enfant,  pendant  cette  première  époque  :  ils  se  dévelop- 
pent par  le  même  artifice  que  plusieurs  déterminations  instinctives 
font  déjà  fait ,  pendant  son  séjour  dans  le  ventre  de  la  mère  ;  et  ils 
acquièrent ,  dans  l'ensemble  de  l'organe  nerveux ,  leur  conâstance 
et  leur  maturité ,  de  la  même  manière  que  la  vie  s'ébauche  et  se  con- 
solide dans  les  organes  particuliers,  par  la  répétition  fréquente  des 
impressions  et  des  mouvements. 

Nous  avons  souvent  lieu  d'être  étonnés  des  moyens  que  la  nature 
met  en  usage  dans  l'exécution  de  ses  plans ,  ou ,  pour  parler  avec 
phis  d'exactitude ,  dans  les  opérations  résultantes  de  son  mécanisme 
général.  S'il  est  des  circonstances  défavorables  à  la  vie  des  animaux , 
ce  sont  sans  doute,  et  la  douleur,  et  la  maladie  :  Tune  présage,  l'au- 
tre atteste  le  danger,  plus  on  moins  pressant,  de  destruction  dont  ils 
sont  menacés.  Cependant ,  la  maladie  et  la  douleur  concourent  plus 
d'une  fois  elles-mêmes  aux  mouvements  par  lesquels  les  forces  ordon- 
natrices imprègnent  les  organes  de  nouvelles  facultés. 

Deux  époques  principales  se  font  remarquer  chez  les  enfants;  je 
veux  dire  celles  des  deux  dentitions.  Les  observateurs  savent  quelles 
souffrances  périlleuses  accompagnent  l'éruption  des  premières  dents , 
et  quels  changements  avantageux  se  font  dans  tout  le  système  après 
qu'elle  est  terminée.  Ce  changement  m'a  toujours  paru  plus  remar- 
quable chez  les  sujets  pour  lesquels  il  avait  été  précédé  de  plusd*ora- 
ges,  quand  ces  sujets  étaient  d'ailleurs  bien  constitués  et  sains. 
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Mais  la  dernière  dentition  a  beaucoup  plus  d'influence  encore  sur 
Tétat  général  des  forces  vivantes.  Les  anciens  médecins,  qui  divisaient 
la  durée  de  la  vie  par  grandes  périodes  climatériques,  fixaient  le  terme 
de  la  première  de  ces  périodes  à  Tapparition  des  dents  de  sept  ans. 
Ils  n*a?aient  pas  eu  de  peine  à  remarquer  que  les  solides  et  les  hu- 
meurs prennent  alors  tout  à  coup  des  caractères  plus  prononcés  :  le 
passage  est  trop  brusque  pour  qu'il  pût  échapper  à  leur  observatioD. 
Ces  exacts  contemplateurs  de  la  nature  n*ont  pas  ignoré  la  révdutioii 
qui  se  fait  en  même  temps  dans  le  moral  :  et  si  tous  les  peuples  civi* 
lises  placent  à  cette  même  époque  l'âge  de  raison,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  soit  au  hasard  et  sans  motif. 

Parmi  les  maladies  propres  au  premier  âge»  on  compte  ordinaûre- 
ment  les  hémorragies  du  nez.  Nous  avons  une  belle  dissertatioD  de 
Stahl  sur  les  affections  pathologiques  des  â^es»  dans  laquelle  il  observe 
que  pendant  ce  temps  la  direction  des  humeurs  les  pousse  principa- 
lement vers  la  tête.  Il  explique  même  par  là  les  délires,  les  convul- 
sions et  les  autres  accidents  nerveux  qui  surviennent  si  conmiunément 
alors. 

Mais  il  faut  remonter  plus  haut  Le  cerveau  ne  perd  que  par  de- 
grés de  son  volume  relatif  ou  proportionneL  U  attire  d'abord  i  lui 
plus  de  sang  que  les  autres  parties;  et  jusqu'à  ce  que  ses  membranes 
extérieures  et  leurs  prolongements  interlobulaires  aient  acquis  une 
certaine  densité ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  lui-môme  plus  de  consis- 
tance ,  il  est  hors  d'état  de  résister  à  l'impulsion  du  sang  artériel 
Nous  devons  rappeler  en  outre  que,  par  les  lois  de  l'économie  ani- 
male, la  plus  grande  activité  d'un  organe  entraîne  nécessaironent 
celle  de  ses  vaisseaux.  Ainsi  cette  direction  particulière  des  humeurs 
vers  la  tête,  .que  les  anciens  avaient  remarquée  également  au  début 
de  presque  toutes  les  fièvres  aiguës,  surtout  de  celles  du  printemps, 
ou,  comme  ils  aimaient  à  le  dire,  de  l'enfance  de  l'année,  est  l'effet 
plutôt  que  la  cause  des  dispositions  du  cerveau.  Cependant  eDe  n'en 
a  pas  moins  à  son  tour  une  grande  influence  sur  les  opérations  de  cet 
organe ,  notamment  sur  la  formation  des  idées  et  des  déterminations 
qui  s'y  rapportent  C'est  pour  cela  surtout  que  j'ai  cru  devoir  ai 
faire  mention. 

Mais  ce  n'est  pas  avant  l'âge  de  sept  ans  que  les  saignements  de 
nez  sont  le  plus  communs  :  ils  le  sont  au  contraire  (je  parie  des  sai- 
gnements spontanés)  assez  peu  dans  les  premières  années  de  la  vie. 
Quand  ils  s'établissent ,  leur  abondance  et  leurs  retours  fréquents 
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anDonceat  un  sorcrbît  d'énergie  et  de  densité,  encore  plas  qu'une 
aogmentation  réelle  de  volome  dans  les  humeurs  ;  et  les  derniers 
Tateeaox  artériels  ont  commencé  de  s'oblitérer  et  de  refuser  le 
passage  au  sang,  lorsqu'en  se  jetant  ailleurs  il  force  ainsi  les  extré- 
mités de  ceux  qui  ne  sont  point  encore  affermis  par  un  épiderme 
suSsnnment  solide  pour  lui  résister. 

L'époque  des  bémorragies  nasales  est  une  des  plus  intéressantes 
pour  l'obserrateur  ;  elle  ya  se  confondre  avec  celle  de  la  puberté.  On 
peut  la  considérer  comme  renfermée  entre  l'âge  de  sept  ans  et  celui 
de  quatorze,  seconde  période  climatérique  des  anciens  (1).  Dans  cet 
interTaile  si  précieux  pour  l'acquisition  des  premières  connaissances, 
et  surtout  pour  le  développement  de  la  raison ,  déjà  le  tissu  cellu- 
laire est  plus  élaboré ,  les  solides  ont  plus  de  ton ,  les  stimulus  répan- 
dus dans  chacun  des  fluides  ont  pris ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  une  activité  plus  considérable;  et  quoique  la  perméabilité  des 
parties  paraisse  un  peu  moindre,  leur  action  est  à  peu  près  aussi 
vive  et  en  même  temps  beaucoup  plus  ferme  que  dans  le  premier  âge. 

J.-J.  Rousseau  qui  fut  tout  à  la  fois  un  grand  observateur  de  la 
nature,  quoique  sa  manière  d'écrire  si  belle  et  si  riche  ne  soit  pas 
toujours  parfaitement  naturelle,  et  un  esprit  très-philosophique, 
quoique  par  ses  paradoxes  et  ses  déclamations  il  ait ,  pour  ainsi  dire 
à  tout  prix,  voulu  se  ranger  parmi  les  ennemis  de  la  philosophie; 
J.-J.  Rousseau  s'est  attaché  particulièrement,  dans  son  plan  d'édu- 
cation, à  tracer  l'histoire  et  à  montrer  la  véritable  direction  de  celte 
époque  importante  de  la  vie  ;  U  en  a  suivi  le  développement  avec 
une  attention  scrupuleuse;  il  l'a  peinte  avec  la  plus  grande  vérité, 
et  les  leçons  pratiques  dont  il  y  donne  les  exemples  sont  des  modèles 
d'analyse.  On  ne  retrouve  cette  méthode,  portée  au  même  point  de 
perfectiiMi ,  dans  aucun  autre  de  ses  écrits  :  à  peine  même  pourrait- 
elle  avoir  quelque  degré  de  précision  de  plus  entre  les  mains  des 
philosophes  les  plus  exacts;  et  l'admirable  talent  de  l'auteur  prête 
aux  vérités  qu'elle  lui  dévoile  une  vie,  un  charme  et  même  une 
lumière  qui  les  font  passer  tout  ensemble  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs. 

Cette  époque  est,  en  effet ,  je  le  répète,  la  plus  décisive  pour  la 
ultm^  du  jugement  ;  c'est  alors  que  les  impressions  commencent  à 

(1)  Elle  se  prolonge  souvent  jusqu'à  vingi  et  an  ,  par  des  raisons  qu'on  verra 
ci-apré». 
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se  rasseoir,  à  se  régler;  qae  la  mémoire,  sans  avoir  perdu  de  sa  faci- 
lité à  les  retenir,  commence  à  mettre  mieux  en  ordre  la  multitude 
de  celles  qu'elle  a  recueillies,  et  devient  tout  ensemble  plus  systéma- 
tique et  plus  tenace;  queTattention,  sans  avoir  encore  tous  les  mo- 
tifs qui  plus  tard  la  rendent  souvent  passionnée,  acquiert  un  carac- 
tère remarquable  de  force  et  de  suite  ;  c*est  alors  aussi  qu'il  s'établit 
entre  l'enfant  et  les  êtres  sensibles  qui  l'environnent  des  rapports 
véritablement  moraux ,  que  son  jeune  cœur  s'ouvre  aux  affections 
touchantes  de  l'humanité.  Heureux  lorsqu'une  excitation  précoce  ne 
lui  donne  pas  des  idées  qui  ne  sont  point  de  son  âge,  et  n'éveille  pas 
en  lui  des  passions  qu'il  ne  peut  encore  diriger  convenablement ,  ni 
même  sentir  et  goûter  ! 

S.  VII. 

Durant  l'enfance,  la  tendance  générale  des  humeurs  les  porte 
donc  vers  la  tête.  A  mesure  que  l'enfant  approche  de  l'adolescence, 
cette  première  direction  s'affaiblit,  et  la  poitrine  devient  de  plus  en 
plus  le  terme  principal  des  congestions.  Les  relations  des  organes 
de  la  génération  et  de  ceux  de  la  poitrine  ne  s'expliquent  point  par 
l'anatomie;  mais  tous  les  faits  de  pratiquées  attestent  Les  maladies 
des  glandes  des  aines  et  de  celles  du  poumon,  l'état  des  testicules  et 
celui  de  la  trachée  ou  du  larynx,  les  affections  de  l'utérus  et  des 
mamelles,  par  la  manière  dont  on  les  voit  se  produire  mutuelle- 
ment ou  se  balancer,  ne  permettent  pas  de  méconnaître  ces  rela- 
tions singulières.  Ainsi,  l'on  sera  moins  étonné  de  voir  que  les 
efforts  particuliers  de  la  nature  aient  lieu  à  la  fois  dans  ces  deux 
espèces  d'organes  dont  la  situation  respective  exige  pourtant  la  di- 
vision mécanique  des  forces  ou  des  moyens  qu'elle  met  alors  en 
usage. 

D'un  autre  côté,  même  sans  adopter  entièrement  l'application 
que  la  chimie  moderne  a  faite  de  la  théorie  de  la  combustion  à 
celle  de  la  chaleur  animale  (1) ,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  mettre 
en  doute  l'influence  de  la  respiration  sur  la  production  de  cette 

(1)  On  a  fait  de  fortes  objcciions  contre  celle  application  trop  dogmati<|tte  et 
li'op  absolue.  Ch.  Dumas,  cclùbrc  professeur  de  recule  de  MonlpeUier  ,  a  ré- 
sume celles  qui  avaitMil  clé  faites  avant  lui,  ol  il  en  a  proposé  de  nouvelles  qui 
paraissent  en  elfct  assez  dilTiciles  à  réfuter.  {Éléments  de  physiologie,  Paris, 
1800,  i  vol.  in-5!,  ouvrage  du  mérite  le  pltis  distingué.]  Il  serait  possible  d*cn 
faire  encore  quelques  autres  qui  nie  paraissent  avoir  aussi  quelque  poicb. 
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dialeur  ;  et  Voa  sait  d'ailleurs  assez  quelle  action  spéciale  la  chaleur 
eu  général ,  et  celle  de  la  vie  en  particulier,  exercent  sur  les  or- 
ganes de  la  génântion  dont  elles  paraissent  être  le  stimulant  le  plus 
efficace  et  le  plus  constant. 

Enfin  l'expérience  nous  apprend  qu'une  plus  grande  chaleur  pousse 
le  sang  avec  {dus  d'abondance  et  de  force  vers  le  poumon  ;  que  la 
résorption  de  la  semence  porte  dans  le  sang  les  causes  indirectes 
d'nne  chaleur  nouvelle  ;  que  les  congestions  sanguines  du  poumon, 
on  les  irritations  locales  qu'une  circulation  tumultueuse  et  gênée  y 
produit  quelquefois ,  excitent  directement  les  organes  de  la  géné- 
ration, donnent  un  penchant  plus  vif  pour  les  plaisirs  vénériens. 
C'est  ici  l'un  de  ces  nombreux  exemples  que  l'économie  animale 
présente ,  et  dans  lesquels  on  voit  les  phénomènes  s'entrelacer  en 
qoelqne  sorte,  et  devenir  tour  à  tour  effet  et  cause,  sans  qu'il  soit 
possiUe  de  démêler  celui  dont  un  ou  pluâeurs  autres  ne  sont  que  la 
conséquence.  Yoilà  ce  qui  fait  dire  à  Hippocrate  que  la  vie  est  un 
cercle  aà  Pan  ne  peut  trouver  ni  commencement  ni  fin  :  car^  ajoute- 
t-il,  dans  un  cercle^  tous  les  points  de  la  circonférence  peuvent  être 
fin  ou  commencement  :  et  rien  n'est  plus  propre  à  faire  voir  com- 
ment dans  l'organisation  toutes  les  parties  sont  liées  entre  elles; 
comnaent  dans  les  fonctions  il  n'en  est  point  qui  ne  se  supposent  les 
unes  les  autres,  et  qui  ne  soient  plus  ou  moins  nécessaires  à  l'ordre 
dn  tout. 

Les  drc<Mistances  physiques  particulières  à  l'adolescence  sont  donc 
naturellem^t  enchaînées  entre  elles;  elles  forment  un  système  auquel 
viennent  se  rapporter  encore  quelques  phénomènes  accessoires  dont 
TeqxMition  nous  entraînerait  dans  des  détails. trop  minutieux  :  et 
comme  la  plus  remarquable  de  toutes  ces  circonstances ,  je  veux 
dire  le  développement  ou  l'action  nouvelle  des  organes  de  la  géné- 
ration, exerce  une  grande  inûuence  sur  l'état  moral  ;  comme  elle  crée 
tout  à  coup  d'autres  idées  et  d'autres  penchants ,  nous  ne  pouvons 
douter  que  le  nouvel  état  moral  ne  tienne,  du  moins  d'une  manière 
médiate,  à  Tensemble  de  ces  mêmes  circonstances,  et  ne  se  coordonne 
avec  celles  qu'on  eût,  au  premier  aspect,  dû  le  moins  soupçonner  d'y 
contribuer  par  de  véritables  rapports. 

Mais  je  me  propose  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  le  Mémoire  sui- 
vant où  nous  considérerons  l'influence  des  sexes.  Contentons-nous 
maintenant  de  quelques  observations  générales. 

Il  est  évident  qqe  l'adolescence  introduit  dans  le  système  une  série 
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nouveUe  de  moQYements.  Elle  troQYe  déjà  le  tissu  ceUulaire  et  toute 
la  contexture  des  solides  dans  un  état  de  condensatiou  »  d*ébbora- 
tion ,  d'énergie  que  manifeste  la  force  joumeUemeot  croissante  des 
opérations.  Déjà  le  sang  et  les  autres  humeurs  ont  acquis  un  degré 
considérable  de  Yitalité.  L'adolescence,  en  faisant  refluer  dans  le  sang 
un  nouveau  principe  extrêmement  actif ,  augmente  beaucoup  taooït 
les  qualités  stimulantes  de  ce  fluide.  La  proportion  de  la  partie  colo- 
rante et  de  la  partie  fibreuse  relativement  aux  autres  augmente  dans 
les  mêmes  rapports;  et  les  sdides  plus  vivement  excités,  plus  oom* 
plétement  réparés ,  deviennent  aussi  de  jour  en  jour  [dus  denses  et 
plus  vigoureux. 

La  fin  de  cette  époque  n'est  en  quelque  sorte ,  que  le  passage  de 
l'adolescence  à  la  jeunesse  ;  ou  la  jeunesse  n'est  que  le  complément 
de  l'adolescence.  On  pourrait  se  di^nser  de  les  séparer  par  des 
distinctions  absolues  ;  elles  ne  sont  séparées  dans  la  nature  que  par 
des  nuances.  Cependant  les  anciens  médecins  avaient  Dbservé  que 
vers  l'âge  de  mgt  et  un  ans ,  il  se  fait  une  troisième  révolution  qui 
termine  quelques  maladies  des  figes  précédents;  révdution  marquée 
ordinairement  et  en  général  par  une  espèce  de  mortalité  climatérîque, 
et  dans  chaque  cas  particulier  par  un  surcroît  d'activité  dans  le  système 
artériel,  d'où  résultent  des  dispositions  plus  habituelles  aux  fièvres 
aiguës  mflammatoires  et  aux  affections  chroniques  du  même  genre. 
£n  effet,  dans  la  secousse  qui  se  fait  sentir  alors  à  toute  la  machine 
d'une  manière  si  évidente  pour  des  yeux  attentifs ,  la  vie  et  la  densité 
des  humeurs ,  la  force  et  le  ton  des  organes  paraissent  redoubler  pour 
ainsi  dire  brusquement  Mais  encore  une  fois  ce  n'est  pas  un  nouvel 
ordre  de  phénomènes  ;  c'est  une  gradation  plus  forte ,  une  nuance 
plus  marquée  de  l'énergie  des  fonctions. 

Au  début  de  l'adolescence,  le  cerveau  comme  étonné  desimpressions 
singulières  qui  lui  parviennent  en  démêle  mal  d'abord  le  véritaUe 
sens  :  leur  nombre  et  leur  nouveauté  ne  lui  laissent  pas  le  pouvoir 
d'en  saisir  les  rapports.  C'est  le  moment ,  dans  l'ordre  même  le  {dus 
naturel ,  où  l'organe  cérébral  tout  entier  reçoit  le  plus  de  ces  im- 
pressions que  nous  avons  dit  lui  être  plus  spécialement  propres,  de 
celles  dont  les  causes  agissent  dans  son  sein  même  :  c'est  aussi  le 
moment  où  l'imagination  exerce  le  plus  d'empire  :  c'est  l'ftge  de 
tontes  Tes  idées  romanesques,  de  toutes  les  illusions;  illusions  qu'il 
faut  bien  se  garder  sans  doute  d'exciter  et  de  nourrir  par  art ,  mais 
qu'une  fausse  philosophie  peut  seule  vouloir  dissiper  entièrement 
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sans  choix  et  tout  à  coup.  Alors  toutes  les  affections  aimantes  se 
transforment  si  facilement  en  religion ,  en  culte  !  on  adore  les  puissan- 
ces invisibles  comme  sa  maîtresse;  peut-être  uniquement  parce  qu'on 
adore  on  qu'on  a  besoin  d'adorer  une  maîtresse ,  parce  que  tout  re*- 
mnedes  fibres  devenues  extrêmement  sensibles ,  et  que  cet  insatiable 
besoin  de  sentir  dont  on  est  tourmenté  ne  peut  toujours  se  satisfaire 
suffisamment  sur  des  objets  réels.  De  là ,  non-seulement  résultent 
beaucoup  de  jouissances  et  de  bonheur  pour  le  moment  ;  mais  naissent 
et  se  développent  ia  plupart  de  ces  dispositions  sympathiques  et  bien* 
veillantes,  qui  seules  assurent  le  bonheur  futur  et  des  individus  qui 
les  ^muvent ,  et  de  ceux  qui,  dans  la  vie,  doivent  faire  route  corn- 
miine  avec  eux. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'âge  où  l'on  sent  le  plus,  oùl'i- 
magjnation  jouit  de  la  plus  grande  activité,  est  sans  contredit  aussi 
cehii  où  se  recueillent  le  plus  de  ces  idées  et  de  ces  sentiments  qui 
ne  sont  encore  pour  ainsi  dire  que  de  vagues  impressions ,  mais  qui 
forment  la  collection  la  plus  précieuse  pour  l'avenir  :  et  quand  la 
réflexion  vient  enfin  prédominer  sur  toutes  les  opérations  de  l'oigne 
cérébral ,  elle  s'exerce  principalement  sur  les  matériaux  qui  lui  (mt 
été  fournis  par  cette  époque  intéressante. 

Quant  à  la  jeunesse  proprement  dite,  elle  commence,  nous  venons 
de  le  voir,  au  temps  où  la  force  et  la  souplesse  des  solides ,  la  den- 
sité, les  propriétés  stimulantes  et  la  vivacité  dans  Je  mouvement  des 
humeurs,  commencent  elles-mêmes  à  se  trouver  réunies  et  portées 
au  plus  haut  degré.  Le  système  nerveux  et  les  organes  musculaires  sont 
montés  alors  à  leur  plus  haut  ton.  Rien  ne  résiste  à  l'énergie  du  cœur 
et  des  vaisseaux  artériels.  Les  différentes  circulations  et  toutes  les 
fonctions  vitales  qui  en  dépendent  s'exécutent  avec  une  véhémence 
qui  ne  reconnaît  point  d'obstacles.  Aussi  cet  âge  est-il  tout  à  la  fois 
celui  des  maladies  éminemment  aiguës,  des  passions  impétueuses  et 
des  idées  hardies,  animées  par  tous  les  sentiments  de  l'espérance. 

Nous  avons  dit  que  depuis  la  naissance  de  l'enfant,  et  même 
depuis  la  formation  du  fœtus  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  le 
volume  et  la  prédominance  du  cerveau  appellent  particulièrement 
le  sang  vers  la  tête  ;  que  depuis  quatorze  ans  jusqu'à  la  fin  de 
la  jeunesse ,  les  humeurs  se  portent  particulièrement  aussi  vers 
la  poitrine.  Les  crachements  de  sang  ou  plutôt  les  hémorragies 
pulmonaires  peuvent  distinguer  pathologiqnement  toute  cette  der- 
nière époque.  Mais  sa  durée  n'est  peut-être  pas  facile  à  déterminer 
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avec  précision  ;  et  les  observateurs  ne  nons  fournisseot  aucan  résultat 
satisfaisant  touchant  le  terme  qu'il  convient  de  lui  fixer.  Il  parait 
que  chez  quelques  sujets  précoces  ce  terme  arrive  à  vingt-huit  ans , 
moment  de  la  quatrième  révolution  septénaire  ou  de  la  seconde  qua- 
tuordécimale;  mais  le  plus  ordinairement  ce  n'est  que  vers  trente- 
cinq,  à  la  fin  de  la  cinquième  révolution  :  et  cela  vient  de  ce  que  la 
première  époque,  ou  celle  de  la  direction  du  sang  vers  la  tête ,  se 
prolonge  encore  jusqu'à  vingt  et  un  ans ,  cette  direction  ne  s'affaiblis- 
sant  que  par  degrés  insensibles;  de  sorte  que  jusqu'à  cette  troisième 
révolution ,  les  humeurs  se  portent  presque  également  vers  les  diffé- 
rentes parties  situées  au-dessus  du  diaphragme,  et  que  c'est  alors  seu- 
lement que  les  organes  pulmonaires  deviennent  le  terme  spécial  de 
la  congestion.  Or ,  voilà  pourquoi  les  hémorragies  nasales  se  repro- 
duisent bien  longtemps  encore  après  quatorze  ans  ;  et  que  depuis 
lors  jusqu'à  vingt  et  un  les  esquinancies,  qui  semblent  former  l'inter- 
médiaire entre  les  maladies  de  la  tête  et  celles  de  la  poitrine,  sont  si 
communes  et  si  dangereuses. 

Ainsi  donc,  c'est  vers  trente-cinq  ans  qu'il  faut  placer  le  passade 
de  la  jeunesse  à  l'âge  mûr.  Cette  époque  est  celle  des  plus  notables 
changements  dans  le  physique  et  dans  le  moral  de  l'homme. 

§.  VIII. 

Jusqu'à  ce  moment  l'activité  du  système  nerveux,  l'énergie  du 
cœur  et  des  artères ,  la  vie  et  l'impétuosité  des  humeurs  ont  surmonté 
facilement  toutes  les  résistances  que  la  force  et  le  ton  toujours  crois- 
sants des  solides  opposent  au  mouvement  circulatoire  et  à  l'exercice 
des  diverses  fonctions ,  dont  ce  mouvement  lui-même  fait  une  partie 
essentielle.  Beaucoup  de  vaisseaux  se  sont  successivement  oblitérés  : 
les  parois  et  les  extrémités  des  autres,  eu  s'étendant  et  devenant  de 
jour  en  jour  plus  denses  et  plus  fermes ,  ont  perdu  par  degrés  de  leur 
souplesse;  elles  sont  devenues  de  plus  en  plus  incapables  de  céder. 
Mais  l'énergie  vitale  s'est  accrue  dans  une  plus  grande  proportion  ; 
elle  peut  surmonter  sans  peine  ces  premiers  obstacles  :  et  les  actes 
de  la  vie  ne  sont  encore  accompagnés  d'aucun  sentiment  de  gêne  et  de 
travail.  Aussi  la  conscience  de  sa  force  pousse-t-clie  sans  cesse  le 
jeune  homme  hors  de  lui-même  :  elle  n'inspire  à  son  cœur  et  à  sou 
cerveau  que  des  affections  et  des  idées  de  confiance  et  de  bonheur. 

Tout  le  temps  que  dure  ce  premier  état  respectif  des  vaisseaux  et 
des  forces  vitales ,  la  pléthore  sanguine  est  dans  le  système  artériel  ; 
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c*cst-£Mlire  que  les  artères  contiennent  une  plus  grande  abondance 
relative  de  sang ,  et  Jes  hémorragies  sont  fournies  directement  par 
kars  extrémités.  Mais  au  moment  où  la  résistance  des  solides  com- 
mence à  contre-balancer  l'action  du  système  nerreux  et  l'impulsion 
des  humeurs,  il  se  fait  une  révolution  presque  subite  dans  la  distri- 
bution du  sang  :  la  pléthore  passe  des  artères  aux  veines.  AJk»^  pa- 
raissent les  hémorragies  variqueuses. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  le  mécanisme  de  ces  deux  états 
différents  de  la  circulation  et  le  passage  de  l'un  à  l'autre  :  il  nous 
suffit  de  les  énoncer  comme  des  faits  constants  et  faciles  d'ailleurs  à 
vérifier  par  l'observation  journalière.  La  pléthore  veineuse  commence 
à  se  former  ou  du  moins  elle  se  fait  remarquer  d'abord  dans  la  veine 
porte  et  dans  ses  principales  dépendances.  Cette  pléthore  tient,  en 
général,  à  la  lenteur  plus  grande  de  la  circulation  dans  les  veines  :  il 
est  donc  naturel  que  sa  première  apparition  ait  particulièrement  lieu 
dans  ceux  de  ces  vaisseaux  où  le  cours  du  sang  est  toujours  le  plus 
paresseux. 

Quand  l'action  de  la  vie  commence  à  rencontrer  de  fortes  résis- 
tances et  le  mouvement  des  fluides  à  se  faire  avec  moins  de  facilité , 
ce  sentiment  de  force  et  de  bien-être  (1)  qui  caractérise  la  jeunesse 
ne  disparait  pas  tout  à  coup  ;  mais  il  diminue  de  jour  en  jour  d'une 
manière  remarquable.  L'homme  commence  à  ne  plus  se  croire  in- 
vincible ;  il  s'aperçoit  que  ses  moyens  sont  bornés.  Ses  idées  et  ses 
affections  ne  s'élancent  plus  au  loin  avec  la  même  hardiesse  :  il  n'a 
plus  cette  confiance  sans  bornes  dans  lui-même  ;  et,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  bientôt  il  perd  une  grande  partie  de  celle  qu'il 
avait  dans  les  antres. 

La  sagesse  et  la  circonspection  tiennent,  en  effet,  à  l'insuffisance 
présumée  des  moyens  dont  on  dispose.  Tant  qu'on  ne  suppose  même 
pas  la  possibilité  de  cette  insuffisance,  on  marche  directement  et  sans 
hésiter  vers  chaque  but  que  le  désir  indique.  Mais  sitôt  qu'on  se 

(1)  Le  bicn-ôire  n'est  copcntlant  pas  toujours  clans  un  rapport  direct  avec 
Fcoergie  vitale.  Celle-ci  peut  iltrc  quelquefois  si  forte  qu'elle  occasionne  par 
cela  inémc  un  sentiment  habituel  d'inquiétude  et  de  malaise.  Le  bien-être  ne 
vient  alors  qu'avec  l'âge ,  ou  ne  paraît  que  dan«  les  temps  de  faiblesse.  Cardan 
raconte  que  lorsqu'il  se  portait  bien ,  non-seulement  il  était  tourmenté  de  l'ac- 
tivité la  plus  malheureuse ,  mais  qu'il  se  trouvait  alors  presque  incapable  de 
l'attention  qu'exigent  les  travaux  de  l'esprit.  Pour  jouir  de  toutes  ses  facultés 
morales ,  il  avait  besoin  d'être  malade ,  ou  de  fixer  cette  inquiétude  déTorante 
par  des  douleurs  artificielles. 
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défie  de  ses  moyens,  on  sent  la  nécessité  de  n'en  négliger  aucnn , 
d'augmenter  leur  puissance  par  un  meilleur  usage  :  on  cherche  à  les 
fortifier  de  tous  les  secours  extérieurs  que  l'observation  etrexpérience 
peuvent  fournir.  La  situation  présente  de  l'homme  commence  à  l'oc- 
cuper sérieusement;  et  ses  regards  ne  se  portent  pas  sans  inquiétude 
vers  l'âge  qui  s'avance.  C'est  le  moment  d'économiser ,  d'étendre 
tous  les  moyens  actuels,  de  se  créer  des  ressources  pour  l'avenir. 
Aussi,  l'âge  mûr  est-il  caractérisé  chez  tous  les  grands  peintres  de  la 
nature  humaine  par  des  déterminations  plus  mesurées  et  plus  ré- 
fléchies ;  par  le  soin  de  ménager  les  hommes  avec  lesquels  on  a  des 
rapports  et  de  cultiver  l'opinion  publique  ;  par  une  plus  grande 
attention  donnée  à  tons  les  moyens  de  fortune. 

Si  nous  remontons  à  la  source  même  du  bonheur,  nous  verrons 
qu'il  consiste  particulièrement  dans  le  libre  exercice  des  facultés, 
dans  le  sentiment  de  la  force  et  de  l'aisance  avec  lesquelles  on  les  met 
en  action.  Les  opérations  des  organes  ne  sont  pas  toutes  également 
nécessaires  ;  el^parmi  les  besoins  il  en  est  qui  souffrent  plus  d'in^ 
terruptions  ou  de  retards  que  les  autres  :  mais  c'est  un  besoin  géné- 
ral pour  la  machine  vivante  de  sentir  et  d'agir  :  et  la  vie  est  d'autant 
plus  entière  que  tous  les  organes  sentent  et  agissent  plus  fortement, 
sans  sortir  toutefois  de  l'ordre  de  la  nature.  Yoilà  ce  qui  constitue  le 
bien-être  physique  :  et  c'est  encore  en  cela  que  réûde  le  bonheur 
moral  qui  en  est  un  résultat  particulier  ou  (riutôt  qui  n'est  que  ce 
même  bien-être,  tonsîdéré  sous  un  autre  point  de  vue  et  dans  d'autres 
rapports. 

Je  crois  pouvoir  me  dispenser  d'ajouter  ici  qu'il  n'est  pas  toujours 
nécessaire  pour  le  bonheur,  d'éprouver  actuellement  même  les  im- 
pressions dont  il  dépend  :  il  suffit  souvent  de  leur  souvenir  et  de  la 
conscience  qu'elles  restent  en  notre  pouvoir. 

Mais  lorsque  cette  conscience  devient  incertaine  ;  lorsque  le  senti- 
ment des  forces  commence  à  s'émousser,  l'existence  prend  déjà 
quelque  chose  d'inquiet  et  de  fâcheux  :  l'imagination  a  dès  lors 
besoin  de  se  rassurer  par  les  impressions  d'une  force  factice,  exercée 
sur  les  objets  extérieurs;  impressions  qui,  constatant  elles-mêmes  ce 
commencement  de  décadence,  n'en  font  que  mieux  sentir  le  vide 
qu'on  cherche  à  remplir  par  elles,  et  sont  de  bien  faibles  dédomma- 
gements à  des  pertes  trop  véritables.  L'âge  mûr  est  donc  encore 
celui  de  l'ambition,  de  cette  passion  égoïste  et  sombre,  dont  les 
jouissances  ne  font  qu'irriter  d'insatiables  désirs. 
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Noos  avons  TU  qu'au  moment  où  l'activité  de  la  circulation  s'affai- 
blit le  système  veineux  s'engorge  et  les  hémorragies  deviennent  va- 
riquenses»  Les  mouvements  vitaux,  qui  se  mettent  presque  tous  en 
rapport  avec  celui  du  sang,  se  font  alors  avec  plus  de  lenteur  :  les 
maladies  sont  moins  inflammatoires;  leur  marche,  leurs  crises,  leurs 
sohitîoDs  prennoit  un  caractère  général,  en  quelque  sorte,  chronique. 
Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  le  système  de  la  veine  porte,  où  le 
cours  d'an  sang  épais  et  gras  n'est  pas  aidé  par  l'action  directe  des 
muscles  comme  dans  les  vaisseaux  externes,  est  le  premier  à  ressentir 
le  changement  dont  dépend  la  pléthore  veineuse.  Les  humeurs  qui 
reviennent  de  toutes  les  parties  flottantes  du  bas -ventre  cheminent 
avec  {dos  d'embarras  :  les  viscères  que  cette  cavité  contient,  et  parti- 
colîèremeDt  le  foie  et  la  rate»  sont  sujets  à  s'obstruer.  De  là  ces  mala- 
dies hypocondriaques  si  tenaces,  dont  l'effet  n'est  pas  seulement 
d'exagérer  le  sentiment  de  la  diminution  des  forces,  mais  encore  de 
donner  li  toutes  les  idées  et  à  tous  les  penchants  une  tournure  sin- 
gulière d'opiniâtreté  :  de  là  ,  ces  conceptions  plus  fortes,  plus  réflé- 
chies; ces  passions  plus  lentes  à  se  former,  mais  plus  profondes  et 
plus  incurables.  El  l'on  ne  dira  pas  que  les  dispositions  de  l'esprit  et 
de  l'âme  doivent  alors  être  rapportées  à  la  seule  expérience,  aux 
combinaisons  nouvelles  et  plus  nombreuses  qu'amène  la  durée  de  la 
vie  ;  car  les  sujets  dans  lesquels  la  résistance  des  solides  et  la  gêne  de 
la  circulation  du  sang  veineux  abdominal  se  manifestent  avant  le 
temps,  sont  également  précoces  relativement  aux  idées  et  aux  affec- 
tioos  de  celte  troisième  époque. 

Ainsi  donc,  soit  par  l'impression  directe  de  la  plus  grande  résis- 
tance des  vaisseaux  et  d'une  fublesse  relative  que  cette  résistance 
entraîne  après  elle;  soit  par  les  effets  les  plus  prochains  de  la  pléthore 
vdneiue  qui  comtuence  à  s'établir  alors,  on  explique  facilement  les 
habitudes  morales  propres  à  l'âge  mûr  :  et  les  traits  qui  les  caracté- 
risent sont  l'ouvrage  immédiat  et  nécessaire  de  quelques  changements 
iriiysîques,  qu'on  pourrait  juger  de  peu  d'importance  au  premier 
coup  d'œiL 

La  durée  de  l'âge  mûr  n'est  pas  la  même  chez  tous  les  hommes. 
Elle  comprend  une  période  ou  de  quatorze  ou  de  vingt  et  un  ans,  sui- 
vant la  constitution  primitive  du  sujet,  le  genre  de  vie  qu'il  mène,  les 
maladies  qu'il  a  éprouvées.  Pour  les  personnes  dont  la  jeunesse  a  été 
précoce  ou  valétudinaire,  Fâge  mûr  se  termine  quelquefois  vers  la 
quarante-neuvième  année;  mais  souvent  il  se  prolonge  jusqu'à  la 
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cinquante-sixième.  Sa  terminaison  est  marquée  par  nne  cinquième 
ou  sixième  révolution  très-sensible  dans  Téconomie  vivante.  Cette 
révolution  occasionne  différentes  maladies»  et  ces  maladies  amènent 
des  crises  qui  méritent  toute  l'attention  des  observateurs.  L*époque 
n*en  est  guère  moins  dangereuse  pour  les  hommes,  que  celle  de  la 
cessation  des  règles  (  qui,  par  certaines  raisons  particulières,  la  de- 
vance dans  les  climats  chauds  et  tempérés) ,  ne  Test  ordinairement  pour 
les  femmes  :  c'est  pour  les  deux  sexes  un  véritable  âge  climatériqoe. 
La  pratique  de  la  médecine  nous  présente  chaque  jour  le  tableau  de 
cette  révolution;  et  la  comparaison  attentive  des  tables  de  mortalité 
confirme  ses  effets.  Car  ou  voit  clairement  dans  ces  tables  que  les 
probabilité^  de  la  vie  ne  vont  point  en  augmentant  ou  diminuant  d*un 
pas  égal,  et  suivant  la  marche  progressive  établie  par  le  plus  grand 
nombre  des  calculateurs;  mais  que  cette  marche  est  souvent  sus* 
pendue  ou  devient  stationnaire  à  différentes  époques,  et  qu'elle 
semble  même  quelquefois  devenir  rétrograde  pendant  certains  mo- 
ments, à  la  vérité  fort  courts. 

Quand  l'homme  échappe  aux  dangers  de  cet  âge  dimatérique ,  il 
entre  alors  dans  la  vieUiesse  (1). 

S-  IX. 

Pendant  tout  le  temps  que  durent  les  congestions  hypocondriaques 
abdominales,  les  glandes  sont  plus  sujettes  aux  dégénératîons  squir- 
reuses  :  il  se  forme  même  assez  souvent  alors  des  corps  comme  glan- 
duleux dans  différents  points  du  tissu  ceDulaire.  Ces  états  sont  ton- 
jours  accompagnés  d'affections  de  l'âme  tristes  et  mélancoliques. 
Mais  vers  la  première  septénaire  de  la  troisième  époque,  c'est-à-dire 
vers  la  quarante-deuxième  année,  il  se  fait,  pour  l'ordinaire,  un 
changement  qui  dissipe  en  grande  partie  les  maladies  dominantes 
jusqu'alors  et  qui  les  remplace  par  des  maladies  nouvelles. 

En  s'élaborant  de  plus  en  plus,  les  humeurs  ne  peuvent  éviter  de 
prendre  un  certain  degré  d'acrimonie  :  cette  acrimonie  y  produit 
un  commencement  de  décomposition;  elles  deviennent  plus  ténues 
et  plus  fluides.  Les  embarras  de  la  circulation  dans  le  bas  -  ventre 
diminuent  dès  ce  moment  ;  et  les  affections  directement  dépendantes 
de  l'engorgement  de  la  veine  porte  font  place  à  la  goutte,  à  la  gra- 

(I)  Voyez  C.  F.  Bardftch ,  TraiU  dephynohgie.  Pari»,  1S30,  T.  V,  page  iii 
et  tuiv. 
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Telle,  à  la  pierre,  au  rhiunatisme,  aux  dispositions  apoplectiques, 
au  catarrhe  suffocant,  qui  n'est  lui-même  qu'une  véritable  apoplexie 
du  poumon. 

Ces  différentes  maladies,  dont  les  rapports  mu^els  ont  excité 
plus  d'une  fois  l'attention  des  observateurs,  paraissent  dépendre  du 
mouvement  de  fonte  dont  nous  venons  de  parler;  de  la  diminution 
des  diverses  perspirations  insensibles,  soit  internes,  soit  externes; 
de  la  quantité  plus  grande  des  parties  terreuses  que  cette  diminuticm 
laisse  alors  dans  les  fluides.  Cette  quantité  n'est  plus  employée  tout 
entière  à  l'accroissement  ou  à  la  réparation  des  os  :  et  par  l'effet 
direct  de  la  décomposition  des  fluides,  le  phosphate  calcaire  et  dif- 
férents autres  éléments  terreux  ou  salins  s'en  séparent  précipi- 
tamment ;  ils  n'ont  plus  le  temps  d'être  complètement  évacués  par 
les  émonctoires  naturels  ;  ils  se  déposent  sur  certains  organes ,  et  for- 
ment des  concrétions  osseuses  ou  pierreuses  de  différents  carac- 
tères, suivant  la  manière  dont  leurs  molécules  s'arrai^ent»  et  les 
dispositions  du  gluten  qui  les  unit 

Telles  sont  les  circonstances  auxquelles  paraissent  devoir  être  rap- 
portés les  dépôts  goutteux,  la  gravelle,  la  pierre,  les  ossifications 
artérielles  et  les  concrétions  pierreuses  de  toute  espèce. 

En  même  temps,  l'acrimonie  des  humeurs  agit  sur  les  nerfs,  ou 
sur  leurs  enveloppes,  sur  les  muscles,  ou  sur  leurs  gaines  apoaé- 
vrotiques  :  les  parties  les  plus  acres  se  réunissent  par  une  espèce 
d'attraction  élective;  elles  vont  se  fixer  sur  un  organe  spéclaL  De  là, 
le  rhumatisme ,  l'apoplexie ,  le  catarrhe  suffocant 

Enfin ,  la  diminution ,  tous  les  jours  plus  marquée ,  de  la  trans- 
piration insensible  extérieure,  résultat  nécessaire  de  l'affaiblissement 
graduel  de  la  circulation,  de  l'endurcissement  de  la  peau,  et  de 
toutes  les  causes  combinées  dont  nous  venons  de  faire  mention,  pro- 
duit et  rend  nécessaires  les  évacuations  catarrhales  de  la  gorge,  du 
poumon,  de  la  vessie,  etc.,  qu'on  obserye  chez  les  vieillards. 

Ces  diverses  circonstances  physiques  forment  un  ensemble,  une 
sorte  de  système  :  et  il  est  aisé  de  voir  qu'elles  se  lient  et  corres- 
pondent intimement  avec  celui  des  affections  morales  propres  à 
cette  même  époque  de  la  vie. 

Au  moment  où  les  humeurs  perdent  une  partie  de  leur  ténacité, 
les  penchants  et  les  idées  qui  dépendent  de  l'engorgement  des 
viscères  abdominaux  commencent  à  perdre  paiement,  et  dans  la 

14 
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mêioeproportioii,  une  partie  de  leur  caractère  opiniâtre.  Presque 
toujours  let  dîspoaitims  mélancoliques  s'affaiblissent  alors;  sourent 
même  elles  disparaissent  entièrement.  Mais,  d'un  côté  Taerimoirie 
des  humeurs,  surtout  eeifo  de  la  Mie  qui  prend  une  acthrité  singn- 
liàr»  et  stimule  plus  vitement  les  extrémités  nenreuses  ;  de  l*autrt 
k  rigkHté  des  sdides  qui,  de  jour  eu  jour  augmentant ,  multiplie 
«uni  de  jour  en  jour  les  résistances  :  ces  deux  ciroonslanceS,  dis-je, 
détwmiiient  une  Ibrte  réaction  de  forgvne  nerreut  sur  lui-même. 
Il  sembleque  la  m  rerienne  sur  ses  pas,  que  Tltomme  commence 
nae  noinelle  jèuBesse  (!).  Les  idées  reprennent  de  la  bardiesse,  eu 
eoAserrsHit  le  degré  de  force  et  de  consistance  qu'eSes  ont  acquis; 
les  passions  deviennent  violentes  et  colériques.  Telle  est  en  partl- 
eulier  la  tournure  des  sujets  disposés  à  Tapc^lexie,  diet  qui  k» 
extrémités,  suivant  Texpression  de  Bordeu,  forment  une  eqièce  dé 
ecmjuration  contre  la  tête  en  y  poussant  arec  violence  les  humemv, 
cm  peut-être  en  «firigeant  vers  elle  l'action  d'autres  causes  d^m 
mouvement  excessif. 

L'apparition  de  la  goutte,  du  rhumatisme  ou  de  h  pierre,  ne 
change  pas  moins  Pétat  moral  que  l'état  physique.  Toutes  ces  dill&- 
rentes  maladies  sont  le  plus  souvent  de  véritables  transformatlotts 
de  celles  qui  tiennent  aux  endkarras  de  h  circulation  dans  le  système 
de  la  vehie  porte.  Elles  peuvent  devenir  h  cause  de  vfves  sou£hmce8  ; 
mais  dans  le  principe  elles  sont  de  vérfiabies  crises;  elteâ  prouvent 
Pénergie  de  Factlou  vitale  :  et  quand  le  rhumatisme  et  h  goutte  ont 
un  cours  régulier.  Je  veux  dire  quand  leur  cause  se  porte  sur  les 
extrémités  et  ne  reflue  point  vers  les  organes  internes;  quand  les 
matériaux  de  la  pierre  s'évacuent  en  sable  léger,  à  mesure  qu'ils  et 
rassemblent  dans  la  vessie  on  dans  les  reins,  la  natufe  satisfaite 
d'avoir  éloigné  son  ennemi,  mêle  souvent  alors  aux  douleurs  même 
les  plus  vives,  un  sentiment  de  bien-être  qui  se  manifeste  par  l'ac- 
tivité de  l'esprit,  par  les  affections  bfeuteiliantes  et  la  galté.  Mais  ai 
nmmeur  lithique,  goutteuse  ou  rhuinatismale,  est  au  contraire 
incertaine  dans  sa  direction  ;  ûi  eUe  affecte  ou  menace  d'affecter  les 


(1)  Cette  espèce  de  seconde  jeunesse  est  plus  mais^pé»  ciim 
que  chez  la  plupart  des  autres.  On  la  voit  riuelquefois  ramener  presque  les  iUo- 
sîons  et  les  rêveries  heureuses  de  radolcsccnce.  J.-J.  Rousseau  nous  en  offre  un 
exemple  singuHcr.  Qui  ne  se  rappelle  la  ptrtle  des  Bténidirci  de  cet  h»mme 
mnm'^diHaire,  r«kliv«  A  cette  époque  cfo  la  vie  ? 
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parties  précordiales,  alors  l'inqiiiétnde,  l*anxiété  s'emparent  de  tout 
Fétre  senàtif  ;  l'ei^it  est  sans  force  et  sans  lonûère,  Tâme  se  refuse 
à  tons  les  sentiments  de  bonheur. 

En  entrant  dans  la  vieillesse,  Thomme  s'aperçoit  trop  évidem- 
ment de  fK»  déclin.  Mais  cet  effet  m  date  pas  oniquemeiit  de  Tépo- 
qnequi  le  met  en  évidence.  Il  y  a  déjà  longtemps  qtt'sqirès  être  par- 
venue  àson  plus  haot  sommet,  k  vie  rouie  et  se  précipite*  tiec  imo 
vitesse  toiqours  accélérée,  vers  cet  abime  où  toutes  les  esiateooet 
passagères  vont  s'engloutir.  Mais  c'est  au  moment  dont  je  parle 
qne  chaque  pas  de  la  chute  devient  sensible.  Les  solides  ac^pâèreat 
encore  (dus  de  deasité,  pfais  deroideur;  la  génis  de  l'infliieiice  vlttlo 
s'accroît  sans  cesse  ;  les  homeurs  mal  d^imrées  par  des  excrétions 
ÎKODiplètes  on  langoissantes  se  décomposent  de  pins  en  pliis;  al 
SQÎt  par  les  irritations  contre  nature  qu'elles  portent  dans  le  systènm 
nerveux»  soit  par  la  faiblesse^  ou  par  l'embarras  des  fonctions  répa-* 
ratrices,  ce  système  perd  progressivement  de  ses  forces;  le  prin- 
cipe mêane  du  mouvement  s'aSaiUit  à  mesure  que  les  instnanent» 
daviemient  moins  capables  d'obéir  à  son  inpidsien. 

Sans  entrer  dans  de  nouveaux  détails,  on  dait  sentir  qu'à  raison 
des  progrès  de  l'Sge ,  les  <^[>érations  de  l'esprit  doivent  de  jour  en 
jaor  ]>readre  plus  de  lenteur  et  d'hésitation  ;  le  caractère  devenir 
de  plus  en  plus  timide ,  défiant,  ennemi  de  toute  entreprise  banr- 
deuse*  La  difficulté  d'être  augmente  alors  dans  une  progresaon  con- 
tinuelle ;  le  sentiment  de  la  vie  ne  se  répand  plus  au  dehors;  une 
néeesBitô  btale  rephe  sans  cesse  le  vieiUard  sur  lui-même  :  et  nn 
voit-on  pas  que  cet  égoisme  qu'on  loi  reproche  est  l'ouvrage  im« 
médiat  de  la  i^iture? 

Mais  si  le  vieillard  n'existe  qu'avec  peine  (1)  «  il  agit  avec  bien 
plus  de  peine  encore  :  il  ne  rencontre  partout  que  des  résistances^ 
Les  corps  extérieurs  semblent  prendre  à  son  égard  uns  force 
d'inertie  à  dhnque  instant  pins  invinGibl&  Ses  propres  (nrganes  se 
refusent  aux  ordres  de  sa  volonté.  Tout  le  ramène  de  plus  en  plus 
an  repos,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'absolue  impossibifité  de  soutenir 
même  les  faibles  impressions  d'une  vie  défalDante,  lui  rende  néces-* 

(!)  Sentir,  et  surjout  sentir  distinctement ,  est  on  véritable  travail  pour  ui* 
L'organe  nerveux  n'a  plus  assez  de  souplesse  et  d'agiliié  pour  saisir,  combiner 
et  dialingoer  beaucoup  de  sensations  à  la  fois»  Les  vieillards ,  ceux  même  qui 
ont  conservé  le  mieux  leurs  organes  et  leurs  facultés ,  n'entendent  que  du  bruit 
dans  laconvenation  de  plusieurs  personnes. 
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saire  et  désirable  ce  repos  étemel  (1)  que  la  nature  ménage  à  tous 
les  êtres,  comme  une  nuit  calme  après  un  jour  d'agitation  (2). 

S.  X. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  que,  dans  la  vieillesse,  les 
impressions  les  plus  récentes  s'efiacent  aisément  ;  que  celles  de  l'âge 
mûr  s'afEûblissait ,  mais  que  celles  du  premier  âge  redeviennent , 
au  contraire,  plus  vives  et  plus  nettes.  Ce  phénomène,  très-constant 
et  très-général,  est  en  effet  bien  digne  d'attention  :  il  a  dû  fixer  par- 
ticulièrement celle  des  métaphysiciens  et  des  moralistes.  D'après 
notre  manière  de  voir ,  il  peut,  je  crois,  s'expliquer  facilement 

Dans  l'enfiince ,  la  mollesse  du  cerveau  le  rend  si]scq>tihle  de  toutes 
les  impressions  :  sa  mobilité  les  multiplie  et  les  répète  indéfiniment 
et  sans  cesse  ;  j'entends  ceUes  qui  sont  relatives  aux  objets  que  l'en- 
fant a  sons  les  yeux,  et  qui  intéressent  sa  curiosité.  Or,  ces  objets 
sont  bornés  quant  à  leur  nombre ,  et  les  rapports  sous  lesquels  il  les 
considère  sont  très-simples  ;  de  sorte  que  la  puissance  de  l'habitude 
se  joint  pour  lui  bientôt  à  l'influence  des  premiers  et  des  plus  pres- 
sants besoins,  à  l'attrait  de  la  plus  vive  nouveauté.  Tout  concourt 
donc  à  donner  alors  aux  combinaisons  que  fait  l'intelligence  naissante 
un  caractère  durable,  à  les  identifier  en  quelque  sorte  avec  l'orga- 
msation ,  à  les  rapprocha  des  opérations  automatiques  de  l'instinct. 

Mais  à  mesure  que  le  cerveau  devient  plus  ferme ,  et  que  les  ex- 
trémités sentantes ,  garanties  par  des  enveloppes  plus  denses ,  se  trou- 
vent moins  immédiatement  exposées  à  l'action  des  corps  extérieurs , 
les  impressions  deviennent  moins  vives ,  leur  répétition  moins  fedle , 
la  communication  des  divers  centres  de  sensibilité  moins  rapide,  ea 
un  mot ,  tous  les  mouvements  prennent  plus  de  lenteur.  En  même 
temps ,  le  nombre  des  objets  à  considérer  augmentant  de  moment  en 
moment,  leurs  rapports  se  compliquent,  et  l'univers  s'agrandit. 

Or,  si  la  rigidité  des  organes  rend  les  impressions  difficiles ,  em- 

(1)  Quelques  personnes  qui  se  disent  pieuses  ont  aiuèremeot  censuré  cette 
expression,  qui  cependant  est  littéralement  traduite  d*une  prière  de  TËglise 
pour  les  morts. 

(2)  La  vieillesse  pourrait  se  diviser  en  différentes  époques  septénaires ,  aussi 
bien  que  les  autres  grandes  périodes  de  la  vie.  Mais  ce  ne  sont  plus  de  véritables 
crises  qui  marquent  ces  époques  ;  la  nature  ne  fait  maintenant  que  d'impuissants 
efforts,  et  chaque  secousse  accélère  ou  confirme  son  déclin ,  au  lieu  de  le  sus- 
pendre ou  d'en  réparer  les  effets. 
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barrassées ,  il  est  impossible  qu'elle  ne  les  rende  pas  incomplètes^ 
car  leur  perfection  tient  surtout  à  la  liberté  des  mouyemcnts  qui  les 
produisent  ou  qui  les  accompagnent,  et  leur  trace  n'est  forte  et  du- 
rable qu'autant  qu'elles  sont  elles-mêmes  yives,  nettes  et  profondes. 

Et  si,  d'autre  part,  la  grande  variété  des  objets  multiplie  et  di- 
rersifie  les  impressions ,  elle  les  rend  aussi ,  par  là  même ,  faibles  et 
confuses  :  leur  aouvenir,  auquel  d'ailleurs  l'influence  d'une  entière 
nouTeauté  ne  donne  plus«cette  vivacité  native ,  exclusivement  ré- 
servée au  premier  âge,  n'a  pas  le  temps  de  se  graver  profondément 
dans  le  cerveau  ;  elles  n'y  laissent  que  des  empreintes  en  quelque 
sorte  équivoques  et  dont  la  durée  dépend  de  celle  du  système  d'idées 
et  d'affections  auxquelles  on  est  alors  livré. 

Ainsi  donc,  au  moment  où  le  besoin  de  recevoir  et  de  combiner 
des  im{Nressions  nouvelles  cesse  de  se  faire  sentir ,  au  moment  où  » 
pour  ainsi  dire,  aucun  objet  n'excite  plus  la  curiosité  des  organes  ni 
cdie  d'un  esprit  rassasié ,  l'on  doit  voir,  et  l'on  voit  en  effet ,  les  sou- 
venirs s'effacer  dans  l'ordre  inverse  où  les  impressions  ont  été  re- 
çues ,  en  commençant  par  les  {dus  récentes ,  qui  sont  les  plus  fai- 
bles, et  remontant  jusqu'aux  plus  anciennes ,  qui  sont  les  plus 
durables.  Et  à  mesure  que  celles  dont  la  mémoire  était  comme  sur- 
chargée s'évanouissent,  les  précédentes  qu'elles  offusquaient  re- 
paraissent Bientôt  tous  les  intérêts,  toutes  les  pensées  qui  nous  ont 
le  plus  occupés  dans  le  cours  des  âges  postérieurs ,  n'existant  plus 
pour  nous,  les  moments  où  nous  avons  commencé  de  sentir  peu- 
vent seuls  rappeler  encore  vers  eux  nos  regards  ;  ils  peuvent  seuls 
ranimer  notre  attention  défaillante ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  nous  cessions 
d'être ,  en  perdant  presque  à  la  fois  et  les  impressions  du  moment 
présent ,  et  les  traces  de  ces  images  brillantes  et  magiques  que  lais- 
sent dans  notre  cerveau  les  premières  lueurs  de  la  vie. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  vieillards  tomber  dans  une  véritable 
eniance.  Non-seulement  leurs  idées  et  leurs  passions  se  rapportent 
alors  uniquement  aux  mêmes  appétits  directs  que  celles  de  l'animal 
qui  vient  de  naître ,  mais  ils  reprennent  encore  cette  même  mobilité 
qui  caractérise  les  enfants  (1).  Le  cerveau ,  perdant  le  point  d'appui 
que  lui  prêtaient  la  force  des  muscles  et  l'ensemble  des  habitudes 

(I)  Le  célèbre  duc  de  Mariborough ,  que  l'on  ne  peut  pas  soupçonner  d'avoir 
manqué  de  fermeté  dans  la  jeunesse  et  dans  l'âge  mûr,  devint,  dans  la  vieillesse, 
sujet  à  toutes  les  petites  passions  d'un  enfant.  Il  s'attendrissait  à  la  plus  légère 
émotion ,  il  m  mettait  en  colère  ou  pleurait  au  moindre  refua. 
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acquises  pendant  la  vie ,  se  retrouve ,  pour  ainsi  dire ,  au  même  point 
que  lorsque  la  mollesse  desoi^anes  ne  lui  opposait  aucune  résistance. 
Gomme  son  énergie  particulière  s*est  affaiblie  en  même  temps  et  dans 
la  même  proportion ,  cette  dernière  circonstance  de  la  vie  qui  s*éteiot 
compense  amplement  la  souplesse  qui  n*eiiste  plus  dans  Forgane  du 
(erveau  »  et  la  ressemblance  des  deuic  extrémités  de  Texistence  hu- 
maine se  trouve  complète  »  relativement  à  la  mobilité  du  système 
cérébral  ;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  prouve  que  le  défaut  de 
consistance  dans  les  déterminations ,  tient  moins  au  défaut  de  fer- 
meté des  fibres  musculaires  qu'à  la  iaiblesse  deForgane nerveux,  à 
Vimpnissasce  des  opérations  qui  lui  donnent  le  sentiment  de  b  vie. 

CONCLUSION. 

Non,  sansdoute,  la  mort,  en  elle-même,  n'a  rien  de  redoutable 
aux  yeux  de  la  raison  ;  tout  ce  qui  peut  la  rendre  doulooreve 
est  de  quitter  des  êtres  chéris  et  c*est  bien  là  en  effet  la  véritable 
mort.  Quant  à  la  cessation  de  Fexistence ,  elle  ne  peut  épouvanter 
que  les  imaginations  faibles,  incapables  d'apprécier  au  juste  ce 
qu'elles  quittent  et  ce  qu'elles  vont  retrouver  ;  ou  les  âmes  coupables, 
qui  souvent  au  reg^tt  du  passé,  si  mal  mis  à  profit  pour  leur  bon- 
heur, joignent  les  terreurs  vengeresses  d'un  avenir  douteux*  Pour 
un  esprit  sage,  pour  une  conscience  pure,  la  mort  n'est  que  le  terme 
de  la  vie  :  c'est  le  soir  d'un  beaujowr^ 

Mais,  considérée  indépendamment  des  affections  qui  la  rendeot 
quelquefois  amère  à  l'homme  le  plus  raisonnable,  la  mort  peut 
Mre  accompa^ée  de  divers  genres  de  sensations ,  suivant  l'âge  au- 
quel elle  arrive,  et  le  caractère  de  la  maladie  qui  l'amône.  Dans  la 
jeunesse  et  dans  les  maladies  aiguës ,  elle  est  souvent  convulsive, 
quelquefois  douloureuse.  Ses  approches  peuvent  occasionner  de  vi- 
ves angoisses.  Cependant,  en  général  à  cette  époque ,  elle  n'aOecle 
point  l'âme  de  regrets  pusillanimes  ou  de  vaines  terreurs  ;  et  même 
dans  certains  cas  où  l'activité  du  cerveau  se  trouve  augmentée  pir 
Feffet  même  de  la  maladie ,  et  où  la  vie  avant  de  s'éteindre  paraît 
concentrer  toute  son  influence  sur  cet  ongane ,  l'esprit  acquiert  une 
énergie  et  une  élévation ,  les  sentiments  de  courage  et  d'enthousiasme 
prennent  un  ascendant  dont  Teffet  est  de  donner  à  cette  dernière 
scène  quelque  chose  de  surnaturel  aux  yeux  des  assistants  émuSi 

Les  fièvres  lentes  phthisiques  semblent  spécialement  propres  à  la 
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jMoeaie  :  or,  <m  sait qu'eUesaont  assez ordinaîreiMtttâecraiiilgiiées 
d*im  •entiiBfflt  babitoel  de  bien-être  et  d'espértaee.  Les  makdek 
■urcbent  à  la  mort  laiu  b  craindre,  fionvent  aaaa  h  prérar  :  îb 
eqwrenteii  faiaaot  de  loop  pFqjeU  de  vie  »  et  se  berçant  dies  i^u 
donc^f  iUuBîoHk 

Leamahdiealenlea,  bypoocNadriaqtM  et  méiancoiiqiies,  les  {M»* 
nons  ambitieuses,  tristes  et  personneUes,  appartiennent  à  Tige  mir  i 
il  paratt  Mfflî  qoe  c'est  l'épo^tt  où ,  généraiemem  pariant ,  on  meurt 
aine  le  mim$  de  rMgnatbiw  L'effet  le  {dus  fftcheuK  sans  doute  dM 
aSèctioiiabypoeoAèriaqneleatde  cawâer  one  terrent  invncible  de  la 
inoK,  da  Btfkipiier»  peur  ainaidire,  cet  ^Ténemem  inévitable,  en 
préwntattt  lana  cew  son  ima^e  à  des  regards  4iui  n'onot  phn  la 
fiier.  Les  mabdiei  aipiëade  Yàgà  ra^  participent  ordinatrement  dn 
earnottoa  de  ces  afcmimia;  et  fcidr  terminaison  ,'soannt  AmeM, 
le  déviant  aneore  plna  par  les  idées  sombras  et  le  morne  dfcomiK 
cernent  qni  s'y  mêlent  TeHe  est ,  en  effet ,  i*agonle  des  fièvres  ma- 
lignes  nerveuses  (i),  des  fièvres  atrtf)ilaires  syncbpales,  etc.,  qni 
i^obaervént  prindpdement  chez  des' sujets  d^nu  Ige  tfio^. 

Dant  ia  TifiUesse  ce  dans  les  maladies  dépendantes  de  la  deatnuy* 
tien  des  lorces  vitales ,  comme ,  par  exemple ,  dans  les  diverses  hy^ 
dropîsies ,  dans  la  gangrène ,  etc. ,  l'esprit  est  calme  ;  Tâme  n*éproa?e 
aucun  sentiment  pénible  de* teiteur  <mde  règm.  Cependant,  le  ma* 
MeTolt  dors,  sans  ancun  doute,  approcher  le  coup  btal  t  il  parle 
de  sa  propre  mort  comme  de  celle  d'un  étranger ,  et  quelquefois  U 
en  calcule  le  moment  avec  une  précision  remarquable.  Dans  les  fié* 
Très  continues  atoniques,  qu'on  peut  regarder  cc^mâie  les  analogues 
aigus  des  maladies  dont  il  vient  d*étre  question ,  l'observateur  re^ 
trouve  encore  le  même  état  moral  t  je  parle  ici  de  rordre  le  plus 
naturel  des  choses ,  et  je  suppose  toujours  que  rimagination  n'ait  pas 
rhâbitude  d^ètre  vicieusement  excitée. 

Enfin ,  dans  la  mort  sénile ,  le  malade  n'éprouve  que  cette  diffin 
cuUé (Fêtre,  dont  le  sentiment  fut,  en  quelque  sorte,  la  seule 
agonie  de  Fontanelle.  On  a  besoin  de  se  reposer  de  la  vie  eomnae 
d'un  travail  que  les  forces  ne  sont  plus  en  état  de  prolonger.  Les 
erreurs  d'une  raison  défaillante  ou  d'une  sensibilité  qu'on  égare  en 
la  dirigeant  ver»  des  objets  imaginaires,  peuvent  seules,  à  ce  mom^t, 
empêcber  de  goûter  la  mort  comme  un  doux  sonuneil  (2). 

(1)  Du  moins  lorsque  le  malade  conserve  quelque  connaissance. 

(2)  Barthez  avait  fait  déjà ,  dans  ses  Nouveaux  éléments  de  la  science  de 
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Si  l'on  avait  observé  les  maladies  dans  cet  esprit ,  il  n'aurait  pas 
été  difficile  d'apercevoir  que  les  circonstances  physiques  qui  les  ca- 
ractérisent, et  le  genre  de  mort  par  lequel  elles  se  terminent,  ont 
avec  l'état  moral  des  moribonds  pluàeurs  rapports  directs  et  con- 
stants :  et  l'on  aurait  pu  tirer  de  h  quelques  vues  utiles  sur  la  ma- 
nière de  rendre  leurs  derniers  moments  heureux  encore ,  on  du 
moins  paisibles. 

C'est  un  sujet  que  Bacon  avait  recommandé,  de  son  temps,  aux 
recherches  des  médecins.  Il  regardait  l'art  de  rendre  la  mort  douce  (1) 
comme  le  complément  de  celni  d'en  retarder  l'époque.  Persuadé  que 
la  durée  commune  de  la  vie  de  l'homme  peut  être  rendue  beaucoup 
plus  longue ,  par  dififérentes  pratiques  dont  il  n'appartient  qu'à  la  mé- 
decine de  tracer  les  règles,  il  voulait,  dans  ses  vœux  de  perfecti<m- 
nement  général,  que  l'art  réunit  toutes  ses  ressources  pour  améliorer 
notre  dernier  terme ,  comme  im  poète  dramatique  rassemble  tout 
son  génie  pour  embellir  le  dernier  acte  de  sa  pièce.  En  un  mot ,  si 
la  vie  ne  lui  paraissait  devoir  produire  tous  ses  fruits  que  lorsque  le 
cours  de  ses  diverses  saisons  serait  devenu  moins  rapide,  il  pensait 
^salement  qu'elle  ne  peut  être  entièrement  heureuse,  que  lorsqu'on 
saura  les  moyens  de  donner  à  ses  derniers  moments  le  caractère  pai- 
sible et  doux  que ,  sans  nos  erreig^  de  r^;ime  et  nos  préjugés ,  ils 
auraient  peut-être  presque  toujours  naturellement. 

Quand  je  parlerai  de  l'influence  que  la  médecine  doit  avoir  un 
jour  sur  le  perfectionnement  et  sur  le  plus  grand  bien-être  de  la 
race  humaine,  je  me  propose  de  traiter  avec  étendue  les  deux  sujets 
indiqués  par  Bacon  (2). 

thùmme ,  et  à  peu  près  daDs  les  mêmes  termes ,  une  remarque  analogue.  Parmi 
les  emprunts  nombreux  que  Cabanis  a  faits  aux  médecins  de  l'École  de  Mont- 
pellier, celui-ci  n'est  pas  le  plus  heureux.  Barthez  se  disculpa  d'avoir  foit  allu- 
sion aux  idées  et  aux  cérémonies  religieuses ,  et  prétendit  n'avoir  eu  en  vue,  en 
BÎgnalant  l'inconvénient  des  images  fâcheuses  dont  on  entoure  les  mourants,  que 
les  formalités  des  testaments,  la  présence  du  notaire,  etc.  On  doit  accepter 
son  explication.  Les  expressions  de  Cabanis  ne  sont  pas  susceptibles  de  la  même 
iaterprétation  ;  le  sens  en  est  aussi  clair  que  l'intention.  On  se  serait  dispensé 
de  relever  ce  passage  si  on  l'avait  pu  sans  laisser  croire  qu'on  l'approuvait. 

(L.P.) 

(1)  C'est  ce  qu'il  appelle  Yeuthanasie. 

(9)  Ce  sujet  entrera  naturellement  dans  un  ouvrage  dont  je  m'occupe  à  ras- 
aembler  les  matériaux,  et  qui  aura  pour  but  le  •perfectionnement  physique  de 
l'espèce  humaine  (*}. 

(*)  Cet  ouvrage  n'a  pas  éié  exëcul^.        (  L.  P.) 
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n  me  suflSt  maintenant  d'avoir  fiiit  sentir  par  quelques  faits  gé- 
néranz  que  chaqae  âge  a  des  maladies  qui  loi  sont  plus  partica- 
liërement  propres;  que  les  différentes  espèces  de  maladies,  et  le 
genre  de  mort  qu'elles  déterminent,  ont,  relativement  à  Tétat  de 
l'e^it  et  de  l'âme,  des  effets  très-distincts;  et  que  par  conséquent 
les  âges  exercent  encore,  même  dans  ce  moment  fatal  qui  semble 
pourtant  les  égaliser  tous  et  les  confondre,  une  influence  dont  on 
reconnaît  aisément  la  trace  dans  les  idées  et  dans  les  affecticns 
morales  des  agonisants. 


CINQUIÈME  MÉMOIRE. 

Pe  rinfluencQ  dc9  seies  $ur  le  car^cttre  de»  idées  et  dei  affecUoni  mortlcf* 


INTRODUCTION. 

Dans  le  système  de  Tanivers,  ce  qui  se  pMM  toua  les  joon  ttt 
précisément  ce  qui  mérite  le  plus  d'attention.  Rien  n'appelle  si  for- 
tement les.  regards  des  hommes  yéritablement  réfléchis  que  ce  re- 
tour régulier  des  mêmes  circonstances  et  des  mêmes  phénomènes; 
rien  surtout  n'est  si  digne  de  leurs  méditati(»is  que  ce  renouvelle- 
ment successif  des  mêmes  formes  vivantes,  que  cette  rqirodoction 
continuelle  des  mêmes  êtres  ou  des  mêmes  races,  qui  portent  en 
elles  le  principe  d'une  durée  indéfinie. 

Â  mesure  qu'on  fait  de  nouveaux  pas  dans  la  connaissance  de  la 
nature,  on  voit  combien  sont  variées  les  méthodes  qu'eDe  met  en 
usage  pour  la  perpétuation  des  races.  C'est  un  des  objets  qn'eOe 
semble  avoir  eus  le  plus  à  cœur;  c'est  celui  pour  lequel  elle  a  dé- 
ployé toute  la  richesse  de  ses  moyens.  Vainement,  par  de  savantes 
classifications,  s'est-on  efforcé  de  ramener  des  phénomènes  si  divers 
à  certaines  lois  communes  et  constantes  :  de  nouveaux  feits  ont  sans 
cesse  renversé  ou  modifié  les  résultats  trop  ambitieux  des  frits  pré- 
cédemment connus,  et  l'imagination  peut  à  peine  concevoir  des 
formes  possibles  de  propagation  dont  la  nature  ne  fournisse  bien- 
tôt les  exemples  aux  observateurs. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  parcourir  ce  tableau,  qui 
s'étend  et  se  diversifie  tons  les  jonrsdavantage,  ni  surtout  d'assigner  les 
circonstances  propres  à  chaque  forme  particulière.  Mais  les  historiens 
du  système  animal,  ceux  spécialement  qui  s'attachent  à  peindre  les 
mœurs  des  différentes  espèces,  doivent  regarder  maintenant  comme 
indispensable  de  fixer  plus  particulièrement  leur  attention  sur  l'ordre 
des  phénomènes  dont  je  parle  ici.  Peut-être  n'auront-ils  pas  de 
peine  à  voir  que  les  penchants  et  les  habitudes  propres  à  chacune 
tiennent ,  en  grande  partie ,  à  la  manière  dont  elle  se  propage ,  et  qne 
le  caractère  de  ses  besoins ,  de  ses  plaisirs  et  de  ses  travaux ,  sa  socia- 
bilité, sa  perfectibilité,  l'étendue  ou  l'importance  de  ses  relations, 
soit  avec  les  autres  espèces,  soit  avec  les  divers  agents  on  cxxfs 
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extérieurs,  tirent  particulièrement  leur  source  des  circongUnces 
ou  des  conditions  auxquelles  sa  reproduction  est  attachée,  et  de  b 
disposition  des  organes  employés  à  cette  fin. 

Quant  à  nous,  c'est  Thomme  seulement  que  nous  avons  en  vue; 
rhommedontla  sensibilité  plus  étendue  et  plus  délicate,  embrassant 
pins  d'objets  et  s'appUquantà  plus  de  nuances,  peut  être  singulier 
rement  modifiée  par  les  moindres  changements  survenus  ou  dans 
la  manière  dont  elle  s^exercei  ou  dans  les  dispositions  des  agents 
extérieurs.  Nous  ne  sortirons  dope  point  de  ce.  sujet,  déjà  31  vaste 
par  luî^mâme»  si  difficile  k  saisir  sous  toutes  ses  faces  ;  et  même 
dans  rhistoire  deç  sexes  qui  ferme  proprement  l'objet  de  ce 
Mémoire,  pour  ne  pas  faire  un  gros  livre ,  nous  serons  encore  obligés 
de  nous  borner  aux  points  sommaires  et  généraux  ;  ou  si  nous  nous 
arrêtons  quelquefoif  sur  des  laits  particuliers,  ce  ne  sera  du  moins 
qu'autant  que  leur  oonnussonee  pantttra  nécessaire  à  la  sûreté  de 
notre  marche  et  h  Tévideoee  de  nos  résultats. 

Notre  intention  n'est  pmi  de  retracer  des  tableaux  iàits  pour 
plaire  à  l'imagination  s  rien  assurément  ne  serait  ici  plus  facile. 
Dans  les  sujets  de  cette  nature»  le  physiologiste  est  sans  cesse  en- 
touré d'images  qui  peuv^  le  captiver  et  le  troubler  lui-même  :  et 
la  peinture  des  sentiments  les  plus  passionnés  vient,  presque  malgré 
lui,  se  mâer  sans  cesse  aux  observations  du  moraliste  philosophe. 
Kous  voulons  éloigner,  au  contraire,  tout  ce  qui  pourrait  s'écarter 
de  la  plus  froide  d>8ervation  :  nous  sommes,  en  effet,  des  observa-- 
teurs,  non  des  poètes;  et  dans  la  crainte  de  détourner  l'attention 
que  cet  examen  demande  par  des  impressions  entièrement  étran- 
gères à  notre  but,  nous  aimons  mieux  n'ofirb-  que  le  plus  simple 
énoncé  des  opérations  de  la  nature,  et  nous  renfmner  dans  les 
bornes  de  la  plus  aride  et  de  la  plus  froide  exposition. 

L'homme  ainsi  que  les  autres  animaux  les  plus  parfaits,  h  la 
tête  desquels  le  placent  sa  structure  et  son  émioente  sensibilité, 
se  propage  par  les  concours  de  deux  êtres,  dont  l'organisation  a 
beaucoup  de  choses  communes,  mais  qui  diffèrent  cq)endant  par 
plusieurs  traits  particuliers.  Il  sort  du  sein  de  la  mère  avec  des  or- 
ganes capables  de  résister  aux  impressions  de  l'air  atmosphérique,  et 
d'assuniler  la  nourriture  :  il  peut  déjà  vivre  de  sa  vie  propre.  U  ne 
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doit  pas  rester  encore,  dorant  des  espaces  de  temps  indéterminés, 
comme  Tovipare,  recouvert  d*une  enveloppe  étrangère  et  plongé 
dans  un  sommeil  qui  ne  paraît  guère  pouvoir  être  distingué  de  celni 
du  néant  ;  il  n'attend  pas  qu'une  chaleur  créatrice  vienne  lui  com- 
muniquer le  mouvement  et  la  vie,  au  milieu  de  fluides  nourriciers 
préparés  d'avance  par  la  nature,  comme  une  douce  provision  pour 
le  premier  âge ,  tels  que  ceux  dans  lesquels  nage  longtemps,  comme 
un  point  invisible,  l'embryon  du  serpent,  de  la  tortue  et  de  l'oi- 
seau. Dans  l'utérus,  le  fœtus  humain  a  vécu  d'humeurs  animalisées 
par  l'action  des  vaisseaux  de  la  mère  :  immédiatement  après  sa  nais- 
sance, il  vit  du  lait  que  lui  préparent,  chez  eOe,  des  organes  con- 
sacrés spécialement  11  cet  objet 

Mais  la  durée  de  la  gestation,  celle  de  l'enfance,  où  les  secours 
da  père  et  de  la  mère  sont  indiq)ensables ,  et  l'époque  de  h  pu- 
berté, c'est-à-dire  ce  moment  où  la  faculté  d'engendrer  se  mani- 
feste par  des  signes  sensibles,  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  les 
mêmes  dans  les  différentes  espèces  d'animaux  ;  ces  circonstances  ne 
sont  point  liées  entre  elles  par  des  rapports  uniformes  et  constants. 
L'enûmce  de  l'homme  est  la  plus  longue,  et  sa  puberté  la  plus  tar- 
dive, quoique  le  temps  de  la  gestation  soit  plus  court  pour  lui  qne 
pour  quelques  autres  races.  Ces  circonstances,  encore  une  fois,  ont 
l'influence  la  plus  marquée  sur  les  besoins,  sur  les  facultés,  sur 
les  habitudes  de  l'homme.'  Mais,  pour  en  apprécier  avec  justesse 
les  effets,  on  sent  bien  qu'il  faut  prendre  la  mesure  comparatîTe, 
soit  de  l'enfance ,  soit  des  autres  époques,  d'après  la  durée  totale  de 
la  vie. 

Semblable  encore,  à  cet  ^^,  aux  animaux  les  plus  parftits, 
l'homme  ne  naît  donc  pas  avec  la  faculté  de  reproduire  immédia- 
tement son  semblable  :  les  organes  qui  doivent  servir  un  jour  à  cette 
importante  fonction  paraissent  plongés  dans  un  profond  engour- 
dissement, et  les  appétits  qui  la  sollicitent  n'existent  pas  encore. 

Mais  la  nature  n'a  pas  simplement  distingué  les  sexes  par  les  seob 
organes,  instruments  directs  de  la  génération  :  entre  l'homme  et  la 
femme  il  existe  d'autres  différences  de  structure ,  qui  se  rappor- 
tent plutôt  au  rôle  qui  leur  est  assigné  qu'à  je  ne  sais  quelle  né- 
cessité mécanique  qu'on  a  voulu  chercher  dans  les  relations  de  toat 
le  corps  avec  quelques-unes  de  ses  parties. 

Chez  la  femme ,  l'écartement  des  os  du  bassin  est  plus  considé- 
rable que  chez  l'homme  ;  les  cuisses  sont  moins  arquées  ;  les  genonx 
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se  portent  plus  en  dedans ,  et  lorsqu'elle  marche ,  le  changement  du 
point  de  graTité  qui  marque  chaque  pas  est  beaucoup  plus  sensible. 

D'un  autre  côté,  les  fibres  de  la  femme  sont  plus  molles,  ses 
muscles  moins  vigoureux. 

De  cette  double  circonstance,  il  résulte,  non-seulement  que  les 
dÎTerses  parties  de  la  charpente  osseuse  n'ont  pas  entre  elles  les 
mêmes  rapports  dans  les  deux  sexes  ;  mais  que  les  muscles  plus 
forts  de  Fun  produisent,  par  leur  action  répétée,  certaines  cour- 
bures, certaines  éminencesdes  os,  beaucoup  plus  remarquables  chez 
lui  :  de  sorte  que  les  rainures  profondes  qu'ils  y  tracent  par  une 
compression  continuelle  pourraient  seules  servir  à  faire  distinguer 
le  squelette  de  l'homme.  De  là  il  résulte  également  que  la  partie 
centrale,  ou  le  ventre  des  muscles,  devient  moins  saillant  et  moins 
prononcé  dans  la  femme  ;  qu'entourés  de  toutes  parts  d'un  tissu  cel- 
lulaire lâche ,  ces  organes  conservent  aux  membres  les  molles  ron- 
deurs et  la  souplesse  de  formes  que  les  grands  artistes  ont  si  bien 
reproduites  dans  les  images  de  la  beauté.  Enfin  de  là  il  résulte  en- 
core que,  chez  les  fenunes,  certaines  parties,  naturellement  plus 
lâches  et  plus  abreuvées  de  sucs  cellulaires,  prennent  un  accroisse- 
ment particulier  au  moment  où  leur  sympathie  avec  l'utérus,  les  di- 
sant entrer  en  action  de  concert  avec  lui,  appelle  dans  tous  leurs 
vaisseaux  une  quantité  plus  considérable  d'humeurs. 

su. 

Mais  ces  différences  ne  se  font  remarquer  bien  distinctement  que 
vers  le  moment  où  les  deux  sexes  se  trouvent  parvenus  au  terme  de 
leur  perfection  spéciale  et  respective.  Dans  la  première  enfance, 
eDes  restent  confondues  sous  des  apparences  extérieures,  qui  sont  à 
peu  près  les  mêmes  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Les  muscles  n'ont  en- 
core produit  aucun  changement  notable  dans  la  direction  des  os; 
les  parties  charnues  et  glandulaires  ne  paraissent  différer  encore, 
ni  quant  à  leur  forme,  ni  quant  à  leur  volume  relatif,  et  la  dis- 
tinction des  squelettes  se  tire  même  difficilement  alors  de  l'écarte- 
ment  des  hanches  et  de  la  largeur  comparée  du  bassin. 

La  même  confusion  semble  régner  dans  les  dispositions  morales 
des  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Les  petites  filles  participent 
à  la  pétulance  des  petits  garçons;  les  petits  garçons  à  la  mobilité 
des  petites  filles.  Les  appétits,  les  idées,  les  passions  de  ces  êtres 
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naissants  à  la  vie  de  Time,  de  ces  êtres  encore  incertains  qne  h 
plupart  des  langues  confondent  sons  le  nom  commun  A* enfants,  ont 
dans  les  deux  sexes  la  plus  grande  analogie.  €e  n'est  pas  cependant 
qu'un  observateur  attentif  ne  remarque  entre  eux  déjà  de  notables 
différences,  que  déjà  les  traits  distinctife  de  b  nature  ne  commen- 
cent à  se  montrer,  et  dans  les  formes  générales  de  l'organisation,  et 
dans  les  habitudes  morales ,  ou  dans  les  accents  naîb  des  affections 
de  cet  âge.  Sans  doute  les  garçons  ont  qudqne  cbose  de  plus  em- 
porté dans  leurs  mouvements;  ils  donnent  moins  d'attention  anx 
petites  choses  :  peut-être  même,  en  y  regardant  de  plus  près ,  trou' 
verait-on  que  leurs  attitudes  ne  sont  pas  seulement  plus  libres  et 
plus  prononcées ,  mais  qu'elles  diffèrent  aussi  par  la  disposition  ha- 
bituelle à  tel  mouvement  phitôt  qu'à  tel  autre. 

Les  petites  filles  sont  déjà  sensiblement  occupées  de  l'impression 
qu'elles  tout  sur  les  personnes  qui  les  entourent;  sentiment  presque 
Inconnu  dans  ces  premiers  temps  aux  petits  garçons,  du  moins 
lorsque  des  excitations  ardflcielles  n'ont  pas  fàh  naître  en  eux  une 
vanité  précoce  :  et  dans  leurs  jeux,  comme  J.-J.  Kousseau  robserre 
très-bien,  les  filles  préfèrent  toujours  ceux  qui  sont  le  plus  rdatib 
au  rôle  que  la  nature  leur  destine;  elles  semblent  vouloir  s*y  pré- 
parer en  le  répétant  de  toutes  les  manières.  Enfin,  déjà  Tart  de  h 
conversation ,  par  lequel  elles  doivent  tm  jour  assurer  leur  empire, 
coDunence  à  leur  devenir  familier  :  elles  s'y  exercent  incessamment  : 
et  ce  tact  délicat  des  convenances,  qui  distingue  particulièrement 
leur  sexe ,  paraît  se  développer  chez  elles  comme  une  faculté  d'in- 
stinct, bien  longtemps  avant  que  les  jeunes  garçons  en  aient  la  plas 
légère  idée ,  longtemps  même  avant  qu'ils  aient  reçu  les  împressioïis 
qui  lui  donnent  naissance ,  et  senti  de  quel  usage  il  peut  être  dairî 
la  vie. 

Mais,  encore  une  fois,  la  différence  physique  et  morale  des  sexes 
ne  se  prononce  bien  distinctement  qu'à  l'époque  de  la  puberté. 

Nous  ne  sonunes  point  encore  et  peut-être  ne  serons-nous  jamais 
en  état  de  déterminer  par  quelle  action  particulière  tes  organes  de 
la  génération  influent  sur  les  autres  organes;  comment  Ils  dirigent 
en  quelque  sorte  leurs  opérations,  et  modifient  le  caractère  cl 
l'ordre  des  phénomènes  qui  s'y  rapportent  ;  mais  celte  influence  est 
évidente,  elle  est  incontestable.  Les  formes  et  les  habitudes  do 
hoQunes  mutilés  se  rapprochent  de  celles  de  la  femme.  Les  femmes 
'^hez  qui  l'utérus  et  les  ovaires  restent  dans  une  inertie  compRtc 


SUR  LE  CARACTÈRE  DES  It)ÊES.  223 

;  toute  h  Tie,  soit  que  cela  tienne  à  quelque  Tice  de  confor-' 
soit  que  la  senabUité  du  système  nerveux  ou  de  quelque»^ 
unes  de  les  dÎTlaNHu  no  s'eieree  pas  efaea  eU«s  suivant  Tordre  Da-* 
tard)  ctt  femme»  se  rappr<«bent  des  formes  et  des  habitudes  de 
rhoaune.  fians  ces  deux  espèces  d*étres  indécis ,  on  ne  retrouve  ni 
la  dîspQBÎlîaQ  des  membres  et  des  aniculatrons,  ni  h  démarche,  ni 
kl  gestes»  ni  le  ton  de  voix,  ni  la  physionomie,  ni  la  tournure  d'es^ 
prit  «t  les  goûts  propres  à  leur  sexe  respectif. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  absurde  que  de  chercher  une  cause  mécanique 
de  ces  phénomènes  aoeldentels,  et  même  des  phénomènes  plus  ré^ 
gnfien  dont  ils  vlensenieontrari^  la  marché,  mais  dont  cependant 
Us  serrant  k  Mro  mieux  reconnaître  les  lois.  Les  uns  et  les  autres 
ne  peuvent  assu-èmcoit  se  déduhre  ni  de  la  structure  des  organes 
anxquels  ils  appartiennent,  tii  de  la  nature  connue  des  liqueurs  qui 
e^  jxéfttKBt  Mais  la  considération  de  quelques  circonstances  phy- 
smtogiqaes  asssE  simples  en  dles*mêmes  semble  pouvoir  nous  faire 
sortir  un  p^  de  oe  vague  des  causes  occultes,  auxquelles  les  an- 
osas  bormdetft  leur  théorie ,  et  dont  les  modernes  n^ont  guère  f^it 
jusqa*A  présent ^e  ohangei'la  dénomination.  St  même,  on  petit 
kdire,  ces  derniers  >  en  substituant  aux  suppositions  des  anciens 
d'avirvs  ox|dioatioiis  plus  dogmatiques ,  ont  donné  naissance  à  des 
crreon  Hen  plus  graves  et  bien  plus  dangereuses  i  ils  ont  felt  con- 
tracter a»  eqn-its  la  mauvaise  heMtude  de  chercher  à  déterminer 
la  nature  des  causes  dans  les  cas  où  nous  ne  pouvons  qu'observer  les 
eUttsi  ei  en  déterminant  ces  causes,  ils  ont  souvent  personnifié  de 
paras  distraetloiiA 

Cmt  4'abord  unlMt  certab,  n'importe  la  manière  dont  il  a  lieu, 
qtie  les  fflir^  chamnes  sont  plus  faibles  et  le  tissu  cellulaire  plus 
abondant  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  Secondement ,  on  &è 
peut  éoMer  que  ce  ne  soit  la  présence  et  Finfhtence  de  l'utértts  et  des 
ovtiresqni  produisent  cette  dUKrence:  elles  la  produisent  Infaillible- 
ment  toutes  les  fois  que  ces  organes  sont  originairement  bien  conformés 
et  que  leur  développement  se  fait  suivant  Tok'dre  naturel.  Or,  cette 
bÛesse  des  muscles  inspire  un  dégoût  d*instinct  pour  les  violents 
etercices;  elle  ramène  h  des  amusements,  et,  quand  l'âge  en  rend 
Itadividn  susceptible,  à  des  occupations  sédentaires.  II  est  même 
«oMIiBt  que  les  personnes  à  fibres  molles  et  chargées  de  tissu  cellu- 
laire ont  besoin  de  peu  de  mouvement  pour  conserver  leur  santé  ; 
hrsqu^tito  en  font  davantage ,  leurs  forces  s'épuisent  bien  Vite ,  et 
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elles  vieillissent  avant  le  temjps.  On  peut  ajouter  qae  récartement 
des  handies  rend  la  marche  plus  pénible  chez  les  femmes,  à  raison 
du  mouvement  plus  considérable  qui  se  fait  à  chaque  pas,  conmie 
on  Ta  vu  cinlessus ,  pour  chaîner  le  centre  de  gravité.  Voilà  donc  leur 
genre  de  vie  pour  ainsi  dire  indiqué  d'avance  par  une  circonstance 
d'organisation  qu'on  pourrait  considéra  comme  très-minutieuse, 
que  môme,  dans  le  premier  âge,  on  saisit  encore  à  peine.  D'autre^ 
part,  ce  sentiment  habituel  de  faiblesse  inspire  moins  de  confiance. 
Ne  se  sentant  pas  les  moyens  d'agir  sur  les  objets  par  une  force  di- 
recte, la  femme  en  cherche  d'autres  plus  détournés,  et  moins  elle  se 
trouve  en  état  d'exister  par  elle-même,  plus  elle  a  besoin  d'attirer 
l'attention  des  autres,  de  fortifier  sa  prq)re  existence  de  celle  des 
êtres  environnants  qu'elle  juge  les  plus  capables  de  la  protéger. 

Ces  observations  sufibraient  presque  pour  expliquer  les  dispositions, 
les  goûts  et  les  habitudes  générales  des  femmes.  Les  fenunes  doi- 
vent préférer  les  travaux  qui  demandent,  non  de  la  force  musculaire, 
mais  une  adresse  délicate  :  elles  doivent  s'exercer  sur  de  petits  dn 
jets  ;  leur  e^rit  acquerra  par  conséquent  plus  de  finesse  et  de  péné- 
tration que  d'étendue  et  de  profondeur.  Menant  une  vie  sédentaire 
(car  la  nature  des  travaux  qui  leur  conviennoit  ne  les  y  relient 
pas  moins  fort^nent  que  les  penchants  immédiats  dépendants  de 
leur  organisation  ) ,  vous  voyez  en  quelque  sorte  se  dévàoçp&r  en 
elles  un  nouveau  système  physique  et  moraL  Elles  sentent  leur  fai- 
blesse; de  là  le  besoin  de  plaire;  elles  ont  besoin  de  plaire,  de  là 
cette  continuelle  observation  de  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'elles; 
de  là,  leur  dissimulation,  leurs  petits  mandes,  leurs  manières,  leurs 
grâces,  en  un  mot  leur  coquetterie,  qui,  dans  l'état  social  actuel, 
doit  être  regardée  comme  la  réunion  ou  le  résultat  de  leurs  bonnes 
et  de  leurs  mauvaises  qualités. 

Par  les  raisons  contraires,  les  petits  garçons  trouvent  dans  leur 
instinct  une  pente  originelle  et  caractéristique  :  ils  doivent  en  con- 
séquence contracter  des  manières  et  des  habitudes  absolument  op- 
posées. Pleins  du  sentiment  de  leur  force  naissante  et  du  besoin  de 
l'exercer,  le  repos  leur  est  désagréable  et  pénible  :  il  leur  faut  des 
mouvements  vi£s,  et  ils  s'y  livrent  avec  impétuosité.  Ainsi  donc, 
sans  entrer  dans  de  grands  détails,  l'on  voit  que  de  leurs  dispo- 
sitions originelles  et  du  genre  d'amusements  ou  d'occupations 
qu'elles  les  déterminent  à  préférer,  se  forment  directement  la  tour- 
nure de  leurs  idées  et  le  caractère  de  leurs  passions.  Or,  les  passions 
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et  les  idées  de  l'homme  fait  ne  sont  que  celles  de  Tenfant,  dévc-^ 
loppées  et  complétées  par  la  maturité  des  organes  et  pai*  Texiiérience 
de  la  ^ie. 

S.  m. 

Mais  jusqu*ici  rîen  ne  nous  apprend  comment  ces  modifications 
si  générales  peuvent  dépendre  des  conditions  propres  à  certains  or- 
ganes ])articuliers.  Il  est  donc  nécessaire  de  remonter  plus  haul 
pour  Toir  si,  dans  l'explication  de  cette  grande  influence  qu'exercent 
ceux  de  la  génération  »  on  peut  tirer  quelque  lumière  de  leur  struc- 
ture, de  leurs  fonctions,  de  leurs  rapports  physiologiques  avec  les 
autres  branches  du  système. 

Nous  voyons  d'abord  que  les  parties  qu'animent  des  nerfs  venus 
de  différents  troncs  ou  formés  de  différents  nerfs  réunis,  sont  ou 
plus  sensibles  ou  plus  irritables,  et  presque  toujours  l'un  et  l'autre 
à  la  fois.  La  nature  semble  avoir  à  dessein  placé  les  ganglions  et  les 
plexus  dans  le  voisinage  des  viscères,  où  l'influence  nerveuse  doit  être 
le  plus  considérable.  L'épigastre  et  la  région  hypocondriaque  en  sont 
comme  tapissés  :  aussi  leur  sensibilité  est-elle  extrêmement  vive, 
leurs  sympathies  extrêmement  étendues ,  et  les  portions  du  canal 
intestinal  qui  s'y  rapportent  jouissent  d'une  irritabilité  que  celle  du 
cœur  parait  égaler  à  peine ,  ou  même  n'égale  pas.  Voilà  un  premier 
fait  qui  ne  peut  échapper  aux  observateurs. 

Mais  les  nerOs  des  parties  de  la  génération ,  dans  l'un  et  dans  l'autre 
sexe ,  sans  être  en  apparence  fort  importants  par  leur  volume  ou 
par  leur  nombre ,  sont  pourtant  formés  de  beaucoup  de  nerfs  diffé- 
rents :  ils  ont  des  relations  avec  ceux  de  tous  les  viscères  du  bas- 
ventre  ,  et  par  eux ,  ou  plutôt  par  le  grand  sympathique  qui  lem*  sert 
de  lien  commun,  avec  les  divisions  les  plus  essentielles  et  l'ensemble 
du  système  nerveux.  Ënfm ,  autour  ou  dans  le  voisinage  de  ces  par- 
ties ,  il  en  est  plusieurs  auties  presque  aussi  sensibles  qu'elles-mêmes , 
et  qui  concourent ,  par  leur  influence  puissante  et  non  interrompue , 
à  les  imprégner  sans  cesse  d'une  plus  grande  vitalité. 

Les  hommes  instruits  dans  l'économie  animale  savent  combien 
ces  diverses  circonstances  réunies  peuvent  donner  d'étendue  et  de 
force  aux  sympatliies  d'un  organe,  quelles  que  soient  d'ailleiu?  ses 
fonctions. 

En  second  lieu ,  des  observations  certaines  prouvent  que  le  sys* 

iS 
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tème  nerveux  (  dont  rorganisation  primitive  et  h  manière  d*agir  dé- 
terminent la  sensibilité  générale  de  tous  les  organes  pris  dans  leur 
ensemble ,  et  la  sensibilité  particulière  de  chacun  d'eux  considéré 
séparément  ) ,  ces  observations  prouvent  que  le  système  nerveux  peut , 
à  son  tour,  être  lui-même  puissamment  modifié  par  le  caractère  des 
fonctions  de  ceux  dont  le  rôle  est  le  plus  important;  c'est-à-dire, 
en  d'autres  termes ,  par  les  impressions  habituelles  qui  lui  viennent 
de  qaelqnes'unes  de  ses  extrémités  les  plus  sensibles.  La  perte  d'an 
jBens  ne  produit  pas  seulement  une  augmentation  d'énergie  ou  d'at- 
tention dans  ceux  qui  restent ,  et  qui  semblent  dans  ce  cas  redou- 
Uer  d'efforts  pour  le  remplacer  ;  mais  il  en  résulte  encore  qne  la  ma- 
nière de  sentir  et  de  réagir  du  système  nerveux  n'est  plus  la  même, 
et  qu'il  contracte  de  nouvelles  habitudes  dont  la  liaison  est  évidente 
«vec  les  impressions  insolites  que  ces  sens  commencent  alors  à  rece- 
Toir.  La  pratique  de  la  médecine  nous  prouve  par  des  exemples  jour* 
naliers  que  les  affections  des  différentes  parties  influent  de  la  manière 
h  plus  directe  sur  les  goûts ,  sur  les  idées ,  sur  les  passions.  Dans 
les  maladies  de  poitrine ,  les  dispositions  morales  ne  sont  point  da 
tout  les  mêmes  que  dans^  celtes  de  la  rate  ou  du  foie.  On  a  plus 
ou  moins  de  pente  vers  un  certain  ordre  d'idées  ou  de  sentiments 
(  comme ,  par  exemple ,  vers  celui  qui  se  rapporte  aux  croyances  reli- 
gieuses), dans  certains  états  particuliers  de  langueur  qne  dans  d'au- 
tres; et  la  plus  grande  aptitude  aux  travaux  qui  demandent  on 
beaucoup  de  force  et  d'activité  dans  l'imagination ,  ou  des  méditations 
opiniâtres  et  profondes ,  dépend  souvent  d'un  état  maladif  général 
introduit  dans  le  système  par  le  dérangement  des  fonctions  de  quel- 
ques viscères  abdominaux. 

Ainsi  donc ,  que  des  organes  doués  d'une  sensibilité  singulière 
exercent  un  empire  très-étendu  sur  l'organe  général  de  la  vie ,  rien 
de  plus  conforme  aux  lois  de  l'économie  animale ,  et  l'on  n*a  pas  de 
peine  à  reconnaître  que  c'est  ici  seulement  l'un  des  phénomènes  les 
plus  remarquables  qui  se  rapportent  à  ces  lois. 

En  troisième  lieu ,  les  parties  des  organes  de  la  génération  qui 
paraissent  être  le  principal  foyer  de  leur  sensibilité  propre  (1) ,  sont 
de  nature  glandulaire  ;  et ,  pour  le  dire  en  passant,  ces  glandes  par- 
ticulières diffèrent  singulièrement  par  là  de  la  plupart  des  autres 
qui  se  montrent  presque  insensibles  dans  l'état  naturel.  Or,  tous  les 

(I)  Uê  ie»licuic6  et  l6s  ovaires  sont,  en  eJOCst,  de  vêritablot  glandes. 
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faits  pathologiques  proufcnt  que  le  système  glaodulaire  forme  en 
quelque  sorte  un  tout  distinct,  dont  les  différentes  parties  commu* 
niquent  entre  elles  et  ressentent  ?i?ement  et  profondément  les  affec- 
tions les  unes  des  autres.  Ainsi ,  Teogorgement  des  glandes  de  Taine 
produit  bientôt  celui  des  glandes  de  l'aisselle  ou  du  cou ,  et  celles 
des  bronches  partagent  bientôt  les  maladies  de  celles  du  mésentère. 
Mais  nous  avons  vu ,  dans  le  quatrième  Mémoire ,  que  l'état  des 
glandes  influe  beaucoup  sur  celui  du  cerveau ,  dont  l'énergie  peut 
être  considérablement  augmentée  ou  diminuée  par  cette  cause  ;  et 
cela  doit  être  vrai  surtout  pour  des  glandes  qui  se  distinguent  p«ti-> 
cttlièrement  par  leur  éminente  sensibilité. 

Quatrièmement,  nous  savons  que  les  oi^anes  de  la  génération, 
chez  les  mâles ,  préparent  une  liqueur  particulière  dont  les  éma-- 
nations,  refluant  dans  le  sang,  lui  communiquent  un  caractère  plus 
stimulant  et  plus  actif.  C'est  à  l'époque  de  la  formation  ou  de  la 
maturité  de  cette  liqueur  que  la  voix  devient  plus  forte,  les  mou- 
vements  musculaires  plus  brusques ,  la  physionomie  plus  hardie  et 
plus  prononcée.  C'est  alors  que  paraissent  les  poils  de  la  face  et  de 
qudques  antres  parties,  signes  non  équivoques  d'une  vigueur  nou- 
velle. Dans  quelques  animaux ,  la  liqueur  séminale  imprime  à  toutes 
les  autres  humeurs  une  odeur  forte  qui  fait  distinguer  facilement 
et  l'espèce  et  le  sexe  de  l'individu  :  souvent  aussi  la  production  des 
cornes  et  de  certaines  protubérances  calleuses  tient  évidemment  à  sa 
présence  et  à  son  action. 

D'autre  part ,  tout  annonce  que ,  dans  les  ovaires  des  femmes,  il 
se  forme  également  une  humeur  particulière  qui  contient  les  maté- 
riaux de  l'embryon ,  qui  du  moins  concourt  k  les  fournir ,  et  dont 
la  résorption  dans  le  sang  y  porte  des  principes  analogues  aux  exci- 
tations nouvelles  qui  doivent  être  ressenties  par  tout  le  système.  Les 
vésicules  lymphatiques ,  que  plusieurs  physiologistes  ont  considérées 
comme  de  véritables  oeufs,  et  les  coips  jaunes  {corpora  Uttea)  (  1  ), 

(1)  I^s  corpora  lutea  s'observent  particulièrement  dans  les  vaches;  on  les 
retrouve  ni<!ine  daas  les  remelies  de  quelques  autres  animaun  ruminaots.  Chez  les 
femmes  qai  vieDoeot  de  concevoir,  on  aperçoit  des  vésicules  gonflées,  parfiiile* 
meoi  analogues ,  ré|>andue6  sur  la  surface  de  Tovaire ,  principalement  du  côté 
par  où  les  franges  de  la  trompe  de  Fallope  l'entourent  en  se  redressant  ;  et  les 
petites  cicatrices,  dont  le  nombre  est  regardé  par  quelques  anaiumistcs  comme 
propre  à  dclerminer  celui  des  conceptions ,  sont  elles-mêmes  les  débris  de  ces 
vésicules  qui  se  détachent  pour  enfiler  le  tuyau  de  la  trompe ,  ou  du  moins  pour 
y  vener  la  liqueur  qu'elles  renferment  dans  leur  cavité. 
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nous  présentent  cette  humear  sous  deux  formes  différentes  qu'elle 
est  susceptible  de  prendre  dans  certaines  circonstances  déterminées  : 
et  Tapparition  des  règles ,  la  turgescence  des  glandes  mammaires  et 
du  tissu  cellulaire  qui  les  environne ,  quelques  sympathies  remar- 
quables qui  n'existaient  pas  avaut  que  les  ovaires  entrassent  en  ac- 
tion ,  Fédat  plus  vif  des  yeux,  et  le  caractère  plus  expressif,  mais 
plus  timide  et  plus  réservé ,  des  regards  et  de  tout  le  visage ,  ne  nous 
laissent  aucun  doute  sur  l'impulsion  générale  que  la  présence  de 
cette  humeur  donne  à  tous  les  organes  ;  impulsion  correspondante  à 
celle  que  nous  venons  de  remarquer  dans  les  adolescents ,  et  parfai- 
tement conforme  à  la  destination  propre  de  la  femme. 

Une  preuve  que  tout  cela  se  passe  par  l'influence  directe  des 
ovaires,  et  vraisemblablement  aussi  par  celle  du  fluide  éminemment 
vitalisé  quijse  prépare  et  circule  dans  leurs  vaisseaux ,  c'est  que  tout 
le  temps  que  ces  corps  glanduleux ,  et  par  sympathie  l'utérus ,  res- 
tent dans  l'engourdissement  de  l'enfance ,  il  ne  survient  aucun  des 
phénomènes  dont  nous  venons  de  parler.  Si  cet  état  se  prolonge  en- 
core après  l'époque  ordinaire  de  la  puberté ,  la  femme  parait  bien- 
tôt se  rapprocher  de  l'homme  par  quelques-uns  de  ses  caractères 
extérieurs ,  par  quelques-uns  même  de  ses  goûts  :  et  si  la  langueur 
des  organes  de  la  génération  tient  à  quelque  vice  accidentel ,  in- 
dépendamment de  la  suspension  des  phénomènes  propres  à  la 
puberté  chez  les  filles ,  il  survient  une  espèce  de  maladie  dont  le 
principal  symptôme  est  l'inertie  de  la  sanguification.  Or,  non-seule- 
ment cette  maladie  ne  se  guérit  que  lorsque  la  matrice  et  les  ovai- 
res rentrent  dans  l'ordre  r^ulier  de  leurs  fonctions,  mais  sa  cure 
peut  s'opérer  assez  souvent  par  leur  excitation  directe. 

Cinquièmement  enfin ,  pour  bien  entendre  l'influence  différente 
de  ces  organes  dans  les  deux  sexes  (car  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici s'applique  également  à  l'un  et  à  l'autre),  il  faut  concevoir  des 
dispositions  particuUères  dans  la  forjnation  primitive  du  système  ner- 
veux ,  ainsi  que  dans  celle  du  tissu  cellulaire ,  des  muscles  et  des  os^ 
Ces  dispositions  dépendent  sans  doute  des  circonstances  inconnues 
en  vertu  desquelles  l'embryon  lui-même  se  forme,  vit  et  se  déve- 
loppe :  leur  raison  se  rapporte  donc  à  celle  de  la  différence  des  sexes  ; 
ce  sont  de  simples  faits  qu'il  faut  admettre  comme  tels ,  sans  pré- 
tendre remonter  plus  haut  Mais  une  fois  admis ,  et  laissant  ainsi 
leurs  causes  de  coté ,  l'on  peut  se  faire  une  idée  assez  juste  de  ce 
qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  et  surtout  du  vrai  caractère  des  phéno* 
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mènes  subséquents  qui  sV  lient.  Quelques  considérations  physiolc- 
giques,  immédiatement  enchaînées  à  des  vérités  déjà  reconnues, 
suffisent,  je  crois ,  pour  éclaircîr  en  particulier  la  question  qui  noi  s 
occupe  roainlenant. 

§.  IV. 

Dans  la  femme ,  la  pulpe  cérébrale  participe  de  la  mollesse  des 
autres  parties.  Le  tissu  cellulaire  qui  revêt  celte  pulpe ,  ou  quis'in* 
sinue  dans  ses  divisions,  est  plus  abondant;  les  enveloppes  qu'il 
forme  sont  plus  muqueuses  et  plus  lâches.  Tous  les  mouvements  s*y 
font  d'une  manière  plus  facile ,  et  par  conséquent  plus  prompte  :  ils 
s'y  font  aussi  d'une  manière  plus  vive,  tant  à  cause  de  la  docilité 
correspondante  des  fibres  musculaires  et  des  vaisseaux  que  de  la 
brièveté  relative  de  toute  la  stature.  Or,  la  promptitude  et  la  vivacité 
d'action  dans  le  système  nerveux  sont  la  mesure  de  la  sensibilité  gé- 
nérale du  sujet  Mais  d'un  côté  nous  avons  vu  que ,  même  dans  les 
cas  où  la  laiblessc  des  fibres  charnues  n'est  pas  originelle ,  l'effet  de 
cette  sensibilité  si  grande  et  si  rapide  est  bientôt  de  produire  direc- 
tement cette  faiblesse;  comme,  au  contraire,  la  force  radicale  des 
muscles  se  lie  à  des  impressions  fortes,  profondes ,  et  par  conséquent 
moins  précipitées.  D'un  autre  côté ,  dans  l'économie  animale  il  n'y  a 
point  d'impulsion  énergique  toutes  les  fois  que  celte  impulsion 
n'éprouve  point  de  résistance  :  sa  facilité  même  l'énervé  et  l'anéan- 
tit. Si  l'énergie  de  réaction  dépend  de  celle  d'action ,  à  son  tour  l'ac- 
tion s'entretient  par  la  réaction  qui  lui  succède ,  et  qui  devient  pour 
elle  on  stimulant  indispensable.  Ainsi ,  tandis  que  chez  l'homme  la 
vigueur  du  système  nerveux  et  celle  du  système  musculaire  s'accrois- 
sent l'une  par  l'autre ,  la  femme  sera  plus  sensible  et  plus  mobile  , 
parce  que  la  contexture  de  tous  ses  organes  est  plus  molle  et  plus 
faible,  et  que  ces  dispositions  organiques  primitives  sont  reproduites 
à  chaque  instant  par  la  manière  dont  s'exerce  chez  elle  la  sensibilité. 

Maintenant,  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  les  nerfs  vont  porter  la 
vie  à  tous  les  organes,  chaque  organe  en  particulier,  à  raison  des 
impressions  qu'il  reçoit  et  des  fonctions  qu'il  remplit ,  influe  de  son 
côté  plus  ou  moins  sur  l'état  de  tout  le  système  nerveux.  Les  effets 
d'une  aiïeclion  locale  deviennent  souvent  généraux  ;  souvent  une 
seule  partie  semble  tenir  le  tout  sous  son  empire  :  et  plus  la  sensibi- 
lité sera  grande  et  les  communications  libres  et  rapides ,  plus  aussi 
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cette  influence  devra  produire  de  phénomènes ,  non  pas  durables  et 
profonds,  mais  subits,  variés,  extraordinaires. 

L'on  voit  donc  que  les  organes  de  la  génération,  par  leur  émi- 
nente  sensibilité ,  par  les  fonctions  que  la  nature  leur  confie ,  par  le 
caractère  des  liqueurs  qui  s'y  préparent ,  doivent  réagir  fortement 
sur  l'organe  sensilif  général  et  sur  d'autres  parties  trés-sensibles 
comme  eux ,  avec  lesquelles  ils  sont  dans  des  rapports  directs  de 
sympathie.  Cette  réaction  doit  se  faire  remarquer  particulièrement  à 
l'époque  où  leurs  fonctions  commencent.  £n  effet,  c'est  alors  seule- 
ment (car  tout  ce  qui  se  passe  d'analogue  dans  l'enfance  parait  dé- 
pendre principalement  des  dispositions  organiques  primitives  dont 
nous  avons  déjà  parlé  )  ;  c'est  alors  qu'une  suite  de  déterminations 
particulières  imprime  à  l'un  et  l'autre  sexe  les  penchants  et  les  ha- 
bitudes propres  à  leur  rôle  respectif.  On  voit  aussi  que  ce  qu'il  y  a 
de  commun  à  tous  les  deux,  sous  ce  point  de  vue ,  s'explique  parla 
vivacité  des  sensations  et  la  puissance  sympathique  des  organes  gé- 
nitaux ;  ce  qu'il  y  a  de  différent,  par  la  contexture  originelle  des  di- 
verses parties  qui  certainement  n'est  pas  la  môme  dans  les  deux 
sexes  :  on  voit ,  en  un  mot,  que  toutes  les  lois  de  l'économie  ani- 
male ou  tous  les  faits  physiologiques  généraux  se  rapportent  ici  » 
d'une  manière  tantôt  directe,  tantôt  médiate,  à  celui  qui  nous  oc- 
cupe ,  et  qu'ils  se  réunissent  pour  l'éclaircir. 

Telle  est  l'idée  qu'on  peut  se  faire  des  circonstances  principales 
qui  déterminent  cet  ébranlement  général  du  système  qu'on  observe 
au  moment  de  la  puberté ,  circonstances  qui  servent  également  ï 
expliquer  les  différences  singulières  de  ses  effets  dans  rhomme  et 
dans  la  femme  :  telle  est  du  moins  la  manière  dont  je  les  conçois  ; 
et  quand  il  resterait  encore  ici  quelque  chose  d'obscur  et  d'indéter- 
miné, les  phénomènes  n'en  seraient  pas  moins  constants,  ni  l'appli- 
cation de  leurs  résultats  à  nos  recherches  idéologiques  et  morales 
moins  s&re  et  moins  utile. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'établir  ces  points  sonunaires  de  docuine  : 
des  conséquences  si  générales  ont  besoin  d'être  rattachées  à  quelques 
détails  plus  sensibles  et  plus  positifs. 

Suivons  encore  la  nature  dans  les  principales  modifications  qu'elle 
imprime  aux  sexes  différents,  et  dont  elle  se  sert  pour  les  mieux  ap- 
proprier l'un  et  l'autre  à  leur  but  respectif. 
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S-   V. 

1/époquc  de  la  puberté  est,  comme  nous  venons  de  le  voir,  celle 
d*un  changement  général  dans  toute  Texistcnce  humaine.  De  nou- 
veaux organes  entrent  en  action;  de  nouveaux  besoins  se  font  sentir; 
on  nouvel  état  moral  se  développe.  C'est  alors  que  l'enfant  cesse 
d'être  enfant ,  et  que  sa  destination  relativement  à  l'espèce  se  marque 
par  des  traits  qu*il  n'est  plus  possible  de  méconnaître. 

Noos  avons  dit  que  ce  changement  était  annoncé  par  quelques  cir- 
ccMistances  physiques  qui  tendent  à  distinguer  les  deux  sexes  de  plus 
en  plus.  L'objet  même  qu'ils  ont  à  remplir  exige  que  la  douce  confu- 
sion qui  a  régné  entre  eux  jusqu'à  ce  moment  ne  se  prolonge  pas 
davantage.  Noos  avons  dit  que  les  formes  extérieures  propres  à  l'un 
on  à  l'autre  prenaient  alors  un  caractère  plus  prononcé  ;  que  ce  n'était 
pas  seulement  dans  les  organes  qui  la  caractérisent  spécialement  que 
cette  distinction  se  trouvait  tracée,  mais  que  l'empreinte  en  devenait 
soisible  dans  la  structure  de  presque  toutes  les  parties ,  et  surtout 
dans  la  manière  dont  s'exécutent  leurs  fonctions. 

Parmi  ces  circonstances ,  il  en  est  deux  qui  paraissent  en  quelque 
sorte  communes  aux  deui;  sexes,  et  qui  méritent  une  attention  par- 
ticulière, parce  qu'elles  peuvent  jeter  encore  quelque  jour  sur  les 
procédés  de  la  nature.  On  va  voir  qu'elles  se  rapportent  directement 
aux  considérations  exposées  ci-dessus. 

Nous  n'avons  pas  négligé  d'établir  les  rapports  sympathiques  qui 
existent  entre  toutes  les  branches  du  système  glandulaire;  et  nous 
savons  que  les  parties  des  organes  de  la  génération  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  foyer  principal  de  leur  sensibilité  particulière ,  ou 
qoi  paraissent  imprimer  aux  autres  la  vie  et  le  mouvement,  sont,  à 
profNrement  parler ,  des  glandes  (1).  Aussi ,  du  moment  que  l'évolu- 
tion de  ces  organes  commence,  il  se  fait  un  mouvement  général  dans 
tout  l'appareil  lymphatique  :  les  glandes  des  aines,  celles  des  ma- 
melles, des  aisselles,  du  con ,  se  gonflent  ;  souvent  elles  deviennent 
douloureuses.  Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  filles  que  les  glandes 
mammaires  acquièrent  alors  un  volume  plus  considérable ,  je  les  ai 
vues  nombre  de  fois  former  chez  les  jeunes  garçons  des  tumeiu^qui 

(I)  L«s  analomislcs  ont  cherché  vainement  dos  canaax  sccréloircs  dans  les 
ovaires  ;  mais  ce  sont  des  vues  grossières  et  mécaniques  qui  les  ont  portés  à  con- 
dure  de  là  qu'il  dc  s'y  fait  aucune  sécrétion  ou  préparation  d'humeurs  spéciales. 


232  INFLUENCE  DES  SEXES 

IKiraissaicnt  iuflammatoires  :  assez  souvent  aussi  je  les  ai  vu  prendre 
pour  telles  par  des  médicastres  ignorants.  Pour  l'ordinaire,  cet  acci- 
dent cause  de  Tinquiétudc  à  ceux  qui  l'éprouvent  ;  mais  leur  inquié- 
tude est  moins  causée  par  la  douleur  (qui  ne  laisse  pourtant  pas 
quelquefois  de  gêner  beaucoup  les  mouvements  du  corps  )  que  par 
l'influence  de  cette  activité  nouvelle  que  l'ébranlement  général  du 
système  imprime  alors  à  l'imagination. 

Le  premier  essai  des  plaisirs  de  l'amour  est  souvent  nécessaire  pour 
compléter  le  développement  des  organes  qui  en  sont  le  siège ,  et  la 
sensibilité  de  ces  organes  n'existe  tout  entière  qu'après  s'être  exer- 
cée. Aussi ,  le  gonflement  général  de  toutes  les  parties  où  se  trouvent 
situées  des  glandes ,  notamment  celui  du  sein  et  de  la  face  antéricorc 
du  cou,  est-il  souvent  la  suite  de  cette  vive  commotion.  Les  caractères 
qui  manifestent  ce  gonflement  sont  beaucoup  plus  remarquables  chez 
les  femmes  ;  cela  doit  être  encore.  La  contexture  moUe  de  toos  les 
organes  les  rend  chez  elles  plus  susceptibles  de  ces  turgescences 
spontanées  :  ils  sont  entourés  et  pénétrés  par  un  tissu  cellulaire  pins 
alx>ndant ,  et  ce  tissu  prend  toujours  lui-même  une  part  active  à 
l'état  des  parties  auxquelles  il  se  trouve  uni.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
quelque  raison  peut-être  que  les  anciens  médecins ,  et  même  quel- 
ques modernes ,  ont  donné  le  gonflement  subit  du  cou  dans  les  jeunes 
filles  pour  un  signe  de  défloration.  Mais  ils  ont  eu  tort  d'en  faire  on 
signe  général  et  certain  :  il  n'est  assurément  ni  l'un  ni  l'autre. 

La  tuméfaction  du  système  glandulaire  et  lympliatique  se  lie,  à  son 
tour ,  à  des  dispositions  intérieures  particulières ,  et  à  certaines  dircc- 
iions  nouvelles  que  le  sang  commence  à  prendre  en  même  temps  : 
ces  relations  sympathiques  forment  la  seconde  circonstance  dont 
nous  avons  voulu  parler. 

g.  VI. 

H  est  certain  que  la  résorption  des  humeurs  .spéciales  que  prépa- 
rent les  organes  de  la  génération,  et  l'inflnence  directe  qu'ils  exei^ 
cent  par  leur  vive  sensibilité  sur  tout  le  système  sanguin ,  donnent 
ak»*s  au  sang  plus  d'énergie  et  de  vitalité.  Ce  fluide  devient  [dos  sti- 
mulant pour  les  vaisseaux  qui  le  contiennent.  Leur  ton,  et  particn- 
lièrement  celui  des  artères ,  augmente  considérablement.  Kufin  la 
circulation  prend  une  acti\ité  qu'elle  n'avait  pas  encore.  Tout  ceh 
se  manifeste  avec  évidence  par  l'accroissement  des  forces  et  de  la 
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chaleur  aBimale ,  par  rim])étaosité  des  mouvements  vitaux ,  par  la 
flamme  nouvelle  dont  brillent  les  regards  et  la  physionomie ,  par  les 
hémorragies  tantôt  anomales  et  tantôt  régulières,  mais  toujours  ac- 
tires  et  ^ntanées ,  qui  s'établissent  simultanément.  Des  change- 
mènes  si  notables  dans  Tétat  et  dans  le  cours  du  fluide  dont  toutes 
les  antres  humeurs  sont  formées ,  produisent  nécessairement  une 
révolntion  générale  :  chacune  de  ces  humeurs  acquiert  des  qualités, 
et  surtout  reçoit  des  impulsions  analogues  ;  leurs  organes  sécrétoires 
et  leurs  vaisseaux  redoublent  d'action.  Or,  la  lymphe,  les  glandes  et 
les  vaisseaux  blancs  qui  leur  appartiennent  doivent  sans  doute, 
par  leur  importance  et  par  l'étendue  de  leurs  fonctions ,  (^tre  des 
premiers  à  s'en  ressentir;  et  cette  révolution  entre  d'ailleurs  si  bien 
dans  le  système  des  opérations  successives  de  la  vie ,  elle  est  si  néces- 
saire à  leur  enchaînement,  que,  lorsqu'elle  vient  à  manquer,  soit 
par  l'état  général  de  débilité  des  nerfs  et  du  cerveau ,  soit  par  les 
afliections  particulières  des  organes  dont  elle  dépend,  il  en  résulte, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  une  maladie  exclusivement 
propre  à  cet  âge  et  à  ces  circonstances. 

Tout  le  monde  sait  que  les  jeunes  filles  chez  qui  le  caractère  dis- 
tinctif  de  la  nubilité  ne  se  montre  pas  à  l'époque  ordinaire ,  tombent 
souvent  dans  une  langueur  cachectique ,  connue  sous  le  nom  de  c/i/o- 
rose  ou  pâles  couleurs.  On  attribue  communément  les  pâles  coît^ 
leurs  à  la  suspension  du  flux  menstruel,  et  pour  les  guérir  on 
cherche  à  le  provoquer  ou  à  le  rappeler.  Mais  c'est  ici  prendre  l'effet 
pour  la  cause.  Ce  flux  ne  saurait  avoir  lieu  lorsque  les  organes  de  la 
génération,  et  particulièrement  les  ovaires,  négligent  d'entrer  en 
action  ;  car  alors  les  artères  ne  reçoivent  point  ce  surcroît  de  ton ,  et 
le  sang  cette  impulsion  forte  qui  leur  viennent  de  ces  organes , 
double  condition  dont  dépendent  les  nouveaux  mouvements  hémor- 
ragiques. D'un  autre  côté,  l'utérus  restant  dans  l'inertie  par  l'effet 
sympathique  de  celle  des  ovaires,  n'appelle  point  une  quantité  plus 
considérable  de  sang  dans  ses  vaisseaux  artériels,  et  les  matériaux 
de  l'hémorragie  locale  manquent  eux-mêmes.  Que  faut-il  faire  dans 
ce  cas?  Employer  les  moyens  qui  peuvent  tout  ensemble  imprimer 
plus  d'énergie  à  la  sanguification ,  et  stimuler  directement  les  organes 
dont  l'influence,  nécessaire  à  son  perfectionnement,  peut  seule  dé- 
terminer les  directions  nouvelles  de  la  circulation.  Heureusement , 
c'est  ce  que  font  très-bien  les  remèdes  àiisemménagoçues,  surtout 
le  fer,  qu'on  peut  regarder  ici  comme  un  véritable  spécifique  ;  et  ce 
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n*est  pas ,  au  reste ,-  le  seul  exemple  d'une  pratique  utile  fondée  sur 
des  principes  théoriques  incomplets  ou  même  erronés. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  les  rapports  éuUis  par  la  natvre 
entre  la  poitrine  et  les  organes  de  la  génération  ;  rapports  qui  rendent 
raison  de  plusieurs  phénomènes  singuliers  de  physiologie  et  de  pa- 
thologie, et  qui  paraissent  tenir  évidemment  à  ce  que  la  sangoifica- 
tion,  sur  laquelle  ces  derniers  organes  exercent  Tinfloence  dont  nous 
venons  d'essayer  de  rendre  compte ,  se  fait  particulièrement  dans  les 
poumons.  Mais  pour  mieux  faire  senth*  l'uniformité  des  procédés  de 
la  nature ,  même  au  milieu  des  différences  qu'elle  semble  avoir  voulu 
marquer  le  plus  fortement ,  il  est  nécessaire  d'observer  que  la  chlo- 
rose ne  se  montre  pas  seulement  chez  les  jeunes  filles;  je  l'ai  ren- 
contrée plusieurs  fois  chez  les  jeunes  garçons  avec  presque  tous 
ses  symptômes  ;  et  je  l'ai  vu  guérir  par  les  mêmes  moyens  qu'on  em- 
ploie dans  l'intention  de  rétablir  le  flux  menstruel.  On  remarque 
aussi  chez  les  adolescents  certaines  affections  nerveuses  analogues  à 
celles  que  prodoit  si  fréquemment ,  dans  les  sujets  de  l'autre  sexe , 
le  travail  préparatoire  de  la  nubilité.  C'est  encore  par  les  mêmes  re- 
mèdes qu'ils  se  guérissent  chez  les  filles  et  chez  les  garçons  :  le  meil- 
leur de  tous  ces  remèdes  est  fourni  par  la  nature.  On  sait  de  qudle 
manière  Rousseau ,  dans  sa  première  jeunesse ,  allant  consulter  les 
médecins  de  Montpellier,  se  délivra ,  pendant  la  route,  de  ses  palpi- 
tations ,  et  comment ,  à  son  arrivée  dans  cette  ville  médicale,  il  re- 
prit bientôt  ses  langueurs  et  ses  anxiétés. 

Voilà  pour  l'état  physique  particulier  à  cette  époque  ;  nous  n'ajou- 
terons  rien  de  plus.  Les  antres  phénomènes  accessoires ,  ceux  parti- 
culièrement qui  sont  relatifs  à  la  distinction  des  sexes,  s'ex|4iquent 
suffisamment  par  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus. 

S-  VU. 

Maintenant ,  si  nous  voulons  porter  nos  regards  sur  l'état  moral ,  le 
tableau  qui  se  présente  est  infiniment  plus  vaste;  les  «Ajets  et  les 
points  de  vue  en  sont  infiniment  plus  nombreux  et  plus  variés.  Pour 
procéder  avec  ordre  et  pour  pouvoir  se  reconnaître  au  milien  de 
tant  de  phénomènes  confus,  il  est  indispensable  de  remonter  jusqu'à 
leur  source  et  de  les  classer  en  les  rapportant  à  certaines  considéra- 
tions principales. 
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Les  partisans  des  causes  finales  (1)  ne  trouvent  nulle  part  d'aussi 
forts  arguments  en  faveur.de  leur  manière  de  considérer  la  nature 
que  dans  les  lois  qui  président  et  dans  les  circonstances  de  tout  genre 
qui  concourent  k  la  reproduction  des  races  vivantes.  Nulle  part  les 
moyens  employés  ne  paraissent  si  clairement  relatifs  à  la  fin.  Mais  ce 
qu*ii  y  a  de  sûr,  c'est  que  si  les  moyens  n'avaient  ici  résulté  néces- 
saireaient  des  lois  générales,  les  races  n'auraient  lait  que  passer  ; 
dès  longtemps  elles  n'existeraient  plus. 

Dans  Tétat  d'isolement,  l'homme  est  l'être  le  plus  faible,  le  plus 
incapable  de  se  défendre  contre  les  intempéries  des  saisons,  contre 
les  attaques  des  autres  animaux ,  contre  la  faim  et  la  soif,  en  un 
mot,  le  plus  incapable  de  pourvoir  complètement  à  ses  premiers  be* 
soins.  11  ne  peut  guère  se  conserver,  et  surtout  se  reproduire,  que 
dans  la  vie  sociale.  La  longueur  de  son  enfance  exige  une  continuité 
de  soins  assidus  qui  supposent  au  moins  la  société  du  père  et  de  la 
mère;  ces  soins  eux  seuls  la  nécessiteraient  sans  doute ,  si,  par  une 
impulsion  antérieure ,  par  des  besoins  plus  personnels  et  plus  directs , 
cette  société  ne  se  trouvait  déjii  formée.  Mais  ici  tout  tient  à  des  di- 
rections primitives,  indépendantes  de  la  raison  et  de  la  volonté  des 
individus;  tout  se  lie,  se  coordonne,  et  ne  tend  pas  moins  à  leur 
plus  grand  bien-être  qu'à  la  perpétuation  ]>aisible  et  sûre  de  l'espèce. 

Pour  l'accomplissement  de  ce  dernier  but,  comme  l'a  très-bien 
fait  voir  Rousseau ,  l'homme  doit  attaquer  :  la  femme  doit  se  dé- 
fendre. L'homme  doit  choisir  les  moments  où  le  besoin  de  l'attaque 
se  fait  sentir,  où  ce  besoin  même  en  assure  le  succès  :  la  femme  doit 
choisir  ceux  où  il  lui  est  le  plus  avantageux  de  se  rendre;  elle  doit 
savoir  céder  à  propos  à  la  violence  de  l'agresseur ,  après  l'avoir 
adoucie  par  le  caractère  même  de  la  résistance  ;  donner  le  plus  de 
prix  possible  à  sa  défaite;  se  faire  un  mérite  de  ce  qu'elle-même  n'a 
pas  désiré  moins  vivement  peut-être  d'accorder  que  lui  d'obtenir  ; 
elle  doit  enfin  savoir  trouver  dans  la  sage  et  douce  direction  de  leurs 
plaisirs  mutuels  le  moyen  de  s'assurer  un  appui,  un  défenseur. 

]1  faut  que  l'homme  soit  fort,  audacieux,  entreprenant;  que  la 
femme  soit  faible ,  timide,  dissimulée. 

Telle  est  la  loi  de  la  nature. 

De  cette  première  différence,  relative  au  but  particulier  de  cha- 

(f  )  Je  regarde,  avec  le  grand  Bacon,  la  philosophie  des  causes  finales  comme 
stérile;  mais  j'ai  reconnu  ailleurs  qu'il  était  bien  difficile  à  l'homme  le  plus  ré- 
servé de  n'y  avoir  jamais  recours  dans  ses  explications. 
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cun  des  deux  sexes,  et  qui  se  trouve  déterminée  directement  par 
rorganisalion ,  naît  celle  de  leurs  penchants  et  de  leurs  babitude& 

Par  sa  force  mâme,  rbommc  est  moins  sensible  ou  moins  attentif 
aux  petites  impressions  :  son  attention  n'est  fixée  que  par  des  objets 
frappants  :  ses  sensations  moins  vives  et  moins  rapides  sont  plus  pro- 
fondes et  plus  durables. 

Si  le  premier  besoin  de  tout  animal  est  celui  d'exercer  ses  facultés, 
de  les  développer,  de  les  étendre,  de  s*en  assurer  en  quelque  sorte 
la  conscience ,  il  est  évident  que  les  phénomènes,  ou  les  produits  de 
leur  énergie  qui  résultent  de  cette  série  de  déterminations  et  de 
fonctions,  ne  peuvent  être  les  mêmes  pour  l'homme  et  pour  la  femme, 
dont  les  facultés  sont  si  différentes. 

L'homme  a  le  besoin  d'employer  sa  force ,  de  s'en  confirmer  à  lui- 
même  tous  les  jours  le  sentiment  par  des  actes  qui  la  déploient. 
La  vie  sédentaire  l'importune  :  il  s'élance  au  dehors  ;  il  brave  les  in- 
jures de  l'air.  Les  travaux  pénibles  sont  ceux  qu'il  préfère  :  son 
courage  affronte  les  périls  :  il  n'aime  à  considérer  la  nature  en 
général,  et  les  êtres  qui  l'entourent  en  particulier,  que  sons  les  rap- 
ports de  la  puissance  qu'il  peut  exercer  sur  eux. 

La  faiblesse  de  la  femme  n'entre  pas  seulement  dans  le  système 
de  son  existence  comme  élément  essentiel  de  ses  relations  avec 
l'homme;  mais  elle  est  surtout  nécessaire  ou  du  moins  très-utile 
pom*  la  conception,  pour  la  grossesse,  pour  l'accpuchement,  pour 
la  lactation  de  l'enfant  nouveau-né ,  pour  les  soins  qu'exige  son  édu- 
cation pendant  les  premières  années  de  la  vie(i).  On  a  déjà  vu  que  la 
faiblesse  musculaire  est  liée  dans  l'ordre  naturel  avec  une  pins 
grande  sensibilité  nerveuse,  avec  des  impressions  plus  vives  et  plus 
mobiles;  et  c'est  particulièrement  sous  ce  point  de  vue  ou  plutôt 
dans  ce  rapport  avec  d'autres  qualités  coexistantes  avec  elle,  qu'il 
faut  la  considérer  en  ce  moment. 

Par  une  nécessité  sévère  attachée  au  rOle  que  la  natnre  lui  assi- 
gne ,  la  femme  se  trouve  assujettie  à  beaucoup  d'accidents  et  d'incom- 
modités :  sa  vie  est  presque  toujours  une  suite  d'alternatives  de  bien- 
être  et  de  souffrance;  et  trop  souvent  la  souffrance  domine.  Il  fallait 
donc  que  ses  fibres  fussent  assez  souples  pour  se  prêter  à  ces  tinil- 
lements  continuels;  que  leur  contractilité  moins  forte  fût  cependant 

(1)  Il  paraît  qiie  la  conception  «<*  fait  i>lus  facilement  et  plus  sùromcnl  dans 
un  ccrlain  état  de  faiblesse  de  la  femme  ;  beaucoup  d'observations  porienl  à 
croire  que  celle  loi  est  commune  à  la  plupart  àe»  animaux. 
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vive  et  prompte,  aûu  de  pouvoir  les  ramener  sur-Ie-cfaamp  à^eur 
état  moyen  :  il  fallait  également ,  et  même  à  plus  forte  raison  ,'que  la 
sensibilité  générale  eût  ce  même  caractère  de  promptitude  et  de 
vivacité  qui  la  rend  susceptible  de  revenir  facilement  à  sou  ton  na- 
turel ,  après  avoir  cédé  sans  résistance  à  toutes  les  impressions , 
après  s*êtrc  laissé  pousser,  en  quelcpie  sorte ,  h  tous  les  extrêmes ,  soit 
en  plus ,  soit  en  moins.  Pour  ajouter  à  la  douce  séduction  du  sexe  et  de 
la  beauté ,  la  nature  ne  sembie-t-elle  pas  avoir  même  pressenti  qu'il 
convenait  de  mettre  la  femme  dans  un  état  habituel  de  faiblesse  rela- 
tive? La  principale  grâce  de  Thomme  est  dans  sa  vigueur  :  l'empire 
de  la  femme  est  caché  dans  des  ressorts  plus  délicats  ;  on  n'aime 
point  qu'elle  soit  si  forte.  Aussi ,  toutes  celles  qu'un  instinct  sûr  di- 
rige évitent-elles  de  le  paraître,  même  dans  des  objets  qui,  n'étant 
que  du  ressort  de  l'esprit,  écartent  toute  idée  d'un  effort  corpord 
et  mécanique  :  elles  sentent  bien  que  ces  objets  ne  sont  plus  faits 
pour  elles  du  moment  qu'ils  exigent  de  grandes  méditations. 

A  raison  de  sa  faiblesse,  la  femme,  partout  oà  la  tyrannie  et  les 
préjugés  des  hommes  ne  l'ont  pas  forcée  ë  sortir  de  sa  nature,  a  dû 
rester  dans  l'intérieur  de  la  maison  ou  de  la  hutte.  Des  incommodités 
particulières  et  le  soin  des  enfants  l'y  retenaient  ou  l'y  ramenaient 
sans  cesse  :  elle  a  dû  se  faiix;  une  habitude  de  ce  séjour.  Incapable 
de  supporter  les  fatigues,  d'affronter  les  hasards,  de  résister  au 
choc  tumultueux  des  grandes  assemblées  d'hommes,  elle  leur  a 
laissé  ces  forts  travaux ,  ces  dangers  qu'ils  avaient  choisis  de  pré- 
férence :  elle  ne  s'est  point  mêlée  aux  discussions  d'affaires  publi- 
ques, auxquelles  non-seulement  doit  toujours  présider  une  raison 
sévère  et  forte,  mais  où  l'accent  du  caractère  et  de  l'énergie  ajoute 
singulièrement  à  la  puissance  de  la  raison.  En  un  mot,  la  femme  a 
dû  laisser  aux  hommes  les  soins  extérieurs  et  les  emplois  politiques 
ou  civils  :  elle  s'est  réservé  les  soins  intérieurs  de  la  famille,  et  ce 
doux  empire  domestique  par  lequel  seul  elle  devient  tout  à  la  fois 
respectable  et  touchante. 

§.  YllI. 

Mais  si  la  faiblesse  de  la  femme  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  de 
ses  facultés  et  de  ses  moyens,  sa  sensibilité  vive  et  changeante  était 
encore  plus  nécessaire  à  la  perfection  de  l'objet  qu'elle  doit  remplir. 
Tandis  que  l'homme  agit  sur  la  nature  et  sur  les  autres  êtres  animés 
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par  la  force  de  «es  organes  ou  par  Tascendant  de  son  intelligence , 
la  femme  doit  agir  sur  l'homme  par  la  séduction  de  ses  manières 
et  par  l'observation  continuelle  de  tout  ce  qui  peut  flatter  son  cœur 
ou  captiver  son  imagination.  Il  faut  pour  cela  qu'elle  sache  se  plier 
à  ses  goûts,  céder  sans  contrainte,  même  aux  caprices  du  moment, 
et  saisir  les  intervalles  où  quelques  observations  Jetées  comme  aa 
hasard  peuvent  se  faire  jour. 

Une  sensibilité  qui  retient  profondément  les  impressions  des 
objets,  et  d'où  résultent  des  déterminations  durables,  convient  donc 
au  rôle  de  l'homme.  Mais  une  sensibilité  plus  légère,  qui  permet 
aux  impressions  de  se  succéder  rapidement,  qui  laisse  presque  tou- 
jours prédominer  la  dernière,  est  la  seule  qui  convienne  an  rôle  de 
la  femme.  Changez  cet  ordre,  et  le  monde  moral  n'est  plus  le  même. 
En  effet,  le  système  des  affections  dépend  presque  tout  entier  des 
rapports  sociaux;  et  toute  société  civile  quelconque  a  toujours  pour 
base,  et  nécessairement  aussi  pour  régulateur,  la  société  primitiTe 
de  la  famille. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  vie  du  fœtus  soit  uniquement  l'on* 
vrage  de  cet  instant  indivisible  où  la  nature  coml)ine  les  matériaux 
qui  doivent  le  former,  où  elle  leur  imprime  un  mouvement  régulier 
d'évolution.  L'utérus  est,  sans  doute,  de  tous  les  organes  celui  qui 
jouit  constamment  de  la  [rfus  éminentc  sensibilité.  Depuis  le  mo- 
ment de  la  conception  jusqu'à  celui  de  l'accouchement  il  devient 
en  outre  le  but  ou  le  centre  de  toutes  les  sympathies.  C'est  le 
point  de  réunion  des  impressions  diverses  les  plus  vives  ;  c'est  le 
terme  commun  vers  lequel,  surtout  alors,  se  dirige  l'action  de  h 
sensibilité  générale  :  c'est  là  que  vont  aboutir  les  efforts  et  l'influence 
des  organes  particuliers.  Pendant  tout  ce  temps ,  l'utérus  se  trouve 
monté  au  plus  haut  ton  de  la  sensibilité  physique.  Le  but  de  tous 
les  mouvements  qu'il  exécute  alors  est,  si  je  puis  me  servir  de  ce 
mot,  de  fomenter  la  vie  naissante  de  l'embr^'on  :  il  faut  que,  par 
une  véritable  incubation  intérieure,  il  l'en  imprègne  chaque  jour  de 
plus  en  plus.  Or,  cette  action  vivifiante ,  conmie  la  plupart  des 
autres  fonctions  animales,  s'exerce  en  vertu  des  impressions  que 
l'organe  a  reçues  lui-même  préalablement.  Ces  impressions ,  ii  li's 
doit  à  l'être  nouveau  dont  la  présence  le  sollicite  et  le  fait  entrer 
incessamment  en  action.  Il  faut  qu'il  en  suive  et  qu'il  en  partage 
toutes  les  affections,  tous  les  mouvements.  Sa  manière  d'agir  se 
règle  donc  sur  des  sensations  extrêmement  fugitives  et  changeantes. 
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Cda  posé,  l'on  Toit  qae,  d'une  part,  comme  réservoir  et  source 
de  sensibilité  ou  de  vie,  son  influence  sur  le  fœtus  est  continuelle; 
de  Tautre ,  qu'elle  résulte  d'une  suite  de  déterminations  variées  à 
l'infinL  Mais  ces  deux  circonstances  ne  peuvent  avoir  ]icu  qu'au 
moyen  d'un  système  vital  sensible  et  mobile ,  pour  ainsi  dire,  à 
Texcès. 

De  très-longtemps,  l'enfimt  qui  vient  de  naître  n'est  en  état 
d'exécuter  les  mouvements  les  plus  nécessaires  à  sa  conservatiop» 
Bien  différent  en  cela  des  petits  de  plusieurs  autres  espèces  d'ani- 
maux, ses  sens  ne  lui  fournissent  aucun  jugement  précis  sur  les 
corps  extérieurs  ;  ses  muscles  débiles  ne  peuvent  l'aider  à  se  gai'antir 
des  chocs  dangereux ,  ni  même  à  chercher  la  mamelle  qui  doit 
l'allaiter. 

Dans  les  premiers  temps,  il  diffère  peu  du  fœtus  :  et  sa  longue 
enfance,  si  favorable  d'ailleurs  à  la  culture  de  toutes  ses  facultés, 
exige  des  soins  si  continuels  et  si  délicats,  qu'ils  rendent  presque 
merveilleuse  l'existence  de  l'espèce  humaine.  Sera-ce  le  père  qui 
voudra  s'assujettir  à  cette  v^ilance  de  tous  les  moments;  qui  saura 
deviner  un  langage  ou  des  signes  dont  le  sens  n'est  pas  encore  dé- 
terminé pour  celui  même  qui  les  emploie?  Sera-ce  lui  qui  pourra 
devancer,  par  la  prévision  d'un  instinct  fin  et  sAr,  non-seulement 
les  nécessités  premières  sans  cesse  renaissantes,  mais  encore  tous 
ces  petits  besoins  de  détail  dont  la  vie  de  l'enfant  se  compose?  Non, 
SUIS  doute.  Chez  l'homme,  les  impressions  ne  sont  pas ,  en  général, 
assez  vives;  les  déterminations  ont  trop  de  lenteur.  Le  nourrisson 
aurait  longtemps  à  souiirir  avant  que  la  main  paternelle  vint  le  sou- 
lager; les  secours  arriveraient  prescjpie  toujours  trop  tard.  Observez 
en  outre  la  maladresse  et  la  lourdeur  avec  lesquelles  un  homme 
remue  les  êtres  faibles  et  soufirants.  Ils  courent  toujours  avec  lui 
quelque  risque;  il  les  blesse  par  la  rudesse  de  ses  mouvements,  ou 
les  salit  par  la  maniée  négligée  dixit  il  leur  distribue  la  nourriture 
et  la  boisson.  £t  quand  il  les  soulève  et  les  porte,  on  peut  presque 
toujours  craindre  qu'occupé  de  quelque  autre  objet  il  ne  les  laisse 
échapperde  sesbras,oune  les  heurte  par  mégarde,  dans  sa  marche 
brusque ,  contre  les  corps  environnants.  Ajoutez  encore  que  l'homme 
n'eut  jamais,  et  que  jamais  il  ne  saurait  avoir,  ni  l'attention  minu- 
tieuse nécessaire  pour  pouvoir  songer  à  tout,  comme  une  nourrice 
et  une  gaide,  ni  la  patience  qui  triomphe  des  dégoûts  inséparables 
de  ces  deux  emploisi 
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Qu*ott  racltc,  au  contraire,  une  femme  à  sa  place:  die  parait 
sentir  avec  Tenfant  ou  le  malade;  elle  entend  le  moindre  cri,  le 
moindre  geste,  le  moindre  mouvement  du  >isage  ou  des  yeux; 
elle  accourt,  elle  vole;  elle  est  partout,  elle  pense  à  tout;  elle  pré- 
vient jusqu'à  la  fantaisie Ja  plus  fugitive  :  et  rien  ne  la  rebote,  ni 
le  caractère  dégoûtant  des  soins,  ni  leur  multiplicité,  ni  leur  durée. 

Or,  ces  qualités  touchantes  de  la  femme  dépendent  nécessaire- 
ment du  genre  de  sensibilité  que  nous  avons  dit  lui  être  propre  ;  c'est 
également  à  cette  cause  qu'il  faut  rapporter,  en  grande  partie,  le 
développement  spontané  ou  plutôt  l'explosion  de  l'amonr  maternel, 
le  plus  fort  de  tous  les  sentiments  de  la  nature ,  la  plus  admirable  de 
toutes  les  inspirations  de  l'instinct 

Les  observateurs  de  la  nature,  qui  n'ont  pas  toujours  été  des  rai- 
sonneurs bien  sévères,  et  dont  il  est  d'ailleurs  si  simple  que  l'ima- 
gination soit  frappée  et  subjuguée  par  la  grandeur  du  spectacle  qu'ils 
ont  sous  les  yeux  ;  les  observateurs  n'ont  pas  en  de  peine  à  remar- 
quer cette  correspondance  parfaite  des  facultés  et  des  fonctions,  on 
selon  leur  langage ,  des  moyens  et  du  but ,  coordonnés  avec  inten- 
tion dans  un  sage  dessein  :  ils  se  sont  attachés  à  la  monu-er  dans  des 
tableaux  auxquels  l'éloquence  et  la  poésie  venaient  si  naturellement 
prêter  tout  leur  charme.  Mais  une  seule  réflexion  suflSt  pour  rendre 
encore  ici  la  cause  finale  beaucoup  moins  frappante  ;  c'est  que  les 
fonctions  et  les  facultés  dépendent  également  de  l'organisation,  et, 
découlant  de  la  même  source ,  il  faut  bien  absolument  qu'elles  soient 
liées  par  d'étroits  rapports.  Les  finalistes  seront  donc  obligés  de  re- 
monter plus  haut  :  ils  s'en  prendront  aux  merveilles  de  l'organisation 
elle-même.  Mais  sur  ce  dernier  point,  une  logique  sévère  ne  peut 
pas  davantage  s'accommoder  de  leurs  suppositions.  Les  merveilles  de 
la  nature  en  général ,  et  celles  en  particulier  qui  sont  relatives  à  la 
structure  et  aux  fonctions  des  animaux,  méritent  bien ,  sans  doute, 
l'admiration  des  esprits  réfléchis  :  mais  elles  sont  tontes  dans  les  faits  ; 
on  peut  les  y  reconnaître ,  on  peut  même  les  célébrer  avec  toute  la  ma- 
gnificence du  langage ,  sans  être  forcé  d'admettre  dans  les  causes  rien 
d'étranger  aux  conditions  nécessaires  de  chaque  existence.  Du  moins 
est-on  fondé ,  d'après  l'analogie  des  faits  qui  s'expliquent  main- 
tenant ,  à  penser  que  tous  ceux  dont  les  causes  peuvent  être  con- 
statées s'expliqueront  par  la  suite  de  la  même  manière,  et  que 
l'empire  des  causes  finales,  déjà  si  resserré  par  les  précédentes 
découvertes,  se  resserrera  chaque  jour  davantage ,  à  mesure  que  les 
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propriétés  de  la  matière  et  rencbaînement  des  phénomènes  seront 
mieux  connus. 

Nous  sommes ,  au  reste ,  très-éloignés  de  vouloir  réveiller  ici  des 
discussions  oiseuses;  nous  n*ayons  pas  surtout  la  {nrétentlon  de 
résoudre  des  problèmes  insolubles;  mais  nous  pensons  qu'il  serait 
bien  temps  de  sentir  enfin  le  vide  d'une  philosophie  qui  ne  rend 
véritablement  raison  de  rien ,  précisément  parce  que ,  d'un  seul  mot , 
elle  s'imagine  rendre  raison  de  tout. 

Revenons  à  notre  sujet  (1). 

S.  IX. 

Les  différences  qu'on  observe  dans  la  tournure  des  idées ,  ou  dans 
les  passions  de  l'homme  et  de  la  femme ,  correspondent  à  celles  que 
nous  avons  fait  remarquer  dans  l'organisation  des  deux  sexes  et 
dans  leur  manière  de  sentir.  Il  y  a  sans  doute  dans  leur  manière  de 

(1)  Dana  cette  sortie  contre  les  causes  finales ,  Cabanis  n'oublie  qu'une  chose» 
de  montrer  clairement  en  quoi  l'idée  téléologique  ,  introduite  dans  1  élude  de 
la  nature ,  peut  s'opposer  aux  progrès  de  la  science.  Bacon  et  ceux  de  son  école 
ont  beaucoup  déclamé  sur  ce  point  en  pure  perle,  et  il  y  a  lieu  de  regretter  que 
Descartes  ait  eu  la  même  prévenUon.  La  considération  d'un  plan  et  d'un  bat 
dans  un  fait  naturel  n'empêche  nullement  d'étudier  les  conditions  physiques  et 
mécaniques  de  sa  production  ;  loin  de  là,  elle  conduit  à  les  chercher,  car  l'exis* 
tence  du  but  implique  celle  des  moyens.  Il  vaut  mieux  admettre  avec  Leibnitz 
un  parallélisme  exact  entre  les  causes  finales  et  les  causes  eflîcicntcs.  Quant  à 
celle  autre  allégation  que  la  source  de  l'admiration  ne  serait  pas  tarie  par  l'ex- 
ehuion  de  l'idée  téléologique ,  Cabanis  la  réfute  lui-même  en  avouant  que  c'est 
surtout  dans  la  considération  de  la  nature  animale  que  ce  sentiment  se  déploie 
avec  le  plus  d'exaltation  et  d'entrakcment  ;  la  raison  en  est  que  cet  ordre  de 
faits  est  celui  où  notre  intelligence  saisit  avec  le  plus  de  clarté  ces  rapports  do 
moyen  à  fin ,  niés  par  Cabanis.  On  connaît  assez  bien  l'enchaînement  des  con- 
ditions nécessaires  de  la  production  de  tel  ou  tel  composé  chimique  ,  de  l'eau 
par  exemple ,  mais  je  ne  sache  pas  que  le  spectacle  d'une  combinaison  chimique 
ait  jamais  excilé  l'admiration ,  comme  celui  de  la  formation  du  poulet  dans 
l'œuf.  L'admiration  pour  les  faits  chimiques  naîtra  le  jour  où  l'esprit  de 
l'homme  pourra  voir  dans  l'ordre  et  le  mode  de  leur  production  l'indice  d'ua 
but  et  d'un  plan ,  et  dans  les  mouvements  qui  les  accompagnent  des  moyens 
d'arriver  à  ce  but,  de  réaliser  ce  plan.  L'admiration  ne  s'adresse  qu'aux  produits 
de  l'intelligence.  Tout  ce  qui,  dans  la  nature,  n'est  ou  ne  parait  que  méca- 
nique peut  exciter  la  curiosité ,  inspirer  l'étonnemcnt ,  et  même  cette  terreur 
particulière  qui  caractérise  le  sublime ,  mais  jamais  l'admiralion  et  l'amour. 

(L.P.) 
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sentir  un  grand  nombre  de  choses  communes;  celles-là  se  rappor- 
tent à  la  nature  humaine  générale ,  mais  il  y  en  a  plusieurs  essen* 
tiellement  différentes ,  et  ce  sont  ces  dernières  qui  tiennent  à  la  na- 
ture particulière  des  sexes.  Le  point  de  Tue  sous  lequel  les  objets  se 
présentent  à  nous  ne' peut  manquer  d'influer  beaucoup  sur  lejuge* 
ment  que  nous  en  portons  :  or ,  indépendamment  de  ce  que  h  femme 
ne  sent  pas  comme  Thomme ,  elle  se  trouTe  dans  d'autres  rapports 
avec  toute  la  nature ,  et  sa  manière  d'en  juger  est  rdatire  à  d'autres 
buts  et  à  d'autres  plans ,  aussi  bien  qu'elle  se  fonde  sur  d'autres  con- 
sidérations. 

Ji^eant  différemment  des  objets  qui  n'ont  pas  le  même  genre  d'inté- 
rêt pour  elle,  son  attention  ne  fait  pas  entre  eux  le  même  choix  ;  elle  ne 
s'attache  qu'à  ceux  qui  ont  de  l'analogie  avec  ses  besoins,  avec  ses 
fiicnltés.  Ainsi,  tandis  que  d'une  part  elle  évite  les  travaux  péuihfes 
et  dangereux;  tandis  qu'elle  se  borne  à  ceux  qui,  pins  conformes  à 
sa  faiblesse ,  cultivent  en  même  temps  t'adresse  délicate  de  ses  doigts , 
la  finesse  de  son  coup  d'œil ,  la  grâce  de  tous  ses  mouvements  ; 
d*autre  part ,  eUe  est  justement  effrayée  de  ces  travaux  de  Te^prit 
qui  ne  peuvent  s'exécuter  sans  des  méditations  longues  et  profondes  ; 
dk  choisit  ceux  qui  demandent  plus  de  tact  que  de  science,  plus  de 
irivacité  de  oottoeption  que  de  force,  plus  d'jmaginatîoa  qae  de  ni- 
sonnement,  ceux  dans  lesquels  il  suffit  qu'un  talent  §mak  <»lève, 
pour  ainsi  dire ,  légèrement  la  superficie  des  objets. 

Elle  doit  se  réserver  aussi  cette  partie  de  la  philosophie  morale 
qui  porte  directement  sur  l'observation  du  cœur  humain  et  de  la 
aacièlé;  car  vaineaMat  l'art  du  moiide  oouvre^-il  et  ks  iadividos 
et  leurs  passions  de  son  voile  uniforme  ;  la  sagacité  de  la  fomne  ▼ 
démêle  facflement  chaque  trait  et  chaque  miance  LlntérBt  cwiiiiiael 
d^observer  les  hommes  et  ses  rivales  donne  à  cette  espèce  dlnstiiict 
une  promptitude  et  une  sûreté  que  le  jugement  du  plus  sage  philo- 
aofbe  ne  saurait  jamais  acquérir.  S'il  est  permis  de  parler  ainsi»  sou 
eril  eslHMl  toutes  les  paroles ,  sob  oreille  voit  tous  les  nottvenMHts; 
et  par  le  comble  de  l'ut ,  elle  sait  presqve  tiMiîows  foirer  éh|wrailre 
cette  continudie  obsenratfou  sous  Papparenee  de  réMffderie  fm 
d*1ui  timide  embarras. 

Que  si  le  mauvais  destin  des  femmes  ou  Tadmiration  funeste  de 
quelques  amis  sans  discemenhent  les  pousse  dans  une  route  cou- 
traire;  si,  nnn  rsainnrTn  in pliirr  pir Im gr^ts  i'nu  «iprit  uatuf il , 
par  des  talents  agréables ,  par  cet  art  de  la  société  qu'elles  poasàdent 
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sans  doate  à  un  bien  plus  haut  degré  qae  les  hommes,  eDes  Tentent 
encore  étonner  par  des  tonrs  de  force  ,  et  joindre  le  triomphe  de  b 
science  à  des  victoires  pins  douces  et  phis  sûres;  alors  presque  tont 
lenr  charme  s'éranouit;  dles  cessent  d*être  ce  qu'aies  sont  en 
faisant  de  irès-yains  efforts  pour  détenir  ce  qn'eBes  veulent  paraître  ; 
et,  perdant  les  agréments  sans  lesquels  l'empire  de  h  beauté  lui- 
même  est  peu  certain  ou  peu  durable ,  elles  n'acquièrent  le  plus 
souvent  de  b  science  que  la  pédanterie  et  les  ridicules.  En  géné- 
ral ,  les  femmes  savantes  ne  savent  rien  au  fond  ;  elles  broufflent  et 
confondent  tous  les  objets ,  tontes  les  idées.  Leur  coneeption  vive  a 
saisi  quelques  parties  :  elles  s'imagment  tout  entendre.  Les  ^BiBcul- 
tés  les  rebutent  :  lemr  impatience  les  franchit.  Incapables  de  fixer 
assez  longtemps  leur  attention  sur  une  seule  dlose ,  elles  ne  peuvent 
éprouver  les  vives  et  profondes  jouissances  d'une  méditation  forte , 
dies  en  sont  même  incapables.  Elles  passent  rapidement  d'un  sujet  à 
l'autre ,  et  il  ne  leur  en  reste  que  quelques  notions  partielles ,  incom- 
plètes ,  qui  forment  presque  toujours  dans  leur  tête  les  plus  bizarres 
oombhiaisons. 

Et  pour  le  petit  nombre  de  celles  qui  peuvent  obtenir  quelques 
succès  véritables  dans  ces  genres  tout  à  fait  étrangers  aux  facultés  de 
kur  esprit,  c'est  peut-être  pis  encore.  Dans  la  jeunesse ,  dans  l'âge 
mûr,  dans  b  vieillesse,  qudie  sera  b  place  de  ces  êtres  incertains 
qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  d'aucun  sexe?  Par  qud  attrait 
peuvent-eDes  fixer  le  jeune  homme  qui  cherche  une  compagne  ? 
Quds  secours  peuvent  en  attendre  des  parents  infirmes  ou  vieux  t 
Quelles  douceurs  répandront-elles  sur  b  vie  d'un  mari?  Les  verra- 
t-on  descendre  du  haut  de  leur  génie  pour  veiller  à  leurs  enfants ,  Si 
leur  métti^  ?  Tous  ces  rapports  si  délicats  qui  font  le  charme  et  qui 
assurent  le  bonheur  de  b  femme  n'existent  plus  alors  :  en  voidant 
étendre  son  empûe,  elle  le  détruit  En  un  mot,  la  nature  des  choses 
et  Texpérience  prouvent  également  que  si  la  fidblesse  des  muscles  de 
b  femme  lui  défend  de  descendre  dans  le  gymnase  et  dans  f  hippo- 
drome ,  les  quafités  de  son  esprit  et  le  rôle  qu'dle  doit  jouer  dans  b 
vie  fan  défendent  plus  impérieusement  encore  peut-être  de  se  donner 
en  q[)ectacle  dans  le  lycée  ou  dans  le  portique. 

On  a  va  cependant  quelques  j^osophes  qui,  ne  Aenani  aaemi 
compte  de  l'oiganisation  prîmHive  des  fèaunes^  ont  p^^acdé  iewl^ 
blesse  physique  eUe-mêfli£  oomne  lefirodiiil.dnfenretàe  sie<(Mk 
société  leur  Impose ,  et  leur  infériorité  dans  les  sciences  ou  dans  b 
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philosophie  abstraite ,  comme  dépendante  uniquement  de  leur  mau- 
Taise  éducation.  Ces  philosophes  se  sont  appuyés  sur  quelques  faits 
rares  qui  prouvent  seulement  qu*à  cet  égai'd ,  conune  à  fdnsiears 
autres,  la  nature  peut  franchir  quelquefois  par  hasard  ses  propres  li- 
mites. D'ailleurs ,  la  femme  appartenant  à  celle  des  espèces  vivantes 
dont  les  fibres  sont  tout  ensemble  les  plus  souples  et  les  plus  fortes, 
elle  est  assurément  très-susceptible  d'être  puissamment  modifiée  par 
des  habitudes  contraires  à  ses  dispositions  originelles.  Mais  il  s'agit 
de  savoir  si  d'autres  habitudes  ne  lui  conviennent  pas  mieux ,  si  elle 
ne  les  prend  pas  plus  naturellement;  si,  lorsque  rien  d'accidentel  et 
de  prédominant  ne  violente  son  instinct ,  elle  ne  devient  pas  telle  qae 
nous  disons  qu'elle  doit  être.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  du  moins,  c'est 
que  ces  femmes  extraordinaires  qu'on  nous  oppose  furent  ou  sont 
presque  toutes  peu  propres  au  but  principal  que  leur  assigne  la  na^ 
ture,  et  aux  fonctions  dans  lesquelles  il  faut  absolument  qu'elles  se 
renferment  pour  le  bien  remplir  ;  il  est  sûr  que  l'homme  n'entrevoit 
guère ,  au  milieu  de  tout  ce  grand  fracas,  ce  qui  seul  peut  l'attirer 
et  le  fixer.  Or ,  le  bonheur  des  femmes  dépendra  toujours  de  l'im- 
pression qu'elles  font  sur  les  hommes,  et  je  ne  pense  pas  que  ceux 
qui  les  aiment  véritablement  pussent  avoir  grand  plaisir  à  les  voir 
portant  le  mousquet  et  marchant  au  pas  de  charge ,  ou  régentant  du 
haut  d'une  chaire ,  encore  moins  de  la  tribune  où  se  discutent  les 
intérêts  d'une  nation. 

De  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  femmes ,  Jean-Jacques 
Rousseau  me  paraît  avoir  le  mieux  démêlé  leurs  penchants  natureb 
et  connu  leur  véritable  destination.  Le  livre  tout  entier  de  Sophie, 
dans  Emile,  est  un  chef'-d'œuvre  de  philosophie  et  de  raison,  autant 
que  de  talent  et  d'éloquence.  Immédiatement  après  Jean-Jacques, 
je  nommerai  l'auteur  du  Système  physique  et  mai^al  de  la  femme , 
P.  Roussel,  membre  de  l'Institut  national  (1).  On  ne  peut,  je  pense, 
rien  ajouter  de  bien  important  aux  observations  qu'ils  ont  rassem- 
blées l'un  et  l'autre  pour  déterminer  la  véritable  place  que  la  femme 
doit  occuper  dans  le  monde ,  et  l'emploi  de  ses  facultés  le  plus  propre 
à  faire  son  bonheur  et  celui  de  l'homme.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas 
davantage  sur  cet  objet,  et  je  renvoie  à  leurs  écrits. 

(1)  P.  Roussel  a  été  enlevé ,  depuis  l'époque  oii  je  parlais  ainsi  de  lui ,  p>r 
uue  mort  inopinée  (le  19  septembre  1802).  C'est  une  grande  perte  pour  1* 
philosophie,  pour  les  lettres  et  surtout  pour  ses  amis. 
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S.  X. 

Mais  il  est  nécessaire  de  revenir  un  instant  sur  Tépoque  de  la  pu-^ 
berté  dans  les  deux  sexes,  et  de  jeter  encore  un  regard  sur  les  chan- 
gements qu'elle  y  détermine  ;  car  c'est  de  là  que  tirent  leur  source 
et  c*est  là  que  se  rattachent  tous  les  phénomènes  sexuels  qui  se  ma- 
nifestent aux  époques  subséquentes  de  la  vie. 

S'il  n'y  avait  pas  une  différence  originelle  dans  l'oi^anisation  gé- 
nérale de  l'homme  et  de  la  femme ,  les  impressions  que  commu- 
niquent au  système  nerveux  les  parties  génitales  se  ressembleraient 
au  fond  parfaitement  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre,  en  effet,  la  puberté  stimule  également  les  glandes  et  le  cer- 
ceau; elle  imprime  au  sang  des  mouvements  et  des  qualités  qui  pa- 
raissent relativement  les  mêmes;  elle  agit  d'une  manière  au  moins 
analogue  sur  les  instruments  particuliers  de  la  voix.  Mais  d'un  sexe  à 
l'autre ,  la  contexture  générale  des  organes  et  les  nouvelles  liqueurs 
stimulantes  qui  se  préparent  alors  diffèrent  essentiellement.  Dans  le 
jeune  homme,  il  faut  que  laroideur  des  fibres  augmente,  que  toutes 
les  impressions  deviennent  plus  brusques.  Dans  la  jeune  Me,  l'ex- 
trême facilité  des  mouvements  les  retient  à  un  degré  bien  plus  bas 
de  force,  ils  prennent  seulement  un  caractère  plus  vid 

Le  nouveau  besoin  qui  se  fait  sentir  à  lui  produit  dans  le  jeune 
homme  un  mélange  d'audace  et  de  timidité  :  d'audace ,  parce  qu'il 
sent  tous  ses  organes  animés  d'une  vigueur  inconnue;  de  timidité , 
parce  que  la  nature  des  désirs  qu'il  ose  former  l'étonné  lui-même , 
que  la  défiance  de  leur  succès  le  déconcerte.  Dans  la  jeune  ûlle ,  ce 
même  besoin  fait  naître  un  sentiment  ignoré  jusqu'alors ,  h  pudeur, 
qu'on  peut  regarder  comme  l'expression  détournée  des  désirs,  ou  le 
signe  involontaire  de  leurs  secrètes  impressions;  il  développe  un  res- 
sort qui  ne  s'est  fait  encore  sentir  qu'imparfaitement,  la  coquetterie, 
dont  les  effets  sembleraient  d'abord  destinés  à  compenser  ceux  de  la 
pudeur ,  mais  qui  véritablement  sait  tout  ensemble  leur  prêter  et 
en  tirer  à  son  tour  une  puissance  nouvelle.  Qui  ne  connaît  enfin  l'état 
de  rêverie  mélancolique  où  la  puberté  plonge  également  les  deux 
sexes ,  et  le  système  d'affections  ou  d'idées  qu'elle  développe  presque 
subitement?  Ces  phénomènes  suffiraient  déjà  pour  montrer  l'in- 
fluence des  organes  de  la  génération  siir  le  moral;  d'autres  phéno- 
mènes la  prouvent  d'une  manière  peut-être  plus  évidente  encore. 

Indépendamment  des  affections  ou  des  idées  qui  se  rapportent  aux 
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fonctions  particulières  de  ces  organes,  l'époque  qui  nous  occupe  produit 
souvent  une  révolution  complète  dans  les  habitudes  de  Tintelligence. 
€e  n'est  pas  sans  fondement  qu'on  a  dit  que  l'esprit  renaît  alors  aai 
filles ,  et  les  plaisanteries  relatives  au  moyen  par  lequel  ce  prétendu 
miracle  s'opère  portent  sur  un  fond  réel  et  physique.  Les  premières 
années  qui  succèdent  à  la  nubilité  sont  quelquefois  accompagnées 
d'une  espèce  d'explosion  de  talents  de  plusieurs  genres.  J'ai  vu  nombre 
de  fois  la  plus  grande  fécondité  d'idées ,  la  plus  brillante  imaginatioD, 
une  aptitude  singulière  à  tous  les  arts ,  se  développer  tout  à  coup  chez 
des  filles  de  cet  âge,  mais  s'éteindre  bientôt  par  degrés,  et  faire  place 
an  bout  de  quelque  temps  à  la  médiocrité  d'esprit  la  plus  absolue. 
La  même  cause  ou  la  même  circonstance  n'a  souvent  pas  moins  de 
puissance  chez  les  jeunes  garçons;  souvent  aussi  les  heureux  effets 
n'en  sont  pas  plus  durables.  Il  paraît  cependant  qu'oa  observe  plus 
ordinairement  chez  les  femmes  cette  exaltation  et  cette  chute  dima- 
tériqne  de  la  sensibilité. 

C'est  une  remarque  smgulière,'  et  qui  revient  parfaitement  à 
notre  sujet,  que  la  folie  ne  se  montre  presque  jamais  dans  la  pre- 
mière époque  de  la  vie  (1).  On  rencontre,  avant  l'âge  de  puberté,  des 
imbéciles,  des  épileptiques  ;  j'ai  même  observé  dès  lors  quelques 
vaporeux  :  mais  on  ne  rencontre  point  encore  avant  cette  époque ,  du 
moins  que  Je  sache,  de  fous  proprement  dits.  Pour  rendre  le  cer- 
veau capable  des  excitations  internes  vicieuses  qui  caractérisent  la 
manie ,  il  semble  que  les  nerfis  aient  besoin  d'avoir  reçu  l'influence 
des  liqueurs  séminales,  ou  les  impressions  particulières  dont  la  pré- 
sence de  ces  liqueurs  est  accompagnée.  Aussi  quelques  médecins 
ont-ils  conseiUé  la  castration,  comme  un  remède  extrême,  dans  le 
traitement  de  cette  maladie  cruelle  où  les  remèdes  ordinaires 
échouent  si  fréquemment  :  et  si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  obser- 
vations dont  ils  appuient  ce  conseil,  il  n'a  pas  été  quelquefois  sans 
efficacité.  Quoiqu'il  en  soit ,  au  reste ,  de  leur  exactitude ,  nous  som- 
mes bien  sûrs  que  ce  moyen  n'aurait  pas  toujours  un  effet  utile;  car 
dans  les  grandes  maisons  publiques  de  fous ,  on  voit  assez  souvent 
ces  malheureux  s'arracher  les  testicules  au  milieu  de  leurs  accès  de 
fureur,  sans  qu'il  résulte  de  là  le  moindre  changement  dans  l'état 
du  cerveau  :  et  de  plus,  l'expérience  journalière  prouve  que  la  folie 
peut  se  prolonger  jusque  dans  la  décrépitude  (2)  ;  c'est-à-dire,  bien 

(I)  Voyez  Esquirol ,  Da  maladies  mentales,  Paris,  1838,  T.  I,  p.  29. 

(9)  En  1791  ,  la  commission  des  hi>piiau\  de  Paris  ^  dont  j'avais  l'honocur 
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longtemps  après  qae  les  organes  de  la  génération  ont  perdu  leur  ac- 
tivité. Il  est  trai  que  la  nature  prépare  encore  »  même  dans  ces  derniers 
temps,  qoelques  faibles  quantités  de  liqueurs  séminales  :  mais  leor 
action  sur  le  système  peut  être  regardée  comme  réduite  à  celle  des 
plus  faibles  stimulants  généraux ,  puisque  les  désirs  et  les  détermi- 
nations organiques  auxquelles  iis  sont  liés  se  trouvent  alors  pour 
l'ordinaire  entièrement  abolis. 

L*orgasme  nerveux  dont  la  première  éruptioii  des  règles  est  accom* 
pagttée  se  renouvelle  en  partie  aux  périodes  mensuelles  suivantes» 
qui  ramènent  cette  commotion.  A  chacune  de  ces  époques ,  la  sensi* 
bilité  devient  plus  délicate  et  plus  vive.  Pendant  tout  le  temps  que 
dure  la  crise ,  les  observateurs  attentifii  ont  souvent  remarqué  dans  la 
physionomie  des  femmes  quelque  chose  de  plus  animé  ;  dans  leur, 
langage  quelque  chose  de  plus  brillant;  dans  leurs  penchants  quel** 
que  diose  de  bizarre  et  de  capricieux. 

On  peut  étendre  cette  observation  au  temps  de  la  grossesse ,  quoi-* 
que  les  dispositions  qui  se  montrent  durant  cette  dernière  époque 
diflèrent  à  plusieurs  égards  de  celles  qui  paraissent  inséparables  de 
la  menstruation.  Durant  la  grossesse,  une  sorte  d'instinct  animal 
régit  la  femme,  avec  une  puissance  d'autant  plus  irrésistible  que  les 
ressorts  secrets  en  sont  plus  étrangers  à  la  réflexion  :  et,  pour  peu 
qtt*OD  sache  entendre  le  hngage  de  la  nature  »  on  ne  saurait  mécon- 
naître pendant  tout  ce  temps  les  signes  d'une  sensibilité  qui  s'exerce 
par  redonhlements  périodiques  d'énergie,  et  qui,  susceptible  d'être 
excitée  dans  les  hitervalies  par  les  causes  les  plus  légères,  peut  se 
laisser  entraîner  facilement  à  tous  les  écarts. 

S-  XI. 

Lorsque  la  crise  de  la  puberté  se  fait  d'une  manière  r^pilière  et 
conforme  au  plan  général  de  la  vie ,  elle  occasionne  un  grand  nombre 
de  changements  utiles  dans  le  système  animal.  C'est  le  moment  où 
se  terminent  plusieurs  maladies  propres  à  l'enfance.  L'on  peut  même 

d'élre  membre,  tronra  à  U  Salpétrière  une  foUe  forieuic,  âgée  de  quatre-viogl- 
deux  ans.  On  était  obligé  de  la  tenir  enchaînée,  Vusage  des  coneku  n'étant 
pas  encore  alors  établi  dans  nos  hôpitaux  des  fous ,  et  l'on  nous  raconta  qu'elle 
avait  passé  Thiver  rigoureux  de  1 788  à  1 789  sous  un  hangar  sans  se  ressentir  en 
aucune  manière  du  froid ,  quoiqu'elle  n'eût  qu'une  simple  couverture ,  et  que 
même  elle  la  rejetât  souvent  pour  se  mettre  absolument  nue.  —  Voyez  Mémoires 
de  ^Académie  royale  de  médecine,  Paris»  1836,  T.  V,  p.  31  et  suit. 


2&8  INFLUENCE  DES  SEXES 

espérer  alors»  avecbeaucoap  de  fondement,  la  guérisondepliuieon 
affections  chroniques  communes  à  tous  les  âges.  Mais  pour  peu  que 
les  opérations  de  la  nature  soient  contrariées,  comme  dles  mettent 
ici  en  action  des  organes  d*une  sensibilité  singulière  «.Timpuissaoce 
ou  la  mauvaise  direction  des  efforts  produit  une  foule  de  désordres 
nerveux  généraux.  De  là  résultent  des  dispositions  extraordinaires 
de  Fesprit,  des  affections  ou  des  penchants  singuliers.  On  connaît 
toutes  les  bizarreries  dont  les  pâles  couleurs  sont  accompagnées  chez 
les  jeunes  filles;  et  j'ai  déjà  remarqué  que  cette  maladie  n'était  pas 
tout  à  fait  étrangère  aux  jeunes  garçons  mobiles  et  délicats.  Dans 
l'un  et  dans  l'autre  sexe,  presque  indifféremment,  il  se  présente,  à 
cette  même  époque,  beaucoup  d'autres  maladies  nerveuses,  qui 
peuvent  changer  directement  tout  l'ensemble  des  habitudes.  Or,  on 
ne  peut  mettre  en  doute  que  ces  maladies  dépendent  de  l'état  des 
organes  de  la  génération,  puisqu'elles  s'affaiblissent  à  mesure  que 
l'activité  de  ceux-ci  diminue ,  et  qu'on  peut  même  ordinairement  les 
guérir  tout  à  coup,  en  exerçant  les  facultés  nouvelles  qui  viennent 
de  se  développer,  ou  laissant  du  moins  un  libre  cours  à  des  appétits 
dont  la  satisfaction  entre  dans  l'ordre  des  mouvements  naturels. 

Les  livres  de  médecine  et  l'observation  journalière  fournissent 
beaucoup  d'exemples  de  ces  maladies,  regardées  souvent  par  l'igno- 
rance comme  l'ouvrage  de  quelque  puissance  sumatiurelle.  Rien 
n'est  moins  rare  que  de  voir  des  femmes  (  car,  par  plusieurs  raisons 
faciles  à  trouver,  elles  sont  les  plus  sujettes  à  ces  désordres  ner- 
veux),  rien  n'est  moins  rare  que  de  les  voir  acquérii*,  dans  leurs 
accès  de  vapeurs ,  une  pénétration ,  un  esprit ,  une  élévation  d'idées, 
une  éloquence  qu'elles  n'avaient  pas  naturellement;  et  ces  avantages, 
qui  ne  sont  alors  que  maladifs,  disparaissent  quand  la  santé  revient 
Robert  Whytt,  Lorry,  Sauvages,  Pomme,  Tissot,  Zimmermann  (1), 
en  un  mot  tous  les  médecins  qui  traitent  des  maladies  des  nerCs,  citent 
beaucoup  de  faits  de  ce  genre.  J'ai  souvent  eu  l'occasion  d'en  obser- 
ver de  très-singuliers  ;  j'en  ai  même  rencontré  des  exemples,  quoique 
plus  rarement  sans  doute,  chez  certains  hommes  sensibles  et  forts, 
mais  trop  continents.  Buffcm  a  rappelé  l'histoire  célèbre  d'un  curé 
de  l'ancienne  Guienne ,  qui ,  par  l'effet  d'une  chasteté  rigoureuse 
dont  son  tempérament  ne  s'acconmiodait  pas,  était  tombé  dans  un 
délire  vaporeux  voisin  de  la  manie.  Pendant  tout  le  temps  que  dura 
ce  délire ,  le  malade  déploya  divers  talents  qui  n'avaient  pas  été  cul- 
Ci  )  De  la  9oHtude[,  trad.  par  A.  J.  L.  Jourdan.  Paria,  1S40,  p.  nOetauT. 
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tÎTés  enloi  ;  il  faisait  des  vers  etdeh  musique,  et,  ce  qui  est  encore 
bien  plus  remarquable,  sans  avoir  jamais  touché  de  crayon  il  dessi- 
nait avec  beaucoup  de  correction  et  de  vérité  les  objets  qui  se  pré- 
sentaient à  ses  yeux.  La  nature  le  guérit  par  des  moyens  très-simples. 
Il  parait  même  qu'il  sut  parfaitement  bien ,  dans  la  suite ,  se  garantir 
de  toute  rechute.  Mais,  quoiqu'il  restât  toujours  homme  d'ei^rit , 
il  avait  vu  s'évanouir  avec  sa  maladie  une  grande  partie  des  facultés 
merveilleuses  qu'elle  avait  fait  éclore. 

Je  crois  devoir  observer  à  ce  sujet  que  la  continence  absolue  a  des 
effets  très-différents  suivant  le  sexe,  le  tempérament  et  les  disposi- 
tions particulières  de  l'individu.  Chez  les  femmes,  ces  effets  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  chez  les  hommes.  En  général ,  elles  supportent, 
dans  ce  genre,  plus  facilement  les  excès  et  plus  difiScilement  les  pri- 
vations :  du  moins  ces  privation»^  lorsqu'elles  ne  sont  pas  absolu- 
ment volontaires,  ont-elles  ordinairement  pour  les  femmes ,  surtout 
dans  l'état  de  solitude  et  d'oisiveté,  des  inconvénients  qu'elles  n'ont 
que  plus  rarement  pour  les  hommes. 

Les  sujets  bilieux  et  mélancoliques ,  à  fibres  tout  à  la  fois  sensibles 
et  fortes,  éprouvent  généralement,  par  suite  d'une  continence  hors 
de  saison ,  des  inquiétudes  qui  dénaturent  quelquefois  entièrement 
leor  humeur,  et  changent  toutes  leurs  dispositions  habituelles.  Ce 
r^ime  les  expose  à  des  maladies  inûammatoires  ou  convulsives  ;  il 
imprime  à  leur  imagination  une  activité  funeste,  et  leur  caractère 
en  devient  âpre ,  inconunode  et  malheureux. 

Au  contraire,  pour  les  sujets  à  fibres  molles,  qui  sont  en  même 
temps  faibles  et  peu  sensibles  (1) ,  une  continence  presque  absolue 
parait  quelquefois  nécessaire.  Dans  les  tempéraments  moyens,  lors- 
qu'elle n'est  pas  poussée  à  l'excès ,  elle  augmente  l'activité  des  mou- 
vements vitaux ,  élève  le  degré  de  la  chaleur  animale,  donne  à  l'es- 
prit plus  de  pénétration ,  de  force ,  de  hardiesse  ;  elle  nourrit  parti- 
culièrement dans  l'âme  toutes  les  dispositions  tendres,  bienveillantes 
et  généreuses;  comme,  au  contraire,  rien  n'affaibUt  plus  l'intelli- 
gence ,  ne  dégrade  plus  le  cœiu',  que  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour, 
surtout  lorsqu'après  qu'ils  ont  cessé  d'être  un  besoin ,  l'on  a  recours 
à  des  excitations  factices  pour  en  rappeler  les  désirs. 

(1)  Les  sojeto  faibles  et  très-sensibles  ont  aussi  besoin  d'une  grande  réserve 
dans  l'usage  des  plaisirs  de  l'amour  ;  et  malheureusement  elle  leur  est  bien  plus 
difficile. 
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§.   XII. 

En  parlant  de  cet  intervalle  qui  sépare  chez  la  femme  la  première 
éruption  des  règles  et  leur  cessation  définitive,  intervalle  qui  forme 
le  temps  le  plus  précieux  de  son  existence,  on  pourrait  juger  néces- 
saire d'entrer  dans  quelques  détails  touchant  les  effets  moraux  de  la 
grossesse  et  de  la  lactation.  Entre  la  mère  et  le  fœtus  renfermé  dans 
son  sein ,  entre  la  nourrice  et  l'enfant  qu'elle  allaite ,  il  s'établit  des 
rapports  qui  méritent  particulièrement  d'être  observés.  Dans  Punc 
et  dans  l'autre  circonstance  la  nature  des  deux  êtres  associés  paraît , 
en  quelque  sorte,  identifiée  et  confondue;  elle  l'est  cependant  beau- 
coup moins  dans  la  seconde  circonstance  que  dans  la  première.  Mais 
de  ces  deux  genres ,  ou  plutôt  de  ces  deux  degrés  de  sympathie ,  car 
ils  appartiennent  à  la  même  source  (1) ,  l'on  voit  également  nature 
des  séries  de  sentiments  et  d'habitudes  qui  ne  peuvent  être  imputés 
qu'à  l'influence  des  organes  de  la  génération.  Au  reste ,  cette  ques- 
tion de  physiologie  morale ,  pour  être  traitée  complètement,  exige- 
rait beaucoup  plus  d'étendue  qu'il  ne  nous  est  permis  de  lui  en  don- 
ner ici.  Mais  nous  voyons  les  effets;  nous  en  assignons  les  causes 
avec  certitude  :  cela  nous  suffit ,  et  nous  pouvons  négliger  dans  ce 
moment  la  recherche  des  moyens  par  lesquels  ces  causes  exercent 
leur  action. 

Le  temps  de  la  cessation  des  règles  est  sans  doute  une  époque  im- 
portante dans  la  vie  des  femmes.  Quand  un  être  vivant  perd  la  fa- 
culté d'engendrer,  il  entre  dans  une  existence  tout  Individuelle» 
bornée  à  la  durée  probable  de  sa  propre  vie.  Auparavant,  il  coexis- 
tait pour  ainsi  dire  avec  toute  la  suite  des  générations;  il  appartenait 
à  tous  les  temps  futurs  comme  à  tous  les  temps  passés.  Un  change- 
ment si  important  ne  se  fait  pas  sans  qu'il  en  survienne  en  même 
temps  beaucoup  d'autres  dans  les  dispositions  générales  et  dans  les 
affections  intérieures  du  sujet.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que  nous  ne 
devions  les  rapporter  tous  également  à  l'état  des  parties  de  l'écono- 

(1)  Plusieurs  nourrices  m'ont  avoué  que  l'enfant,  en  les  teunt,  leur  laîsait 
éprouver  une  vive  impression  de  plaisir,  partagée  à  un  certain  degré  par  les 
organes  de  la  génération.  D'autres  femmes  m'ont  dit  aussi  que  souvent  les  joies 
ou  les  peines  maternelles  étaient  chez  elles  accompagnées  d'un  étal  d'orgasme 
de  la  matrice. 
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mie  animale  dans  lesquelles  a  lieu  le  changement  primitif  ^  dont  les 
antres  ne  sont  qne  des  conséquences. 

On  peut  comparer  la  réTolutkm  qui  se  fait  alors  dans  le  cours  du 
sang  chez  la  feoune  à  cdle  que  nous  avons  fait  observer  cbes 
rhoomie  {Mémoire  sw  les  âges) ,  vers  Tépoque  où  le  flux  hémor* 
roidal  se  transfonneen  gravelle ,  en  goutte,  en  dispositions  apoplec- 
tiques ,  etc.  Plusieurs  médecins  ont  regardé  le  flux  hémorroldal 
comme  une  espèce  de  menstruation;  l'observation  confirme  en  effet 
qudqnes-uns  des  rapports  qu'ils  ont  indiqués.  On  peut  môme  noter 
un  nouTeau  point  de  ressemblance  entre  les  deux  sexes ,  relative-- 
ment  ii  ces  évacuations  critiques;  je  veux  parler  de  l'espèce  de  se-* 
eonde  jeunesse  ou  turgescence  de  tempérament,  dont  nous  avons 
(ait  mention  dans  le  même  Mémoire,  et  qui  correspond  à  l'époque 
où  les  viscères  hypocondriaques  se  dégorgent,  du  moins  momentané* 
ment,  par  l'effet  de  certaines  circonsunces  climatériques.  €e  phéno* 
mène  se  marque  chez  la  femme  par  des  symptômes  encore  plus  frap* 
pants  an  moment  de  la  suppression  des  règles.  Mais  il  ne  faut  pas 
ici,  sans  doute»  le  rapporter  aux  mêmes  causes.  L'utérus,  ses  dé- 
pendances et  d'antres  organes  adjacents,  sont  alors  dans  un  travail 
particulier  ;  leur  sensibilité ,  portée  au  dernier  terme  d'excitation , 
réagit  avec  une  force  proportionnelle  sur  tout  le  système ,  et  notam- 
ment sur  le  cerveau.  De  là  des  idées  que  les  empreintes  de  l'âge , 
presque  toujours  trop  évidentes,  rendent  si  souvent  hors  de  saison  ; 
de  là  des  sentiments  plus  passionnés,  qu'une  beauté  qui  s'efface 
transforme  trop  de  fois  en  véritables  malheurs.  Sur  ce  point,  comme 
sur  quelques  autres,  les  femmes  ont  été  traitées  sévèrement  par  la 
nature.  L'homme  n'a  pas,  à  beaucoup  près  autant  qu'elles ,  à  se 
plaindre  des  désirs  ou  des  affections  qu'une  période  un  peu  tardive  de 
l'âge  renouvelle  en  lui,  puisqu'il  lui  reste  encore  ordinairement 
quelques  moyens  de  les  faire  partager. 

S-  ^"ï- 

Après  la  cessation  des  règles,  les  organes  de  la  génération  ne  per- 
dent pas  tout  à  coup  leur  activité  particulière  :  quelquefois  même 
le  travail  périodique  par  lequel  cette  évacuation  se  reproduit  con- 
tinue pendant  fort  longtemps.  J'ai  vu  des  femmes  qui  dix  ou  douze 
ans  après  ressentaient  encore  chaque  mois  une  pléthore  locale  et 
des  pressions  à  l'utérus,  avec  divers  autres  symptômes  dont  la  mens- 
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truation  véritable  est  accompagnée.  Dans  ce  cas ,  les  diangements 
généraux  qui  doivent  s'ensuivre  de  la  cessation  définitive  de  ce  flux 
m'ont  paru  beaucoup  moins  évidents  :  et  alors  la  femme  reste  mal- 
heureusement femme  à  trop  d'yards  encore,  jusque  bien  avant 
dans  la  vieillesse  (1). 

Mais  lorsque  le  système  des  organes  de  la  génération ,  suivant  une 
marche  plus  conforme  à  la  nature,  perd  vers  ce  temps  la  partie  de 
sensibilité  qui  se  rapporte  plus  directement  à  la  reproduction  de 
l'espèce,  lorsque  ses  fonctions  s'engourdissent  par  degrés  et  cessent 
entièrement  enfin  à  l'époque  convenable,  toutes  les  habitudes  de 
l'économie  animale  éprouvent  certaines  modifications  qu'il  est  facile 
de  saisir.  La  voix  devient  plus  forte;  le  léger  duvet  de  la  jeunesse 
acquiert  sur  le  visage  une  épaisseur,  une  longueur^  une  consi- 
stance qu'on  ne  voudrait  lui  trouver  que  dans  l'homme  :  les  goûts 
n'ont  plus  cette  tournure  vive  et  délicate;  les  idées  prennent  une 
autre  direction. 

Je  ne  citerai,  relativement  à  l'état  moral,  qu'un  seul  exemple, 
mais  qui  me  parait  tenir  à  tout,  et ,  pour  ainsi  dire ,  tout  expliquer. 

Les  jeunes  filles,  même  avant  que  la  nubilité  se  déclare,  éprou- 
vent un  attrait  singulier  pour  les  enfiints  :  elles  ne  sont  jamais  plus 
heureuses  que  lorsqu'on  les  charge  de  veiller  sur  eux ,  de  les  soi- 
gner, de  leur  donner  des  instructions.  Lorsqu'elles  n'ont  pas  d'en- 
fant sous  la  main ,  des  poupées  leur  en  tiennent  lieu.  La  journée 
entière  se  passe  à  lever  ces  poupées ,  à  les  coucher,  à  leur  distri- 
buer une  feinte  nourriture,  à  leur  apprendre  à  parler,  en  un  root  à 
les  gouverner  sur  tous  les  points.  Cet  attrait,  qui  se  fortifie  ensuite 
considérablement  à  l'époque  de  la  nubilité ,  reste  toujours  le  même 
jusqu'à  celle  de  la  cessation  des  r^es.  La  destination  de  la  femme 
parait  ici  bien  marquée  dans  ces  inclinations.  Mais  au  moment  où 
la  nature  lui  enlève  la  faculté  de  concevoir,  elle  laisse  en  même 
temps  s'éteindre  en  elle  le  penchant  sans  lequel  les  soins  de  mère 
fussent  devenus  impossibles,  de  phénomène  est  surtout  remarquable 
dans  les  vieilles  filles,  chez  qui  l'habitude  ou  des  sentiments  plus 
réfléchis,  fondés  sur4es  rapports  de  la  parenté  ou  de  l'amitié,  ne 
remplacent  pas  l'impulsion  de  l'instinct.  Mais,  quoique  moins  remar- 
quable dans  les  vieilles  feounes  qui  ont  eu  des  enfants,  il  l'est  encore 

(1)  Les  mauvaiaeB  habitudes  de  rimagination  prolongent  cl  aggravent  sass 
doute  beaucoup  ces  dispoaiiiona  si  funestes  alors  au  bonheur. 
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pour  des  yeux  attentifo  :  elles  deviennent  à  peu  près  ce  que  sont 
en  général  tous  les  hommes  que  la  paternité  ou  certaines  habitudes 
de  cœur  peuvent  seules  modifier  à  cet  égard.  Il  faut  pourtant 
excqyter  les  grand'mères,  aussi  bien  que  les  grands-pères,  dont  la 
tendresse  aveugle  pour  leurs  petits-enfents  est  un  sentiment  très- 
composé  y  qu'on  doit  analyser  avec  beaucoup  de  soin  dans  toutes  ses 
noances,  et  même,  il  faut  le  dire,  dans  tons  ses  caprices,  â  Ton 
vent  en  bien  connaître  les  véritables  sources.  Mais,  an  reste,  ce  sen- 
timent ne  ressemble  en  rien  à  l'espèce  d'instinct  machinal  dont  nous 
parlons. 

La  femme  devient  donc  ordinairement,  à  la  cessation  des  règles , 
ce  qu'on  a  vu  qu'étaient,  après  l'âge  de  puberté,  les  filles  ches 
lesquelles  cet  âge  ne  fait  point  entrer  en  action  les  ovaires  et  l'ntén». 
C'est  encore  un  de  ces  cas  où  les  moyens  paraissent  se  rapporter  à 
la  fin  d'une  manière  extrêmement  raisonnée  :  mais  c'est  toujours, 
comme  nous  l'avons  fait  remarquer  ailleurs,  parce  que  la  fin  et  les 
moyens  tiennent  également  à  la  même  cause,  aux  lois  de  l'organisa- 
tion. 

S.  XIY. 

On  peut  vouloir  rechercher  s'il  se  passe  quelque  chose  d'analogue 
chez  les  hommes.  Ceux  à  qui  la  nature  a  refusé  la  force  virile ,  et 
cenx  qui  la  perdent  avec  l'âge,  n'éprouvent-ils  point  des  modifica- 
tions dépendantes  de  l'absence  de  ces  facultés,  qu'ils  n'ont  pas 
reçues  on  qui  leur  ont  été  ravies  ?  Cette  question  nous  force  à  dire 
un  mot  des  effets  de  la  mutilation. 

Les  observateurs  de  tous  les  siècles  ont  remarqué  dans  les  ani- 
maux mutilés  un  ensemble  d'habitudes  particulières,  qui  n'ont 
pas  toutes  des  rapports  bien  directs  avec  les  fonctions  des  organes 
de  la  génération.  Non-seulement  les  désirs  de  l'amour ,  ou  dispa- 
raissent entièrement  et  sans  retour  pour  ces  individus  dégradés,  ou 
diangent  bizarrement  de  nature  et  produisent  en  eux  de  nouvelles 
déterminations;  mais,  de  plus,  le  fond  même  de  l'organisation  géné- 
rale se  trouve  alors  singulièrement  aBecté.  Le  tissu  cellulaire  devient 
plus  abondant  et  plus  lâche,  les  muscles  s'aflEûblissent,  les  cour- 
bures de  certains  os  changent  de  direction ,  les  articulations  se  gon- 
flent, la  voix  devient  plus  aiguë;  enfin,  les  causes  de  quelques 
maladies  paraissent  détruites;  d'autres  maladies  les  remplacent  et 
leurs  mouvements  critiques  suivent  un  ordre  différent 
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Le  duiDgement  qui  se  fait  daos  les  dispositioas  morales  est  pent- 
être  plus  remarquable  encore.  Les  andens  croyaient  qae  la  mutBa- 
tion  dorade  Thomme  et  perfectionne t  au  contraire,  l'aniraaL  Le 
fait  est  qu'elle  les  dégrade  égsdement  Tun  et  Tautre,  puisqu'elle 
altère  leur  nature.  Mais  en  rendant  Fanimal  plus  faible,  die  le  rend 
phis  docile  et  plus  propre  aux  vues  de  Thoimiaie  :  en  brisant  le  lien 
qui  l'unit  le  plus  fortement  à  son  espèce ,  elle  développe  en  loi  des 
sentiments  plus  vifs  d'attention  et  de  reconnaissance  pour  la  main 
qui  le  nourrit 

L'effet  est  le  même  dans  l'homme.  La  mutilation  le  sépare,  pour 
ainsi  dire,  de  son  espèce  :  et  la  flamme  divine  de  lliumanité  s'éteint 
presque  entièrement  dans  son  cceur,  à  la  suite  de  révénement  fatal 
qui  le  prive  des  plus  doux  rapports  établis  pat  la  nature  entre  les 
êtres  semblables. 

On  sait  que  les  eunuques  sont,  en  géfiéra],Ma  dasse  h  plus  vile  de 
l'espèce  humaine  :  lâches  et  fourbes,  parce  qu'ib  sont  faibles;  en- 
vieux et  méchants,  parce  qu'ils  sont  malheureux.  Leur  intelligence 
ne  se  ressent  pas  moins  de  l'absence  de  ces  impressions  qui  donnent 
au  cerveau  tant  d'activité ,  qui  l'animent  d'une  vie  extraordinaire , 
qui ,  nourrissant  dans  l'âme  tous  les  sentiments  expansifs  et  géné- 
reux, élèvent  et  dir^ent  toutes  les  pensées.  Narsès  est  peut-être  la 
seule  exception  très-imposante  qu'on  puisse  opposer  k  cette  règle, 
d'ailleurs  véritablement  générale  :  c'est  du  moins  le  seul  grand 
honune  parmi  les  eunuques,  dont  le  nom  vive  encore  dans  l'his- 
toire (1).  Ck^mbien  n'estril  donc  pas  imntoral,  combien  n'est-il  pas 
cruel  et  funeste  à  Ja  société^  cet  usage  qui  fiiit  ainsi ,  comme  à  plai- 
sir, des  hommes  dégradés  eC  corrompus!....  Mais  enfin  les  récla- 
mations des  sages  seront  écoutées  :  secondées  par  ropmion  pubtique, 
elles  n'auront  point  été  élevées  sans  fruit  dans  un  siècle  de  lumières 
et  d'humanité. 

Les  différences  rdatives  au  mode  et  h  l'époque  de  cette  opération 
en  mettent  beaucoup  dans  ses  effets.  L'amputation  complète  de  tous 
les  organes  externes  de  la  génération  détruit  d'une  manière  bien 
plus  entière  et  frius  générale  les  penchants  qui  leur  appartiennent , 
que  raB4>utatioa  partielle  ou  le  froissement  de  quelques-uns  de 

(I)  On  pourrait  citer  encore  Salonon ,  l'an  des  HeutenanU  de  Bélisaire;'^^ 
eiinu^ie  déploya  en  effet,  daag  la  guerre  contre  les  Vandales  d'Afrique  ,  un 
grand  courage  et  de  rares  taleats. 
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ces  oiganesy  ou  la  ligacare  comprimante  des  cdirdoiis  spermati-* 
qoeSb  Quand  on  mutile  l'homme  on  les  animaux  dans  leur  pre- 
mière enfance ,  on  les  dénature  bien  plus  que  lorsque  l'opération 
se  frit  après  la  puberté*  J'ai  vu  même  assez  sourent  chez  des 
adultes  9  dont  certaines  maladies  ataient  obligé  d'extirper  ceux  de 
ces  organes  qu'on  ampute  ou  frasse  dans  la  seconde  méthode  de 
castration  »  les  désirs  Ténériens  subsister  avec  une  grande  force ,  et 
ks  signes  extérieurs  de  la  puissance  tirile  se  reproduire  encore 
longtemps  après  par  les  excitations  ordinaires.  Mais  on  voit  quel-* 
qoeCûs  aussi  ces  siyets  tomber  dans  l'apathie  la  plus  profonde  ou 
dans  une  mélancolie  sombre  et  funeste,  dont  rien  ne  peut  plus  les 
tirer.  Ge  dernier  état  du  système  cérébral  a  été  observé  même  chez 
des  hommes  que  l'âge  ou  leurs  opinions  avaient  fait  déjà  renoncer 
entièrement  aux  pbisirs  de  l'amour. 

Chez  les  jeunes  gens  à  qui  la  nature  a  refusé ,  soit  en  tout,  soit 
en  partie,  les  facultés  viriles,  la' puberté  ne  produit  point  ses  effets 
accoutumés;  et  cela  doit  être.  Hais  en  outre  à  cette  époque ,  toutes 
les  parties  osseuses  et  musculaires  vont  se  rapprochant  tous  les  jours 
davantage  des  formes  extérieures  et  des  dispositions  propres  à  la 
lémBie.  J'ai  rencontré  de  ces  personnages  équivoques,  chez  qui, 
noD-fleolement  h  vdx  était  plus  grêle ,  les  muscles  plus  débiles  et  la 
oontezmre  géniale  du  corps  plus  moOe  et  plus  lâche  ;  mais  qui  pré- 
sentaient encore  cette  {dus  grande  largeur  proportionneDe  do  bassin 
qoe  nous  avons  dit  caractériser  la  charpente  osseuse  du  corps  des 
fenmies;  et  par  conséquent  as  marchaient  comme  éDes,  en  décri- 
vait «n  ptas  grand  ait  autour  du  centre  de  gravité.  Dans  ces  cas , 
TéM  pbjmqw  m*a  toujours  paru  accompagné  d'un  état  moral  par- 
:  correspondant 
I  quand  la  destniction  des  facultés  génératrices  est  le  produit 
tmâii  des  mdadies  ou  de  l'âge,  elle  n'a  pas  à  beaucoup  près  la 
mSnîe  influence.  La  disposition  des  fibres  et  la  senslbiHté  de  Tindi- 
vidn  sont  déjà  profondément  modifiées  par  les  habitudes  naturelles 
de  son  sexe  particulier.  Et  dans  l'extinction  qu'amène  la  viefllesse , 
las  choses  se  passant  d'une  manière  lente ,  gradudle ,  et  suivant  les 
lois  ordiBives  de  la  nature ,  rien  ne  devient  remarquable  à  cet  égard 
parte  que  tout  est  coomie  il  doit  être ,  parce  que  la  nécessité  de  l'affai- 
WlwMni'Ht  progressif  de  h  vie  dans  tons  les  organes  se  lie  à  celle  de 
son  irrévocable  abolition. 

Dans  les  casd^impoissance  précoce ,  ainsi  que  dans  certaines  mala- 
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dies  qui ,  sans  produire  directemeat  cet  état ,  dégradent  d'one  ma- 
nière spéciale  les  organes  de  la  génération ,  on'  remarque  cependant 
encore  que  toute  Texistence  en  est  singulièrement  affectée.  J*ai 
connu  trois  hommes  qui ,  dans  la  force  de  Fâge ,  étaient  devenus 
tout  à  coup  impuissants.  Quoiqu'ils  -se  portassent  bien  d'ailleurs , 
qu'ils  fussent  très-occupés ,  et  que  l'habitude  de  la  continence  on 
du  moins  d'une  grande  modération,  ne  leur  rendit  pas  les  désirs 
qu'ils  avaient  perdus  très-r^ettables ,  leur  humeur  devint  sombre 
et  chagrine ,  et  leur  esprit  parut  bientôt  s'affaiblir  de  jour  en  jour. 
D'un  autre  côté  le  célèbre  Ribeiro  Sanchès ,  élève  de  Boerhaave, 
observe  dans  ses  Observations  sur  les  maladies  vénériennes,  que 
ces  maladies  disposent  particulièrement  aux  terreurs  superstitieuses. 
J'ai  recueilli  moi-même  un  assez  grand  nombre  de  faits  qui  confir- 
ment son  assertion.  Cet  effet  singulier  m'a  toqours  paru  dépeoàre 
d'une  dégradation  très-marquée  des  organes  génitaux  (1). 

CONCLUSION. 

Telles  sont ,  citoyens,  les  considérations  générales  qui  me  sem* 
blent  démontrer  invinciblement  la  grande  influence  des  sexes  sur  U 
formation  des  affections  morales  et  des  idées:  Vous  sentez  qu'il  serait 
facile  de  pousser  beaucoup  plus  loin  leurs  applications  aux  phéno- 
mènes que  présente  journellement  l'homme  physique  et  moral  ;  mais 
il  suffit  pour  notre  objet  de  bien  noter  les  points  principaux  aux- 
quels tous  les  détails  peuvent  être  rapportés  ûicilement 

Je  ne  parlerai  même  pas  des  effets  prodigieux  de  l'amour  sur  les 
habitudes  de  Yesptit  et  sur  les  penchants  ou  les  affections  de  l'âme  : 
premièrement ,  parce  que  l'histoire  de  cette  passion  est  trop  géné- 
ralement connue ,  pour  qu'il  puisse  être  utile  ici  de  la  tracer  de 
nouveau  ;  secondement ,  parce  que  tel  qu'on  l'a  dépeint  et  que  la 
société  le  présente  en  effet  quelquefois,  l'amour  est  sans  doute*fort 
étranger  au  plan  primitif  de  la  nature. 

Deux  circonstances  ont  principalement  contribué ,  dans  les  socié- 
tés modernes ,  à  le  dénaturer  par  une  exaltation  factice  ;  je  veux 
dire  d'abord  ces  barrières  maladroites  que  les  parents  ou  les  insti- 
tutions cifiles  prétendent  lui  opposer,  et  tous  les  autres  obstacles 
qu'il  rencontre  dans  les  préjugés  relatifs  à  la  naissance ,  aux  rangs. 

(1)  Cette  dégradation  rend  en  général  timide  et  pttfiUanimc. 
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à  la  fortune  ;  car  sans  barrières  et  sans  obstacles  il  peut  y  avoir 
beaucoup  de  bonheur  dans  l'amour ,  mais  non  du  délire  et  delà  fu- 
reur ;  je  veux  dire,  en  second  lieu,  le  défaut  d'objets  d'un  intérêt 
véritablement  grand  et  le  désœuvrement  général  des  classes  aisées ,« 
dans  les  gouvernements  monarchiques  ;  à  quoi  l'on  peut  ajouter  en-  , 
corc  les  restes  de  l'esprit  de  chevalerie ,  fruit  ridicule  de  l'odieuse 
féodalité,  et  cette  espèce  de  conspiration  de  la  plupart  des  gens  à  talents 
pour  diriger  toute  l'énergie  humaine  vers  des  dissipations  qui  ten- 
daient de  plus  en  plus  à  river  pour  toujours  les  fers  des  nations. 

Non ,  l'amour  tel  que  le  développe  la  nature  n'est  pas  ce  torrent 
effréné  qui  renverse  tout  ;  ce  n'est  point  ce  fantôme  théâtral  qui  ^ 
nourrit  de  ses  propres  éclats ,  se  complaît  dans  une  vaine  représen- 
tation et  s'enivre  lui-même  des  effets  qu'il  produit  sur  les  spectateurs; 
C'est  encore  moins  cette  froide  galanterie  qui  se  joue  d'elle-même  et 
de  son  objet,  dénature  par  une  expression  recherchée  les  sentiments 
tendres  et  délicats ,  et  n'a  pas  même  la  prétention  de  tromper  la  per- 
sonne à  laquelle  ils  s'adressent ,  ou  cette  métaphysique  subtile  qui , 
née  de  l'impuissance  du  cœur  et  de  l'imagination ,  a  trouvé  le  moyen 
de  rendre  fastidieux  les  intérêts  les  plus  chers  aux  âmes  véritablement 
sensibles.  Non,  ce  n'est  rien  de  tout  cela.  Les  anciens  sortis  à  peine  de 
l'enfonce  sociale  avaient ,  ce  SKîinble ,  bien  mieux  senti  ce  qiie  doit 
être  ,  ce  qu'est  véritablement  cette  passion  ou  ce  penchant  impérieux 
daus  un  étal  de  choses  naturel  ;  ils  l'avaient  peint  dans  des  tableaux , 
à  la  vérité ,  défigurés  encore  par  les  travers  et  les  désordres  que  tolé- 
raient les  mœurs  du  temps ,  mais  cependant  plus  simples  et  plus 
vrais. 

Sous  le  régime  bienfaisant  de  l'égalité,  sous  l'influence  toute-puis- 
sante de  la  raison  publique ,  libre  enfin  de  toutes  les  chaînes  dont 
l'avaient  chargé  les  absurdités  politiques ,  civiles  ou  superstitieuses , 
étranger  à  tonte  exagération ,  à  tout  enthousiasme  ridicule,  l'amour 
sera  le  consolateur ,  mais  non  l'arbitre  de  la  vie  ;  il  l'embellira ,  mais 
il  ne  la  remplira  point.  Lorsqu'il  la  remplit ,  il  la  dégrade ,  et  bientôt 
il  s'éteint  lui-même  dans  les  dégoûts.  Bacon  disait  de  son  temps 
que  cette  passion  est  plus  dramatique  qu'usuelle  :  Plm  scena  quant 
viiiB  'prodest.  Il  faut  espérer  que  dans  la  suite  on  dira  le  contraire. 
Quand  on  en  jouira  moins  rarement  et  mieux  dans  la  vie  commune  » 
on  l'admirera  bien  peu  telle  que  la  représentent  en  général  nos  pic- 
ces  de  théâtre  et  nos  romans.  Bacon  prétend  aussi  dans  le  même 
endroit  qu'aucun  des  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  fut  amou- 

17 
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reux.  Amoureux  »  dans  le  seos  qu*on  attache  ordinairement  à  ce  mot? 
non  assurément  Alais  il  en  est  peu  qui  n*aient  cherché  dans  le  sen- 
timent le  plus  doux  de  la  nature,  dans  un  sentiment  qui  deiient  la 
base  de  tout  ce  que  l'étal  social  offre  de  plus  exceUenl ,  les  véritables 
biens  qu'elle-même  nous  y  a  préparés. 

Le  cœur  humain  est  un  champ  vaste,  inépuisable  dans  sa  fécon- 
dité, mais  que  de  fiausses  cultures  semblent  avoir  rendu  stérile;  oa 
plutôt  ce  champ  est,  en  quelque  sorte ,  encore  tout  nent  On  ignore 
encore  quelle  foule  de  fruits  heureux  on  le  verrait  bientôt  produire, 
si  Ton  revenait  tout  de  bon  à  la  raison ,  c'est-ànlire  à  la  nature.  En 
interrogeant  avec  réflexion  et  docilité  cet  oracle,  le  seul  véridique, 
ea  réformant  d*après  ses  leçons  fidèles  les  institutions  politiques  et 
Bwrales,  on  verrait  bientôt  édore  un  nouvel  univers.  Et  qu*on  se 
garde  Uen  de  craindre ,  avec  quelques  esprits  bornés,  qu'ennemie 
des  illusions  et  de  leurs  vaines  jouissances,  la  saine  morale  puisse  ja* 
mais  en  les  dissipant  nuire  au  véritable  bonheur.  Non,  non  :  c'est,  au 
contraire ,  à  la  raison  seule  qu'il  appartient,  non-seulement  de  le  Gxer, 
mais  encore  d'en  multiplier  pour  nous  les  moyens  ;  de  l'étendre,  aussi 
bien  que  de  l'épurer  et  de  le  perfectionner  chaque  jour  davantage. 
Sans  doute,  à  mesure  que  l'art  d'exister  avec  soi-même  et  avec  les 
antres,  cet  art  si  nécessaire  à  la  vie,  mais  cependant  presque  entiè- 
rement étranger  parmi  nous ,  du  moins  presque  entièrement  inconnu 
dans  notre  système  d'éducation  (  1  ) ,  à  mesure  que  cet  art  fera  des 
progrès,  on  verra  s'évanouir  tous  ces  fantômes  imposants,  soit  des 
fiussesymus,  soit  des  faux  biens,  qui  trop  longtemps  oot  composé 
presque  toute  l'existence  morale  de  l'homme  en  société.  En  fouillant 
dans  les  trésors  cachés  de  l'âme  humaine,  on  verra  s'ouvrir  de  nou- 
velles sources  de  bonheur  ;  on  verra  s'agrandir  joumdlement  le  eerde 
de  ses  destinées  :  et  la  raison  n'a  pas  moms  de  découvertes  utiles  k 
fure  dans  le  monde  moral  que  n'en  font  dans  le  monde  physique  ses 
plus  heureux  scrutateurs. 

C'est  encore  ainsi,  qu'en  même  temps  que  l'art  social  marchera 
de  plus  en  plus  vers  la  perfection ,  presque  toutes  ces  grandes  mer- 
veilles politiques,  l'objet  de  l'admiration  de  l'histoire,  dépouillées 
l'une  après  l'autre  du  vain  éclat  dont  on  les  a  revêtues,  ne  paraîtront 
plus  que  des  jeux  frivoles  et  trop  souvent  funestes  de  l'enfance  du 

(1)  11  ne  pareU  awoir  élé  cultivé  sytlématiqneoienl  qua  dans  la  courte  époqt^ 
4s  La  phil«»opliie  grecque. 
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genre  hamain.  Les  événements,  les  institutions,  les  opinions  que 
r^orant  enthoasiasme  «  le  plus  déifiés,  exciteront  bientôt  à  peine 
quelque  sourire  d*étonnement.  Les  forces  de  Thomme,  presque  tou- 
jours employées  à  lui  crécfr  des  malheurs,  dans  la  poursuite  de  pi- 
toyables chimères ,  seront  enfin  tournées  yers  des  objets  plus  utiles  et 
plus  réels;  des  ressorts  extrêmement  simples  en  dirigeront  remploi  : 
et  le  génie  ne  s'occupera  plus  que  des  moyens  d'accroître  les  jouis- 
sances solides  et  le  bonheur  véritable;  je  veux  dire  les  jouissances 
et  le  bonheur  qui  découlent  directement  et  sans  mélange  de  notre 
nanire.  Tel  est,  en  effet,  le  seul  bot  auquel  k  génie  puisse  aspirer; 
telles  sont  les  recherches  qui  méritent  seules  d'exercer  et  de  dé- 
ployer toute  sa  paissance;  teb  sont  enfin  les  succès  qu'il  d<Nt  consi* 
dérer  conune  réeUement  dignes  de  couronner  et  de  consacrer  ses 


SIXIEME  MEMOIRE. 

De  riiiflucocc  des  tempéraments  sur  la  fcrmattoa  des  idées  et  des  affeclioiu 

morales. 


INTRODUCTION. 

A  chaque  pas  nouveau  que  nous  faisons  dans  Tétude  de  Funif  ers 
les  rapports  des  objets  s'étendent,  se  multiplient ,  se  compliqueflt 
à  nos  yeux  ^et,  dans  chaque  genre ,  leur  connaissance  el  leur  expo- 
sition systématique  constituent  ce  qu'on  appelle  la  science. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  Ton  considère  les  objets»  on  est 
sûr  d'avance  d'y  ti'ouver  des  rapports.  Mais  tous  les  rapports  ne  sont 
ni  également  faciles  ni  également  importants  à  saisir.  Il  en  est  dont 
la  connaissance  ne  peut  être  que  le  résultat  de  beaucoup  d'obser- 
vations ou  d'expériences,  et  qui  se  cachent,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'intime  composition  des  corps ,  ou  dans  leurs  propriétés  les  plus 
subtiles.  H  en  est  aussi  qui ,  portant  sur  des  objets  ou  fort  éloignés  de 
nous  ou  dont  nous  n'avons  encore  appris  à  faire  aucun  usage,  sem- 
blent étrangère  au  but  principal  de  nos  recherches,  et  du  moins 
n'excitent  qu'un  simple  intérêt  de  curiosité.  Quelques-uns  dépen- 
dent de  considérations  si  bizarres  ou  si  minutieuses  qu'ils  doivent 
être  regardés  comme  absolument  frivoles.  D'autres  enfin  dont  l'ima- 
gination fait  tous  les  frais  forment  le  vaste  domaine  des  visions. 

Sans  doute  les  rapports  les  plus  importants  à  observer  sont  ceux 
qui  se  remarquent  entre  les  objets  que  la  nature  a  placés  le  plus  près 
de  nous ,  entre  les  objets  dont  nous  faisons  plus  particulièrement 
usage.  Il  n'est  pas  moins  évident  que  si  nous  devons  soupçonner  des 
rapports  certains,  immédiats,  étendus,  c'est  surtout  entre  les  opé- 
rations que  nous  présente  chaque  jour  l'ordre  constant  de  la  nature 
et  les  instruments  immédiats  qui  les  exécutent;  entre  des  opérations 
diverses  exécutées  par  les  mêmes  instruments. 

A  ce  double  titre,  rien  n'était  plus  utile,  rien  n'était  plus  naturel 
que  de  chercher  des  rapiiorts  entrales  facultés  physiques  de  l'homme 
et  ses  facultés  qu'on  appelle  morales.  En  effet,  d'une  part,  Tobjct 
le  plus  voisin  de  nous,  c'est  l'homme  sans  doute,  c'est  nous-mêmes; 
et  tout  notre  bien -être  ne  peut  être  fondé  que  sur  le  bon  usage  des 
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facultés  attachées  à  notre  existence.  D'autre  part ,  ce  mot  fimUtés 
de  C homme  n'est  assurément  que  l'énoncé  plus  ou  moins  général  des 
opérations  produites  par  le  jeu  de  ses  organes  :  c'est  leur  abstraction 
que  les  esprits  les  plus  exacts  out  souvent  bien  de  la  peine  à  ne  pas 
personnifier.  A  proprement  parler,  les  facultés  physiques,  d'où  naissent 
lesfacuhés  morales,  constituent  l'ensemble  de  ces  mêmes  opérations  : 
car  la  langue  philosophique  ne  distingue  ces  deux  modifications  du 
physiqne  et  du  moral  que  parce  que  les  observateurs,  pour  ne  pas 
tout  confondre  dans  leurs  premières  analyses ,  ont  été  forcés  de  con- 
sidérer les  phénomènes  de  la  vie  sous  deux  points  de  vue  différents. 

Ces  motifs  ou  d'autres  parfaitement  analogues  engagèrent  les 
anciens  à  rechercher  les  lois  de  cette  correspondance  établie  ^ntrc 
les  dispositions  organiques  et  le  caractère  ou  la  tournure  des  idées  ; 
entre  les  affections  directes  qui  résultent  de  l'action  des  objets  ina- 
nimés sur  les  diverses  parties  de  notre  corps,  et  les  affections  plus 
réfléchies  que  produisent  la  coexistence  et  la  sympathie  avec  des 
êtres  sensibles  comme  nous.  L'on  dut  même  penser  que  cette  recher- 
che, non-seulement  était  essentielle,  non-seulement  devait  conduire 
à  des  résultats  certains,  mais  qu'elle  était  encore  facile,  et  que  le 
besoin  journalier,  nous  ramenant  sans  cesse  à  l'observation  des  phé- 
nomènes physiques  et  moraux ,  la  liaison  des  circonstances  qui  les 
déterminent  ne  devait  pas  tarder  à  se  faire  sentir. 

£q  voyant  combien  les  anciens,  s'étaient  hâtés  d'associer  la  méde- 
cine à  la  philosophie ,  avec  quel  soin  ils  avaient  fait  entrer  les  connais- 
sana's  physiologiques  dans  leurs  institutions  civiles  et  dans  leurs 
plans  d'éducation,  nous  pouvons  juger  de  l'importance  qu'ils  atta- 
chaient à  cette  manière  générale  de  considérer  l'homme. 

Leur  doctrine  des  tempéraments  en  fut  peut-être  le  fruit  principal. 
Ces  grands  observateurs  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  l'action 
des  corps  extérieurs  ne  modifie  que  jusqu'à  un  certain  point  les 
dispositions  organiques ,  et  que ,  soit  dans  la  structure  intime  des 
parties ,  soit  dans  leur  manière  de  recevoir  les  impressions,  il  y  a  des 
dispositions  fixes  qui  semblent  essentielles  à  l'existence  même  des  in- 
dividus ,  et  que  nulle  habitude  ne  peut  changer. 

Ce  que  j'ai  dit  dans  le  premier  Mémoire  sur  cette  doctrine  et  sur 
les  objections  dont  elle  paraît  susceptible  est  plus  que  suffisant;  je  n'y 
reviendrai  pas.  D'ailleurs ,  s'il  y  a  quelques  matières  où  les  opinions 
de  nos  prédécesseurs  peuvent  être  d'un  grand  poids  h  nos  yeux ,  il  y 
on  a  beaucoup  d'antres  touchant  lesquelles  peu  nous  imfwrte  ce  qu'ils 
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ont  pensé.  On  consulte  arec  fruit  les  anciens  sar  les  faits  particnlien 
dont  Us  ont  été  les  témoins ,  ou  même  sur  certains  faits  généraux 
qui  ne  peuvent  se  présenter  de  nouveau  qu'après  de  longs  inter- 
valles de  temps  et  qu'ils  ont  eu  l'avantage  d'observer  ;  mais  quand 
il  s'agit  d'objets  qui  sont  habituellement  sous  nos  yeux,  de  phéno- 
mènes que  le  cours  ordinaire  des  choses  reproduit  et  ramène  à  chaque 
instant ,  interrogeons  la  nature  et  non  les  livres  ;  voyons  ce  qu'il  y 
a  dans  ces  objets  et  dans  ces  [dténomènes ,  sans  trop  nous  embarras- 
ser de  ce  que  les  antres  ont  cru  y  voir.  Si  quelquefois  leors  obser- 
vations nous  servent  de  guides,  et  nous  aident  k  mieux  observer 
nousHuémes-,  trop  souvent  aussi  la  paresse ,  sous  le  nom  de  respect , 
se  repose  sur  l'autorité  :  on  ne  se  sert ,  peur  ainsi  dire,  plusdeses 
propres  yeux ,  on  ne  voit  que  par  ceux  d'autrui  ;  et  bientôt  la  vérité 
même ,  en  passant  de  livre  en  livre,  prend  tous  les  caractères  de 
l'imposture  et  de  l'erreur. 

On  peut  dans  le  sujet  qui  nous  occupe ,  plus  peut-être  que  dans 
tout  autre,  s'adresser  avec  confiance  directement  à  It  nature.  Tous 
les  éléments  de  la  question  sont  sous  nos  yeux,  et  les  lois  que  nous 
cherchons  k  déterminer  sont  étemelles.  Cherchons  donc  à  recon- 
naîtra ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  et  de  pLm  simple  dans  les  fûts 
qui  s'y  rapportent 

S-  I- 

Quand  on  compare  l'homme  avec  les  autres  animaux ,  on  voit 
qu*il  en  est  distmgué  par  des  traits  caractéristiques  qui  ne  permettent 
pas  de  le  confondre  avec  eux.  Quand  on  compare  l'homme  avec 
l'homme,  on  voit  que  la  nature  a  mis  entre  les  individus  des  diffé- 
rences analogues  et  correspondantes,  en  quelque  sorte,  k  celles  qui  se 
remarquent  entre  les  espèces.  Les  individus  n'ont  pas  tous  la  même 
taille,  les  mêmes  foi*mes  extérieures;  les  fonctions  de  la  vie  ne . 
s'exécutent  pas  chez  tous  avec  le  même  degré  de  force  ou  de  promptî» 
tude;  leurs  penchants  n'ont  pas  la  même  intensité,  ne  prennent  pas 
toujours  la  même  direction. 

Les  différences  qui  frappent  les  premières  se  tirent  de  la  taille  et 
de  l'embonpoint  U  y  a  des  hommes  d'une  stature  élevée ,  il  y  en  a 
dont  la  stature  est  courte.  Tant&t  ils  sont  ou  doués  de  muscles  puis- 
sants ,  ou  chargés  de  graisse ^  tantôt  ils  sont  maigres,  ou  même  dé- 
charnés. La  couleur  des  cheveux,  des  yeux,  de  la  peau,  fournit 
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encore  quelques  autres  distinctions  qni  doivent  paiement  élre  rap- 
portées aux  formes  extérieures. 

Si  nous  observons  ces  corps  en  mouvement,  si  nous  les  voyons 
déployer  les  facultés  et  remplir  les  fonctions  qni  leur  sont  propres , 
nous  trouverons  que  les  uns  sont  vifs,  alertes,  quelquefois  impé- 
tueux ;  que  les  autres  sont  lents ,  engourdis,  inertes.  Leurs  maladies 
[Nrésentent ,  à  plusieurs  égards ,  les  mêmes  caractères  que  leur  con-^ 
stitution  physique  :  leurs  penchants,  leurs  goûts,  leurs  habitudes 
obéissent  à  la  même  impul»on ,  et  subissent  des  modifications  ana- 
logues à  celles  de  leurs  maladies;  et  Ton  voit  assez  souvent  cet  état 
primitif  des  organes  étouffer  certaines  passions ,  faire  édore  des  pas- 
sions nouvdles  à  certaines  époques  déterminées  de  la  vie,  et  changer, 
en  un  mot ,  tout  le  système  moral. 

En  établissant  ainsi ,  presque  dès  le  premier  pas ,  la  correspon- 
dance des  formes  extérieures  du  corps  avec  le  caractère  des  mouve- 
ments ,  et  du  caractère  des  mouvements  avec  la  tournure  et  la  marche 
des  maladies,  avec  la  direction  des  penchants  et  la  formation  des 
habitudes,  sans  doute  nous  franchissons  beaucoup  d'Intermédiaires 
qui  n'ont  été  parcourus  que  lentement  par  les  observateurs.  Il  a  fallu 
de  l'attention  et  du  temps  pour  découvrir  dans  les  ouvrages  de  la 
nature  ces  rapports  directs  de  toutes  les  parties  qui  les  composent 
et  de  tous  les  mouvements  dont  ils  sont  animés  ;  il  a  fallu  beaucoup 
d'observations  pour  concevoir  Tidée  que  ces  parties  sont  faites  l'une 
pour  l'autre,  ou  plutôt  que  leur  réunion  systématique  en  un  tout , 
que  leurs  propriétés  ou  leurs  fonctions  dépendent  de  certaines  lois 
communes  qui  les  embrassent  toutes  également.  Mais  cette  vue  gé- 
nérale porte  avec  elle  un  si  grand  caractère  d'évidence  et  de  certi- 
tude ,  elle  nait  si  directement  des  choses  de  la  nature  et  de  notre 
manière  de  les  concevoir  ,  qu'il  serait  très-superflu ,  surtout  d'après 
ce  que  j'ai  dit  dans  le  Mémoire  déjà  cité,  de  vouloir  revenir  sur  la 
suite  de  ses  preuves.  On  peut  donc  l'admettre  avec  confiance  comme 
le  résultat  le  plus  immédiat  des  faits. 

Ces  premières  remarques  commencent  à  déterminer  l'état  de  la 
question. 

Mais  en  étudiant  l'homme,  on  s'aperçoit  bientôt  que  la  connais- 
sance des  formes  extérieures  est  peu  de  chose.  Les  mouvements  les 
plus  importants,  les  opérations  les  plus  délicates  ont  lieu  dans  son 
intérieur.  Pour  s'en  faire  des  notions  exactes,  il  est  donc  nécessaire 
d*étudier  les  instruments  mtemes  qui  les  exécutent.  C'est  ainsi  qu'on 
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rcnionlc,  du  moins  quand  cela  se  pont ,  jusqu'aux  circooslancesqui 
d^*termincnt  le  caractère  de  leur  actiou. 

Les  progrès  véritables  de  Tanatoniie  ont  été  fort  lents,  ils  ont  dû 
Fêtre;  mais  on  n*a  pas  eu  besoin  d'y  faire  de  grandes  découTertes 
pour  distinguer  dans  le  volume  relatif  des  organes,  dans  la  propor- 
tion ou  la  densité  de  leurs  parties  constitutives,  certaines  différences 
qui  se  rapportent  à  celles  des  formes  extérieure^ ,  et  par  conséquent 
aux  propriétés  dont  on  avait  déjà  reconnu  la  liaison  avec  ces  der- 
nières. Certainement  h  proportion  des  solides  et  des  fluides  n'est 
pas  toujours  la  même;  la  densité  des  uns  et  des  autres  peut  varier 
aussi  beaucoup  dans  les  différents  individus  que  Ton  compare.  Cer- 
tains corps  sont  en  quelque  sorte  desséchés  ;  d'autres,  au  contraire, 
sont  abreuvés  et  comme  inondés  de  sucs  lymphatiques  et  muqueux. 
Il  en  est  dont  les  chairs  et  les  membranes ,  compactes  et  tenaces , 
résistent  aux  compressions,  aux  tiraillements  les  plus  forts,  et  même 
au  tranchant  du  scalpel  ;  il  en  est  chez  lesquels  elles  paraissent  tan- 
tôt muqueuses,  tantôt  comme  cotonneuses,  et  n*ont  aucune  fermeté. 
Ces  circonstances  frappent  les  yeux  les  moins  attentifs.  EnGn ,  l'on 
n'a  pas  eu  de  peine  à  remarquer  que  le  cerveau ,  le  poumon ,  Testo- 
mac,  le  foie,  etc.,  peuvent  être  plus  ou  moins  volumineux,  sans  que 
cette  différence  dépende  toujours  du  volume  total  du  corps.. 

Si  ces  dernières  observations  se  lient  constanunent  et  par  des 
rapports  exacts  avec  les  observations  précédentes,  nous  aurons  déjà 
fait  quelques  pas  dans  le  sujet  de  nos  recherches. 

Mais  il  n'est  pas  toujours ,  à  beaucoup  près ,  nécessaire  de  suivre 
péniblement  la  marche  tardive  des  inventeurs.  Ici  l'on  peut  sans 
danger  partir  des  derniers  résultats  auxquels  la  science  est  parvenue; 
car  les  connaissances  descriptives  d'auatomie  portant  sur  des  objets 
palpables  et  directement  soumis  à  l'examen  des  sens,  elles  sont  du 
nombre  des  plus  certaines,  du  moins  relativement  à  ces  points  les 
plus  matériels  et  les  plus  gix)ssiers  ;  et  poun  u  que  nos  raisonnements 
physiologiques  se  renferment  sévèrement  dans  les  faits,  nous  procéde- 
rons avec  une  entière  certitude. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que ,  sous  le  point  de  vue  purement  ana- 
tomique,  le  corps  vivant  peut  se  réduire  à  des  éléments  très-simples, 
savoir  :  l^  le  tissu  cellulaire  où  flottent  les  sucs  muqueux  que  l'iii- 
fluence  vitale  organise ,  et  qui ,  recevant  d'elle  différents  degrés 
d'animalisatîon ,  fournissent  à  leur  tour  les  matériaux  immédiats  des 
membranes  et  des  oi;  2^  le  sv'stème  nerveux  où  réside  le  principe 
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de  la  sensibSitc  ;  3^  la  fibre  charnue,  instramcnt  général  des mon- 
venients  :  encore  niOme ,  comme  nous  l'avons  fait  observer ,  est-il 
assez  vraisemblable  que  la  fibre  charnue  n'est  que  le  produit  d'une 
combinaison  de  la  pulpe  nerveuse  avec  le  tissu  cellulaire ,  ou  avec 
les  sucs  dont  il  est  le  réservoir ,  combinaison  dans  laquelle ,  ainsi 
que  dans  plusieurs  de  celles  dont  la  chimie  nous  offre  les  exemples, 
le  caractère  des  parties  constitutives  disparait  entièrement  pour  faire 
plac«  à  de  nouvelles  propriétés. 

C'est  par  des  expériences  directes  qu'on  a  fait  voir  que,  chez  les 
animaux  les  plus  parfaits ,  le  mouvement  et  la  vie  sont  imprimés  à 
toutes  les  parties  du  corps  par  les  nerfs ,  ou  plutôt  par  le  système 
nerveux  :  rien  ne  parait  plus  complètement  démontré  dans  la  phy- 
sique des  corps  vivants  (1).  C'est  donc  aussi  de  la  manière  dont  le 
système  nerveux  exerce  son  action  et  dont  cette  action  est  éprou- 
vée ou  ressentie  par  les  organes ,  qu'il  faut  déduire  les  différences 
(^Mervées  dans  les' fonctions  ou  dans  les  facultés,  qui  ne  sont  à  leur 
tour  que  les  fonctions  elles-mêmes  ou  leurs  résultats  généraux. 

Pour  se  faire  une  idée  complète  de  l'action  du  système  nerveux, 
il  est  nécessaire  de  le  considérer  sous  deux  points  de  vue  un  peu 
différents  :  je  veux  dire  1".  comme  agissant  par  son  énergie  propre 
sur  tous  les  organes  qu'il  anime;  2*.  comme  recevant  par  ses  extré- 
mités sentantes  les  impressions  en  vertu  desqueUes  il  réagit  ensuite 
sur  les  organes  moteurs  pour  leur  faire  produire  les  mouvements  et 
exécuter  les  fonctions. 

Nous  avons  indiqué ,  dans  un  des  précédents  Mémoires,  les  prin- 
ci))ales  observations  qui  démontrent  la  première  manière  d'agir  des 
centres  nen'eux  :  l'évidence  de  cette  action  résulte  d'ailleurs  du 
fait  même  de  la  vie,  ou  de  la  sensibilité  physique  dont  ces  centres 
sont  la  source.  C'est  en  effet  de  là  qu'elle  découle  et  va  se  distribuer 
dans  toutes  les  parties  dès  le  moment  même  de  la  formation  du 
fœtus  ;  et  vraisemblablement  c'est  encore  son  énergie  qui  organise 
graduellement  les  matériaux  inertes  dont  il  est  formé  en  leur  faisant 
ressentir  l'impulsion  vitale.  Quant  à  la  faculté  qu'a  le  système  ner- 
veux de  recevoir  les  impressions  par  ses  extrémités  sentantes  et  de 
déterminer  les  mouvements  qui  s'y  rapportent,  c'est  encore  un  fait 

(I)  Ce  qui  nVrop<*chc  pas  que  la  vie  ne  s'exerce  dans  les  parties  dépourvues 
<le  nprfs,el  m<îmequn  ces  parties  ne  manifeslenl,  dans  corlaiiies  cii*conslann»s, 
nne  a?sez  vke  sensiliiliié. 
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incontestable,  et  d'ailleurs  si  facile  à  saisir  dans  l'obsenration  jonr- 
nalière ,  qu'il  porte  en  lui-même  sa  preuve  et  n'a  besoin  proprement 
que  d'être  énoncé. 

Il  est  possible  que  les  circonstances  particulières  qui  président  à 
la  formation  de  chaque  individu  de  la  même  espèce ,  déterminait  irré» 
vocablement  le  degré  d'énergie  et  le  caractère  de  sa  sensibilité.  Par 
exemple ,  il  est  possible  qu'il  y  ait  d'homme  à  homme  des  difié- 
rences  primordiales  dans  ce  qu'on  peut  appeler  le  principe  sensittf 
lui-même  :  il  est  du  moins  très-sûr  que  ces  différences  ont  lieu  d'es- 
pèce à  espèce.  Mais  comme  nous  ne  savons  point  de  quelle  combi<- 
naisou  dépend  le  phénomène  de  la  sensibilité ,  tout  ce  que  nous 
pouvons  est  de  rechercher  la  cause  de  ses  modiûcatîons  dans  celles 
des  parties  où  cette  faculté  s'exerce,  sans  qu'une  saine  logique 
puisse  jamais  nous  permettre  de  personnifier  réellement  la  sensîbiiilé 
elle-même ,  en  lui  prêtant  des  qualités  antérieures  à  l'existence  de 
ces  pai'tiest  ou  indépendantes  des  circonstances  de  leurarganisati<m. 

§.  II. 

Quoique  le  système  nerveux  ait  une  organisation  très-particulière, 
il  partage  cependant ,  à  beaucoup  d'égards ,  les  conditions  générales 
des  autres  parties  vivantes.  Le  tissu  cellulaire  qui  forme  ses  enve* 
loppes  extérieures,  qui  se  glisse  entre  les  divisions  de  ses  stries 
médullaires,  est  tantôt  plus  spongieux,  plus  lâche,  plus  noyé  de 
sucs;  tantôt  il  est  plus  dense,  plus  ferme,  plus  sec.  D'ailleurs  la 
moelle  elle-même  reçoit  une  quantité  considérable  de  vaisseaux  qui 
lui  portent  son  aliment  ;  et  de  la  manière  dont  elle  s'en  empare , 
dont  ses  fonctions  s'exécutent ,  dont  les  résorptions  s'opèrent  dans 
son  sein ,  il  résulte  de  grandes  différences  dans  la  proportion ,  et  par 
conséquent  aussi  dans  la  qualité  des  humeurs  qui  s'y  préparent  ou 
qui  s'y  fixent. 

Ces  différences  de  proportion  ont  frappé  dès  longtemps  les  anato- 
mistes  les  moins  réfléchis  ;  il  ne  faut  que  des  yeux  pour  les  recon- 
naître. Les  différences  de  qualité  ne  se  manifestent  guère  que  dans 
un  état  extrême,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  ont  produit  des  altérations 
noubles,  comme  dans  les  cas  d'endurcissement  squirreux,  d'altéra- 
tion de  la  couleur  ou  d'érosion  de  la  substance  du  cerveau.  Mais  nous 
savons  que  son  état  humide  ou  muqueux ,  sa  mollesse ,  sa  flaccidité, 
se  lient  à  des  sensations  lentes  ou  faibles  ;  que  sa  ténacité,  sa  fermeté , 
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sa  sécheresse,  se  fa'ent  an  contraire  à  des  sensations  vives»  impé- 
tueuses ou  durables.  Nous  savons  en  outre  que  les  humeurs  animales 
ont  une  tendance  continuelle  à  s*exalter  progressivement  à  mesure 
qu'elles  se  rapprochent  et  se  concentrent,  surtout  lorsque  cette 
concentration  tient,  comme  elle  le  fait  ici  presque  toujours,  à 
Taugmentation  de  mouvement  ou  d'action  dans  l'organe ,  et  de  là 
nous  tirons  quelques  conséquences  qui  jettent  du  jour  sur  la  ques- 
tion ;  car,  quoiqu'on  ait  fait  encore  assez  peu  de  progrès  dans  la 
connaissance  des  altérations  que  les  diverses  humeurs  peuvent  subir, 
et  principalement  dans  ceUe  des  effets  physiologiques  qui  en  résul- 
tent ,  les  observations  les  plus  certaines  nous  ont  appris  qu'un  sur- 
croit d'action  de  la  part  des  organes  produit  un  surcroît  d'énergie 
dans  les  sucs  vivants,  et  qu'à  son  tour  l'extrême  vitalité  de  ces  sucs, 
ou  l'excès  des  qualités  qui  leur  sont  propres ,  augmente  la  sensibilité 
des  organes  toujours  proportionnelle  à  l'activité  de  leurs  stimulants 
naturelfli 

Jusqu'à  présent,  nous  devons  en  convenir,  l'application  des  idées 
chimiques  à  la  physique  animale  n'a  pas  été  fort  heureuse.  Cepen- 
dant sans  le  secours  de  la  chimie  nous  n'aurions  sans  doute  jamais 
bien  connu  plusieurs  substances  qui  se  produisent  dans  les  corps 
animés  ou  qui  se  développent  lors  de  leur  décomposition;  et  les 
dernières  expériences  des  chimistes  français  semblent  offrir  de  nou- 
veaux points  de  vue  et  de  nouvelles  espérances  à  la  médecine.  Ce  sont 
eux  en  particulier  qui  nous  ont  fait  mieux  connaître  le  phosphore, 
dont  la  découverte  date  du  commencement  du  siècle  (1) ,  mais  dont 
la  doctrine  de  f^voisier,  touchant  la  combustion,  a  pu  seule  assi- 
gner la  phce  parmi  les  corps  non  encore  décomposés  de  la  nature. 

On  sait  que  le  phosphore  se  retire  des  matières  animales.  Il  se 
retrouve  aussi  dans  le  règne  minéral  ;  mais  on  pourrait  mettre  en 
doute  s'il  n'y  est  pas  produit,  comme  les  terres  calcaires,  par  la 
décomposition  des  débris  d'animaux  :  on  peut  du  moins  regarder 
celui  qui  se  retire  directement  de  ces  débris  comme  une  production 
immédiate  de  la  vie  sensitive ,  comme  un  résultat  des  changements 
que  les  solides  et  les  fluides  animaux  sont  susceptibles  d'éprouver, 
ou ,  si  Ton  veut ,  comme  une  des  substances  simples  qu'ils  ont  par- 
ticuUèrement  la  propriété  de  s'assimiler.  Dans  les  corps  des  am'maux 
qui  se  décomposent  le  phosphore  paraît  éprouver  une  combustion 

(1)  G'eftt-à*dire  du  siècle  dix-huitième. 
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lente  :  sans  produire  de  flamme  véritable,  sans  être,  da  moins  pour 
Fordlnaire,  capable  de  faire  entrer  eu  ignition  les  corps  combustibles 
qui  Tavoisincnt ,  il  devient  lumineux  et  répand  dans  les  ténèbres  de 
vives  clartés  qui ,  plus  d*une  fois,  ont  pu  donner  beaucoup  de  con- 
sistance à  c«s  visions  qu'on  redoute  et  qu'on  cherche  tout  ensemble 
près  des  tombeaux.  Les  parties  qui  semblent  être  le  réservoir  spécial 
du  phosphore  sont  le  cerveau  et  ses  appendices ,  ou  plutôt  le  système 
nerveux  tout  entier;  car  c'est  à  la  décomposition  commençante  de 
la  pulpe  cérébrale  que  sont  dues  ces  lumières  phosphoriques  qu'on 
observe  si  souvent  la  nuit  dans  les  amphithéâtres;  et  c'est  principale- 
ment autour  des  cerveaux  mis  h  nu  ou  de  leurs  débris  épars  sur  les 
tables  de  dissection  qu'elles  se  font  remarquer.  Or,  un  assez  grand 
nombre  d'observations  me  font  présumer  que  la  quantité  de  pho^ 
phore  qui  se  développe  après  la  mort  est  proportionnelle  à  l'actlvilé 
du  système  nerveux  pendant  la  vie  (1).  Il  m'a  paru  que  les  cerveaux 
des  personnes  mortes  de  maladies  caractérisées  par  l'excès  de  cette 
activité  répandaient  une  lumière  plus  vive  et  plus  éclatante.  Ceux 
des  maniaques  sont  très-lumineux  ;  ceux  des  hydropiqnes  et  des 
leuco- flegmatiques  le  sont  beaucoup  moins. 

§.  IIÎ. 

Depuis  que  les  belles  expériences  de  Franklin  ont  fixé  l'attention 
des  savants  sur  les  phénomènes  de  l'électricité,  on  n'a  pas  eu  de 
peine  à  s'apercevoir  que  les  corps  vivants  ont  la  facidté  de  produire 
ces  condensations  du  fluide  électrique,  par  lesquelles  son  existence 
se  manifeste.  Les  animaux  à  fourrures  épaisses ,  particulièrement 
ceux  qui  se  tiennent  propres  et  qui  se  garantissent  soigneusement 
de  l'humidité,  comme  les  chats  et  toutes  les  espèces  analogues ,  sont 
fort  électriques.  La  propriété  des  pointes  aide  sans  doute  à  mieux 
expliquer  le  fait  :  mais  les  hommes,  ceux  même  qui  sont  le  moins 
velus,  condensent  une  quantité  considérable  d'électricité;  et  les 
procédés  ordinaires  employés  par  les  physiciens  peuvent  la  rendre 

(1)  La  vivacité  de  la  liiniicrc  que  rcpandcnl  los  aniraaux  phosphoriques  se 
rapporte  à  celle  de  leur  énergie  vitale ,  ou  an  degré  de  leur  excitation.  Celle 
lumière  est ,  par  exemple ,  plus  brillante  dans  le  temps  de  leurs  amours;  il  pa- 
raît même  qu'elle  est  destinée,  dans  plusieurs  espèces ,  à  servir  de  guide  et  de 
fanal  au  mAle  quand  il  cherche  sa  femelle  ;  elle  est  alors  à  la  Icllre  le  llnni- 
heau  de  l'amonr. 
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sensible.  C'est  un  résultat  direct  et  uaturel  des  fonctions  Tîtales  : 
seolement  Tcxerciceet  les  frictions  artiûcielles  augmentent  beaucoup 
cette  quantité  d'éiwtricité  que  les  corps  vivants  sont  susceptibles 
d'accumuler  et  de  retenir,  à  la  manière  des  substances  idio^ectri- 
ques.  Ces  moyens  la  rendent  quelquefois  si  considérable  que  le  réta- 
blissement de  l'équilibre  se  fait  avec  de  vives  étincelles  et  des  cré- 
piutions  dont  certaines  personnes  sont  effrayées.  Il  parait  même  que 
l'organe  nerveux  est  une  espèce  de  condensateur,  ou  plutôt  un  véri- 
table réservoir  d'électricité ,  comme  de  phosphore.  Mais  il  diffère 
certainement  des  autres  substances  idio-électriques,  en  ce  qu'il  est 
en  même  temps  un  excellent  conducteur  de  l'électricité  extérieure  ; 
tandis  que  ces  substances  interceptent,  à  la  vérité,  le  cours  du  fluide, 
le  reçoivent  et  l'accumulent  par  frottement,  mais  ne  le  transmettent 
pas,  quand  il  est  accumulé  sur  d'autres  corps  qui  leur  sont  contigus. 
Peut-être,  au  reste,  le  système  nerveux  n'est-il  si  bon  conducteur 
que  par  ses  enveloppes  cellulaires  externes,  et  non  par  sa  pulpe  céré- 
brale interne,  à  laquelle  seule  sont  attachées  toutes  les  facultés  qui 
le  caractérisent  particulièrement. 

Ces  condensations  d'électricité,  qui  se  produisent  pendant  la  vie 
dans  le  système  nerveux ,  paraissent  ne  pas  se  détruire  tout  à  coup 
au  moment  même  de  la  mort  Nous  sommes  fondés  à  croire  qu'elles 
subsistent  quelque  temps  encore  après  :  et  peut-être  l'équilibre 
n'esl-il  entièrement  rétabli  que  lorsque  la  pulpe  cérébrale  a  subi  un 
certain  d^ré  de  décomposition.  Peut-être  aussi  trouvera-t-on  que 
ce  changement  s'opère  par  cette  combustion  lente  du  phosphore 
dont  il  a  été  question  ci-dessus;  ce  qui  nous  indiquerait  peut-être 
encore  des  rapports  entre  le  fluide  électrique  et  le  phosphore ,  et 
IMHirraît  jeter  plus  de  lumière  sur  la  nature  de  ces  deux  êtres  sin* 
gulîers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  quantité  de  fluide  électrique  que  les  corps 
vivants  accumulent  par  le  simple  effet  des  fonctions,  ou  par  celui  de 
l'exercice  et  du  frottement,  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  la  même 
chez  les  divers  individus;  la  différence  est  même  très^ande ,  à  cet 
égard ,  de  l'un  à  Tautre  :  et  l'on  observe  que  les  circonstances  pro- 
pres à  condenser  une  quantité  plus  considérable  d'électricité  sont 
celles  qui  déterminent  ou  qui  annoncent  une  plus  grande  activité 
du  système  nerveux;  c'est-à-dire ,  ccilcs-là  précisément  dont  nous  a 
semblé  dépendre  la  production  d'une  quantité  plus  considérable  de 
phosphore. 
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Il  parait  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les  phénomènes  dn  pt- 
vanisme,  et  par  conséquent  ceux  de  rirritabillté  des  parties  mi»- 
culaireSf  soit  pendant  la  vie ,  soit  après  la  mort,  sont  dus  à  la  por- 
tion d'électricité  retenue  dans  les  nerfs,  laquelle  s*en  dégage  ploi 
ou  moins  lentement,  à  raison  de  Fespèce,  de  l'âge  et  des  disposidoos 
organiques  particulières  de  l'animal  (1).  Suivant  cette  manière  de 
voir,  les  fibres  charnues  irritées  opéreraient  successivement,  par 
leurs  contractions,  le  dégagement  de  l'électricité  condensée  dans  ks 
nerfs  qui  les  animent  ;  et  ces  contractions  pourraient  se  renouveler 
jusqu'au  moment  où  le  dégagement  serait  entièrement  terminé. 
Chaque  irritation  produirait  donc  une  secousse  électrique  :  et  lorsque 
la  partie  aurait  perdu  la  faculté  de  se  contracter  par  les  irritations 
mécaniques  ou  chimiques,  on  pourrait  la  lui  rendre  assez  long- 
temps encore,  en  lui  faisant  subir  des  sections  réitérées;  attendu 
qu'à  chaque  section  le  scalpel  irait  chercher  et  provoquer  les  plus 
petits  filets  nerveux  qui  se  perdent  dans  les  muscles  (2). 

L'expérience  de  Galvani  porte  à  croire  que  le  système  nerveux 
est  une  espèce  de  bouteille  de  Leyde,  et  que  la  différence  du  métal 
qui  touche  le  nerf  et  de  celui  qui  touche  le  muscle  représente  la 
différence  de  la  surface  interne  et  de  la  surface  extérieure  de  la 
bouteille.  C'est  ici  par  le  moyen  de  métaux  différents  qu'on  fait 
cooununiquer  les  deux  surfaces,  et  qu'on  produit  l'explosion  élec- 
trique, on  la  contraction  musculaire  qui  en  est  l'effet  Dans  cette 
même  expérience,  faite,  dit-on,  sans  l'intermédiare  des  méuux,  et 
par  l'application  immédiate  du  nerf  dénudé  sur  les  fibres  muscu- 
laires (3),  on  voit  un  corps  électrique,  mais  d'un  caractère  parti- 

(1)  Le*  pil«s  gahaniquet  produisent  sur  les  tubeunees  nmiéralet  des  éSt» 
coafonnos  &  ceux  des  nMchtaes  électriques  ordinaires}  mats  il  ne  s'ensuit  |Mf 
que  les  fibres  musculaires  ne  fournissent  point  une  portion  d'électricité  accu- 
mulée  lorsqu'elles  font  partie  du  cercle  ou  de  l'arc  conducteur  ;  et  il  reste  tou- 
jours à  expliquer  pourquoi  elles  restent  contractiles  quelque  temps  encore  apréi 
la  mort ,  et  perdent  peu  à  peu  cette  propriété  par  la  simple  répétitien  dei 

QkOCS* 

(})  G'ett  oe  qui  arrive  en  effet. 

(S)  C'est  ainsi  que  Ta  faite  Yaoca-Berlinf  hieri  s  c'est  du  moins  ainsi  que  l«f 
journaux  l'ont  Annoncée.  Il  parait  cependant  que  cet  exposé  n'est  pas  parfoite- 
ment  exact ,  ou  du  moins  que  dans  les  cas  particuliers  où  l'expérience  a  réussi, 
l'effet  pouvait  être  rapporté  aux  lois  connues  de  rirritabîlilé  ou  du  galvanisme 
lui-même ,  quand  l'excitation  est  produite  par  les  piles  ou  par  les  métaux  dif- 
férente. 

Au  reste  toutes  ces  questions,  de  quelque  manière  qu'elles  soieniréiolawi 
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cnlier,  qui  se  décharge  sur  son  condacteor  oa  dans  son  récipient 
prqNre  :  et  peut-être  le  nerf  couserre-t^il  encore  ici  le  caractère 
de  boutetUe  de  Leyde;  Tune  de  ses  extrémités,  celle  qui  va  se  raoïi* 
fier  et  se  perdre  dans  le  muscle,  représentant  la  surface  mteme; 
l'antre,  c'est-à-dire  celle  qui  est  flottante  et  qu'on  met  artificielle- 
ment en  contact  avec  les  fibres ,  rq)ré8entant  la  surface  externe  (1). 

Dans  Tune  et  dans  l'autre  expérience,  tous  les  faits  observés  sur 
le  mort  et  sur  le  vivant  paraissent  établir  sans  difficulté  la  doctrine 
que  nous  exposons  :  et  les  plus  savants  physiciens  donnent  unanime- 
ment à  ces  phénomènes  l'électricité  pour  cause.  11  ne  faut  cependant 
pas,  quand  on  parle  de  l'électricité  animale,  attacher  à  ce  mot  le 
même  sens  qu'im  faiseur  d'expériences,  opérant  sur  les  machines 
inanimées ,  attache  aux  phénomènes  dépendants  de  raccumulati<»i 
du  fluide  électrique  universel.  La  vie  fait  subir  à  toutes  les  substances 
qu'elle  combine  des  modifications  remarquables  :  et  supposé , 
comme  je  suis  porté  h  le  penser,  que  la  sensibilité  n'existe  point 
sans  une  accumulation  de  fluide  élecu*ique ,  ou  du  moins  que  cette 
accumulation  soit  le  résultat  immédiat  et  nécessaire  des  fonctions 
vitales,  il  faut  toujours  admettre  que  ce  fluide  ne  se  comporte  pas 
dans  les  corps  vivants  et  dans  leurs  débris  après  la  mort  comme 
dans  les  instruments  de  nos  cabinets  et  de  nos  laboratoires ,  ni  comme 
dans  les  nuages  et  dans  les  brouillards ,  où  la  température  et  l'hu- 
midité très-inégales  des  différentes  couches  de  l'atmosphère  le  distri- 
buent inégalement  En  éprouvant  l'action  de  la  nature  sensible,  il 
entre  sans  doute  dans  des  combinaisons  qui  changent  son  carac- 
tère primitif  :  et  les  phénomènes  particuliers  qui  dépendent  de  cet 
état  nouveau  ne  cessent  entièrement  que  lorsque  le  fluide  est  tout 
rentré,  jusqu'à  la  dernière  molécule,  dans  le  réservoir  commun  (2). 

oe  toadieDt  point  au  fond  de  la  doctrine  que  nous  exposons  dans  ce  moment. 
Je  ne  change  donc  rien  au  texte ,  quoique  je  n'ignore  pas  que  les  énoncés  n*en 
paraîtront  point  peut-être  entièrement  confonnes  aux  dernières  expériences. 
Mais  les  questions  relatives  à  l'électricité  animale  ne  me  semblent  pas  assez 
complètement  éclairciea  pour  me  permettre  d'adopter  un  avis  délinitif  à  cet 
égard,  iiin  6.) 

(I)  Quoi  qu'on  en  eût  dit  d'abord  en  France  cette  expérience  réussit  très- 
bien  ,  et  l'explication  que  j'en  donne  peut  être  regardée  comme  probable. 
{An  13.) 

{t)  Il  y  a  phis  de  deux  ans  que  j'ai  hasardé  ces  conjectures  sur  le  phénomène 
appelé  galvanisme.  Plusieurs  savanu  ont  aussi  cherché  à  prouver  Tidentiié  de 
sa  cause  avec  lo  Suide  électrique.  Lot  darnièret  cxpérieMes  faites  par  les  oom* 
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Si  les  faits  da  galvanisme ,  qui  se  rapprochent  par  plusieurs  points 
de  ceux  de  Télectiûcité  purement  physique,  s*en  éloignent  par  quel- 
ques autres,  nous  ne  devons  donc  pas  poiu*  cela  rejeter  précipi- 
tamment l'identité  de  la  cause  qui  les  détermine.  Les  considératioiis 
précédentes  peuvent  rendre  raison  de  cette  apparente  irrégularité. 
Et  quand  nous  ferons  attention  à  la  différence  singulière  des  (Nrodiiits 
chimiques  fournis  par  les  matières  qui  ont  eu  vie  et  de  c^ux  qui  se 
retirent  des  minéraux  ou  même  des  végétaux,  nous  ne  serons  plus 
étonnés  que  l'électricité,  devenue  partie  constituante  des  premières, 
ne  se  manifeste  point  par  les  mêmes  signes,  que  celle  qui  se  ^trouve 
accumulée  dans  les  autres  corps  par  Faction  de  différentes  causes , 
et  que  ce  fluide  ainsi  décomposé  présente  une  suite  de  phénomènes 
qui  paraissent  à  quelques  égards  tout  à  fait  nouveaux. 

S.  IV. 

Je  ne  suis  point  encore  en  état,  je  Tavouc,  de  tirer  de  conclu- 
sions directes  des  faits  que  je  viens  d'indiquer;  je  suis  surtout  bien 
éloigné  de  vouloir  rien  établir  de  dogmatique  d'après  les  simples 
conjectures  qu'ils  me  suggèrent,  quelque  vraisemblables  qu'elles 
puissent  paraître  d'ailleurs.  Mais  par  l'exemple  de  la  production  du 
phosphore ,  et  des  différences  que  peut  y  apporter  l'état  particulier 
du  système  nerveux  ou  le  degré  d'énergie  de  ses  fonctions,  j*ai 
voulu  faire  voir  combien  11  serait  utile ,  combien  même  il  est  main- 
tenant nécessaire  d'étudier  la  combinaison  des  corps  animés,  sous 
un  point  de  vue  moins  général  et  plus  relatif  aux  dispositions  orga- 
niques de  chaciue  espèce  et  de  chaque  individu.  C'est  de  cette  nia- 

mtssaires  de  rinstilut,  et  surlout  celle$  de  M.  HuinboU,  paraissent  cbraalcrfiN^ 
tcmcnt  cette  doctrine.  J'attends  un  ensemble  de  faits  plus  concluants  pour  fiior 
mon  opinion  ;  jusque-là ,  j*ai  cru  devoir  ne  rien  changer  à  ce  que  j'avais  écnt 
sur  cet  objet.  Au  reste ,  le  lecteur  verra  bien  à  ta  réserve  avec  laquelle  je  m'ex- 
prime ,  et ,  j'ose  le  dire ,  à  la  manière  générale  dont  je  procède  dans  mes  con- 
clusions des  faits  particuliers  aux  principes ,  que  je  suis  toujours  prêt  i  rcirnir 
sur  mes  pas,  si  l'expérience  et  l'observation  prononcent  contre  mes  premiers 
aperçus.  {An  6.) 

Les  expériences  de  l'illustre  et  savant  Volta  paraissent  ne  plus  laisser  aucun 
doute  sur  l'identité  du  fluide  galvanique ,  ou  de  la  cause  excitante  à  laquelle  on 
a  donné  ce  nom,  et  de  l'ckctricité.  Gcliei  qui  ont  été  fuites  dernièrement  en 
Angleterre  ont  donné  le  même  résultat.  Malgi  é  cela ,  je  laisse  encore  ici ,  et 
dans  le  texte  et  dans  la  note  ci-dessus ,  ce  que  j'avais  écrit  en  Tan  \  et  en 
l'an  6,  jusqu'à  ce  que  les  pbyaiciens  soient  entièrouicot  d'accord.  {An  10.) 
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iiièrc  que  les  expériences  chimiqaes,  dont  l'objet  spécial  est  de 
déterminer  les  principes  constitutifs  de  diverses  parties  animales, 
pourront  jeter  une  grande  lumière  sur  l'économie  rivante  ;  qu'elles 
fourniront  des  vues  directement  applicables  à  la  médecine,  à  Fhy- 
giène,  à  l'éducation  physique  de  l'homme,  et  lèveront  peut-être 
encore  quelques-uns  des  voiles  qui  couvrent  le  mystère  de  la  sen- 
sibilité. Il  ne  suffit  pas  en  effet  d'avoir  spécifié  les  caractères  distlnc- 
iïk  des  matières  animalisées  en  général,  ni  même  d'avoir  décomposé 
et  résous  dans  leurs  parties  constitutives,  différents  organes  ou  dif- 
férents systèmes  d'organes  eu  particulier  (1).  Je  voudrais  que  ces 
génies  heureux,  à  qui  nous  devons  déjà  de  si  belles  tentatives, 
fissent  entrer  les  circonstances  physiologiques  (2)  et  médicales,  qui 
se  rapportent  à  l'individu  dont  ils  font  le  sujet  de  leurs  expériences, 
comme  élément  essentiel  des  problèmes  à  résoudre.  Je  voudrais, 
s'il  m'est  permis  de  peser  sur  l'objet  dont  il  vient  d'être  question, 
que  tout  ce  qui  peut  concerner  cette  singulière  production  du  phos- 
phore, la  combinaison  de  l'azote,  l'absorption  et  l'assimilation  de 
l'oxygène  dans  les  corps  qui  vivent  et  sentent,  fût  examiné  suivant 
les  nouvelles  méthodes  d'analyse,  soit  en  comparant  espèce  à  espèce 
et  partie  à  partie;  soit  en  rapprochant  l'individu  de  l'individu,  chez 
les  deux  sexes^  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  et  dans  tous  les  états 
qui  constituent  des  différences  majeures  et  constantes.  Il  est  plus 
que  vraisemblable  qu'à  ces  différences  dans  la  constitution  primitive 
ou  dans  les  dispositions  accidentelles  des  corps  vivants,  on  verrait 
correspondre  certaines  variétés  sensibles  dans  l'inthnc  combinaison 
des  solides  et  des  humeurs.  Quand  les  matériaux  se  trouveraient 
toujours  exactement  les  mêmes,  le  genre  ou  le  degré  de  leur  corn- 

(1)  Je  ne  citerai  ici  que  mes  respectables  conrrcres  Bcrliiolct  et  Déycux,  à 
qui  la  science  doit  tant  de  belles  découvertes  et  de  précieux  travaux  ;  mais  je 
n'oublie  pas  que  plusieurs  autres  (comme  par  exemple  le  citoyen  Dupuytrcn) 
mériteraient  d'être  mentionnés  honorablement,  si  je  traitais  ce  sujet  avec  quelque 
détail. 

(2)  H.  A.  Bumbolta  commencé  quelques  expériences  dans  cet  esprit,  rclative- 
raent  au  galvanisme  ;  mais  il  ne  considère  que  les  dinércnccs  d'excitabilité  dos 
parties ,  et  non  point  celles  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  la  combinaison  cllc- 
roôme  des  éléments  dont  ces  parties  sont  conipos»écs.  (  An  C.) 

Plusieurs  des  résultats  de  M.  HuuiboU  sont  formellement  combattus  par  des 
expériences  postérieuiTs  ;  et  les  faits  constants  qui  se  trouvent  consignés  dans 
«on  livre  ont  été  ramenés  aux  lois  communes  de  rélectricité  animale.  (An  10.) 

18 
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biiiaîson  différerait  sans  doute  considéraUement  :  en  un  mot,  il  est 
▼misemblable  que  ce  ne  seraient  plus  les  mêmes  êtres;  et  l'on  sent 
combien  l'étude  de  l'homme  gagnerait  ^  ces  édairassements. 

S-v. 

Mais,  revenant  au  second  point  de  vue  sous  lequel  Tacdon  de 
Torgane  nerveux  doit  être  considérée  (c'est-à-dire  à  la  faculté  de 
recevoir  des  impressions  par  ses  extrémités  sentantes) ,  nous  trooTe- 
rons  que  les  circonstances  purement  anatomiques  qui  peuvent  modi- 
fier cette  faculté,  sont  parfaitement  analogues  à  celles  qu'on  (Axaene 
dans  la  structure  de  l'organe  lui-même.  £n  effet,  ses  extrémités  sont 
tantôt  plongées  dans  les  sucs  cellulaires  ou  graisseux ,  tantôt  leur 
pulpe  épanouie  et  mise  presque  à  nu  s'offre,  en  quelque  sorte 
sans  intermédiaire,  aux  impressions;  tantôt  ces  extrémités  sont 
molles  et  comme  flottantes;  tantôt  elles  sont  sèches  et  tendues  (1). 
Or,  l'obseiTation  nous  apprend,  d'une  part,  que  l'action  des  corps 
extérieurs  et  des  stimulants  internes  est  singulièrement  engourdie  par 
la  surabondance  de  la  graisse  et  des  mucosités  ;  que,  d'autre  part , 
au  contraire ,  les  papilles  nerveuses  sont  d'autant  plus  sensibles,  que 
ces  stimulants  et  ces  corps  agissent  plus  immédiatement  sur  elles. 
C'est  encore  un  fait  général,  constaté  par  l'observation ,  que  la  sen- 
sibilité des  parties  est  en  raison  directe  de  la  tension  des  membranes. 
Tout  ce  qui  peut  resserrer  et  dessécher  une  partie ,  sans  durcir  trop 
considérablement  ses  enveloppes,  la  rend  plus  sensible;  tout  ce  qui 
la  relâche  et  la  détend ,  la  rend  en  même  temps  aussi  moins  suscep- 
tible d'impressions  (2). 

Pour  suivre  l'ordre  le  plus  naturel  des  matières ,  il  faudrait  main- 
tenant peut-être  examiner  l'état  des  organes  do  mouvement  sou- 
mis à  l'action  du  système  nerveux,  pour  reconnaître  ainsi  ce  qvi » 
dans  leur  structure,  est  capable  de  changer  directement  leur  ma- 
nière d'agv,  et  par  conséquent  de  modifier  Tinfluence  du  sentiment 
ou  des  nerfs  qui  le  transmettent  Mais ,  conune  nous  trouverions  en- 

(1)  Oa  da  moins  elles  s'épanoaissent  h  la  surface  de  parties  soGdes  qui  ont 
eUes-mémcs  ces  qualités. 

(2)  Quand  le  relâchement  va  jusqu'à  débiliter  le  système  ou  un  de  ses  centres 
partiels ,  il  le  rend  en  môme  temps ,  il  est  vrai ,  plus  sensible  ;  mais  c'est  par  uo 
effet  indirect  ou  secondaire;  l'effet  direct  ou  primitif  est  toujours  d'émousser  U 
•ensibiltié. 
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core  ici  les  mêmes  circonatances  anatomiqiies  généralct  ;  comme 
d'ailleurs  elles  ne  suffisent  pas ,  à  beaucoup  près ,  pour  rendre  raison 
de  tous  les  phénomènes»  nous  allons  passer  à  d'autres  considératiDns, 
d'autant  plus  capables  d'édaircir  notre  sujet,  même  relatifement 
aux  points  sur  l^uels  nous  n'ayons  encore  osé  prendre  aucun  parti 
définitif,  qu'elles  se  tirent  de  la  contemplation  de  l'homme  vivant, 
c'est-à-dire  de  ce  sujet  lui-même ,  et  qu'elles  ne  se  fondent  {dns  usa- 
quement  sur  l'examen  des  humeurs  et  des  parties  mortes,  où  le  scal^ 
pel  et  l'analyse  chimique  ne  retrouvent  que  des  empreiates  infidèles 
de  la  vie. 

L'inconstance  des  rapports  entre  les  parties ,  quant  à  leur  gran- 
deur ,  ou  la  différence  de  leur  volume  relatif,  est  un  de  ces  faits  ana* 
forniques  qui  semblent  devoir  frapper  au  premier  coup  d'ceil  :  cepen- 
dant il  parait  n'avoir  été  bien  observé  que  par  les  anatomistes 
modernes.  On  avait  déjà  soupçonné  l'influence  de  ces  variétés  sur  les 
divers  mouvements  vitaux ,  avant  de  les  déternuner  elles-mêmes  ave<^ 
qnelque  exactitude.  Celles  qui  se  rapportent  aux  âges  sont  peut-être 
les  premières  qu'on  ait  remarquées  ;  mais  nous  devons  convenir  que 
kar  liaison  avec  les  phénomènes  i^ysiologiques  ne  peut  s'expliquer 
encore  d'une  manière  bien  complète.  Ces  dernières  variétés  sont 
d'ailleurs  étrangères  à  la  question  qui  nous  occupe  maintenant;  nous 
n'en  parlerais  pas.  Celles  qu'on  observe  entre  des  individus  de 
même  âge  n'ont  été  considérées  avec  le  soin  convenable  que  depuis  ^ 
qu'on  s'ùocape  sérieusement  de  l'anatomie  médicale  ou  patholo- 
gique; de  cette  anatomie  qui  recherche  dans  les  cadavres  le  siège  et 
la  cause  des  maladies  ;  et  véritablement,  l'étude  de  Thonime  sain  et 
celle  de  l'homme  malade  sont  également  indispensaUes  ,  pour  bien 
comprendre  l'influence  de  ces  dernières  variétés  sur  les  hatntudes  du 
tempérament. 

A  raison  du  volume  du  corps,  aussi  bien  qu'à  raison  des  diffé- 
raites  opérations  vitales  propres  à  la  nature  de  l'homme ,  nos  organes 
doivent  avoh"  certaines  proportions  déterminées;  ils  doivent  être 
doués  d'une  certaine  force ,  ils  doivent  exercer  une  certaine  somme 
d'action.  Sans  cela,  le  système  ne  conserverait  point  son  équilibre , 
et  les  fonctions  seraient  souvent  interverties,  altérées,  quelquefois 
même  totalement  suspendues.  Ce  juste  rapport  entre  le  volume  des 
organes  et  leur  énergie  respective  constitue  l'excellence  de  l'orga-» 
nisation;  il  produit  le  sentiment  du  plus  grand  bien-être ,  maintient 
l'intégrité  de  la  vie  et  garantit  sa  durée.  Ce  qui  tient  à  h  nature  « 
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dans  cet  heureux  état  d*exacte  proportion,  est  sans  doute  un  don 
précieux  ;  ce  qui  dépend  de  nous  (  je  veux  dire  toutes  les  ?ncs  qni 
peuvent  tendre  à  le  produire  artificiellement  par  des  méthodes  par- 
ticulières de  régime) ,  doit  être  le  but  de  nos  observations  les  plus 
attentives ,  de  nos  expériences  les  plus  assidues.  Gardons-noos  ce- 
pendant, sur  ce  point  comme  sur  tout  autre,  de  croire  qu*il  y  ait 
dans  la  nature  des  termes  précis  auxquels  elle  reste  invariablement 
fixée;  elle  flotte,  pour  Tordinaire ,  entre  certaines  limites  qu'il  lai 
est  interdit  de  franchir  ;  et  le  terme  moyen  que,  suivant  notre  ma- 
nière de  voir,  nous  considérons  comme  lui  étant  le  plus  convenable 
ou  le  plus  familier,  est  peut-être  cdui ,  dans  le  fait ,  auquel  die  s'ar- 
rête le  plus  rarement. 

Cette  règle ,  qu'on  peut  dire  générale ,  est  spécialement  applicable 
à  l'objet  particulier  de  la  discussion  actuelle.  Dans  chaque  homme  il 
y  a  des  parties  d'un  volume  proportionnel  plus  ou  moins  grand  : 
chacun  de  nous  a  son  organe  fort  et  son  organe  faible  :  certaines 
fonctions  prédominent  toujours  sur  les  autres;  enfin  les  irrégularités 
de  la  vie,  les  erreurs  du  régime  et  des  passions  augmentent  eocare 
ces  écarts  de  la  nature,  en  dirigeant  presque  toute  la  sensibilité  vers 
certains  points,  en  rendant  ces  points  particuliers  le  centre  de 
presque  tous  les  mouvements. 

Les  variétés  relatives  au  volume,  qui  sont  ici  proprement  la  cir^ 
constance  matérielle,  peuvent  tenir  à  des  causes  très-différentes. 
Une  partie  est  plus  grande  ou  plus  renflée ,  tantôt  parce  qu'elle  est 
plus  énergique  ou  plus  active ,  et  que  par  conséquent  elle  attire  à  eOe 
une  quantité  plus  considérable  de  sucs  nourriciers;  tantôt,  au  con- 
traire, parce  qu'elle  est  plus  faible,  que  les  extrémités  de  ses  vais- 
seaux n'ont  pas  assez  de  ton  pour  résister  à  l'impulsion  des  humeurs» 
que  ces  humeurs  s'y  amassent  en  plus  grande  quantité;  ou ,  pour 
parler  le  langage  de  l'école  ancienne,  qu'il  s'y  forme  des  fluxions. 
Car,  en  vertu  des  lois  de  l'équiObrc ,  lés  fluides  contenus  dans  des 
canaux  dont  les  parois  élastiques  les  pressent  de  toutes  parts  se 
portent  vers  les  endroits  où  ils  rencontrent  le  moins  de  résisunce  ; 
et  à  mesure  que  la  résistance  diminue  dans  un  point  du  système, 
ses  effets  doivent  devenir  proportionnellement  plus  sensibles  dans  les 
autres  ;  ce  qui ,  par  d'autres  lois  propres  à  l'économie  vivante,  aug- 
mente bientôt  la  cause  même  de  cette  direction  particulière  des  hu- 
meurs. 

Dans  ces  deux  cas  bien  distincts,  le  plus  grand  volume  des  peitics 
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a  sans  doate  une  influence  très- différente  sur  les  habitudes  du 
tempérament ,  mais  Tinfluence  est  également  marquée  dans  tous  les 
deux. 

S.  VL 

Ne  nous  arrêtons  point  aux  petits  détails;  ils  sont  toujours  trop 
incertains  ou  trop  insignifiants  ;  attachons-nous  seulement  aux  traits 
principaux,  aux  circonstances  dont  la  liaison  avec  les  phénomènes 
est  évidente,  et  dont  les  effets  peuvent  être  reconnus  et  constatés  (1). 

Je  prends  d'abord  pour  exemple  le  poumon. 

Les  médecins  observateurs  et  les  artistes  qui  s'occupent  à  repro- 
duire les  formes  de  la  nature,  ont  remarqué  depuis  longtemps  de 
grandes  variétés  dans  les  dimensions  de  la  poitrine  ;  ils  ont  vu  que 
la  structure  générale  du  corps  se  ressent  toujours,  plus  ou  moins, 
de  ces  différences;  que  TextrOme  de  chaque  différence  constitue  une 
difformité  dans  l'organisation  et  un  état  maladif  dans  les  fonctions. 
Mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  l'état  sain. 

La  capacité  plus  grande  de  la  poitrine  est  toujours,  ou  presque 
toujours,  accompagnée  du  volume  plus  considérable  du  poumon  ;  il 
est  même  vraisemblable  qu'elle  en  dépend  pour  l'ordinaire.  Le  vo- 
lume du  poumon  paraît  aussi  déterminer  communément  celui  du 
cœur,  ou  du  moins  l'énergie  des  fibres  de  celui-ci  se  proportionne 
au  volume  de  celui-là ,  et  tous  les  deux  déterminent  de  concert  les 
dispositions  générales  du  système  sanguin. 

Tout  le  monde  sait  que  la  fonction  propre  du  poumon  est  de  res- 
pirer l'air  atmosphérique,  c'est-à-dire  d'attirer  et  de  rejeter  alter- 
nativement des  portions  de  ce  fluide  dans  lequel  nous  sommes  tou- 
jours plongés.  Mais  la  respiration  n'est  pas ,  comme  l'avaient  prétendu 

(I)  Avant  cl'enlrer  dans  lo  déUiil  des  circonstances  d'organisation  et  des 
sigDcs  extérieurs  qui  sont  le  plus  ordinaireroeot  liés  avec  les  phénomènes  pro- 
pres à  chaque  tempérament ,  je  crois  devoir  rappeler  ce  que  j*ai  déjà  dit  dans 
le  premier  Mémoire  :  c'est  que  ces  signes  et  même  ces  circonstances  ne  peu- 
vent pas  être  regardés  comme  des  indices  toujours  certains.  Avec  la  physiono- 
mie et  les  formes  organiques  ou  physiognomoniqucs  d*un  tempérament ,  on 
peut  avoir  un  tempérament  tout  contraire ,  et  souvent  le  médecin  a  besoin  d'un 
coup  d*œil  Irès-excrcé  pour  ne  pas  s'y  laisser  tromper  complètement.  Mais  ces 
irrégularités  elles-mêmes  sont  soumises  à  certaines  règles ,  que  je  n'expose  point 
ici  parce  qu'elles  sont  moins  propres  à  éclaircir  notre  sujet  qu'à  diriger  le  pra 
tirtrn  dans  cet  tains  cas  difficiles. 
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quelques  physiologistes,  un  simple  mouvement  mécanique,  destiné 
seulement  h  faire  marcher  les  liqueurs  dans  les  Taisseaux  pulmo- 
naires, par  cette  pression  alternative  d'un  fluide  qui  s'applique  à 
leur  surface  ;  ce  n'est  pas  uniquement  un  moyen  direct  de  stimuler 
le  cœur  et  par  lui  les  artères,  pour  mettre  enjeu  tout  l'af^iareil  hy- 
draulique de  la  vie.  Le  poumon  décompose  l'air ,  il  détermine  par 
là  dans  le  sang  plusieurs  changements  remarquables;  il  transforme 
le  chyle  en  sang  :  enfin ,  quoiqu'il  y  ait  encore  quelques  doutes  ou 
quelques  obscurités  touchant  la  production  de  la  chaleur  animale 
et  la  ressemblance  de  ses  phénomènes  avec*  ceux  de  la  combustion 
proprement  dite,  on  peut  admettre,  sans  erreur,  que  cette  produc- 
tion dépend  en  grande  partie  de  la  respiration ,  puisque,  dans  les  di- 
verses espèces  d'animaux  et  dans  les  divers  individus  de  chaque 
espèce,  elle  paraît  assez  généralement  proportionnelle  à  h  capacité 
de  la  poitrine. 

Ainsi  donc,  un  poumon  phis  volumineux  produit,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  une  sanguification  plus  active  ou  plus  complète; 
il  fournit  une  plus  grande  quantité  de  chaleur  animale;  il  imprime 
un  mouvement  plus  rapide  au  sang.  Pour  sentir  l'évidence  de  ce 
dernier  effet ,  il  suffit  de  se  rappeler  l'ohsen'ation  faite  ci-dessus , 
que  le  cœur,  soit  pour  le  volume,  soit  pour  la  force,  est  toujours  en 
rapport  avec  le  poumon.  D'ailleurs ,  une  chaleur  plus  ccmsidéraUe 
entraîne  ou  suppose  une  circulation  plus  rapide  et  plus  forte.  Sou- 
vent aussi,  dans  ce  cas ,  tout  le  corps  est  couvert  de  poils  épais  : 
la  poitrine  en  est  surtout  hérissée  ;  ce  qui  parait  concourir  très-sen- 
siblement à  produire  une  plus  grande  chaleur  (1). 

Supposons  maintenant  que  toutes  les  circonstances  ci-dessus  se 
trouvent  réunies  à  des  fibres  médiocrement  souples,  k  on  tissu 
cellulaire  médiocrement  abreuvé  de  sucs;  et  je  dis  que  cela  doit 
arriver  ordinairement  (2),  parce  qu'une  plus  grande  énergie  dans 
la  circulation  tient  tous  les  vaisseaux  libres,  perte  partout  une  qoan- 
tité  suffisante  d'humeurs,  et  que  cette  même  énergie,  jointe  à  la 

(1)  L'abondance  d«ï8  poils  semble,  pour  Vordinaire,  tenir  à  rinBucnce  plus 
marquée  des  organes  de  la  généraiion  ;  mais  raclivilé  de  ces  organes  dépend 
singulièrement ,  à  son  tour,  de  Télat  ou  se  trouvent  ceux  de  la  poitrine  ;  et  rien 
ne  la  réveille  aussi  cfricacemcnt  qu'une  chaleur  plus  considérable ,  qu'une  cir* 
culation  plus  animée. 

(S)  Dans  le  cas  que  j'exposerai  ci-aprés  la  souplesse  ou  plutôt  la  mollesse 
devient  extrême. 


SDR  lA  FORMATION  DES  IDÉES.  279 

chaleur  vitale  plus  grande,  empêche  qu'il  ne  s'y  fasse  des  conges- 
tions lentes,  et  donne  aux  solides  plus  de  vie  et  de  ton  :  supposons 
donc  cette  réunion,  si  naturelle  d'après  les  vues  de  la  théorie  et 
si  commune  dans  le  fait,  nous  aurons  un  tempérament  caractérisé 
par  la  vivacité  et  la  facilité  des  fonctions.  Nous  verrons  surtout  que 
la  chose  doit  être  amsi ,  en  considérant  l'état  organique  du  système 
nerveux,  qui  est  toujours  dans  ce  cas  analogue  à  l'état  des  autres 
parties  :  quelquefois  même,  par  des  raisons  qui  seront  exposées  ci- 
après,  ce  système  exerce  alors  une  action ,  en  quelque  sorte  sura- 
bondante, qui  peut  contribuer  à  rendre  les  mêmes  résultats  encore 
plus  complets. 

En  effet,  qu'arriverait-il  dans  le  cas  physiol(^que  que  nous  ve- 
nons de  caractériser  dans  notre  supposition?  Des  extrémités  ner- 
veuses, épanouies  an  milieu  d'un  tissu  cellulaire  qui  n'est  ni 
dépourvu  de  sucs  muqueux ,  ni  surchargé  d'humeurs  inertes ,  et 
sardes  membranes  médiocrement  tendues,  doivent  recevoir  des 
impressions  vives ,  rapides,  faciles.  Puisqu'elles  sont  faciles ,  elles 
doivent  être  variées  ;  puisqu'elles  sont  rapides,  elles  doivent  se  suc- 
céder sans  cesse;  enfin,  puisqu'elles  sont  vives,  elles  doivent  aussi 
s'efiacer  sans  cesse  mutuellement  Exécutés  par  des  muscles  souples, 
par  des  fibres  dociles,  et  qu'en  même  temps  imprègne  une  vitalité 
considérable,  une  vitalité  partout  égale  et  constante,  les  mouve- 
ments acquerront  la  même  facilité,  la  même  promptitude  qui  se 
manifeste  dans  les  impressions.  L'aisance  des  fonctions  donnera  un 
grand  sentiment  de  bien-être  ;  les  idées  seront  agréables  et  brillantes , 
les  affections  bienveillantes  et  douces.  Mais  les  habitudes  auront  pea 
de  fixité  :  il  y  aura  quelque  chose  de  léger  et  de  mobile  dans  les 
affections  de  l'âme  ;  l'esprit  manquera  de  profondeur  et  de  force  : 
en  un  mot ,  ce  sera  le  tempérament  sanguin  des  anciens ,  avec  tous 
les  caractères  qu'ils  lui  prêtent  danslenrs  descriptions. 

Mais  comment  peut-il  donc  se  faire  que  cette  plus  grande  largeur 
de  la  poitrine ,  ou  ce  plus  grand  volume  du  poumon,  que  nous  con- 
sidérons ici  comme  la  circonstance  principale  du  tempérament  san- 
guin, se  retrouve  pourtant  encore  chez  les  individus  les  plus  inertes, 
chez  ces  hommes  chargés  de  tissu  cellulaire  et  de  graisse  qu'on 
désigne  par  le  nom  générique  de  flegmatiques  ou  pttuùeux.  Pour 
répondre  à  celte  question ,  il  faut  quitter  la  poitrine  et  passer  aux 
viscères  abdominaux. 

Considérons  d'abord  le  foie,  ou  plutôt  le  système  entier  de  la 
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Teine  porte,  qui  sert  de  lien  commiin  à  tons  les  organes  comenas 
dans  la  cavité  du  bas-veotre. 


S^  VIL 

Dans  le  fœtus,  le  foie  est  d*un  volume  proportioonel  très-consi- 
dérable, et  pendant  toute  la  durée  de  Fenfance,  il  ne  se  rapproche 
qu'insensiblement  de  celui  qu'il  doit  avoir  à  un  âge  pins  avancé. 
Mais  dans  les  premiers  temps,  quoique  le  foie  filtre  beaucoup  de 
bile,  cette  bile  est  muqueuse,  inerte,  sans  activité  :  cooséqnem- 
ment  le  viscère  n'exerce  que  très-incomplétement  encore  la  grande 
influence  qu'il  doit  acquérir  plus  tard  sur  l'ensemble  de  l'économie 
animale;  influence  qui,  du  reste,  comme  je  viens  de  l'indiquer,  tient 
à  ce  qu'étant  le  rendez-vous  de  tous  les  vaisseaux  veineux  qui  rap- 
portent le  sang  des  diverses  parties  flottantes  du  bas-ventre,  il  cor- 
respond avec  elles  par  les  sympathies  |]es  plus  directes  et  les  plus 
étendues,  et  leur  fait  toujours  ressentir  vivement,  et  partager  jus- 
qu'à un  ^  certain  point  la  manière  dont  s'exécutent  ses  fonctions. 

Quand  cette  prédominance  de  volume  du  foie  survit  dans  l'adulte 
aux  révolutions  de  l'âge;  quand  ce  viscère,  après  que  la  bile  a  pris 
toute  son  activité ,  continue  à  la  fournir  dans  la  même  abondance 
proportionnelle ,  les  phénomènes  de  la  vie  présentent  de  nouveaux 
caractères  :  il  se  prépare  un  genre  particulier  de  tempérament 

Parmi  les  humeurs  animales  qui  peuvent  être  facilement  soumises 
è  l'examen,  la  bile  est  certainement  une  des  plus  dignes  d'attention. 
Formée  d'un  sang  qui  s'est  dépouillé  de  plus  en  plus  dans  son 
cours  de  ses  parties  purement  lymphatiques  et  muqueuses  (1) ,  elle 
est  surchargée  de  matières  huileuses  et  grasses  :  et  cependant  ce 
sang  rapporte ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  des  impressions  de  vie 
multipliées  de  chacun  des  organes  qu'il  a  parcourus.  Aux  yeux  do 
chimiste,  la  bile  est  une  substance  inflammable,  albumineose,  savon- 
neuse, etc. ,  d'un  genre  particulier  :  aux  yeux  du  physiologiste,  c'est 
une  humeur  très-active,  très-stimulante,  agissant  comme  menstrue 
énergique  sur  les  sucs  alimentaires  et  sur  les  autres  humeurs,  impri- 
mant aux  solides  des  mouvements  plus  vifs  et  plus  forts,  augmen- 
tant d'une  manière  directe  leur  ton  naturel  Ses  usages  pour  la 
nutrition  sont  extrêmement  importants;  ses  effets,  relativement 

(1)  Ou  pluuM  \q$  pnrtios  muqueuses  se  sont  transformées  on  aibumen. 
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am  habitiides  géaéndes,  sont  extrêmement  étendus  :  il  est  même 
certain  qu*eUe  agit  directement  sur  le  système  nerreux ,  et  par  lui 
sur  les  causes  inmiédiates  de  la  sensibilité. 

Ordinairement  les  effets  stimulants  de  la  bile  coïncident  avec 
ceux  de  Thumeur  séminale.  Ces  deux  produits  d'oi^nes  et  de  fonc- 
tions si  différents  acquièrent  toute  leur  énergie  à  peu  près  aux 
mêmes  époques;  et  le  plus  souvent  ils  ont  des  degrés  correspond 
dants  d'exaltation. 

Nous  avmis  parlé  ailleurs  de  Finfluence  de  Thumeur  séminale,  ou 
de  celle  des  oi^ganes  de  la  génération  qui  préparent  cette  humeur  : 
il  snflBt  ici  de  rappeler  que  tout  le  système  des  idées  et  des  affections 
éprouve  tout  à  coup  une  commotion  singulière,  au  moment  où  ces 
organes  entrent  décidément  en  action,  et  que  la  production  des  poils, 
la  fermeté  des  ligaments  articulaires,  quelques  circonstances  de  l'os- 
sification elle-même ,  paraissent  dépendre  de  cette  même  cause  d'une 
manière  particulière  et  directe. 

Reprenons  ici  nos  suppositions.  Je  choisis  pour  exemple  un  indi- 
vidu chez  qui  le  foie  produit  une  plus  grande  quantité  de  bile ,  ou 
une  bile  plus  active  que  dans  l'état  ordinaire.  Il  est  très-vraisem- 
blabie,  il  est  presque  certain  que  l'inspection  analomique  nous  fera 
découvrir  chez  lui  un  foie  plus  volumineux;  soit  que  cet  organe 
se  trouve  tel  dèsTorigioe,  soit  qu'une  plus  grande  énergie,  une  plus 
grande  somme  d'action,  l'ait  fait  croître  au  delà  des  proportions 
communes. 

Mais  nous  venons  de  dire  que  l'énergie  de  la  liqueur  séminale  est 
presque  toujours  en  rapport  avec  celle  de  la  bile,  ou  que  l'influence 
du  foie  et  cdle  des  oiiganes  de  la  génération  se  correspondent  et 
s'exercent  de  concert 

Admettons  que  les  choses  se  passent  effectivement  ainsi  dans  le 
cas  supposé  :  admettons  de  plus  qu'il  y  ait  un  certain  état  général 
de  tension  et  de  roideur  dans  tout  le  système ,  dans  tous  les  points 
où  s'épanouissent  les  extrémités  sensibles ,  dans  toutes  les  fibres 
musculaires. 

Si  nous  recherchons  ce  que  doivent  produire  ces  diverses  circon- 
stances physiologiques  réunies,  il  est  facile  de  voir  que  les  sensations 
auront  quelque  chose  de  violent ,  les  mouvements  quelque  chose  de 
brusque  et  d'knpétueux. 

Supposons  encore,  pour  compléteras  données,  que  la  poitrine  ait 
une  capacité ,  et  le  poumon  aussi  bien  que  le  cœur,  un  volume  consi- 
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dérablc  ;  alors  à  des  déterminations  yéhémentes  se  joindront  mie 
grande  énei^e  dans  les  mouvements  circulatoires  et  beaucoup  de 
chaleur  vitale. 

Or,  presque  toutes  ces  mêmes  circonstances  réagissent  les  unes 
sur  les  autres,  et  se  prêtent  une  force  nouvelle.  L'activité  des  or- 
ganes de  la  génération  augmente  celle  du  foie  ou  de  la  bile  ;  Tacti- 
vité  de  la  bile  accroît  celle  de  tous  les  mouvements  et  en  pardcnlier 
de  la  circulation  ;  la  production  plus  considérable  de  la  chaleur  se 
rapporte  à  une  circulation  plus  forte  ou  plus  accélérée;  Tétat  de  h 
respiration  tient  à  celui  de  la  circulation;  enfin ,  chacune  des  fonc- 
tions ci-dessus  agit  sur  le  système  nerveux ,  qui  réagit  à  son  tour 
sur  toutes  à  la  fois. 

Puisque  les  membranes  sont  sèches  et  tendues,  et  que  Tactivitè 
des  liqueurs  bilieuse  et  séminale  augmente  la  sensibilité  des  extré- 
mités nerveuses ,  les  sensations ,  je  le  répète,  seront  donc  extrême- 
ment vives.  Leur  transmission  de  la  circonférence  au  centre,  b 
réaction  du  système  nerveux ,  la  détermination  et  l'exécution  des 
mouvements  rencontreront  partout  des  résistances  dans  la  roideor 
des  parties  ;  mais  toutes  les  résistances  seront  énergiquement  vaincues 
par  cette  force  plus  grande  de  la  circulation  dont  nous  venons  de 
parler.  Ainsi ,  les  impressions  seront  aussi  rapides,  aussi  changeantes 
que  dans  le  tempérament  sanguin.  Gomme  chacune  aura  un  degré 
plus  considérable  de  force ,  elle  deviendra  momentanément  plos  do- 
minante encore.  De  Ih  résultent  des  idées  et  des  affections  plus  ab- 
solues, plus  exclusives,  et  en  même  temps  aussi  plus  incon- 
stantes. 

Cependant,  les  résistances  qui  se  font  sentir  dans  tontes  les  fonc- 
tions ,  le  caractère  acre  et  ardent  que  les  dispositions  ou  la  quantité 
de  la  bile  impriment  à  la  chaleur  du  corps,  rextrême  sensibilité  de 
toutes  les  parties  du  système,  donnent  à  l'individu  un  sentiment 
presque  habituel  d'inquiétude.  Le  bien-être  facile  du  sanguin  lui  est 
entièrement  inconnu.  Ce  n'est  que  dans  les  grands  mouvements, 
dans  les  occasions  qui  emploient  et  captivent  toutes  ses  forces,  dans 
les  actions  qui  lui  en  donnent  la  conscience  pleine  et  entière ,  qu'il 
jouit  agréablement  et  facilement  de  l'existence  :  il  n'a ,  pour  ainsi 
dire ,  de  repos  que  dans  l'excessive  activité.  Or ,  encore  une  fois,  les 
causes  de  cette  activité  s'entretiennent  et  se  renouvellent  sans  cesse 
par  l'énergie  directe  du  s^'stème  nerveux,  et  par  celle  des  organes 
de  la  génération  dont  l'action  est  si  puissante  sur  ce  système  consi- 
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déré  dans  son  ensemble ,  et  sur  les  autres  organes  principaux  pris 
séparément. 

Nons  venons  donc  de  peindre  trait  pour  trait  le  tempérament  bilieux 
des  anciens.  Parvenus  au  même  résultat  par  des  routes  différentes  » 
cette  conformité  devient  pour  nous  une  nouvelle  preuve  de  leur 
génie  observateur  ;  elle  garantit  l'exactitude  de  nos  communes  ob- 
servations. 

Je  n'ajonte  ici  qu'une  remarque.  Dans  ce  tempérament,  les  vais- 
seaux artériels  et  veineux  ont  un  plus  grand  calibre ,  et  la  quantité  du 
sang  paraît  beaucoup  plus  considérable  que  dans  le  sanguin  propre- 
ment dit.  C'est  Stahl  qui  le  premier  a  fait  cette  remarque ,  mais  il 
n'en  a  pas  donné  la  raison.  Dans  notre  manière  de  voir ,  cette  cir- 
constance s'explique  très-naturellement ,  ainsi  que  la  plus  grande 
chaleur  propre  aux  bilieux;  l'une  et  l'autre,  en  effet,  semblent  bien 
véritablement  dues  à  l'influence  prédominante  du  poumon  et  du 
cœor  combinée  avec  celle  du  foie.  Mais  Stahl  n'avait  pas  encore  des 
idées  bien  nettes  touchant  l'action  du  poumon  dans  la  sanguification  ; 
il  ne  soupçonnait  même  pas  les  rapports  de  la  respiration  avec  la  pro- 
duction de  la  chaleur  animale.  Au  reste ,  il  est  asse^  étonnant  que  les 
anciens,  qui  regardaient  le  foie  comme  le  centre  et  le  rendez -vous 
de  tout  le  système  sanguin ,  n'aient  pas  rapporté  leur  tempérament 
bilieQX  à  cette  hypothèse  plutôt  qu'à  la  considération  des  qualités 
on  de  la  quantité  de  la  bile.  Mais  ces  fidèles  contemplateurs  de  la 
natnre  s'en  sont  tenus  à  renonciation  de  faits  physiologiques  et  mé- 
dican  :  ils  ont  eu  grandement  raison. 

S.  VIII. 

Nous  sommes  maintenant  en  état  de  faire  connaître  dans  son  prin« 
dpe  le  tempérament  inerte,  désigné  sous  le  nom  de  pituiteux  ou 
flegmatique;  tempérament  dans  lequel,  malgré  la  capacité  plus 
grande  de  la  poitrine  et  le  volume  du  poumon  (1) ,  la  production  de 
la  chaleur  et  la  force  de  la  circulation  sont  peu  considérables. 

11  suffira  d'observer  que  chez  certains  individus,  1^  les  fibres  sont 
originairement  plus  molles  ;  2^  que  chez  ces  mêmes  individus  les 

(1)  Dan»  ce  tempérament ,  le  poumon  est  souvent  engorge  et  comprimé  par 
une  graisse  surabondante  ;  il  a  donc  en  effet  moins  de  capacité  comme  organe 
de  la  respiration ,  c'est-à-dire  qu'il  reçoit  dans  son  sein  et  surtout  qu'il  décom- 
pose une  moindre  quantité  d'air. 


2SU  INFLUENCE  DES  TEMPÉRAMENTS 

organes  de  la  généralion  et  le  îoie  manquent  souvent  d'énergie  :  deax 
dispositions  organiques  générales  qui  résultent  très-certainement  d*im 
concours  de  circonstances  particulières  relatives  aux  éléments  dont 
les  différentes  parties  sont  composées,  ou  à  l'état  de  la  sensibilité qoi 
les  anime. 

Nous  pourrions  établir  aussi  que ,  dans  ce  cas ,  le  système  nenrenx 
n'a  reçu  lui-même  originairement  qu'une  somme  plus  faible  d'acti- 
vité ,  c'est-à-dire  que  les  sources  de  la  vie  y  sont  réellement  moins 
abondantes.  Mais  comme  cette  dernière  considération ,  quoiquein- 
finiment  probable ,  ne  peut  être  appuyée  sur  des  observations  ou  sur 
des  expériences  directes ,  nous  croyons  devoir  la  laisser  de  côté ,  ce 
qui,  du  reste ,  ne  change  rien  aux  résultats. 

Le  fœtus  n'est,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  mucus  organisé.  DansTen- 
faut  nouveau-né ,  les  cartilages  et  même  plusieurs  os  ne  sont  en- 
core que  des  substances  mudlagineuses ,  condensées  et  raffermies  par 
la  force  croissante  des  fonctions.  Jusqu'à  l'âge  de  puberté ,  reniant 
est  sujet  aux  dégénérations  glaireuses;  ses  intestins  en  sont  ftrcis, 
ses  vaisseaux  lymphatiques  et  ses  glandes  en  sont  baignés ,  embar- 
rassés; enfin,  chez  lui,  le  tissu  cellulaire  est  plus  lâche  et  pins 
abreuvé  de  sucs.  Pendant  toute  cette  première  époque ,  l'état  con- 
traire est  toujours,  en  quelque  sorte,  un  état  de  maladie;  il  sup- 
pose dans  les  humeurs  une  exaltation  contre  nature ,  ou  certains 
développements  précoces  de  la  sensibilité.  Mais  les  di^Msitions  pro- 
pres à  l'enfant  changent  du  moment  où  l'action  du  système  géniul 
se  fait  sentir  ;  elles  s'effacent  par  degrés  à  mesure  que  la  bile  s'exalte; 
elles  disparaissent  enfin  d'autant  plus  entièrement  que  cette  humenr 
acquiert  une  plus  grande  activité. 

Si  donc  l'humeur  séminale  et  la  bile  sont  filtrées  en  quantité  plos 
faible  ou  ne  se  trouvent  pas  douées  de  toute  l'énergie  convenable,  la 
puberté ,  la  jeunesse  et  les  premières  années  de  l'âge  mûr  n'amène- 
ront pas  les  changements  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  savons 
par  des  observations  très-sûres  que  la  présence  de  ces  deux  humeurs, 
non-seulement  aiguise  la  sensibilité,  donne  plus  de  ton  aux  fibres, 
mais  en  outre  qu'elle  favorise  la  production  de  la  chaleur,  soit  direc- 
tement et  par  elle-même,  soit  indirectement  en  slunulant  toutes  les 
fonctions,  notamment  la  circulation  des  différents  fluides  vitaux. 
Ainsi,  dans  le  cas  donné,  la  circulation  sera  plus  lente  et  la  chaleur 
plus  faible.  Il  s'ensuit  que  les  résorptions  se  feront  mal ,  et  par  con- 
séquent les  sucs  muqucux  s'accumuleront;  que  les  coctions  assinii- 
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laioircs  seront  inconaplètes ,  et  par  conséquent  l'abondance  des  sucs 
muqueux  ira  toujours  en  croissant.  Ces  sucs,  épanchés  de  toutes 
parts ,  gêneront  et  affaibliront  de  plus  en  plus  les  vaisseaux  ;  ils  en- 
gorgeront les  poumons;  ils  dégraderont  immédiatement  dans  leur 
source  la  sanguification  et  la  production  de  la  chaleur. 

Mais  leurs  effets  ne  s'arrêtent  pas  là  :  bientôt  ils  émoussent  la 
sensibilité  des  extrémités  nerveuses,  ils  assoupissent  le  système  céré- 
bral lui-même;  enfin,  les  fibres  charnues  que  ces  mucosités  inon- 
dent et  qui  ne  se  trouvent  sollicitées  que  par  de  faibles  excitations , 
perdent  graduellement  leur  ton  naturel ,  et  la  force  totale  des  muscles 
s*énerve  et  s'engourdit 

Que  chez  les  sujets  flegmatiques  ou  pituiteux  le  foie  et  les  organes 
de  la  génération  aient  moins  d'activité,  c'est  un  fait  constant  que 
l'observation  démontre.  On  ne  remarque  point  ici  l'appétit  vif  et  les 
digestions  rapides  propres  au  bilieux.  Les  résultats  de  digestions  in- 
complètes s'y  rapprochent  beaucoup  de  ce  qu'on  observe  dans  les 
enfants;  elles  produisent,  comme  dans  ces  derniers,  des  mucosités 
intestinales  très-abondantes,  des  déjections  d'une  couleur  moins 
foncée.  On  remarque  aussi  que  les  pituiteux  n'éprouvent  qu'à  des 
degrés  plus  faibles  les  changements  occasionnés  dans  la  physionomie 
et  dans  le  son  de  la  voix  par  l'action  de  l'humeur  séminale  :  ils  sont 
moins  velus  et  la  couleur  de  leurs  poils  est  moins  foncée;  leurs 
différentes  humeurs  ont  une  odeur  moins  forte  ;  enfin ,  ce  qui  est  plus 
frappant  et  plus  direct,  ils  sont  moins  ardents  pour  les  plaisirs  de 
l'amour. 

D'après  tout  ce  cpii  vient  d'être  dit ,  l'état  des  sensations,  l'ordre 
des  mouvements,  le  caractère  des  habitudes ,  seront  ici  très-faciles  à 
prévoir. 

Les  sensations  ont  peu  de  vivacité  :  de  là  résultent  des  mouve- 
ments faibles  et  lents;  de  là  résulte  encore  une  tendance  générale 
de  toutes  les  habitudes  vers  le  repos.  Comme  les  fonctions  vitales 
n'éprouvent  pas  de  grandes  résistances  à  cause  de  la  souplesse  et  de 
la  flexibilité  des  parties,  le  flegmatique  ne  connaît  point  cette  inquié- 
tude particulière  au  bilieux  ;  son  état  habituel  est  un  bien-être  doux, 
et  tranquille.  Comme  les  organes  n'éprouvent  chez  lui  que  de  faibles 
irritations ,  et  comme*  les  impressions  reçues  par  les  extrémités  ner- 
veuses se  propagent  avec  lenteur,  il  n'a  ni  la  vivacité,  ni  la  gaieté 
brillante ,  ni  le  caractère  changeant  du  sanguin.  Les  fonctions  et  tous 
ks  mouvements  quelconques  se  font  pour  lui  d'une  manière  uai- 
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nante;  sa  Tîe  a  quelque  cboBe  de  médiocre  et  de  boni.  EaimBiK.le 
piluiteox  sent ,  pense,  agit  lentement  et  peu. 

Les  caractères  distinctif;  du  bilieux  sont  extrêmement  {Htmcocés  : 
cette  empreinte  est  même  la  plus  forte  qui  s'observe  dans  la  nature 
humaine  vivante.  Cependant,  quelques  changements  assez  Jégen 
dans  les  conditions  essentielles  à  ce  tempérament  vont  produire  an 
ordre  de  phénomènes  tout  nouveau.  Au  lieu  de  ces  poumons  et  de  ce 
foie  volumineux  qui  lui  sont  propres ,  supposons  une  poitrine  étroite 
et  serrée ,  jointe  à  la  constriction  habituelle  du  système  épigastrique , 
et  tout  change  de  face.  Les  causes  de  résistance  sont  portées  i  pen 
près  à  leur  dernier  terme;  cependant  les  moyens  de  ks  vaincre 
n'existent  pas.  La  roideur  origineUe  des  soUdes  est  très-grande,  etb 
langueur  de  la  circulation  fait  que  cette  roideur  s'accroît  déplus  en 
plus.  Les  extrémités  nerveuses  sont  douées  d'une  sensibilité  vive,  les 
muscles  sont  très-vigoureux;  la  vie  s'exerce  avec  une  énerçic  con- 
stente ,  mais  elle  s'exerce  avec  embarras ,  avec  une  s«te  d'hésitation. 
Une  chaleur  active  et  pénétrante  n'épanouit  pas  ces  extrémités, 
d'aiDeurs  si  sensibles;  eUe  n'assoupUt  pas  ces  fibres  desséchées;  die 
ne  donne  point  au  cerveau  ce  mouvement  et  cette  conscience  de 
force  dont  l'effet  moral  semble  lui-môme  si  nécessaire  pour  venir  i 
bout  de  tant  d'obsUcles. 

Je  ne  chercherai  pas  à  déterminer  si  la  gêne  avec  laqneUe  sefik» 
la  bde,  si  la  stagnation  du  sang  dans  les  rameaux  de  la  veine  porte, 
SI  ses  congestions  dans  le  tissu  spongieux  de  la  nte  dépendent  uni- 
quement ici  du  resserrement  de  la  région  épigastrique,  etpar  eon- 
séquem  de  celui  du  foie .  oi^gane  important  situé  dans  cette  i^ion  ; 
ou  SI  l'état  particulier  de  U  sensibilité  dans  tous  les  viscères  abdo- 
minaux influe  en  même  temps  sm-  la  production  de  tousces  phéno- 
mène* Dans  l'économie  animale,  les  faits  qui  paraissent  pouvoir  se 
rapporter  à  des  causes  très -simples  appartiennent  souvent  i  da 
causes  très-compUquées.  Au  reste ,  ceux  que  j'expose  sont  palpaUtf 
et  certains;  cela  nous  suffit.  L'embarras  delà  cirxailation  dans  tout  le 
système  de  la  veine  porte ,  accru  par  les  spasmes  diapbragmatiqva 
et  hypocondriaques,  rend  suffisamment  raison  des  lentenraqn'&nHive 
la  circulation  générale,  de  la  difficulté  de  tous  les  mouU^.  d« 
sentiment  de  gêne  et  de  malaise  qui  les  accoœpî^ne,  de  eedéfottde 
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coDfiaoce  dans  les  forces  (qui  sont  pooitant  alors  très-considérables)  ; 
enfin  «  des  singularités  dans  la  nature  même  des  sensations  qui  ca- 
ractérisent le  tempérament  mélancolique.  C'est  en  efiet  ce  tempéra* 
ment  que  nous  venons  d'observer  et  de  peindre  encore  trait  pour 
trait 

Mais  nous  devons  noter  une  autre  circonstance ,  sans  la  connaissance 
de  laquelle  il  serait  peut-être  assez  diflicile  de  concevoir  la  grande 
énergie  et  Tactivité  constante  du  cerveau  chez  le  mélancolique ,  je 
veux  parler  de  l'influence  particulière  des  organes  de  la  généra* 
lion. 

Chez  le  bflieux  tontes  les  impulsions  sont  promptes ,  toutes  les 
déterminations  directes.  Chez  le  mélancolique  des  mouvements 
gênés  produisent  des  déterminations  pleines  d'hésitation  et  de  rései*ve; 
les  sentiments  sont  réfléchis,  les  volontés  ne  semblent  aUer  à  leur 
but  que  par  des  détours.  Ainsi  les  appétits  ou  les  désirs  du  mélan- 
colique prendront  plutôt  le  caractère  de  la  passion  que  celui  du 
besoin  ;  souvent  même  le  but  véritable  semblera  totalement  perdu 
de  vue;  l'impulsion  sera  donnée  avec  force  pour  un  objet ,  elle  se 
dirigera  vers  un  objet  tout  différent  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que 
Tamour,  qui  est  toujours  une  affaire  sérieuse  pour  le  mélancolique , 
peut  prendre  chez  lui  mille  formes  diverses  qui  le  dénaturent  et  deve- 
nir entièrement  méconnaissable  pour  des  yeux  qui  ne  sont  pas  fami- 
liarisés à  le  suivre  dans  ses  métamorphoses.  Cependant  le  regard 
observateur  sait  le  reconnaître  partout  :  il  le  reconnaît  dans  l'austé- 
rité d'une  morale  excessive ,  dans  les  extases  de  la  superstition ,  dans 
ces  maladies  extraordinaires  qui  jadis  constituaient  certains  individus 
deTim  et  de  l'autre  sexe  prophètes,  augures  ou  pythonisses,  et  qui 
n*ont  pas  encore  entièrement  cessé  d'attirer  autour  de  leurs  tréteaux 
le  peuple  ignorant  de  toutes  les  classes  ;  il  le  retrouve  dans  les  idées  et 
les  penchants  qui  paraissent  le  plus  étrangers  à  ses  impulsons  primi- 
tives; il  le  signale  jusque  dans  les  privations  superstitieuses  ou  sen- 
timentales qu'il  s'impose  lui-même.  Chez  le  mélancolique,  c'est 
l'humeur  séminale  elle  seule  qui  communique  une  âme  nouvelle  aux 
impressions,  aux  déterminations,  aux  mouvements;  c'est  eHe  qoî 
crée ,  dans  le  sein  de  l'organe  cérébral ,  ces  forces  étonnantes ,  trop 
souvent  employées  à  poursuivre  des  fantômes,  à  systématiser  des 
visions. 

Jusqa'ici ,  ne  dirait-on  point  que  nous  n'av<ins  (ait  que  soivre  pas 
à  pas  la  doctrine  des  médecins  grecs,  la  raccorder  avec  lesiaitsana*' 
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tomiqucs,  l*exposer  sous  un  nouveau  point  de  me  (i)  ?  Et  vérila* 
blemcnt ,  plus  on  obseire  avec  attention  la  nature  vivante ,  et  plas 
on  voit  qu'ils  l'avaient  bien  observée  eux-mêmes  ;  quoique  d'ailleon , 
relativement  à  l'objet  particulier  qui  nous  occupe  maintenant,  ooos 
ne  poissions  admettre  ni  leurs  explications ,  ni  par  conséquent  les 
dénominations  dont  elles  les  ont  portés  à  se  servir. 

Mais  il  nous  reste  à  considérer  quelques  circonstances  auxquelles 
n'avaient  pu  penser  les  anciens,  et  dont  la  détermination  est  pour- 
tant nécessaire  au  complément  de  l'esquisse  que  nous  essayous  de 
tracer. 

s.  X- 

L'étude  plus  attentive  de  l'économie  animale  a  fait  reconnaître  qoe 
les  forces  vivantes ,  quoique  toutes  émanées  d'un  principe  unique, 
subissent,  en  produisant  les  fonctions  particulières,  des  modifications 
qui  les  différencient  et  les  distinguent  La  distinction  devient  surtout 
évidente  quand  on  remarque  que  ces  forces  peuvent  être  dans  des 
rapports  fort  différents  entre  elles.  Ou  a  vu  que  la  faculté  de  mou- 
vement n'est  pas  toujours  en  raison  directe  de  la  sensibilité.  Une 
partie,  ou  même  le  corps  tout  entier,  peut  être  médiocrement  ou 
même  très-peu  sensible ,  et  cependant  capable  de  se  mouvoir  avec 
vigueur ,  ou  peu  capable  de  se  mouvoir ,  quoique  fort  sensible.  De  là, 
cette  distinction  si  connue  des  forces  sensitives  et  des  forces  nio- 

(1)  Les  anciens  établissent  que  la  prédominance  du  sang,  ou  de  la  bile,  oo 
de  la  pituite,  ou  de  Tatrabile ,  constitue  chacun  des  quatre  tempéranieols. Or, 
1".  dans  le  bilieux ,  les  vaisseaux  sont  d'un  plus  gros  calibre;  ils  sont  plus  dis- 
tendus que  dans  le  sangu  n.  2".  11  est  fort  douteux  que  rinUucncc  de  la  bile  soit 
la  principale  circonstance  qui  constitue  et  caractérise  le  bilieux.  3"».  L*on  peut 
croire  que  la  surabondance  des  mucosités  dans  le  pituiteux  n*est  que  Teflct  de 
l'action  plus  débile  des  solides  ;  que  par  conséquent  elle  est  un  des  prindpaux 
syroptônics  de  ce  tempérament ,  mais  sans  constituer  son  caractère  primitif;  't 
que  c'est  dans  le  défaut  de  ton  des  fibres  et  dans  le  défaut  d'énei^c  du  systcine 
sensitif  lui-niérac ,  qu'il  faut  chercher  la  condition ,  dont  l'état  apparent  des  or- 
ganes et  le  carnctcre  des  fonctions  ou  de  leurs  produits  ne  sont  que  les  con- 
séquences. 4°.  L'on  observe  quelquefois  certaines  dégénérations  de  la  bile  qui 
lui  donnent  une  couleur  iros-fooccc  et  dos  qualités  corrosivcs;  l'on  obsorTC 
plut  souvent  encore  des  vomissements  et  des  déjections  de  matières  noires  ou 
notrdlrcs ,  qui  ne  sont  que  flu  sang  dégénéré  ;  mais  l'atiabile ,  telle  que  les  an- 
ciens la  décrivent,  c'cst-à-dirc  fonuant  une  humeur  naturollodu  corps,  n'existe 
véiitablouiCQt  paf . 
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trices ,  ou  platôt  de  Ténergie  sensitive  du  système  nerreux,  et  de  là 
inanière  dont  elle  s'exerce  dans  les  organes  du  mouvement 

Sans  entrer  dans  Texamen  des  conclusions  qu'on  a  tirées  de  ce 
fait  généra] ,  et  mettant  surtout  de  côté  les  preuves  qui  le  constatent, 
nous  l'énonçons  lui-même  en  d'autres  termes ,  et  nous  en  formons 
les  propositions  suivantes. 

Il  y  a  des  sujets  chez  lesqueb  le  système  cérébral  et  nerveux  pré- 
domine sur  le  système  musculaire. 

H  en  est  d'autres  chez  lesquels,  au  contraire ,  ce  sont  les  organes 
du  mouvement  qui  prédominent  sur  ceux  de  la  sensibilité. 

La  |Mréd(miinanGe  du  système  nerveux  peut  se  rencontrer  avec  des 
muscles  forts  ou  des  muscles  faibles. 

Avec  des  muscles  forts,  elle  produit  des  sensations  vives  et  du- 
rables; avec  des  muscles  faibles ,  elle  produit  des  sensations  vives , 
mais  superficielles,  et  communique  aux  différentes  fonctions  une 
excessive  mobilité. 

Quand  le  système  musculaire  prédomine,  cela  dépend ,  tantôt  de 
h  force  originelle  des  fibres ,  tantôt  de  l'influence  extraordinaire 
qu'exerce  sur  lui  le  système  nerveux. 

Ainsi  donc,  après  avoir  reconnu  la  prédominance  alternative  de 
certains  organes  particuliers  les  uns  sur  les  autres ,  nous  ne  faisons 
qu'étendre  cette  observation ,  et  nous  sommes  conduits  par  les  faits 
à  l'appliquer  aux  deux  systèmes  d'organes  les  plus  généraux. 

La  prédominance  du  système  nerveux  paraît  dépendre  quelquefois 
de  la  plus  grande  quantité  de  pulpe  cérébrale  ;  maïs  il  est  très-certain 
que  souvent  eUe  ne  dépend  pas  de  cette  circonstance.  Un  cerveau 
plus  volumineux,  une  moelle  épinière  phis  renflée,  des  troncs  de  neris 
d'un  plus  gros  calibre,  se  rencontrent  en  effet  dans  certains  sujets 
chez  lesquels  la  vivacité  des  sensations  est  supérieure  à  la  force  des 
mouvements.  Mais  cet  empire  de  la  sensibilité  est  fréquemment  ca- 
ché dans  les  secrets  de  l'organisation  cérébrale  :  il  peut  tenir  à  la 
nature  ou  à  la  quantité  des  fluides  qui  s'y  rendent  ou  qui  s'y  produi- 
sent ,  à  des  rapports  encore  ignorés  de  l'organe  sensitif  avec  les 
autres  parties  du  corps. 

Quelle  que  soit,  au  reste,  sa  source  ou  sa  cause ,  cet  état  se  ma- 
nifeste par  des  signes  évidents,  par  des  effets  certains.  L'action  mus- 
culaire est  plus  faible ,  les  fonctions  qui  demandent  un  grand  con- 
cours de  mouvements  languissent.  En  même  temps,  on  observe  que 
les  impressions  se  multiplient,  que  l'attention  devient  plus  soutenue, 
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que  toutes  les  opérations  qoi  dépendent  directement  da  cer- 
veau, ou  qui  supposent  une  vive  sympathie  de  quelque  antre  or- 
gane  avec  lui,  acquièrent  une  énergie  singulière.  Cependant,  ks 
fonctions  particulièrement  débilitées  en  altèrent  d'autres  de  proche 
en  proche.  Ia  vie  ne  se  balance  plus  d'une  manière  convenable  dans 
les  diverses  parties;  elle  ne  s'y  répand  plus  avec  égalité;  die  se  cou* 
centre  dans  quelques  points  plus  sensibles  :  et  lorsque  ce  déïiat 
d'équilibre  passe  certaines  limites,  il  entraine  à  sa  suite  desmahdiei 
qui ,  non-seulement  achèvent  d'altérer  les  organes  afiaiblis,  mais  qui 
troublent  et  dénaturent  la  sensibilité  elle-même. 

Cet  état  se  remarque  particulièrement  dans  les  individus  qui  mon- 
trent une  aptitude  précoce  aux  travaux  de  l'esprit ,  aux  sciences  et 
aux  arts. 

Nous  avons  dit  que  l'influence  prédominante  du  cerveau  peut 
s'exercer  sur  des  fibres  fortes  ou  sur  des  fibres  faibles.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  il  résulte  de  cette  prédominance  des  déterminations  pnn 
fondes  et  persistantes;  dans  le  second ,  des  déterminations  légèreiet 
fugitives.  Or ,  il  est  aisé  de  sentir  combien  cette  seule  différenoedoit 
en  apporter  dans  la  nature  ou  dans  le  caractère  des  idées ,  désaffec- 
tions ou  des  penchants.  Là ,  je  vois  des  élans  durables,  un  enthou- 
siasme habituel,  des  volontés  passionnées  :  ici,  des  impuisiotts 
multipliées  qui  se  succèdent  sans  relâche  et  se  détruisent  mutnei- 
lement;  des  idées  et  des  aflEections  passagères  qui  se  poussent  et 
s'eSacent ,  en  quelque  sorte ,  comme  les  rides  d'une  eau  mohfle. 

Si  maintenant  nous  voulons  individualiser  ces  deux  modificatioos 
de  la  nature  humame  générale ,  nous  verrons  encore  bien  mieas 
qu'elles  se  présentent  en  effet  sous  la  forme  de  deux  êtres  tout  dif- 
férents. Et  si  nous  voulons  les  considérer  sous  le  rapport  de  leor 
classification  physiologique,  nous  trouverons  que  l'une  aivartieBt 
plus  q)écialement  à  la  nature  particulière  de  l'homme ,  l'autre  à  b 
nature  particulière  de  la  femme;  non  que  la  fenune,  par  une  roi'* 
deur  accidentelle  des  fibres,  ne  puisse  quelquefois  se  rapprocher  de 
l'homme ,  et  ce  dernier  se  rapprocher  d'elle  par  sa  faiblesse  musco* 
laire  et  sa  mobilité  ;  mais  la  sensibilité  changeante  de  la  matrice 
établit  toujours  entre  les  deux  sexes  une  distinction  dont  on  aperçoit 
encore  la  trace,  même  dans  les  cas  qui  semblent  en  offiîr  iessigoei 
le  plus  intimement  confondus. 

Nous  avons  dit  paiement  que  la  grande  force muscnhire,  aocom* 
pagnée  de  la  faiblesse  et  delà  lenteur  des  impressions,  peut  dépandrt 
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OU  d*iine  disposition  primitîTe  inhérente  ii  l'organisation  même,  on 
de  certains  changements  accidentels  survenus  dans  l'action  et  dans 
Tinflaence  nenreose.  Le  dernier  cas  semMe  èti*c  entièrement  étran^ 
ger  à  notre  objet;  il  sort  de  l'ordre  régulier  de  la  natare,  et  con- 
stitoe  pour  Tordinaire  an  TéritÉble  état  de  maladie.  Cependant  ses 
phénomènes  peuvent  servir  9i  faire  mieux  concevoir  ceux  qui  carac- 
térisent le  premier  :  peot^ôtre  même  dépendHl  toujours,  comme 
hii,  d'nne  ^Kspoailioo  origindle  dn  système  *  mais  d'une  disposition 
qui  reste  cachée,  et  ne  développe  ses  effets  que  lorsque  c^taines 
causes  occarioDnelies  la  mettent  en  jeu.  Il  mérite  donc  au  moins 
d'être  noté. 

DqHiis  longtemps  on  a  remarqué  que  les  individus  les  plus  ro- 
bustes, ceux  dont  les  muscles  ont  le  plus  de  vi^me  et  de  force , 
sont  communément  les  moins  sensibles  aux  impressions.  Les  athl^tes^ 
chei  les  anciens ,  passaient  pour  des  hommes  qui  ne  regardaient  pas 
de  n  près  aux  choses.  Leur  prototype  Hercule,  malgré  son  carac- 
tère divin,  était  kd-méme  plus  fameux  par  son  courage  que  par 
son  esprit;  et  les  poètes  comiques  s'étaient  permis  plus  d'ime  fois 
délai  prêter  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des  balourdises,  et  de 
iinre  rire  le  peuple  ^  ses  dépens. 

Hippocrate  observe  que  le  dernier  degré  de  force  athlétique  touche 
de  près  à  la  mdadie  :  il  en  donne  une  bonne  raison.  L'état  du  corps 
dunge,  dit-41,  à  chaque  instant;  et  lorsqu'il  est  parvenu  au  dernier 
terme  du  bien ,  il  ne  peut  plus  changer  qu'en  mal.  Mais  cette  raison 
n'est  pas  la  seule  ;  elle  n'est  même  peut-être  pas  la  meilleure.  Les 
hommes  dont  la  sensibilité  physique  est  émonssée  par  une  grande 
force  s'aperçoivent  plus  tard  des  dérangements  de  leur  santé  :  avant 
<IQ*ib  y  donnent  quelque  attention ,  la  maladie  a  déjà  fait  des  progrès 
ooDsidérables.  D'ailleivs,  ces  corps  si  vigoureux  pour  l'exécution 
des  mouvements,  paraissent  n'avoir  en  quelque  sorte  qu'une  force 
mécaniqtte  :  la  véritable  énergie ,  l'énergie  radicale  du  système  ner- 
^cax,  se  rencontre  bien  plutôt  dans  des  corps  grêles  et  faibles  en 
apparence.  La  plus  légère  indisposition  suffit  souvent  pour  abattre 
les  portefaix  et  les  hommes  de  peine.  Ils  ne  sont  pas  seulement  plus 
rajels  aux  fièvres  inflanmiatoires  et  violentes,  mais  leurs  forces  ont  en- 
twe  besmn  d'être  plus  ménagées  dans  le  traitement  de  toutes  leurs 
Dédies.  Des  saignées  abondantes ,  ou  des  purgatifs  inconsidérément 
^pioyés,  les  énervent  et  les  accablent  rapidement  C'est  BaiIlou« 
je  crois,  qui  le  premier  a  fait  cette  observation  relativement  aux 
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purgatifs.  J*ai  plusieurs  fois  eu  Toccasion  de  la  répéter  dans  les  in- 
firmeries publiques  ;  et  j*ai  remarqué  que  Tabos  des  saignées ,  qu*oa 
y  multiplie  souvent  avec  une  sorte  de  fureur,  était  bien  plus  désas- 
treux encore. 

Au  reste,  je  n'indique  en  passant  ces  considérations  médicales 
que  parce  qu'elles  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  notre  sujet 

On  voit  donc  maintenant  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  tm- 
pérametu  musculaire  {mmadoswn^tcrasum,  comme  s'eiprime 
Ualler  )  :  car  celui  dont  nous  parlons  est  absolument  le  même  ;  doos 
n'avons  fait  que  le  déterminer  et  le  circonscrire  avec  plus  d'exacti- 
tude et  de  précision. 

La  plus  légère  attention  suffit  pour  faire  voir  que  la  droonstancc 
qui  distingue  ce  tempérament  doit  nécessairement  donner  une  em- 
preinte particulière  à  toutes  les  habitudes;  qu'entre  l'homme  qui 
sent  vivement  ou  profondément,  et  celoi  qui  ne  vit  que  par  l'exer- 
cice ou  la  conscience  de  sa  force  extérieure,  il  y  a  des  diflérences 
fondamentales  ;  que  leurs  mœurs  doivent  sembler  quelquefois  ap- 
partenir à  peine  au  môme  système  d'existence  ;  qu'enfin  le  tençs  et 
la  pratique  de  la  vie,  en  développant,  en  fortifiant  leurs  caractères 
divers,  ne  font  que  rendre  plus  sensible  cette  ligne  de  démarcatioa. 

Il  en  est  de  la  force  physique  comme  de  la  force  morale  :  moins 
l'une  et  l'autre  éprouvent  de  résistance  de  la  part  des  objets,  moins 
elles  nous  apprennent  à  les  connaître.  Nous  avons  presque  toujours 
des  idées  incomplètes  ou  fausses  de  ceux  sur  lesquels  nous  agissons 
avec  une  puissance  non  contestée  :  nous  ne  sentons  pas  le  besoin  de 
les  considérer  sous  tous  leurs  points  de  vue.  L'habitude  de  produire 
de  grands  mouvements ,  de  tout  emporter  de  haute  lutte ,  et  le  bescrin 
grossier  d'exercer  sans  relâche  des  facultés  mécaniques,  nous  rendplos 
capables  d'attaquer  que  d'observer;  de  bouleverser  et  de  détruire, 
que  d'asservir  doucement  par  l'application  des  lois  de  la  nature, 
ou  d'organiser  et  de  vivifier  par  de  nouvelles  combinaisons,  finirai- 
nés  dans  une  action  violente  et  continuelle ,  qui  presque  toujours  de- 
vance la  réflexion  et  qui  souvent  la  rend  impossible ,  nous  obéissons 
alors  à  des  impulsions  dépourvues  qudquefois  même  des  lumières 
de  l'instinct  (1).  Enfin,  ce  mouvement  excessif  et  continuel,  qui, 
dans  le  cas  supposé,  peut  seul  faire  sentir  l'existence,  devient  alors 


(1)  il  est  vrai  que  ce*  impuluoni  fc  rapportent  à  des  objets  qui  ne  tool  px 
du  domaine  de  rinslioct. 
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de  plus  en  pins  nécessaire,  comme  Tabus  des  liqueurs  fortes,  quand 
on  a  pris  l'habitude  de  ces  sensations  vives  et  factices  qu'elles  pro- 
corent  (i). 

Car  la  vie  individuelle  est  dans  les  sensations  :  il  faut  absolument, 
en  général,  que  l'homme  sente  pour  vivre.  Sentir  est  donc  son  pre- 
mier besoin.  Or,  cet  homme  en  particulier,  dont  il  est  question 
maintenant,  ne  sent,  pour  ainsi  dire,  que  lorsqu'il  se  meut.  Sa  sen- 
sibilité hors  de  là  est  extrêmement  obscure ,  incertaine,  languissante. 
Privé,  en  grande  partie,  de  cette  source  féconde  des  idées  et  des 
affections,  il  n'existe  nécessairement  que  dans  quelques  vues  bor- 
nées et  dans  ses  volontés  brutales. 

Je  n'insisterai  pas  plus  longtemps  sur  ce  qui  doit  résulter  de  ces 
impressions  vives,  multipliées  ou  profondes,  d'une  part;  et  de  ces 
imiNreflsioos  rares,  engourdies ,  languissantes ,  de  l'autre  :  de  cette 
disposition  qui,  faisant  éprouver  le  sentiment  habituel  d'une  certaine 
laibksse  moscolaire  relative ,  porte  nécessairement  à  réfléchir  sur 
les  moyens  de  compenser  ce  qui  manque  en  force  motrice  par 
l'emploi  mieux  dirigé  de  celle  qu'on  a  ;  d'où  il  suit  alors  qu'on  pense 
pins  qu'on  n'agit,  et  qu'avant  d'agir  on  a  presque  toujours  beau- 
coup pensé  :  et  de  cette  autre  disposition  toute  contraire,  qui,  par 
h  conscience  d'une  grande  vigueur,  nous  pousse  sans  cesse  au 
moavemait,  le  rend  indispensable  au  sentiment  de  la  vie,  et  pro- 
duit l'habitode  de  tout  considérer»  de  tout  évaluer  sous  le  rapport 
des  opérations  de  la  force,  et  de  son  ascendant  trop  souvent  victo- 
rieux (2). 

Mais  il  nous  reste  encore  un  mot  à  dire  touchant  les  altérations 
accidentelles  d'équilibre,  qui  font  passer  tout  à  coup  dans  les  mus- 
cles les  forces  employées  primitivement  dans  les  nerfs;  et  tou- 
chant les  altérations  contraires  où  l'on  voit  quelquefois  la  sensibilité 
s'accroître  passagèrement,  par  l'effctde  la  diminution  des  facultés 

(1)  Observez  que  lea  plus  désordonnés  buveurs  appartiennent  pour  l'ordi- 
naire au  tempérament  dont  nous  peignons  ici  les  traiu  principaux. 

(2)  Ces  inégalités  d'énergie  ou  d'aptitude  aux  diverses  fonctions  peuvent  se 
rencontrer  dans  le  même  système  d'organes  ou  dans  le  même  organe ,  comme 
dans  des  systèmes  ou  dans  des  organes  dillérenls.  I^e  cerveau ,  par  exemple,  est 
souvent  plus  propre  à  certaines  fonctions  ;  les  muscles  en  général,  et  même  tel 
muscle  en  particulier,  exécutent  certains  mouvements  avec  plus  de  force ,  plus 
de  facilité ,  plus  d'adresse.  Mais  ces  diflcreDCes ,  qui  peuvent  élré  originelles  ou 
acquises ,  ne  constituent  pas  des  tempéraments  nouveaux  ;  elles  sont  donc  étran- 
gères &  notre  objet.  Au  reste  j'aurai  occasion  d'en  parler  ailleurs. 
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motrice».  Pour  édaircir  complètement  ces  nouveaux  phénomènes,  3 
nerait  néceisaire  d^entrer  dane  des  ex(^cations  particulières,  et 
même  de  considérer  d*une  manière  générale  l'influence  des  mik- 
dies  sur  ks  habitudes  morales  qui  en  dépendent  C'est  ce  que  je 
me  propose  de  faire  dans  un  des  Mémmres  suiyanta  Ici ,  je  me 
borne  9i  Tindication  de  quelques  vues,  ou  plutôt  de  quelques  fuis 
bien  obserré^ 

.  La  prépondérance  accidentelle  des.  forces  muscufaùres  peut  m- 
venir  dans  deux  circonstances  très-différentes  :  ou  les  fibres  anient 
déjà  d'avance  une  certaine  énergie;  ou  les  muscles  étaient,  an  coih 
traire,  dans  un  état  de  faiblesse  très-marqué.  Le  premier  cas  cA 
celui  des  maniaques  et  de  quelques  épileptiques;  le  second  est  celui 
des  femmes  vaporeuses  et  délicates,  qui,  dans  leurs  accès  convid- 
sifs,  acquièrent  souvent  une  force  que  plusieurs  hommes  robuM 
ont  peine  à  contenir.  Dans  l'un  et  dans  l'antre  cas,  k  mesure  que 
cette  énergie  extraordinaire  des  organes  moteurs  se  montre  ou  se 
dévdoppe,  la  sensibilité  diminue  en  même  proportion  ;  et  le  change- 
ment survenu  dans  les  muscles  dépend  toujours  d'un  chaRgemeot 
antérieur  survenu  dans  le  système  nerveux.  Voilà  ce  qui  prouve  éfi- 
denmient  que,  dans  le»  cas  ordinaires  de  cette  même  prépondé- 
rance, Tétat  des  fibres  motrices  tient  à  la  manière  dont  les  nerfs 
exercent  leur  action;  que  le  mouvement  augmenté  n'est  ici  qn'mie 
modification  du  sentiment,  au  ton  duquel  il  paraît  se  monter  pouf 
le  balancer  et  lui  servir  de  contre-^ids.  Gela  prouve  enfin  quct 
lorsque  le  sentiment  s'émousse  pour  laisser  prédominer  le  monre* 
ment,  c'est  encore  par  une  opération  du  système  seositit 

Ainsi  donc,  j'augmente  le  nombre  des  tempéraments  prindpaox 
ou  simples.  Au  lieu  de  quatre ,  j'en  admets  six.  1^  Celui  qui  ot 
caractérisé  par  la  grande  capacité  de  la  poitrine,  l'énergie  des 
organes  de  la  génération ,  la  souplesse  des  solides,  l'exacte  propor- 
tion des  humeurs  :  il  représente  le  sanguin  des  anciens.  2°.  Celui 
qui  joint  aux  deux  premières  conditions  (c'est-à-dire  à  la  grande 
capacité  du  thorax  et  à  l'influence  énergique  des  organes  de  la  géné- 
ration) ,  le  volume  plus  considérable  ou  l'activité  plus  grande  di 
foie,  et  la  rigidité  des  parties  solides  de  tout  le  corps  :  ce  second 
tempérament  représente' le  bilieux.  3'.  Celui  dans  lequel  les  organes 
de  la  génération  conservent  beaucoup  d'énergie,  où  la  poitrine  est 
serrée,  où  tous  les  solides  sont  d'une  rigidité  extrême,  le  foie  et  tout 
le  système  épigastrique  dans  un  état  de  constriction  :  ce  tempéra- 
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moA  remplit  ici  la  phce  du  mélancolique.  4^  Gelai  chez  leqnel  le 
système  génital  et  le  foie  sont  inertes ,  les  solides  lâches,  la  quantité 
des  floides  trop  considéraUe ,  et  par  suite ,  malgré  le  grand  volume 
des  poumons  »  la  circulation  se  fait  lentement  et  faiblement ,  la  cha* 
leur  reproduite  est  moins  abondante,  les  dégénérations  muqueuses 
sont  habituelles  et  communes  à  tons  les  (»-ganes  :  c'est  le  phlegma- 
tiqae  ou  pituiteux.  5^  Celui  qui  est  caractérisé  parla  prédominance 
du  système  nerveux  ou  sensitif  sur  le  système  musculaire  ou  mo^ 
tenr.  6\  Enfin,  celui  qui  se  distingue ,  au  contraire ,  par  la  prédo* 
ndnance  da  système  moteur  sur  le  système  sensitit 

Ces  six  tempéraments  se  mélangent  et  se  compliquent  les  uns 
avec  les  autres.  Les  proportions  de  ces  mélanges  sont  aussi  diverses 
que  les  cimilMnaisons  et  les  complications  elles-mêmes  :  et  celles-ci 
peuvent  être  aussi  multipliées  que  les  divers  degrés  d'intensité  et 
les  nuances  dont  chaque  tempérament  est  susceptible,  ou,  pour 
ùnsi  dire,  à  Tinfini.  Mais' on  ramènera  bcilement  à  ces  chefe  géné«- 
ranx  tons  les  cas  physiologiques  que  Tobservation  présente.  Chacun 
de  ces  cas  pourra  être  considéré  par  deux  côtés  qui  se  correspond 
dront  avec  exactitude  ;  je  veux  dire  par  le  côté  physique,  et  parce 
qa'on  appelle  le  côté  moral  Et  j'ajoute  que  la  connaissance  et  la 
jute  évaluation  de  leurs  rapports  mutuels  ne  demandent  que  l'ap^ 
lAcaiion  méthodique  des  règles  générales,  directement  récitantes 
de  tout  ce  qui  précède. 

Mais  ici ,  pour  descendre  aux  exemples,  et  surtout  pour  le  faire 
ntUement,  il  faudrait  se  perdre  dans  les  détaila  Ces  exemples,  au 
rate,  s'offriront  en  foule  aux  eqnrits  observateurs  et  réfléchis. 

S.  XI. 

En  revenant  sur  l'ensemble  des  idées  que  renferme  ce  Mémofa*e, 
il  serait  facile  de  déterminer  quel  est  le  meilleur  tempérament» 
cdui  qu'on  peut  regarder  comme  le  type  ou  l'exemplaire  général  de 
la  nature  humaine.  Il  est  évident  que  toutes  les  forces,  tous  les  or* 
ganes ,  toutes  les  fonctions  doivent  s'y  trouver  dans  un  équilibre  par- 
bit  Mais  ce  tempérament  n'est-il  point  une  véritable  abstraction , 
on  modèle  purement  idéal?  A-*t*il  jamais  existé  réellement  dans  la 
nature?  Il  est  vraisemblable  que  non.  Et  quand  la  nature  formerait 
quelquefois  des  individus  sur  ce  modèle ,  il  est  encore  plus  vraisem- 
blable que  les  mauvaises  habitudes  de  la  vie  ne  tarderaient  pas  à  d^« 
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grader  leur  constitution  primitive.  L'observation  nous  bit  voir  sea* 
lemeut  que  le  plus  parfait  tempérament  est  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  de  ce  type.  L'booune  dont  les  forces  sensitives  et  motrices  som 
dans  le  rapport  le  plus  exact ,  chez  qui  nul  organe  ne  prédomine  trop 
considérablement  par  son  volume  ou  par  son  activité ,  dont  toutes  les 
fonctions  s'exercent  de  la  manière  la  plus  régulière  et  h  plus  rigoa- 
reusement  proportioimeUe ,  si  Ton  peut  s'exprimer  de  la  sorte; 
cet  homme  a  sans  doute  reçu  le  tempérament  qui  promet  la  santé  h 
plus  égale  et  du  corps  et  de  l'âme,  le  plus  de  sagesse  et  de  bonhear. 
Et  s'il  apprend  à  porter  la  même  prop(»tion  ou  le  même  équilibre 
dans  l'emploi  de  ses  facultés ,  s'il  sait  balancer  ses  habitudes  les  unes 
par  les  autres ,  s'il  n'excède  les  forces  d'aucun  de  ses  organes,  et  s'il 
n'en  laisse  aucun  dans  la  langueur  et  l'inertie,  non-seulement, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  il  jouira  plus  pleinement, 
plus  parfaitement ,  de  chacun  des  instants  de  la  vie ,  mais  encore 
toutes  les  vraisemblances  qui  peuvent  garantir  la  longue  durée  de 
cette  vie ,  alors  parfaitement  heureuse  et  désuraUe,  se  réuniront  en 
sa  faveur. 

Mais  j'ai  dit  que  les  habitudes  sont  quelquefois  capables  d'altérer  le 
tempérament  (1).  On  peut  demander  si  elles  ne  sont  pas  capables 
aussi  de  le  détruire  ou  de  le  changer;  si  même  ce  n'est  pas  des  habi- 
tudes seules  qu'il  dépend;  si  ce  n'est  point  uniquement  leur  action 
lente  et  graduelle  qui  le  produit.  La  réponse  est  dans  les  faits ,  et  ces 
faits  viennent  s'offrir  d'eux-mêmes  à  l'observation. 

L'observation  nous  apprend  que  le  tonpéramentpeut  en  effet  être 
modifié  jusqu'à  un  cerlain  point  par  les  circonstances  de  la  vie, 
c'est-à-dire  par  le  régime,  en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus 
étendu  ;  mais  elle  nous  apprend  aussi  qu'un  tempérament  bien  ca- 
ractérisé ne  change  pas.  Les  causes  accidentelles  qui  modèrent  ou 
suspendent  ses  effets  venant  à  cesser  d'agir,  il  reprend  scm  cours 
et  tousses  effets  renaissent;  souvent  même,  lorsque  l'application  de 
ces  causes  se  prolonge ,  elles  perdent  graduellemrat  de  leur  puissance  ; 
et  la  nature  primitive  reparaît  avec  tous  ses  attributs. 

L'observation  nous  apprend  encore  que  les  habitudes  de  la  consti- 
tution se  transmettent  des  pères  et  mères  aux  enfants  ;  qu'elles  se 
conservent  comme  une  marque  ineffaçable ,  an  milieu  des  circoD- 

(I)  Je  reviendrai ,  dang  un  Mémoire  particulier,  sur  cette  question  de»  tcmpé- 
rameolt  acquis. 
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suocesles  plus  diverses  de  réducation  ,  du  cUmat,  des  travaux,  du 
régime  :  au  milieu  des  atteintes  qu*elles  reçoivent  incessamment  de 
toutes  ces  circonstances  réunies ,  on  les  voit  résister  au  temps  lui- 
même. 

Et  si  les  races  humaines  ne  se  mêlaient  pas  continuellement,  tout 
semble  pniuver  que  les  conditions  physiques  propres  à  chacune  se 
perpétueraient  par  la  génération  ;  en  sorte  que  les  hommes  de  chaque 
époque  représenteraient  exactement  à  cet  égard  les  hommes  des 
temps  antérieurs. 

Yoifii  ce  qui  se  remarque  en  effet  chez  les  peuples,  les  tribus  ou 
les  hordes  dont  les  familles  vont  toujours  se  chercher  pour  les  ma- 
riages ;  chez  ces  races  qui,  mêlées  géographiquement  et  civilement 
avec  les  autres  nations ,  ne  confondent  point  leur  sang  avec  ce  sang 
étranger  dont  elles  reconnaissent  à  peine  la  primitive  fraternité.  C^est 
parmi  dles  que  se  rencontrent  les  tempéraments  dont  l'empreinte  est 
la  plus  fénne  et  la  plus  nette.  C'est  vraisemblablement  aussi  par  la 
même  raison  que  chez  les  anciens  Grecs  qui  vivaient  plus  resserrés 
dans  l'étendue  de  leurs  territoires  respectib ,  dans  l'encemte  de  leurs 
villes,  et  séparés  par  des  lignes  de  démarcation  de  leurs  tribus ,  les 
tempéraments  étaient  bien  plus  marqués  et  plus  distincts  qu'ils  ne 
le  sont  chez  les  peuples  modernes  où  les  progrès  du  commerce  ten- 
dent à  confondre  toutes  les  races,  toutes  les  formes ,  toutes  les  cou- 
leurs. 

Ce  fait  général  et  tontes  les  conséquences  qui  en  découlent  peu- 
vent se  confirmer  encore  par  la  considération  des  maladies  hérédi- 
tairesw  Ces  maladies  dépendent  certainement  des  circonstances  qui 
président  à  la  formation  de  l'embrycm  :  voilà  ce  que  personne  ne  con- 
teste. Mais  de  plus  elles  paraissent  inhérentes  à  l'oi^anisatimi  même  ; 
car  les  observations  les  plus  exactes  portent  à  penser  qu'elles  sont 
bien  moins  soumises  à  la  puissance  de  l'art  que  le  plus  grand  nombre 
des  maladies  accidentelles.  On  suspend  leurs  accès ,  on  les  pallie 
dies-mêmes ,  on  les  modifie,  on  leur  fait  prendre  une  marche  non^ 
veUe  ;  mais  il  paraît  qu'on  ne  les  guérit  presque  jamais  radicalement 
Or ,  ces  maladies  peuvent  avoir ,  elles  ont  même  en  effet  une  grande 
influence  sur  les  habitudes  de  la  constitution.  Souvent  le  tempé- 
rament ne  se  perpétue  dans  les  familles  que  par  un  état  maladif, 
transmis  des  pères  et  mères  aux  enfants;  car  un  tempérament,  dans 
son  extrême,  est  une  maladie  véritable;  et  toute  maladie  rapproche 
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le  système  de  qaelqa'one  de  ces  condhioiis  physiques  désignées  soos 
le  nom  de  tempérament. 

CONCLUSION. 

Sans  doute  il  est  possible,  par  un  plan  de  ne  oombiBé  sagement  et 
suivi  avec  consUnce,  d*i^r  à  un  assa  haut  degré  sur  les  habitodei 
même  de  la  constitution  ;  il  est  par  conséquent  poseifale  d*améliarar 
la  nature  particulière  de  chaque  individu;  et  cet  objet,  si  digne  de 
Tattention  du  moraliste  et  du  philanthrope ,  appelle  tontes  les  fcche^ 
ches  du  i^ysiologiste  et  du  médecin  observateur.  Mab  n  l'on  peut 
utilement  oaodifier  chaque  tempérament  pris  à  part ,  «m  peut  inSoer 
d'une  manière  bien  plus  étendue ,  bien  plus  profonde ,  sur  l'eqièoe 
même ,  en  agissant  d'après  un  système  uniforme  et  sansintemiplioii 
sur  les  générations  successives.  Ce  serait  peu  maintenant  que  l'hy- 
giène se  bornât  k  tracer  des  règles  applicables  aux  différentes  ciroon- 
stauoes  où  peut  se  trouver  chaque  homme  en  particulier;  elle  doit 
oser  beaucoup  plus  ;  elle  doit  considérer  l'espèce  humaine  comme  on 
individu  dont  l'éducation  physique  lui  est  Confiée  ;  et  que  la  dorée 
indéûnie  de  son  existence  permet  de  rapprocher  sans  cesse ,  de  plos 
en  plus ,  d'un  type  parfait ,  dont  mm  état  primitif  ne  donnait  même 
pas  l'idée  ;  il  faut  en  un  mot  que  l'hygiène  aspire  à  perfectionner  h 
nature  humaine  générale. 

~  Après  nous  être  occupés  si  curieusement  des  moyens  de  rendre 
•plus  belles  et  meilleures  les  races  des  animaux  on  des  pbntes  utiles 
et  agréables;  après  avoir  remanié  cent  f<MS  celles  des  chevaux  et  des 
chiens;  après  avoir  tran^anté,  greffé,  travaillé  de  toutes  les  mi- 
nières les  fruits  et  les  fleurs,  combien  n'est -il  pas  honteux  de 
négliger  totalement  la  race  de  l'homme  1  comme  si  elle  nous  tou- 
chait de  moins  près  I  comme  s'il  était  plus  essentiel  d'avoir  des 
bœuis  grands  et  forts,  que  des  hommes  v^ureux  et  sains;  des 
pêches  bien  odorantes  ou  des  tulipes  bien  tachetées,  que  des 
citoyens  sages  et  bons! 

Il  est  temps,  à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'autres,  de  suivre 
un  système  de  vues  plus  digne  d'une  époque  de  régénération  :  il  est 
temps  d'oser  faire  sur  nous-mêmes  ce  que  nous  avons  fait  si  heu- 
reusement sur  plusieurs  de  nos  compagnons  d'existence;  d'oser  re- 
voir et  corriger  l'œuvre  de  la  nature.  Entrq>rise  hardie  !  qui  mérite 
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véritaUement  tom  dob  soins,  et  que  la  natare  semble  iKnis  aToir 
recommaiidée  paitieniièrenieiit  eUe-méme.  Car  n^esl-ce  pas  d'eUe  en 
effet  qae  nous  avons  reçn  cette  Ti?e  faculté  de  sympathie,  en  yertu 
de  laquelle  rien  d'hmnain  ne  nous  demeure  étranger;  qui  nous 
transporte  dans  tous  les  climats  où  notre  semUaUe  peut  TÎvre  et 
sentir;  qui  nous  ramèiie  au  milieu  des  hommes  et  des  actions  des 
temps  passés;  qui  noQs  fait  coexister  fortement  avec  toutes  les  racc^ 
à  Tenir  ?  C'est  ainsi  qu'on  pourrait  à  la  longue ,  et  pour  des  collec- 
tions d'honunes  prises  en  masse,  produire  une  espèce  d'^;aUté  de 
moyens,  qui  n'est  point  dans  l'organisation  primitive,  et  qui ,  sem* 
blaUe  à  l'égalité  des  droits,  serait  alors  une  création  des  lumières  et 
de  la  raison  perfecticHinée. 

Et  dans  cet  état  de  choses  lui-même,  il  ne  fout  pas  crmre  que 
l'observatioii  ne  pût  découvrir  encore  des  différences  notaUes,  soit 
par  rapport  an  caractère  et  à  la  direction  des  forces  physiques  vi- 
vantes, soit  par  rapport  ani  facultés  et  aux  habitudes  de  l'entende^ 
ment  et  de  la  volonté.  L'^alité  ne  serait  réelle  qu'en  général  :  eDe 
serait  uniquement  approximative  dans  les  cas  particuliers. 

Voyez  ces  haras  où  Ton  élève  avec  des  soins  égaux  et  suivant  des 
règles  uniformes  une  race  de  chevaux  choias  :  ils  ne  les  produisait 
pas  tous  également  propres  à  recevoir  la  même  éducation ,  à  exécuter 
le  même  genre  de  mouvements.  Tous ,  il  est  vrai ,  sont  bons  et  gé- 
néreux ;  ils  ont  même  tous  beaucoup  de  traits  de  ressemblance 
qni  constatent  leur  fraternité  :  mais  cependant  chacun  a  sa  physio- 
nomie particulière  ;  chacun  a  ses  qualités  prédominantes.  Les  uns 
se  font  remarquer  par  plus  de  force;  les  autres  par  plus  de  vivacité, 
d'agilité ,  de  grâce  :  les  uns  sont  plus  indépendants ,  plus  impétueux, 
plus  difficiles  à  dompter;  les  autres  sont  naturellement  plus  doux, 
plus  attentifs,  plus  dociles ,  etc.,  etc.,  etc.  De  même,  dans  la  race 
humaine,  perfectionnée  par  une  longue  culture  physique  et  morale, 
des  traits  particuliers  distingueraient  encore  sans  doute  les  indi- 
vidus. 

D'ailleurs,  il  existe  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
une  grande  différence  entre  l'homme  et  le  reste  des  animaux. 
L'homme,  par  l'étendue  et  la  délicatesse  singulière  de  sa  sensibilité, 
est  soumis  à  l'action  d'un  nombre  infini  de  causes  :  par  conséquent 
rien  ne  serait  plus  chimérique  que  de  vouloir  ramener  tous  les  indi* 
vidus  de  son  espèce  à  un  type  exactement  uniforme  et  commun. 
Les  hommes,  tels  que  nous  les  supposons  ici,  seraient  donc  égale- 
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ment  propres  à  la  Tie  mciale;  ik  ne  le  seraient  pas  également  i  tous 
les  emplois  de  la  société  :  leur  plan  de  vie  ne  devrait  pas  être  abao* 
lament  le  même;  et  le  tempérament,  comme  la  disposition  person-» 
nelle  des  esprits  et  des  penchants,  offrirait  encore  beaucoup  de  dif^ 
férences  aux  observateurs. 

Or,  ce  sont  les  remarques  de  ce  genre  qui  peuvent  seules  servir 
de  base  au  perfectionnement  progressif  de  l'hygiène  particulière  et 
générale.  Car,  soit  qa*on  veuOle  appliquer  ses  principes  aux  cas  indi- 
viduels, soit  qu'on  la  réduise  en  règles  plus  sonunaires,  coaunones 
il  tout  le  genre  humain ,  il  faut  commencer  par  étudier  la  structure 
et  les  fonctions  des  parties  vivantes  :  il  fiiut  connaître  Thomme  phy- 
sique pour  étudier  avec  fruit  l'homme  moral  ;  pour  a|q[>reQdre  à 
gouverner  les  habitudes  de  l'esprit  et  de  la  volonté  par  les  habitudes 
des  organes  et  du  tempérament  Et  plus  on  avancera  dans  cette 
route  d'amélioration ,  qui  n'a  point  de  terme,  plus  aussi  Ton  sentira 
combien  l'étude  qui  nous  occupe  est  importante  :  de  sorte  qu*nn  des 
plus  grands  sujets  d'étonnement  pour  nos  neveux  sera  sans  doote 
d'apprendre  que  chez  des  peuples  qui  passaient  pour  éclairés,  el 
qui  l'étaient  réellement  à  beaucoup  d'égards,  elle  n'entra  pour  rien 
dans  les  systèmes  les  plus  savants  et  dans  les  établissements  les  plus 
vantés  d'éducation^ 


SEPTIEME  MEMOIRE. 

De  rinflueuce  des  maladies  sor  la  formation  des  idées  et  des  affections 
morales. 


INTRODUCTION. 

La  question  que  je  me  propose  d'examiner  dans  ce  Mémoire, 
citoyens,  intéresse  élément  l'art  de  guérir  et  la  philosophie  ration- 
œlie  :  elle  tient  aux  points  les  plus  délicats  de  la  science  de  Thorome 
et  jette  un  jour  nécessaire  sur  des  phénomènes  très-importants. 
C'est  peut-être,  dans  le  plan  de  travail  que  je  me  suis  tracé,  celle 
qu'il  est  le  plus  essentiel  de  bien  résoudre.  En  effet,  toutes  les  autres 
s'y  rapportent;  elles  en  dépendent  même  d'une  manière  immédiate; 
elles  ne  sont  en  qudque  sorte  que  cette  même  question  considérée 
sous  différents  pœnts  de  vue ,  et  dans  ses  développements  principaux. 
Mais  plus  le  sujet  est  intéressant  et  vaste,  moins  je  pois  espérer  de 
ne  pas  rester  au-dessous  de  ce  qu'il  exige.  C'est  au  milieu  des  lan- 
goenrs  d'une  santé  défiaillante  que  j'ai  pris  la  fiume  :  il  est  impos^ 
siMe  que  mes  idées  ne  se  ressentent  pas  de  la  disposition  dans  laquelle 
je  les  ai  rasBemblées.  Au  reste,  mon  objet  est  de  montrer  l'influence 
ie  la  maladie  sur  les  fonctions  morales  :  l'auteur  en  sera  lui-même 
sans  doute  k  premier  exemple;  et  je  dois  craindre  de  ne  prouver 
par  h  que  trop  bien  h  thèse  générale  que  j'éublis. 

Mais  entrons  ai  matière. 

L'ordre  règne  dans  le  monde  physique.  L'existence  de  cet  uni- 
vers et  le  retour  constant  de  certains  phénomènes  périodiques  suffi- 
sent pour  le  démontrer. 

L'ordre  prédomine  encore  dans  le  monde  moral.  Une  force  secrète , 
toujours  agissante ,  tend  sans  relâche  à  rendre  cet  ordre  plus  général 
et  plus  complet  Cette  vérité  résulte  également  de  l'existence  de 
Tétat  social,  de  son  perfectionnement  progressif,  de  sa  stabilité  mal- 
gré des  institutions  si  souvent  contraires  à  son  véritable  but. 

Toute  réioqnence  des  déclamateurs  vient  échouer  contre  ces  faits 
constants  et  généraux. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  lois  qui  gouvernent 
toutes  choses ,  c'est  qu'étant  susceptibles  d'altération  elles  ne  le  sont 
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pourtant  que  jusqu'à  un  certain  point;  iquc  le  désordre  ne  peut  ja- 
mais passer  certaines  bornes  qui  paraissent  avoir  été  Gxées  par  la 
nature  dle-méme  ;  qu'il  semble  enfin  porter  toujours  lui-même  en 
soi  les  principes  du  retour  vers  Tordre  ou  de  la  reproduction  des 
phénomènes  conservateurs. 

Ainsi  donc  l'ordre  existe.  U  peut  être  troublé  ;  mais  il  se  renou- 
velle ou  par  la  durée  ou  par  l'excès  d'action  des  circonstances 
mêmes  qui  tendent  à  le  détruire. 

Mais  en  outre,  parmi  ces  circonstances  perturbatrices,  il  en  est 
qui  sont  plus  ou  moins  soumises  à  l'inlEluence  des  êtres  vivants  doués 
de  volonté;  il  en  est  que  le  développement  automatiqae  des  pro- 
priétés de  la  matière  et  la  marche  constante  de  l'univers  paraissent 
pouvoir  changer  à  la  longue  ou  même  empêcher  de  reoakre.  Là» 
(je  veux  dire  dans  ces  deux  ordres  de  drconstances)  se  trouvent 
placées ,  comme  en  réserve  et  pour  agir  à  des  époques  indétermi- 
nées ,  les  causes  efficaces  d'un  perfectionnement  général 

Nous  voyons  le  monde  physique  qui  nous  emironne  se  perfec- 
tionner chaque  jour  relativement  à  nous.  Cet  effet  d^^d  sans  doute 
en  très-grande  partie  de  la  présence  de  l'hoaune  et  de  l'influence 
singulière  que  son  industrie  exerce  sur  l'état  de  la  terre,  sur  celui 
des  eaux ,  sur  la  constitution  même  de  l'atmosphère  dont  il  tire  te 
premier  et  le  plus  indispensable  aliment  de  la  vie.  Mais  il  pardt  per- 
mis de  croire  que  cet  effet  dépend  encore,  à  certains  éjprds,  de  la 
simple  persistance  des  choses  et  de  l'affaibUssement  successif  des  causes 
naturelles  qui  pouvaient,  dans  l'origine  *  s'opposer  aux  changeoieBls 
avantageux  (1).  Ainsi,  les  améliorations  évidentes  qui  se  remarquent 
sur  le  globe  ne  seraient  pas  dues  simplement  aux  progrès  de  l'art 
social  et  des  travaux  qu'il  exige  ;  elles  seraient  encore ,  en  quelques 
points,  l'ouvrage  de  la  nature  dont  le  coaconrs  les  aurait  beaucoup 
favorisées.  Il  n'est  pas  même  impossible  que  l'onlre  général  que  nous 

(1)  Dans  toute  hypothèse  d'un  mouvement  imprimé  i  des  masses  de  malicret 
00  sent  qu'il  doit  s'établir  un  ordre  et  des  rapports  réguliers  entre  ces  masses, 
et  même  entre  leurs  partieoles  intégrantes  les  plus  déliées  ;  ordre  et  rapporti 
que  la  nature  du  roouvemeai  délermioe  et  oécesaîte.  Maia  on  seat  man  <P* 
cette  espèce  d'harmonie  doit  se  perfoctionoer  graduellemeat  parla  seule  per* 
sisunce  du  mouvement  dont  elle  est  l'ouvrage;  car  à  chaque  retour  périodique 
des  mêmes  circonstances ,  les  effets  qui  leur  sont  propres  ne  peuvent  manquer 
de  devenir,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi ,  plus  corrects ,  et  chaque  portion 
de  matière  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  l'état  précis  auquel  la  natore  da 
nouvement  tend  à  l'amener. 
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voyons  régner  entre  les  grandes  niasses  se  soit  établi  progressive- 
ment; que  les  corps  célestes  aient  existé  longtemps  sous  d'antres 
formes  et  dans  d'autres  relations  entre  eux  ;  enfin  que  ce  grand  tout 
soit  susceptible  de  se  perfectionner  à  l'avenir ,  sous  des  rapports  dont 
nous  n'avons  aucune  idée ,  mais  qui  n'en  changeraient  pas  moins  l'état 
de  notre  globe,  et  par  cmséquent  aussi  l'existence  de  tous  les  êtres 
qu'enfante  son  sein  fécond. 

Il  est  aisé  de  le  voir ,  l'influence  de  l'homme  sur  la  nature  physique 
est  faible  et  bornée;  dlç  ne  porte  que  sur  les  points  qui  le  touchent 
en  quelque  sorte  immédiatement.  La  nature  morale  au  contraire  est 
presque  tout  entière  soumise  à  sa  direction.  Résultat  des  penchants , 
des  affections ,  des  idées  de  l'homme ,  elle  se  modifie  avec  ces  idées  «' 
ces  affections  «  ces  penchants.  A  chaque  institution  nouveOe  elle 
prend  une  autre  face;  une  habitude  qui  s'introduit,  une  simple  dé- 
couverte qui  se  fait,  suffit  quelquefois  pour  y  changer  subitement 
presque  tous  les  rapports  antérieurs.  Et  vériublement,  il  n'y  a  d'in- 
dépendant et  d'invariable  dans  ses  phénomènes  que  ce  qui  tient  à 
des  lois  physiques,  étemelles  et  fixes;  je  dis  étemelles  et  fixes;  car 
la  partie  qu'on  appelle  plus  particulièrement  physique  dans  l'homine , 
est  elle-même  susceptible  des  plus  grandes  modifications;  elle  obéit 
à  l'action  puissante  et  variée  d'une  foule  d'agents  extérieurs.  Or, 
l'dwervation  et  l'expérience  peuvent  nous  apprendre  à  prévoir,  k 
calculer,  à  diriger  cette  action,  et  l'homme  deviendrait  ainsi  dans 
ses  propres  mains  un  instrument  docile  dont  tous  les  ressorts  et 
tous  les  mouvements,  c'est-à-dire  toutes  les  facultés  et  toutes  les 
opérations,  pourraient  tendre  toujours  directement  au  plus  grand  dé-> 
veloppement  de  ces  mêmes  facultés,  à  la  plus  entière  satirfaction  des 
besoins,  au  plus  grand  perfectionnement  du  bonheur. 

Dans  le  nombre  des  phénomènes  physiques  capaUes  d'influer  puis- 
samment sur  les  idées  et  les  affections  morales ,  j'ai  placé  l'état  de 
maladie  pris  en  général  II  s'agit  de  voir  jusqu'à  quel  point  cette 
proposition  se  trouve  vraie  ;  et  si  l'on  peut  à  chaque  particularité 
bien  caractérisée  de  cet  état  rapporter  une  particularité  correspon- 
dante dans  les  dispositions  du  moral.  En  effet,  puisque  les  travaux 
du  génie  observateur  nous  ont  fait  connaître  les  moyens  d'agir  sur 
notre  nature  physique  »  de  changer  les  dispositions  de  nos  organes  « 
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d*y  rétablir,  et  même  d'y  rendre  quelquefois  plus  parfoit,  l'ordre  des 
mouvements  naturels;  nous  ne  devons  pas  considérer  l'applicatioii 
savante  et  médiodlque  des  remèdes»  seulement  conmie  capable  de 
soulager  des  maux  particuliers ,  de  rendre  le  bien-être  et  l'exercice 
de  leurs  forces  à  des  êtres  intéressants;  nous  devons  encore  penser 
qu'on  peut  en  améliorant  l'état  physique  améliorer  aussi  la  raison 
et  les  penchants  des  individus ,  perfectionner  même  à  la  longue  les 
idées  et  les  habitudes  du  genre  humain. 

Si  l'on  voulait  se  borner  à  prouver  que  la  maladie  exerce  vérita- 
blement une  influence  sur  les  idées  et  sur  les  passions,  la  chose  ne 
serait  pas  difficile  sans  doute  :  il  sufBrait  pour  cela  des  &dts  les  plus 
familiers  et  les  plus  connus.  Nous  voyons,  par  exemple,  tous  les 
jours  l'inflammation  aigu€  ou  lente  du  cerveau ,  certaines  dispositioiis 
organiques  de  l'estomac ,  les  affections  du  diaphragme  et  de  toute  b 
région  épigastrique  produire ,  soit  la  frénésie  ou  le  délire  furieux 
passager,  soit  la  manie  ou  la  folie  durable  ;  et  l'on  sait  que  ces  ma- 
ladies se  guérissent  par  certains  remèdes  capables  d'en  combatttt 
directement  la  cause  physique. 

Ce  n'est  pas  uniquement  la  nature  ou  Tordre  des  idées  qui  change 
dans  les  différents  délires  :  les  goûts,  les  penchants,  les  affections 
diangent  encore  en  même  temps.  Et  comment  cela  pourrait-il  ne 
pas  être?  Les  volontés  et  les  détermmations  dépendent  de  certains 
jugements  antérieurs  dont  on  a  plus  ou  moins  la  conscience,  ou  d'im- 
pressions organiques  directes  :  quand  les  jugements  sont  altérés, 
quand  les  impressions  sont  autres,  ces  volontés  et  ces  détermina- 
tions pourraient-elles  rester  encore  les  mêmes?  Dans  d'autres  cas 
où  les  sensations  sont  en  général  conformes  à  la  réalité  des  choses , 
et  les  raisonnements  en  général  aussi  tirés  avec  justesse  des  sensa- 
tions, nous  voyons  que  le  dérangement  d'un  seul  organe  peut  pro- 
duire des  erreurs  singulières  relatives  à  certains  objets  particuliers, 
à  certains  genres  d'idées;  que  par  suite  il  peut  dénaturer  toutes 
les  habitudes,  par  rapport  à  certaines  affections  particulières  de 
l'âme.  Ces  effets,  le  dérangement  dont  nous  parlons  les  produit,  en 
modiûant  d'une  manière  profonde  les  penchants  physiques  dont 
toutes  ces  habitudent  dépendent.  Je  pourrais  accumuler  les  exem- 
ples à  l'appui  de  cette  assertion.  Je  me  borne  à  citer  la  nympho- 
manie ,  maladie  étonnante  par  la  simplidlé  de  sa  cause ,  qui  pour 
l'ordinaire  est  l'inflammation  lente  des  ovaires  et  de  la  matrice; 
maladie  dégradante  par  ses  effets,  qui  transforment  la  fiUe  la  plus 
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timide  en  une  bacchante,  et  la  pudeur  en  une  audace  furieuse,  dont 
n'approche  même  pas  Teffronterie  de  la  prostitution. 

Que  si^  d'un  autre  côté,  Ton  voulait  entrer  dans  le  détail  de  tous 
les  changements  que  l'état  de  maladie  peut  produire  sur  le  moral  ; 
si  l'on  voulait  suivre  cet  état  jusque  dans  ses  nuances  les  plus 
légères,  pour  assigner  à  chacune  la  nuance  analogue  qui  doit  lui 
correspondre  dans  les  dispositions  de  Tesprit  et  dans  les  affections, 
ou  dans  les  penchants  :  on  s'exposerait  sans  doute  à  tomber  dans  des 
roinuiies  ridicules,  à  prendre  des  rêves  pour  les  vraies  opérations  de 
la  nature ,  et  des  subtilités  méthodiques  pour  les  classifications  du 
génie.  On  évite  en  effet  bien  rarement  ce  danger,  toutes  les  fois  que 
dans  les  recherches  diffidtes  on  ne  se  borne  pas  à  saisir  les  choses 
par  les  points  de  vue  qui  offrent  le  plus  de  prise  à  l'observation  et 
au  raisonnement. 

Mais  il  ne  s'agit  ici  ni  de  prouver  ce  qui  frappe  tous  les  yeux  , 
ni  de  mettre  en  avant  de  vaines  hypothèses. 

Les  idées  et  les  affections  morales  se  forment  en  vertu  des  impres- 
sions que  reçoivent  les  organes  externes  des  sens,  et  par  le  con- 
cours de  celles  qui  sont  propres  aux  organes  internes  les  plus 
sensibles.  Il  est  prouvé  par  des  faits  directs  que  ces  dernières 
impressions  peuvent  modifier  beaucoup  toutes  les  opérations  du 
cerveau. 

Mais,  quoique  toutes  les  parties,  externes  ou  internes,  soient 
susceptibles  d'impressions,  toutes  n'agissent  pas,  à  beaucoup  près, 
au  même  degré  sur  le  cerveau.  Celles  qui  sont  le  plus  capables  de  le 
faire  d'une  manière  distincte  et  dclcrminée  ne  le  font  pas  toujours 
d'une  manière  directe.  Il  existe  dans  le  corps  vivant ,  indépendam- 
ment du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  différents  foyers  de  sen- 
sibilité, où  les  impressions  se  rassemblent,  en  quelque  sorte, 
comme  les  rayons  lumineux,  soit  pour  être  réfléchies  immédiate- 
ment vers  les  fibres  motrices,  soit  pour  être  renvoyées  dans  cet  état 
de  rassemblement  au  centre  universel  et  commuu.  C'est  entre  ces 
divers  foyers  et  le  cerveau  que  les  sympathies  sont  très-vives  et  très- 
multipliées;  et  c'est  par  l'entremise  des  premiers,  que  les  parties, 
dent  les  fonctions  sont  moins  étendues  et  par  conséquent  aussi  la 
Kcnsibililc  plus  obscure,  peuvent  commuuiquer  particulièrement, 
soit  entre  elles,  soit  avec  le  centre  commun.  Parmi  ces  foyers,  qui 
peuvent  être  plus  on  moins  nombreux  et  plus  ou  moins  sensibles, 
suivant  les  individus,  nous  en  remarquerons  trois  principaux  (non 
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compris  le  cenreau  et  la  moelle  de  répioe),  auxquds  les  uns  et  la 
autres  se  rapportent  également  J*enteiids,  1*.  la  régioD  phrénkpie, 
qui  pompraid  le  diaphragme  et  Festomac ,  dont  Torifioe  supérieur 
est  si  sensible  que  Yanhelmont  y  plaçait  le  trône  de  son  Arckce, 
ou  de  son  principe  directeur  de  Téconomie  vivante  :  2".  la  régioB 
hypocondriaque,  à  laquelle  appartiennent,  nonrseulement  le  foie  et 
la  rate,  mais  tous  les  plexus  abdominaux  supérieurs,  une  partie 
oonsidérabie  des  intestins  grêles,  et  la  grande  courbure  do  cokNL 
des  deux  foyers  se  trouvent  souvent  confondus  dans  les  écrivains 
systéoutiqoes  sous  le  nom  d*épigastre  ;  mais ,  conune  ils  diffèrent 
beaucoup  par  rapport  aux  effets,  physiques  ou  moraux,  que  pro- 
duisent les  affections  qui  leur  sont  respectivement  propres,  la  bonne 
doctrine  médicale  et  la  saine  analyse  exigent  qu'ils  soient  distingués. 
Z"*.  Le  dernier  foyer  secondaire  est  placé  dans  les  organes  de  la  géné- 
ration :  il  embrasse  en  outre  le  système  urinaire  et  celui  des  intes- 
tins inférieurs. 

Rappelons  aussi,  qu'indépendamment  des  impressions  reçues  par 
les  extrémités  sentantes,  externes  et  internes,  le  système  nerveux 
est  encore  susceptible  d'en  recevoir  d'autres  qui  lui  a^iartienneDt 
plus  spécialement;  puisque  leur  cause  réside  ou  agit  dans  son  propre 
sein,  soit  le  long  du  trajet  de  ses  grandes  divisions,  soit  dans  ses 
différents  foyers  particuliers,  soit  à  l'origine  même  des  nerfs  et  dans 
leur  centre  commun. 

S-  ni. 

Mais,  pour  que  les  impressions  soient  transmises  d'une  manière 
convenable;  pour  que  les  déterminations,  les  idées,  les  affections 
morales  qui  en  résultent,  correspondent  exactement  avec  les  objets 
extérieurs,  ou  avec  les  causes  internes  dont  elles  dépendent,  le  con- 
cours de  quelques  circonstances  physiques,  que  l'observateur  peut 
parvenir  à  déterminer,  est  absolument  indispensable. 

Les  opérations  diverses  dont  l'ensemble  constitue  l'exercice  de  b 
sensibilité  ne  se  rapportent  pas  uniquement  au  système  nerveux; 
l'état  et  la  manière  d'agir  des  autres  parties  y  contribuent  également 
n  faut  une  certaine  proportion  entre  la  masse  totale  des  fluides 
et  celle  des  solides  :  il  faut,  dans  les  solides,  un  certain  degré  de 
tention;  dans  les  fluides,  un  certain  degré  de  densité  :  il  faut  une 
certaine  énergie  dans  le  système  musculaire,  et  une  certaine  force 
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d'JmpuJston  dans  les  liqueurs  circalaotes  :  eu  an  mot ,  pour  que  les 
diverses  fonakMis  des  uerb  et  du  cerveau  s'exécutent  convenable^ 
ment,  toutes  les  parties  doivent  jouir  d'une  activité  déterminée;  et 
Texercke  de  cette  activité  doit  être  facile,  complet  et  soutenu. 

D'ailleurs,  les  dispositions  générales  du  système  nerveux  ne  sont 
point  indépendantes  de  celles  des  autres  parties.  Ce  système  n*est 
pas  seulement  dans  un  rapport  continuel  d'action  avec  elles ,  il  est 
aussi  formé  d'éléments  analogues;  il  est,  en  quelque  sorte,  jeté 
dans  le  même  moule  :  et  si ,  par  les  impressions  qu'il  en  reçoit  et 
par  les  mouvements  qu'il  leur  imprime,  il  part^^e  sans  cesse  leurs 
affections,  il  partage  aussi  leur  état  organique  par  le  tissu  cellulaire 
qu'il  admet  dans  son  sein  et  par  les  mombreox  vaisseaux  dont  il 
est  arrosé. 

Dans  l'état  le  plus  naturel ,  les  trois  foyers  secondaires  indiqués 
ci-dessus  exercent  une  influence  considérable  sur  le  cerveau.  Les 
affections  stomacales  et  pbréniques ,  celles  des  viscères  hypocon- 
driaques, les  différents  états  des  organes  de  la  génération  sont  res- 
sentis par  tout  le  système  nerveux.  On  observe  que  les  dispositions 
mêmes  des  extrémités  sentantes ,  le  caractère  et  l'ordre  des  détermi^ 
nations  sont  modifiés  par  là ,  suivant  certaines  lois  générales ,  non 
moins  constantes  que  celles  dont  dépendent  leurs  mouvements  ré^ 
gnliers;  et  le  caractère  des  idées ,  la  tournure  et  même  le  genre  des 
passions,  ne  servent  pas  moins  à  faire  reconnaître  ces  diverses  cir- 
constances physiques  que  ces  mêmes  circonstances  à  faire  présager 
avec  certitude  les  effets  moraux  qu'elles  doivent  jM'oduire.  Enfin , 
comme  nous  l'avons  répété  plusieurs  fois ,  les  opérations  de  l'intdli- 
gence  et  les  déterminations  de  la  volonté  résultent ,  non-seulement 
des  impressions  transmises  au  centre  nerveux  commun  par  les  or- 
ganes externes  des  sens,  mais  encore  de  celles  qui  sont  reçues  dans 
tontes  les  parties  internes. 

Or ,  la  sensibilité  de  ces  dernières  parties  peut  subir  de  grandes 
variations  par  l'effet  des  maladies  dont  elles  sont  susceptibles,  et  dont 
qaelques-oncs  paraissent  être  plus  particiilièrcmeiit  des  maladies  de 
iasenâbilité  même.  En  un  mot,  les  combinaisons,  les  détermina- 
tions et  les  réactions  du  centre  cérébral  tiennent  à  toutes  ces  données 
réunies;  et  s'il  imprime  le  mouvement  aux  différentes  parties  de 
l'économie  vivante ,  sa  manière  d'agir  est  elle-même  subordonnée  aux 
divers  états  de  leurs  fonctions  respectives. 
Pour  ramener  les  effets  moraux  des  maladies  à  quelques  points 
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principaux  et  communs,  pour  montrer  surtout  la  liaison  de  ces  effets 
avec  leurs  causes ,  nous  soomies  forcés  d'entrer  dans  quelques  déiaib 
de  médecine;  mais  nous  rendrons  ces  détails  fort  courts,  en  évitant 
de  discuter  les  motifs  de  la  classification  que  nous  allons  adopter. 
ISotts  tâcherons  surtout  de  rattacher  directement  toutes  les  considé- 
rations sur  lesquelles  nous  nous  arrêterons  un  moment  à  l'objet  pré* 
cis  de  la  question. 

S.  IV. 

Dans  la  division  générale  des  maladies,  on  distingue  celles  qui 
affectent  les  solides  de  celles  qu'on  peut  regarder  comme  partico* 
lièrement  propres  aux  fluides.  Cette  division ,  quoique  un  peu  vague, 
est  assez  bonne  au  fond;  elle  peut  être  conservée.  Il  faut  pourtant  se 
garder  de  croire  qu'elle  soit  exempte  de  tout  arbitraire  ou  de  toot 
esprit  de  système,  et  qu'elle  puisse  devenir  fort  utile  dans  l'étude 
pratique  de  l'homme  malade;  car  il  est  infiniment  rare  que 
les  affections  de  ces  deux  grandes  classes  de  parties  vivantes  ne 
soient  pas  compliquées  les  unes  avec  les  autres.  Peut-^tre  l'état  des 
fluides  n'éprouve-t-il  aucune  modification  qui  n'ait  sa  source  dans 
celui  des  solides  auxquels  la  plupart  des  physiologistes  pensent  que 
b  vie  est  particulièrement  attachée ,  ou  plutôt  les  solides  et  les  fluides 
sont-ils  toujours  peut-être  affectés  et  modifiés  simultanément 

Mais  cette  question  serait  absolument  étrangère  à  l'objet  qui  nous 
occupe.  Quoiqu'il  en  soit  donc,  les  maladies  des  solides  peuvent,  à 
leur  tour ,  être  divisées  en  maladies  qui  s'étendent  à  des  systèmes 
tout  entiers,  tels  que  les  systèmes  nerveux ,  musculaire,  sanguin, 
lymphatique ,  et  en  celles  qui  se  bornent  à  des  organes  particuliers, 
comme  l'estomac,  le  foie ,  le  poumon ,  b  matrice ,  etc. 

Les  maladies  des  fluides  peuvent  également  se  diviser  en  maladies 
générales  du  sang,  de  la  lymphe,  du  mucus,  etc. ,  et  en  affections 
particulières  dans  lesquelles  ces  mêmes  humeurs  ont  subi  des  alté- 
rations notables,  ou  sont  agitées  de  mouvements  extraordinaires , 
mais  dont  les  effets  se  fixent  sur  une  partie  circonscrite  on  sur  un 
organe  particulier. 

On  peut  ajouter  à  celte  seconde  subdivision  les  maladies  qui  pas- 
si'ut  pour  affecter  également  les  solides  et  les  fluidds ,  comme  le 
scorbut,  lesécrouclics,  le  rachitis,  etc.;  enfin,  les  maladies con- 
somptives  avec  ou  sans  fièvre  lente,  soit  qu'elles  paraissent  tenir  au 
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dépérissemeDt  général  de  toutes  les  fonctions ,  soit  qu'elles  doivent 
être  rapportées  h  la  colliqnation  de  quelque  organe  important. 

Comme  les  affections  propres  du  système  nerveux  ont  l'effet  le  plus 
direct  et  le  plus  étendu  sur  les  dispositions  de  l'esprit  et  sur  les  dé- 
terminations de  la  vdonté,  elles  demandent  une  attention  particu- 
lière; et  kur  histoire  analytique ,  si  elle  était  faite  d'une  manière 
exacte,  permettrait  de  glisser  plus  rapidement  sur  les  phénomènes 
relatifs  aux  autres  affections. 

Le  système  nerveux ,  comme  organe  de  la  sensibilité  et  comme 
centre  de  réaction  d'oà  partent  tous  les  mouvements ,  est  susceptible 
de  tomber  dans  différents  états  de  maladie  qu'on  peut  réduire  :  1^  à 
l'excessive  sensibilité,  aux  impressions,  d'une  part;  et  de  l'autre,  à 
l'excès  d'action  sur  les  organes  moteurs;  2^  à  l'incapacité  de  recevoir 
les  impressions  en  nombre  suffisant ,  ou  avec  le  degré  d'énergie  conve- 
nable, et  à  la  diminution  de  l'activité  nécessaire  pour  la  production 
des  mouvements  ;  3^  h  la  perturbation  générale  de  ses  fonctions , 
sans  qn'on  puisse  d'ailleurs  y  remarquer  d'excès  notable ,  ni  en  plus 
ni  en  moins  ;  /i^  à  la  mauvaise  distribution  de  l'inQuence  cérébrale, 
soit  qu'elle  s'exerce  d'une  manière  très-inégale  par  rapport  au  temps 
(c'est-à-dire  qu'elle  ait  des  époques  d'excessive  activité ,  et  d'autres 
d'inlermission  ou  de  rémission  considérable) ,  soit  qu'elle  se  répar- 
tisse mal  entre  les  différents  organes,  abandonnant  en  quelque  sorte 
les  ODS  pour  concentrer  dans  les  autres  la  sensibilité,  les  excitations 
on  les  forces  qui  opèrent  les  mouvements. 

Ces  diverses  affections  du  système  nerveux  peuvent  être  idiopa- 
thiques  ou  sympathiques ,  c'est-à-dire  dépendre  directement  de  son 
^tat  propre ,  ou  tenir  à  celui  des  organes  principaux  avec  lesquels 
ses  relations  sont  le  plus  étendues.  Elles  peuvent ,  par  exemple,  être 
h  suite  d'une  lésion  du  cerveau ,  de  la  présence  de  certaines  hu- 
menrs,  du  pouvoir  de  certaines  habitudes  qui  troublent  directement 
ses  fonctions ,  on  résulter  de  l'état  de  l'estomac ,  de  la  matrice  et  de^ 
autres  viscères  abdominaux.  J'observe  que,  dans  les  auteurs, 
ces  diverses  affections  nerveuses  se  trouvent  désignées  indifférem- 
ment par  le  nom  générique  de  spasme,  mot ,  comme  on  voit ,  ex- 
cessivement vague,  et  dont  les  médecins  les  plus  exacts  abusent 
eux-mêmes  beaucoup  trop.  Ce  mot,  au  reste,  paraît  avoir  été  adopté 
par  les  solidistes  pour  exprimer  tous  les  phénomènes  indéterminés 
qu'accompagnent  de  grands  désordres  des  fonctions ,  ou  môme  cer- 
taines douleurs  vives ,  sans  qu'il  y  ait  d'ailleurs  rien  de  changé  dans 
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l'état  organique  des  parties,  saaf  cette  disposition  sooTent  passagère 
des  nerfs  qui  les  animent. 

Suivant  le  degré  d'énergie  ou  d'activité  dont  jouissent  alors  les 
viscères  et  les  oi*ganes  moteurs ,  ces  aCTcctions  produisent  des  effets 
très-différents.  Celles  qui  sont  spécialement  dues  au  dérangement  de 
certains  organes  ou  de  certaines  fonctions  ont  aussi  leur  caraaère 
propre  »  et  se  manifestent  par  des  phénmnènes  très^^ticulierSi 

On  peut  établir  en  général  que ,  dans  toutes  les  affections  dites 
fierveusea,  il  y  a  des  irrégularités  plus  ou  moins  fortes,  et  relative- 
ment à  la  manière  dont  les  impressions  ont  lieu ,  et  relativement  à 
celle  dont  se  forment  les  déterminations  »  soit  automatiques ,  soit  vo- 
lontaires. D'une  part,  les  sensations  varient  alors  sans  cesse,  de 
moment  en  moment ,  quant  à  leur  vivacité ,  à  leur  énergie,  et  même 
quant  à  leur  nombre  :  de  l'autre,  la  force,  la  promptitude  et  l'ai- 
sance de  la  réaction  sont  extrêmement  inégales.  De  là ,  des  alterna- 
tives continuelles  de  grande  excitation  et  de  langueur ,  d'exaltation 
et  d'abattement,  une  tournare  d'esprit  et  des  passions  singulière- 
ment mobiles.  Dans  cet  état ,  l'âme  est  toujours  disposée  à  se  laisser 
pousser  aux  extrêmes.  Ou  l'on  a  beaucoup  d'idées,  beaucoup  d'ac- 
tivité d'eq)rit ,  ou  l'on  est ,  en  quelque  sorte,  incapable  de  penser. 
Robert  AVhitt  a  très*bien  observé  que  les  hypocondriaques  sont  tour 
à  tour  craintifs  et  couri^eux  ;  et  comme  les  impressions  pèchent 
hahitneliement  en  plus  ou  en  moins  relativement  à  presque  tous  les 
objets,  il  est  extrêmement  rare  que  les  images  répondent  à  la  réalité 
des  choses ,  que  les  penchants  et  les  volontés  restent  dans  un  juste 
mHieu. 

Si  maintenant  à  ces  inégalités  générales,  que  présentent  dans  ce 
cas  les  fonctions  du  système  nerveux,  vient  se  joindre  la  iaiUesse 
des  organes  musculaires  ou  celle  de  quelque  viscère  important,  td, 
par  exemple,  que  l'estomac,  les  phénomènes,  analogues  quand  ao 
fond,  se  distingueront  par  des  particukrltés  remarquables.  Dans  les 
temps  de  langueur,  l'impuissance  des  muscles  rendra  plus  complet, 
plus  décourageant,  ce  sentiment  de  faiblesse  et  de  défaillance;  la  vie 
semblera  près  d'échapper  à  chaque  instant  De  là,  des  passions  tristes, 
minutieuses  et  personnelles;  des  idées  petites,  étroites  et  portant 
sur  les  objets  des  plus  légères  sensations.  Dans  les  temps  d'excîtatioB, 
qui  surviennent  d'autant  plus  brusquement  que  la  faiblesse  est  pins 
grande,  les  déterminations  musculaires  ne  répondent  à  l'impuisioa 
du  cerveau  que  par  quelques  secousses  sans  énergie  et  sans  persis- 
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tance.  Cette  impulsion  ne  fait  que  mieux  aTertir  l'individu  de  son 
impuissance  réelle;  eUe  ne  lui  donne  qu'un  sentiment  d'impatience, 
de  méconteotemenl,  d'anxiété.  Des  penchants,  quelquefois  assez  vife, 
mais  pour  la  plupart ,  réprimés  par  la  conscience  habituelle  de  h 
biblesse ,  en  aggravent  encore  la  décourageante  impression.  Gomme 
l'organe  ^écial  de  la  pensée  ne  peut  agir  sans  le  concours  de  plu- 
sieurs autres;  comme  il  partage  dans  ce  moment,  jusqu'à  certain 
point,  Fétat  de  débilité  des  organes  du  mouvement ,  les  idées  se  pré- 
sentent en  fouie;  elles  naissent  mais  ne  se  développent  pas  ;  la  force 
d'attention  nécessaire  manque  :  il  arrive  enfin  que  cette  activité  de 
l'imagination,  qui  semblerait  devmr  être  le  dédommagement  des  fa- 
cultés dont  on  ne  jouit  plus»  devient  une  nouvelle  source  d'abatte- 
ment et  de  désespoir. 

S-v. 

Par  sa  grande  influence  sur  tontes  les  parties  du  système  nerveux 
et  notamment  sur  le  cerveau ,  l'estomac  peut  souvent  faire  partager 
ses  divers  états  à  tous  les  organes.  Par  exemple,  sa  faiblesse,  jointe 
à  l'extrême  sensibilité  de  son  orifice  supérieur  et  du  dia|Aragme, 
se  communique  rapidement  aux  fibres  musculaires  de  tout  le  corps 
en  général.  Peut-être  même  ces  communications  ont-elles  Heu  reb* 
tirement  à  quelques  muscles  particuliers  par  l'entremise  directe  de 
leurs  nerfs  et  de  ceux  de  l'estomac ,  sans  le  concours  du  centre  céré- 
bral commun.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  vive  sensibilité,  la  mobilité,  ta 
liittblesBe  du  centre  phrénique,  sont  constamment  accompagnées 
d'une  énervation  plus  ou  moins  considérable  des  organes  motemrs; 
et  par  conséquent,  les  idées  et  les  affections  morales  doivent 
présenter  tous  les  caractères  résultants  de  ce  dernier  état 

Mais,  comme  l'action  immédiate  de  l'estomac  sur  le  cerveau  est 
bien  plus  étendue  que  celle  du  système  musculaire  tout  entier» 
il  est  évident  que  ses  effets  seront  nécessairement  beaucoup  ph» 
marqués  et  plus  distincts  dans  la  circonstance  dont  nous  parlons. 
Toute  attention  deviendra  fatigue  ;  les  idées  s'arrangeront  avec  peine 
et  souvent  elles  resteront  Incomplètes  ;  les  volontés  seront  indécises 
et  sans  vigueur,  les  sentiments  sombres  et  mélancoliques  :  du  moins 
peur  penser  avec  quelque  force  et  quelque  facilité,  pour  sentir 
d'une  manière  heureuse  et  vive,  il  faudra  que  l'individu  sache  saisir 
ces  alternatives  d'excitation  passagère  qti'amène  l'In^l  emploi  des 
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facultés.  Car  la  mauyaise  distribution  des  forces,  commune  à  toutes 
les  affcclions  nerveuses,  est  spécialement  remarquable  dans  celles 
dont  Testomac  et  le  diaphragme. sont  le  «ége  primitif.  L'obseiration 
nous  apprend  que  les  sujets  citez  lesquels  la  sensibilité  et  les  forces 
de  ces  organes  se  trouveut  considérablement  altérées  ])assent  conti- 
nuellement, et  pres({ue  sans  intervalle,  d*une  disposition  à  Tautre. 
Rien  n^égale  quelquefois  la  promptitude,  la  muUii^citc  de  leurs 
idées  et  de  leurs  affections  ;  mais  aussi  rien  n*est  moins  durable  :  ils 
en  sont  agités ,  tourmentés  ;  mais  à  peine  laissent-elles  quelques  légers 
vestiges.  Le  temps  de  rémission  vient;  ils  tombent  dans  l'accable- 
ment ;  et  la  vie  s'écoule  pour  eux  dans  une  succession  non  inter- 
rompue de  petites  joies  et  de  petits  chagrins ,  qui  donne  à  toute  leur 
manière  d'être  un  caractère  de  puérilité  d'autant  plus  frappant, 
qu'on  l'observe  souvent  chez  des  hommes  d'un  esprit  d'ailleurs  fort 
distingué. 

Cette  remarque,  presque  également  af^liquable  à  l'un  et  à  l'autre 
9exe,  est  vraie ,  surtout  pour  le  plus  faible  et  le  plus  mobile. 

Mais  quant  aux  affections  nerveuses  générales  déterminées  par 
celles  des  organes  de  la  générations ,  il  n'en  est  pas  de  même  à  beau- 
coup près.  Si  quelquefois  elles  paraissent  augmenter  encore  la  mo- 
bilité des  femmes,  et  porter  leurs  goûts  et  leurs  idées  au  dernier 
terme  du  caprice  et  de  l'inconséquence  ;  souvent  aussi  cesafieclions 
produisent  sur  elles  des  effets  analogues  à  ceux  qu'elles  amènent 
ordinairement  chez  les  hommes  :  elles  impriment  à  leurs  habitudes 
yn  caractère  de  force  et  de  fixité  qui  ne  leur  est  pas  naturel  ;  dies 
peuvent  môme  leur  donner  une  tournure  de  violence  et  d'emporte- 
ment, qu'on  jugerait  d'ailleurs  incompatible  avec  des  sentiments 
délicats  et  fins.  Eu  général ,  lorsque  les  femmes  se  rapprochent  de 
la  manière  d'être  des  hommes,  cet  effet  singulier  dépend  de  l'état 
de  la  matrice  et  des  ovaires  :  l'inertie  et  l'excès  d'action  de  ces  or- 
ganes sout  également  capables  de  le  produire  ;  et  l'on  remarque  alors 
tantôt  une  grande  indifférence,  tantôt  le  penchant  le  plus  impétueux 
pour  les  plaisirs  de  l'amour. 

Nous  avons  fait  ailleurs  le  tableau  sommaire  des  changements 
remarquables  et  subits  que  le  développement  de  la  puberté  déter- 
mine dans  tout  le  système  moral.  Les  vives  affections  nerveuses 
des  organes  de  la  génération  peuvent  en  occasioner  quelquefois 
de  plus  brusques  encore  et  de  plus  frappants.  Souvent  l'éner- 
gie ou  la  faiblesse  de  l'âme,  l'élévation  du  génie,  l'abondance  et 
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l*écbt  des  idées,  oa  leur  absence  presque  absolue,  et  Tiuipuis- 
sance  des  organes  intellectnels  dépendent  uniquement  et  directement 
de  l'état  d'excessive  activité ,  de  langueur,  de  désordre  où  se  trou- 
vent ceux  de  la  génération.  Je  ne  parle  même  pas  de  certaines  in- 
flammations lentes  auxquelles  ils  sont  forts  sujets,  et  qui  peuvent 
dénaturer  entièrement  les  fonctions  de  tout  le  système  nerveux.  Je 
me  borne  à  citer  ces  maladies  spasmodlqucs  singulières,  qu'on  ob- 
serve principalement  chez  les  femmes,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
étrangères  aux  honmies  ;  maladies  dont  la  source  est  évidemment 
dans  le  système  séminal,  et  qui  sont  accompagnées  de  phénomènes 
dont  la  bizarrerie  a  paru ,  dans  les  temps  d'ignorance ,  supposer  l'opé- 
ration de  quelque  être  surnaturel.  Les  catalepsies,  les  extases,  et 
tous  les  accès  d'exaltation,  qui  se  caractérisent  par  des  idées  et  par 
une  éloquence  au-dessus  de  l'éducation  et  des  habitudes  de  l'indi- 
Tidu ,  tiennent  le  plus  souvent  aux  spasmes  des  organes  de  la  géné- 
ration. 

Sans  doute  ces  maladies  qui  semblent,  en  quelque  sorte,  appar- 
tenir à  l'état  de  l'âme,  plutèt  qu'à  celui  des  parties  organiques,  sont, 
après  la  folie  et  le  délire  proprement  dits,  celles  qui  nous  montrent 
le  plus  évidemment  les  relations  immédiates  du  physique  et  du 
moral  Cette  évidence  est  même  si  frappante,  qu'après  avoir  écarté 
les  causes  imaginaires  admises  par  la  superstition,  il  a  bien  fallu 
chercher  d'autres  causes  plus  réelles  dans  les  circonstances  physi- 
ques propres  à  chaque  cas  particulier.  Nous  sommes  pourtant  obligés 
de  convenir  qu'en  faisant  sur  ce  point ,  comme  sur  beaucoup  d'au- 
tres, marcher  la  théorie  avant  les  faits,  on  n'a  pas  beaucoup  avancé 
dans  la  connaissance  des  véritables  procédés  de  la  nature.  Les  Tds 
secrets  qui  lient  les  dérangements  des  parties  organiques  à  ceux  de 
la  sensibilité  n'ont  pas  toujours  été  bien  saisis  :  mais  la  correspon- 
dance intime  des  deux  genres  de  phénomènes  est  devenue  de  plus 
en  plas  sensible;  et  l'on  a  pu  souvent  déterminer  avec  assez  d'exac- 
titude ceux  qui  se  correspondent  particulièrement  les  uns  aux 
autres  dans  les  deux  tableaux. 

11  serait  curieux  de  considérer  en  détail  la  suite  des  observations 
qui  prouvent  sans  réplique  et  par  des  faits  irrécusables  cette  cor- 
respondance régulière.  On  pourrait  y  voir  la  manière  de  sentir  ou 
de  recevoir  les  impressions ,  la  manière  de  les  combiner,  le  carac- 
tère des  idées  qui  en  résultent,  les  penchants,  les  passions,  les 
volontés  changer  en  même  temps  et  dans  le  même  rapport  que  les 
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dispositions  organiques  :  comme  la  marche  de  l'aiguiOe  d*ane  montre 
se  dérange  aussitôt  qu'on  introduit  quelque  changemoit  dans  TéUt 
et  dans  le  jeu  des  rouages.  On  verrait  les  plus  grands  désordres  de 
ces  facultés  admirables  qui  placent  Thomme  à  la  tête  des  espèces 
viyantes,  et  qui  lui  garantissent  un  empire  si  étendu  sur  la  nature, 
dépendre  souvent  de  circonstances  physiques ,  insignifiantes  en  appi- 
rence,  et  le  rayon  divin,  indignement  terni  par  Tatrabile  et  h 
pituite,  ou  par  des  irritations  locales  dont  le  siège  parait  étroite- 
m^t  circonscrit  Mais  ici ,  plus  les  faits  sont  concluants ,  moDs  1 
est  nécessaire  de  nous  y  arrêter.  J'observerai  seulement  que  hs 
maladies  extatiques  et  leurs  analogues  tiennent  toujours  à  des  oon* 
centrations  de  sensibilité  dans  Tcm  des  foyers  principaux,  et  parti- 
culièrement» comme  on  vient  de  le  voir,  dans  le  foyer  inférieur. 
Or,  le  premier  effet  de  cette  concentration ,  en  même  temps  qne 
Ténergie  et  l'influence  du  foyer  augmente,  est  de  diminuer,  dam 
une  égale  proportion,  Ténergie  et  Tinflucnce  des  autres  organes,  et 
par  conséquent  de  troubler  leurs  opérations  et  leurs  rapports  mu- 
tuels. Cet  effet  peut  même  aller  jusqu'à  suspendre  leurs  fonctioDi 
et  Texercice  de  leur  sensibilité  :  et  c'est  ainsi  qu'il  finit  qnelqueMi 
par  ramener  presque  toute  la  vie  I  l'intérieur  du  système  nerveai, 
qui  paraît  alors  ne  sentir  que  dans  son  propre  sein,  et  n'être  nà 
en  activité  que  par  les  impressions  qu'il  y  reçoit 

Pour  ce  qui  regarde  k»  affections  nerveuses  dont  la  cause  réâde 
dans  les  viscères  hypocondriaques,  je  renvoie  aux  deux  MémcHrei 
sur  les  âges  et  sur  les  tempéraments.  Il  suflSt  de  ra^ieler  ici  les 
principaux  résultats  de  ces  affections. 

l^  EUes  donnent  un  caractère  plus  fixe  et  plus  optniâtre  aux 
idées ,  aux  penchants,  aux  déterminations. 

2^  Elles  font  naître  ou  développent  toutes  les  passions  tristes  et 
craintives. 

3°.  En  vertu  des  deux  premières  circonstances,  elles  di^Misent  à 
l'attention  et  à  la  méditation;  elles  donnent  aux  sens  et  à  l'oi^gane  de 
la  pensée  l'habitude  d'épuiser,  en  quelque  sorte,  les  sujets  à 
l'examen  desquels  ils  s'atuchent 

W^.  EUes  exposent  à  toutes  les  erreurs  de  l'imaginatioB  :  mais 
elles  peuvent  enrichir  le  génie  de  plusieurs  qualités  précieuses; 
elles  prêtent  souvent  au  talent  beaucoup  d'élévati(m ,  de  force  et 
d'éclat  Et  là-dessus,  on  peut,  en  général,  établir  qu'une  imagitt- 
tion  brillante  et  vive  suppose,  ou  des  concentrations  nerveuses 
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actoellemeut  exisUntes ,  ou  du  moins  une  disposition  très-prochaine 
à  leur  formation  :  elle-même,  par  conséquent,  semble  devoir  être 
regardée  comme  une  espèce  de  maladie. 

5^  Enfin,  j'ajouterai  que  ces  affections,  quand  elles  sont  portées 
à  leur  dernier  terme ,  tantôt  se  transforment  en  démence  et  fureur 
(état  qui  résulte  directement  de  l'excès  des  concentrations  et  de  la 
disBooDance  des  impressions  que  cet  excès  entraîne) ,  tantôt  acca- 
blent et  stupéfient  le  système  nerveux  par  l'intensité,  la  persistance 
et  l'importunité  des  impressions ,  d'où  s'ensuivent  et  la  résolution 
des  forces  et  l'imbécillité. 

U  est  aisé  de  voir,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  états  nerveux 
caractérisés  par  l'excès  de  sensibilité  se  confondent  avec  ceux  que 
nous  avons  dits  dépendre  de  la  perturbation  ou  de  l'irrégularité  des 
fonctions  du  système.  En  effet ,  une  excessive  sensibilité  générale 
manque  rarement  de  concentrer  son  action  dans  l'un  des  foyers 
principaux;  et  le  cerveau  lui-même,  considéré  comme  organe  pen- 
sant, peut  devenir,  dans  beaucoup  de  cas,  le  terme  de  cette  con- 
centration ,  ou  bien  (et  ce  cas-ci  paraît  le  plus  ordinaire) ,  à  des 
temps  d'excitation  générale  extrême,  succèdent  des  intervalles  d'a- 
pathie et  de  langueur;  seconde  circonstance  qui,  tantôt  seule,  et 
tantôt  de  concert  avec  la  première,  accompagne  presque  toujours 
te  désordre  des  fonctions  nerveuses. 

S-  VI. 

Nous  pouvons  encore  nous  dispenser  de  nous  arrêter  sur  les  alté- 
rations locales  qui  surviennent  quelquefois  dans  la  sensibilité  des 
organes  des  sens  eux-mêmes  :  d'abord,  parce  qu'ordinairement, 
lorsque  ces  altérations  ne  tiennent  pas  à  l'eut  où  se  trouve  la  sen- 
sibilité générale,  elles  dépendent  plutôt  de  certains  vices  primitifs  de 
conformation ,  que  de  maladies  accidentelles,  soumises  à  l'influence 
des  causes  que  l'art  peut  changer  ou  diriger  :  en  second  lieu , 
parce  que  leurs  effets  se  confondent  avec  ceux  des  erreurs  de  sen- 
sation, qui  tiennent  à  l'état  du  centre  nerveux  commun,  ou  de 
l'une  de  ses  divisions  les  plus  importantes  ou  les  plus  sensibles. 
Par  exemple,  l'ouie  est  quelquefois  originairement  fausse  (i),  soit 

(  I  ;  Le  plus  floaTeni  «Ion  U  voix  «il  CMiise  pour  le  dnal ,  quoique  juftie  pour 
b  prooonciaiioo  perlée,  dont  cepeadant  les  iofleiioni  el  les  acccoU  demandeat 
un  genre  parliculier  de  justesse  difficile  à  bien  saisir.  ' 


316  INFLUENCE  DES  SfAL.%I>IES 


qne  les  dem  oreilles  n'eDtendeot  point  à  FiiiiissoD,  comme  Vandcr- 
monde  prétendait  qoc  cela  se  passe  toujours  en  pareil  cas;  soit  que 
dans  les  parties  dont  cbacone  d'elles  est  composée  il  se  trooTe 
des  causes  communes  de  discordance  par  ra|^MNt  à  Faction  des  fK*- 
missemenls  sonores.  Or,  onc  maladie  peut  produire  le  même  effet, 
quoiqu'elle  n*affecte  point  directement  ToreiUe.  Des  matières  cor- 
rompues fixées  dans  l'estomac,  un  accès  de  fièvre  intermittente, 
des  qMismes  hypocondriaques  on  hystériques  sniBsent  sooyent  pour 
cela  (1).  Il  en  est  de  même  de  la  ?ne.  La  structiu^  primitire  de 
l'œil  peut  présenter  différents  Tice&  Cet  organe  est  somrent  affecté 
de  myopie;  il  peut  être  presbyte;  les  deux  yeux  peuvent  être  doués 
d'une  forces  inégale,  soit  dans  les  mtiscles  qui  les  meavent,  soit 
dans  leurs  nerfis,  et  par  conséquent  dans  le  siège  même  des  sensa- 
tions qui  leur  sont  propres  :  enfin,  quelquefois  ils  agissent  comme 
de  Tèritables  multipliants.  Dans  cette  dernière  circonstance,  Tindi- 
Tidu  Toit  les  objets  doubles,  triples,  quadruples,  on  moltifriiés  ï 
l'infini.  J'ai  deux  fois  eu  l'occasion  d'observer  cette  disposition 
habituelle  de  l'œil.  Pour  qu'il  n'en  résulte  pas  chez  l'indindu  des 
erreurs  préjudiciables  de  jugement ,  et  pour  éviter  des  efforts  pé- 
niUes  en  cherchant  à  corriger  ces  erreurs,  il  est  obligé  de  se  servir 
de  verres  particuliers,  tantôt  concaves,  tantôt  convexes,  à  raison 
de  certaines  particularités  organiques  que  je  n'ai  pu  déterminer 
exactement  et  dont  oi)  n'apprend  à  corriger  les  effets  que  par  un  tâ- 
tonnement méthodique  et  par  l'expérience.  Dans  les  fièvres  a^;uês 
très-graves,  dans  quelques  délires  maniaques,  dans  l'extrême  vieil- 
lesse ,  à  l'approche  de  la  mort ,  on  voit  quelquefois  également  les 
objets  doubles,  triples,  etc.  Enfin,  sans  parler  du  tact  et  du  goât, 
également  susceptibles  d'altérations  singulières ,  certaines  personnes 
sont  entièrement  insensibles  aux  odeurs.  La  pratique  de  la  médecine 
m'a  présenté  cinq  ou  six  faits  de  ce  dernier  genre  chez  des  personnes 
saines  d'ailleurs;  et  dans  les  maladies  j'ai  vu  pareillement  tantôt  les 
fonctions  de  l'odorat  tout  à  fait  abolies  ou  suspendues,  tantôt  le  ma- 
lade poursuivi  par  des  odeurs  particulières  comme  celle  d'encens ,  de 
musc,  d'hydrogène  sulphuré,  d'éther,  ou  même  par  d'autres  qui 

(t)  Dans  ccj  différentes  circonstances  les  meillears  musiciens  peuvent  chan- 
ter faux.  On  a  vu  l'inverse  arriver  dans  d'autres  cas ,  c'est-à-dire  qu'on  a  vu  des 
personnes  qui,  chantant  habituellement  faux  dans  l'eut  de  santé,  chantaient 
accidentellement  juste  dans  des  accès  de  fièvre  ou  dans  certains  délires  cxta- 
tiques. 
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loi  semblaient  tontes  nouvelles  et  qa*il  ne  pouvait  rapportera  aucun 
objet  connu. 

Mais  il  est  évident  que  Tabsence  d*uu  certain  ordre  de  sensations 
produit  celle  des  idées  relatives  aux  choses  que  ces  sensations  retra- 
cent ;  et  que  des  sensations  fausses,  iiTégulières  ou  sans  objet  réel, 
doivent ,  suivant  le  plus  ou  moins  d'aptitude  que  Tindividu  peut 
avoir  à  corriger  leurs  résultats  dans  son  cerveau,  produire  des 
erreurs  plus  ou  moins  grossières  et  dangereuses,  par  rapport  aux 
jugements  et  aux  déterminations. 

Parmi  les  affections  nerveuses  directes,  il  ne  nous  reste  mainte- 
nant à  considérer  que  celles  qui  se  caractérisent  par  un  affaiblisse- 
m&kt  considérable  de  la  faculté  de  sentir.  Le  système  peut  se  trou- 
ver alors  dans  différents  états  qui  demandent  à  être  déterminés  avec 
précision. 

Tantôt  celte  diminution  de  la  sensibilité  n*cst  que  locale,  et  se 
borne  à  quelque  organe  originairement  plus  débile  ou  rendu  tel  par 
des  altérations  subséquentes ,  produites  elles-mêmes  par  les  erreurs 
du  régime  et  par  les  maladies.  Mais  alors  il  y  a  souvent  surcroit 
d'excitation  dans  un  ou  dans  plusieurs  des  autres  organes  les  plus 
sensibles,  et  par  conséquent  le  cas  se  rapporte,  pour  l'ordinaire,  à 
l'un  de  ceux  que  nous  avons  déjà  spéciGés.  Tantôt ,  en  même  temps 
que  la  sensibilité  générale  est  dans  une  grande  langueur,  les  forces 
musculaires  sont  très-considérables  ;  quelquefois  même  elles  parais- 
sent beaucoup  accrues  par  suite  de  l'affection  nerveuse  ,  et  les 
mouvements  extérieurs ,  quoique  diq>06és  à  devenirs  irréguliers  et 
convulsifs ,  développent  une  énergie  constante  qui  n'est  point  en 
rapport  avec  celle  des  autres  fonctions. 

Nous  avons  essayé  de  déterminer,  dans  le  Mémoire  sur  les  tem- 
péraments, une  partie  des  effets  moraux  qui  doivent  résulter  de 
cette  manière  d'être  de  l'économie  animale;  nous  avons  du  moins 
indiqué  les  plus  importants  de  ces  effets.  Je  n'ajoute  ici  qu'une 
seule  réflexion  :  c'est  que  l'état  convulsif ,  en  consommant  dans  des 
efforts  inutiles  et  déréglés  ce  qui  reste  de  forces  nerveuses ,  en  altère 
encore  la  source;  et  qu'en  achevant  de  désordonner  toutes  les 
fonctions  du  système ,  il  le  dégrade  radicalement  lui-même  de  plus 
en  plus. 

Enfm,  la  diminution  de  sensibilité  peut  être  véritablement  géné- 
rale ,  et  ses  effets  s'étendre  aux  excitations  musculaires  qui  dépendent 
toujours,  en  résultat,  de  l'influence  nerveuse.  Ici  les  extrémités 
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sentantes  reçonrent  pea  d'impressions ,  et  ces  impressions  sont  vagnes 
et  incertaines  :  le  cerveau  les  combine  langnissamment  et  mû;  il  y 
a  peu  dMdées,  et  ces  idées,  lorsqu'elles  ne  portent  pas  sur  les  objets 
directs  des  besoins  joamaliers ,  paraissent  échapper  sans  case  à 
l'esprit  et  flotter  coomie  dans  un  noage.  Il  se  forme  k  peine  des 
volontés;  elles  sont  sans  force,  sans  persistance,  souvent  même 
sans  précision  dans  leur  but  Ainsi ,  le  sentiment  haUtael  d'une 
impuissance  universelle  semblerait  devoir  porter  le  malade  aux 
affections  mélancoliques  et  craintives;  maison  n*a  plus  alors  la  force 
de  rien  sentir  vivement,  et  l'âmé  reste  plongée  dans  la  même  stu- 
peur que  le  corps.  Les  maladies  paralytiques,  qu'on  doit  regarder 
comme  un  dernier  degré  de  l'état  dont  nous  parlons ,  ne  produisent 
des  accès  violents  de  colère  ou  de  terreur  que  lorsqu'elles  sont 
locales  et  bornées ,  lorsqu'il  existe  encore  quelques  parties  de  sys- 
tème où  de  vives  excitations  peuvent  avoir  lieu^  du  moins  par 
moments. 

S.  VIL 

Mais  les  affections  directes  du  système  nerveux  ne  sont  pas  les 
seules  qui  chaînent  tout  à  la  fois  le  caractère  des  impresaîoos  reçaes 
par  les  extrémités  sentantes  et  celui  des  opératfons  du  cerveau.  Les 
maladies  générales,  soit  du  système  artériel  et  veineux,  soit  du 
système  musculaire,  soit  du  système  lymphatique,  produisent  aussi 
des  effets  analogues  qui  ne  sont  ni  moins  évidents ,  ni  moins  dignes 
d*être  notés.  Je  renvoie  encore  au  Mémoire  sur  les  âges  et  à  celui 
sur  les  tempéraments ,  pour  ce  qui  regarde  l'influence  morale  des 
différents  états  où  peuvent  se  trouver  les  muscles.  Les  plus  impor- 
tants résultau  y  sont  suflSsamment  indiqués  :  il  ne' nous  reste  plus  à 
parler  ici  que  du  système  sanguin,  c'est-à-dire  de  l'ensemUe  des 
vaisseaux  artérieb  et  veineux,  et  de  l'appareil  lymphatique  dans 
lequel  celui  des  glandes  se  trouve  compris. 

Certainement  l'état  fébrile  ne  tient  pas  exclusivement  aux  dispo- 
sitions du  sang  et  de  ses  vaisseaux,  comme  l'ont  cru  longtemps  les 
médecins.  Cet  état  est  ressenti  dans  toutes  les  parties  de  la  machine 
vivante  :  il  est  le  symptôme  constant  de  presque  toutes  leurs  affec- 
tions un  peu  graves;  et  si  l'on  veut  remonter  à  sa  cause  immédiate , 
on  voit  assez  clairement  que  cet  état  résulte  toiqours  d'une  réaction 
{dus  ou  moins  régulière  du  système  nerveux  toat  entier.  Mais  ses 
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effets  se  font  remarquer  <M*dinairemeiil  d'une  manière  plus  particu* 
lière  dans  les  vaisseaux  artériels  dont  1^  mouvement,  qui  le  rend 
sensiUe,  modifie  directement  et  par  lui-même  l'état  et  les  fonctions» 
L*OD  a  même  coutume  de  déterminer  son  intensité  d'après  ce  signe , 
qui  pourtant  dans  beaucoup  de  circonstances  est  assez  équivoque. 
Cela  suffit  pour  nous  autoriser  à  suivre  les  divisions  reçues,  leur 
application  n'entraînant  id  d'ailleurs  aucun  inconvénient. 

S'il  est  des  afiections  qui  appartiennent  évidemment  et  immédia* 
tentent  aux  vaisseaux  sanguins,  ce  sont  sans  doute  les  inflammations 
et  les  diatbèses ou  dispositi<His  inflammatoires;  car,  quoique  leurs 
phénomènes  dépendent,  ainsi  que  tous  ceux  qui  peuvent  se  mani- 
fester dans  nos  différents  organes ,  de  l'impulsion  du  système  nerveux, 
le  siège  de  l'inflammation  est  véritablement  dans  les  artères  dont  le 
spasme  la  constitue  ou  la  caractérise  ;  et  quoiqu'elle  produise  près- 
que  toujours  par  sa  durée  des  congestions  et  des  tuméfactions  con- 
sidérables dans  différents  points  de  l'organe  cellulaire ,  c'est  toujours 
à  l'action  augmentée  des  extrémités  artérielles,  à  l'effort  qu'elles 
sq^xxrtent ,  aux  épanchements  qu'elles  laissent  se  former  dans  leur 
voisinage,  que  sont  dus  ces  derniers  effets.  Ainsi  donc,  nous  rap«- 
portons  les  mouvements  fébriles  et  la  diathèse  inflammatoire  à  l'état 
de  l'appareil  circulatoire  du  sang  en  général,  et  nous  pourrions  les 
rapporter  en  particulier  à  celui  du  système  artériel. 

Si  l'on  considérait  l'état  fébrile  comme  composé  d'une  suite  d'ex* 
citations  uniformes ,  cm  s'en  ferait  une  très-iausse  idée.  Ce  que  les 
anciens  a^Kiaientla  fièvre  commente,  c'est-à-dire  cette  fièvre  où 
l'exaltation ,  la  chaleur,  l'accélération  du  cours  des  liquides  étaient 
supposées  marcher  toujours  d'un  pas  égal  et  se  soutenir  constam- 
ment au  même  degré,  n'existe  point  réellement  dans  la  nature;  ce 
n'est  qu'une  abstraction  due  à  l'esprit  subtil  des  Grecs,  et  des 
Arabes  ;  et  quand  ces  médecins  en  disaient  une  espèce  de  modèle  ou 
de  type  général,  auquel  leur  plan  de  pratique  rapportait  les  cas 
particuliers  qui,  dans  la  réalité ,  s'en  écartent  tous,  ils  ne  faisaient 
antre  chose  que  subordonner  des  faits  vrais  à  des  suppositions ,  et 
donner  pour  terme  de  comparaison  à  ceux  que  l'expérience  présente 
tous  les  jours  celui  qu'elle  ne  présente  jamais. 

Non-seulement  il  y  dans  le  cours  d'une  fièvre  différents  temps 
bien  distincts  et  bien  marqués ,  des  temps  de  formation ,  d'accrois- 
sement, de  plus  haut  d^é,  de  déclin  de  la  maladie  ;  mais,  dans  la 
chaîne  des  mouvements  qui  composent  le  paroxysme  total ,  il  y  a 
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dispontioDS  organiques  :  comme  la  marche  de  Taiguille  d'une  montre 
se  dérange  aussitôt  qu'on  introduit  quelque  changement  dans  l'élat 
et  dans  le  jeu  des  rouîmes.  On  yerrait  les  plus  grands  désordres  de 
ces  facultés  admirables  qui  placent  i*homme  à  la  tête  des  espèces 
iriyantes,  et  qui  lui  garantissent  un  empire  si  étendu  sur  h  natnre, 
dépendre  souvent  de  circonstances  physiques ,  insignifiantes  en  ap|»- 
rence,  et  le  rayon  divin,  indignement  terni  par  Fatrabile  et  h 
pituite ,  ou  par  des  irritations  locales  dont  le  siège  parait  étroite- 
ment circonscrit  Mais  ici ,  plus  les  faits  sont  conduants  *  moins  il 
est  nécessaire  de  nous  y  arrêter.  J'obsorerai  seulement  qoe  ks 
maladies  extatiques  et  leurs  analogues  Uennent  toujours  à  des  cou- 
centratioDs  de  sensibilité  dans  Tun  des  foyers  principaux,  et  parti- 
culièrement,  conune  on  vient  de  le  voir,  dans  le  foyer  inférieur. 
Or,  le  premier  effet  de  cette  concentration ,  en  même  temps  que 
Ténergie  et  l'influence  du  foyer  augmente,  est  de  diminuer,  dans 
une  égale  proportion,  Ténergie  et  Tinfluence  des  autres  organes,  et 
par  conséquent  de  troubler  leurs  opérati(Nis  et  leurs  rapports  mu- 
tuels. Cet  effet  peut  même  aller  jusqu'à  suspendre  leurs  fonctioitt 
et  l'exercice  de  leur  sensibilité  :  et  c'est  ainsi  qu'il  finit  qudquefoii 
par  ramener  presque  toute  la  vie  à  l'intérieur  du  système  nerveux, 
qui  parait  alors  ne  sentir  que  dans  son  propre  sein,  et  n'être  mil 
en  activité  que  par  les  impressions  qu'il  y  reçdt 

Pour  ce  qui  regarde  les  affections  nerveuses  dont  la  cause  réàde 
dans  les  viscères  hypocondriaques,  je  renvoie  aux  deux  Mémoirei 
sur  les  âges  et  sur  les  tempéraments.  Il  suffit  de  rappeler  ici  les 
principaux  résultats  de  ces  affections. 

1^  Elles  donnent  un  caractère  plus  fixe  et  plus  opiniâtre  aux 
idées ,  ^ux  penchants,  aux  déterminations. 

2^  Elles  font  naître  ou  développent  toutes  les  passions  tristes  et 
craintives, 

3^  En  vertu  des  deux  premières  chxonstmces,  elles  di^Msent  à 
l'attention  et  à  la  médiution  ;  elles  donnent  aux  sens  et  à  l'oigane  de 
la  pensée  l'habitude  d'épuiser,  en  quelque  sorte,  les  sujets  à 
l'examen  desquels  ils  s'attachent 

U?.  Elles  exposent  à  toutes  les  erreurs  de  l'imitation  :  mu> 
dles  peuvent  enrichir  le  génie  de  plusieurs  qualités  précieuses  ,* 
elles  prêtent  souvent  au  talent  beaucoup  d'élévation,  de  force  et 
d'édat  Et  là-dessus,  on  peut,  en  général,  établir  qu'une  inugi»' 
tion  brillante  et  vive  suppose,  ou  des  concentratioBS  nerveuses 
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actueUemeot  existantes,  ou  du  moios  une  disposition  très-prochaine 
à  leur  formation  :  elle-même,  par  conséquent,  semble  devoir  être 
regardée  conune  une  espèce  de  maladie. 

5^  Enfin,  j'ajouterai  que  ces  affections,  quand  elles  sont  portées 
à  leur  dernier  ta*me ,  tantôt  se  transforment  en  démence  et  fureur 
(état  qui  résulte  directement  de  Texcès  des  concentrations  et  de  la 
dissonnance  des  impressions  que  cet  excès  entraîne),  tantôt  acca- 
blent et  stupéfient  le  système  nerveux  par  l'intensité,  la  persistance 
et  l'importunîté  des  impressions ,  d'où  s'ensuivent  et  la  résolution 
des  forces  et  l'imbécillité. 

U  est  aisé  de  voir,  d'après  ce  qui  précède,  que  les  états  nerveux 
caractérisés  par  l'excès  de  sensibilité  se  confondent  avec  ceux  que 
nous  aTODs  dits  dépendre  de  la  perturbation  ou  de  l'irrégularité  des 
Jonctions  du  système.  En  effet ,  une  excessive  sensibilité  générale 
manque  rarement  de  concentrer  son  action  dans  l'un  des  foyers 
pnocipaux;  et  le  cerveau  lui-même,  considéré  comme  organe  pen- 
sant» peut  devenir,  dans  beaucoup  de  cas,  le  terme  de  cette  con- 
centra tioo  ,  ou  bien  (et  ce  cas-ci  parait  le  plus  ordinaire) ,  à  des 
temps  d'excitation  générale  extrême,  succèdent  des  intervalles  d'a- 
pathie et  de  langueur;  seconde  circonstance  qui,  tantôt  seule,  et 
tantôt  de  concert  avec  la  première,  accompagne  presque  toujours 
le  désordre  des  fonctions  nerveuses. 

S-  VI. 

Nous  pouvons  encore  nous  dispenser  de  nous  arrêter  sur  les  alté- 
rations locales  qui  surviennent  quelquefois  dans  la  sensibilité  des 
organes  des  sens  eux-mêmes  :  d'abord,  parce  qu'ordinairement, 
lorsque  ces  altérations  ne  tiennent  pas  à  l'état  où  se  trouve  la  sen- 
sibilité générale,  elles  dépendent  plutôt  de  certains  vices  primitifs  de 
conformation,  que  de  maladies  accidentelles,  soumises  à  l'influence 
des  causes  que  l'art  peut  changer  ou  diriger  :  en  second  lieu , 
parce  que  leurs  effets  se  confondent  avec  ceux  des  erreurs  de  sen- 
satiim,  qui  tiennent  à  l'état  du  centre  nerveux  commun,  ou  de 
Tune  de  ses  divisions  les  plus  importantes  ou  les  plus  sensibles. 
Par  exemple,  l'ouïe  est  quelquefois  originairement  fausse  (1),  soit 

(I  >  Le  plitf  souTeni  alors  U  voU  est  Isusse  pour  le  chant ,  quoique  jusie  pour 
la  prononciation  parlée,  dont  cependant  les  infleiions  et  les  acceois  denumdent 
un  genre  particulier  de  justesse  diflicile  à  bien  saisir.  ' 
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8.  Vin. 


Mais  il  reste  en  outre  dans  le  système  une  disposition  qu'on  peut 
appeler  générale,  et  qui  forme  le  caractère  de  la  maladie.  Celte  dû- 
position  est  relative  aux  fonctions  de  l'organe  parlicuUèremait 
affecté ,  aux  humeurs  dont  la  dégénération  canse  la  0èvre  «  au  genre 
de  mouvements  que  Teffort  critique  détermine,  à  celui  des  affections 
dominantes  pendant  la  durée  de  Taccès.  Pour  peu  qu*on  soit  au  (ait 
des  lois  de  l'économie  animale ,  on  sait  que  dans  les  fièvres  aigoêi 
le  redoublement,  ne  jouant  presque  toujours  qu'un  rôle  secondaire, 
doit  prendre  le  caractère  de  la  maladie  primitive ,  mais  qu'il  ne  le 
détermine  pas  lui-même  ;  que  dans  les  fièvres  nerveuses ,  avec  pro- 
stration des  forces  cérébrales ,  il  doit  tour  à  tour  aggraver  ou  sus- 
pendre momentanément  les  phénomènes;  que  dans  les  fièms 
malignes  convulsives ,  s'il  ne  tend  pas  directement  à  résoudre  les 
spasmes  et  à  rétablir  l'harmonie  des  fonctions  profondément  troo- 
blée,  il  ne  fait  encore  qu'accroître  le  mal  ou  le  rendre  plus  évident; 
qu'enfin  la  situation  habituelle  de  l'esprit  et  de  l'âme  se  rapporte  à  li 
manière  dont  le  centre  nerveux  commun  se  trouve  modifié  par  le» 
causes  fixes  de  la  fièvre  et  par  Tétat  de  certains  organes  sur  ksqoek 
elle  agit  plus  directement  Lés  personnes  qui  ont  eu  l'occasion  d'ob- 
server des  maladies  aiguës  savent  combien  cette  situation  peot 
offrir  de  variétés  ;  combien  il  est  cwtain  que  ces  variétés  tiennent 
toutes  aux  modifications  de  l'état  physique,  puisqoe  ks  unes  et  lei 
autres  naissent  et  se  développent  en  même  temps  s  qu'elles  se  omh 
dèrent ,  se  suspendent ,  ou  se  détruisent  par  le  secours  des  mêflMf 
moyens.  Au  reste ,  les  effets  dont  nous  parlons  sont  ordioairMKOt 
passagers;  ils  ne  laissent  de  traces  duraJdes  qu'autant  que  la  ma** 
ladie  altère  profondément  les  oi^anes;  et  alors  ils  sont  anadogaes  ï 
ceux  des  maladies  chroniques  qui  peuvent  lui  succéder. 

Mais  dans  les  paroxysmes  d'intermittentes,  l'influence  de  FéUtf^ 
brilc  est  beaucoup  plus  distincte  et  plus  marquée  :  elle  introduit 
même  quelquefois  des  affections  morales  profondes  que  la  longue 
durée  de  quelques-unes  de  ces  fièvres  transforme  en  habitudes. 

Les  anciens  ont  presque  tout  systématisé  dans  leurs  doctrines  phy- 
siologiques et  médicales.  D'abord  colle  des  éléments ,  et  dans  h 
suite  celle  des  tempéraments  qui  s'y  liait  sans  beaucoup  d'efforts , 
leur  out  servi  de  base  pour  les  explications  des  phénomènes,  tant  de 
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la  maladie  que  de  la  santé  :  elles  ont  dirigé  songent  en  grande  partie 
leurs  plans  théoriques  de  traitement.  Dans  leurs  classifications ,  ils 
divisaient  les  fièvres  intermittentes  en  autant  de  chefs  principaux  et 
de  combinaisons  que  les  éléments  ou  les  tempéraments  eux-mêmes  ; 
et  chacun  de  ces  cheiiB  correspondait  ^  Tun  des  éléments  et  à  Tun  des 
tempéraments,  ou  se  rapportait  à  l'humeur  qu'on  supposait  être 
Tanalogue  du  premier  «  ou  dont  la  prédominance  formait  le  carac- 
tère du  second.  Ainsi ,  pour  prendre  nos  exemples  dans  les  généra- 
lités ,  les  anciens  disaient  que  la  fièvre  quotidienne  est  occasionnée 
par  les  mouvements  critiques  du  sang  ;  la  tierce,  par  ceux  de  la  bile  ; 
la  quarte ,  par  les  crises  plus  lentes  de  l'atrabile.  £t  quant  à  la  pi-^ 
taite,  elle  pouvait,  selon  son  différent  degré  d'inertie  et  de  froideur, 
appartenir  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  fièvres ,  ou  même  en  produire 
d*aDtres  entièrement  nouvelles  caractérisées  par  des  intervalles  beau* 
coup  plus  longs  entre  les  accès.  Les  anciens  prétendaient  qu'en  sui" 
vant  dans  tous  les  détails  l'application  de  cette  vne ,  on  rendait  raison 
de  tous  les  faits,  notanunent  de  ceux  qui  paraissent  le  plus  inexpli- 
cables sans  cela. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  leur  prétention  ne  fût  exagérée;  qu'ils 
n'eussent  dépassé  de  beaucoup  sur  ce  point ,  comme  sur  une  infinité 
d'autres ,  les  résultats  d'une  sévère  observation.  MLais ,  en  se  trom- 
pant dans  leurs  hypothèses  générales,  ils  avaient  souvent  raison  dans 
les  applications  aux  faits  particuliers  :  l'hypothèse  était  fausse ,  le  fait 
était  presque  toujours  bien  observé. 

En  général,  les  fièvres  intermittentes  dépendent  de  certaines  af^ 
fections  des  viscères  abdominaux  ,  principalement  de  ceux  dont  la 
réunion  porte  le  nom  d'épigastre.  L'estomac ,  et  par  sympathie  tout 
le  reste  du  canal  intestinal ,  plus  souvent  oicore  le  foie ,  la  rate ,  et 
par  suite  tout  l'appareil  biliaire ,  tout  le  système  de  la  veine  porte , 
sont  le  siège  véritable  et  primitif  de  la  cause  qui  détermine  ces  mou- 
vements. 

La  fièvre  quotidienne  parait  se  rapporter  plus  particulièrement 
aux  affections  de  l'estomac  :  elle  a  plus  de  penchant  que  les  autres 
intermittentes  à  se  combiner  avec  les  inflammations,  et  conformé* 
ment  à  Tobservatioo  des  pères  de  la  médecine,  son  caractère  est  plus 
spécialement  sanguin. 

Uans  la  fièvre  tierce,  on  trouve  aasex  constamment  le  foie  ma* 
lade,  ses  fonctions  interverties  et  la  bile  altérée  »  ou  dans  ses  qua* 
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lités  les  plus  essentielles,  oa  seulement  par  ra|q)ort  à  la  quantité qni 
s*en  reproduit 

On  remarque  enfin  que  les  fièvres  quartes  appartiennent  d'une 
manière  en  quelque  sorte  constante  et  générale,  mais  cependant  non 
exclusive,  au  tempérament  dit  mélancolique,  à  Tâge  où  les  cougestions 
de  la  veine  porte  et  les  affections  opiniâtres  qui  en  dépendent  ont 
coutume  de  se  former;  en  un  mot ,  à  cette  d^énération  atrabilaire 
des  humeurs  que  les  anciens  regardaient  comme  Textrême  d'un  état 
régulier. 

Pour  nous  en  tenir  à  ces  points  simples  *  il  est  évident  que  la  quo- 
tidienne ne  suppose  pas  l'altération  générale  et  profonde  de  tous  les 
oi^anes  épigastriques  :  les  frissons  et  les  temps  de  malaise  y  sont 
d'ailleurs  beaucoup  plus  courts;  elle  ne  doit  donc  produire  sur  le 
système,  ni  des  effets  aussi  violents,  ni  des  effets  aussi  durables. 
En  outre ,  cette  fièvre  a  souvent  une  grande  tendance  à  partager  son 
accès  en  deux  :  parla,  elle  se  rapproche  de  la  fièvre  lente  consomptive 
qui  n'occasionne  pas  toujours,  à  beaucoup  près,  comme  on  va  le  voir 
dans  un  instant,  Timperfection  des  opérations  de  Te^rit,  et  surtout 
ne  développe  pas  toujours  des  sentiments  de  tristesse  et  d'anxiété. 
Dans  la  fièvre  tierce ,  c'est  le  foie,  avons-nous  dit,  qui  se  trouve 
pour  l'ordinaire  affecté  particulièrement  Or,  le  foie ,  qui  n'a  peut- 
être  pas  des  relations  moins  étroites  que  Testomac  avec  le  diaphragme, 
en  a  de  plus  étendues  avec  les  autres  viscères  de  l'abdomen;  U  en  a 
de  très-directes  avec  l'estomac  lui-même.  J'ajoute  que  les  frissons 
durent  beaucoup  plus  longtemps  dans  cette  fièvre  ;  et  quoiqu'en  gé- 
néral la  diathèse  inflammatoire  y  soit  assez  rare ,  les  mouvements  en 
sont  brusques,  forts  et  décisifs.  Aussi  pourrait-on,  je  crois,  admettre 
que  la  tournure  morale  propre  à  la  fièvre  tierce  prolongée  se  rap- 
proche toujours ,  à  quelques  ^ards ,  de  celle  attribuée  par  les  anciens 
à  leur  tempérament  bilieux. 

Ce  n'est  pas  de  la  fièvre  même  que  dépendent  plusieurs  des  phé- 
nomènes qui  l'accompagnent;  ce  n'est  pas  surtout  de  chaque  genre 
d'intermittente,  ou  de  chacun  de  ses  accès  pris  en  lui-même,  qu'il 
faut  déduire  certains  effets  qui  pourtant  concourent  à  former  son 
caractère.  Les  fièvres  algues  sont  très-souvent  dépuratoires  ou  cri- 
tiques ;  celles  d'accès  le  sont  plus  souvent  encore.  L'objet  ou  le 
terme  de  leurs  mouvements  est  alors  de  résoudre  des  spasmes  pro- 
fonds, de  coiTiger  des  dégénérations  graves  d'humeurs,  ou  de  dis- 
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siper  des  engorgements  formés  dans  les  viscères  principaux ,  et  qui 
troublent  ou  gênent  leurs  fonctions.  Ce  sont  donc  ces  affections  ma- 
ladives antérieures ,  et  non  les  maladies  secondaires  qu'elles  pro- 
duisent, auxquelles  on  doit,  en  ce  cas,  rapporter  presque  tous  les 
phénomènes,  ceux  spécialement  qui  paraissent  avoir  le  plus  de 
fixité.  Ainsi,  par  exemple,  la  profonde  mélancolie,  les  idées  funestes, 
les  passions  malheureuses  qui  fréquemment  accompagnent  la  fièvre 
quarte ,  sont  une  suite  des  dispositions  primitives  du  sujet ,  ou  des 
obstructions  formées  dans  les  viscères  hypocondriaques  :  elles  ne 
tiennent  point  proprement  aux  accès  mêmes  de  la  fièvre  ;  et  comme 
chaque  accès  tend  presque  toujours  à  dissiper  leur  cause ,  il  arrive 
assez  fréquemment  que  les  phénomènes  physiques  ou  moraux  s'affai- 
blissent par  degrés  et  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  chaîne  des 
mouvements  se  prolonge.  J'ai  vu  chez  un  homme  dont  toutes  les 
habitudes  étalent  mélancoliques  au  dernier  point ,  des  accès  de  fièvre 
quarte  opiniâtre  produire  un  changement  complet  d'humeur,  de  goûts, 
d'idées  et  même  d'opinions.  Du  plus  morne  de  tous  les  êtres  qu'il  avait 
été  jusqu'alors,  il  devint  vif,  gai,  presque  folâtre  ;  sa  sévérité  natu- 
relle fit  place  à  beaucoup  d'indulgence.  Sou  imagination  n'était  plus 
occupée  que  de  tableaux  riants  et  de  plaisirs.  Gomme  la  fièvre  dura 
pendant  plus  d'un  an ,  cet  état  eut  le  temps  de  devenir  presque  ha- 
bituel. Deux  ou  trois  ans  après ,  ce  malade ,  qui  habitait  alors  un 
département,  étant  revenu  à  Paris,  je  trouvai  qu'il  se  ressentait 
encore  beaucoup  de  cette  singulière  révolution  ;  et ,  quoique  son  an- 
cienne manière  d'être  soit  ensuite  revenue  à  la  longue,  il  n'a  jamais 
repris  ni  toute  sa  mélancolie  primitive ,  ni  toute  son  ancienne  âpreté. 
On  sent  bien,  sans  que  je  le  dise,  que  dans  les  maladies  aiguës, 
passagères  de  leur  nature ,  les  effets  doivent  être  passagers  aussi  bien 
qu'elles.  Â  moins  donc  qu'elles  ne  laissent  à  leur  suite  quelque 
dérangement  chronique,  capable  d'mfluer  sur  les  fonctions  du 
cerveau ,  les  nouvelles  affections  morales  que  ces  maladies  auront 
pu  faire  naître  s'effaceront  à  mesure  que  la  santé  reviendra. 
Ainsi,  peut-être  est-il  inutile  de  considérer  les  effets  des  fièvres 
intermittentes  malignes,  qui  tuent  presque  infailliblement  au  troi- 
sième ou  au  quatrième  accès,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  étouffées 
sur-le-champ.  Dans  les  excellentes  descriptions  qui  nous  ont  été 
données  de  ces  fièvres  par  Mercatns,  Morton,  ïorti,  Wcrloff  et 
quelques  autres,  on  voit  qu'elles  peuvent  prendre  le  masque  de  la 
plupart  des  maladies  graves.  Mais  parmi  leurs  divers  effets,  ceux 
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qui  rentrent  véritablement  dans  notre  sujet  sont  les  aniiëtés  pré- 
cordiales,  la  langueur  ou  Timpuissance  absolue  de  Tesprit ,  rabat- 
tement et  le  désespoir.  Il  faut  seulement  obserrer  que  les  intermit- 
tentes malignes  sont  ordinairement  le  résultat  ou  le  produit  de 
longues  et  graves  erreurs  de  régime;  que  leurs  accès  ne  constituent 
pas  proprement  la  maladie,  mais  qu'ils  en  sont  le  dernier  terme. 
En  effet,  lorsqu'on  remonte  aui  circonstances  qui  les  ont  précédées 
on  apprend  toujours  ou  presque  toujours,  qu'il  s'était  fait  dés 
longtemps  certains  changements  particuliers  dans  les  habitudes  de 
l'individu;  changements  qui,  pour  l'ordinaire,  ne  paraissent  porter 
sur  l'état  physique,  qu'après  s'être  fait  remarquer  longtemps  dam 
Tétat  moral. 

Sans  nous  arrêter  davantage  sur  les  effets  de  ces  maladies,  et  sur 
les  effets  analogues  de  quelques  autres ,  passons  donc  à  la  fièvre  leote. 

S.  IX- 

Quoiqu'nniforme  dans  sa  marche  et  simple  dans  non  caractère  « 
cette  fièvre  ne  tient  pas  toujours  à  des  causes  d'un  seid  et  même 
genre.  Elle  peut  dépendre  du  dépérissement  générai  de  toutes  les 
forces  ou  d'une  consomption  qui  s'étend  k  tous  les  organes.  Mais  le 
plus  souvent,  elle  est  occasionnée  par  la  suppuration,  ou  la  colli' 
quation  chronique  de  quelqu'un  des  viscères  principaux.  On  la  voit 
aussi  quelquefois  succéder  à  des  spasmes  opiniâtres,  dont  l'effet 
est  de  détruire  avec  le  temps  les  forces,  en  arrêtant  ou  gênant  les 
mouvements. 

Ses  symptômes  propres,  en  tant  que  fièvre  lente,  se  ressemUent 
assez  dans  les  différents  cas  :  mais  ses  effets  sur  l'ensemble  du  sys- 
tème sont  extrêmement  variés.  Celle  qui  se  joint  à  certaines  inflam- 
mations, mais  qui  ne  se  ti-ouve  compliquée  d'aucune  altératiofl 
grave  ou  spasme  durable  des  viscères  abdominaux  et  du  centre  phré- 
uique,  bien  loin  d'aggraver  le  malaise,  le  dissipe  presque  toujours: 
elle  est  presque  toujours  accompagnée  d'une  action  plus  libre  et 
plus  facile  du  cerveau  que  la  circulation  accélérée  des  faumeors 
stimule  et  ranime.  Toutes  les  affections  sont  heureuses,  douces  et 
bienveillantes.  Le  malade  paraît  être  dans  une  légère  ivresse,  qui 
lui  montre  les  objets  sous  des  couleurs  agréables,  et  qui  remplit  son 
âme  d'impressions  de  contentement  et  d'espoir.  Des  hommes  som- 
bres et  moroses  jusqu'alors ,  deviennent  par  son  effet,  d'une  humeur 
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paisîUe,  même  joviale  :  des  hommes  babituellemenl  durs  et  méchants 
devieoQeot  sensibles  et  bons.  11  y  a  longtemps  qn*on  a  fait  la  remar* 
«pie  que  les  personnes  attaquées  de  consomptions  supporatoires  in- 
firent  un  tendre  intérêt  à  ceux  qui  les  approchent  ;  qu'elles  lai»* 
sent  après  elles  de  longs  regrets.  Ces  maladies  déyeloppent,  pour 
ainsi  dire,  tout  à  coup  les  facultés  morales  des  enfants  :  elles  éclai* 
rent  leur  esprit  d'une  lumière  précoce  :  elles  leur  font  sentir  ayant 
l'âge  et  dans  un  court  espace  de  temps ,  conune  en  dédommagement 
de  la  vie  qui  leur  échappe,  les  plus  touchantes  affections  du  ccrar 
humain. 

Mais  dans  les  cas  d'obstruction ,  ou  de  spasmes  des  viscères  abdo* 
minaux;  dans  les  cas  d'une  sensibilité  vicieuse  du  centre  phréniqve; 
dans  ceux  de  destruction  générale  des  forces ,  ou  de  colliquation  pu* 
tride  de  quelques  organes  essentiels  ;  dans  ceux  principalement  où 
la  fièvre  lente  tient  à  l'altération  consomptive  des  viscères  hypocon-» 
driaques  :  son  caractère  participe  de  celui  de  la  maladie  principale, 
et  ses  effets  moraux  s'y  rapportent  entièrement  Or,  la  maladie  prin- 
cipale est  presque  toujours  caractérisée  par  des  angoisses  continuelles, 
par  des  excès  en  plus  et  en  moins  de  l'action  sensitive,  par  des 
idées  tristes  et  des  sentiments  malheureux. 

Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  de  grands  détails  touchant  les 
inflammations.  Pour  agir  d'une  manière  profonde  sur  le  système  ner- 
veux ,  il  faut  qu'elles  se  dirigent  particulièrement  vers  l'un  de  ses 
foyers  principaux ,  c'est-à-dire  vers  l'organe  cérébral ,  vers  le  centre 
phrénique ,  vers  les  hypocon4res  on  vers  les  organes  de  la  généra- 
tion. Dans  ces  différentes  circonstances  une  forte  inflammation  pro- 
duit toujours  le  délire.  Elle  commence  par  exciter  les  fonctions  du 
cerveau  ;  elle  finit  souvent  par  les  suffoquer  et  les  abolir.  Moins  forte, 
elle  enfante  des  erreurs  plus  légères  ou  plus  fugitives  de  l'imagina- 
tion et  de  la  volonté.  Mais  une  diathèse  inflammatoire,  quelque  faible 
qu'elle  puisse  être,  trouble  toujours  les  opérations  intellectuelles  et 
morales  quand  elle  affecte  directement  l'un  des  points  très-sensibles 
du  système  nerveux.  Au  reste,  ses  effets  les  plus  dignes  de  remarque 
sont  ceux  qui  appartiennent  à  des  affections  chroniques ,  dont  elle 
détermine  fréquemment  la  formation.  Ceux-là ,  dis-je ,  sont  les  plus 
dignes  de  remarque,  comme  étant  les  plus  fixes,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'ils  ont  d'ailleurs  tout  le  caractère  et  subissent  toutes  les 
variations  de  la  maladie  dont  ils  dépendent. 

La  longueur  de  ce  Mémoire  et  l'abondance  des  objets  qui  se  pré- 
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sentent  encore,  me  forcent  à  ne  faire  paiement  qu'indiquer  certains 
changements  que  la  fièvre,  Tinflammalionet  diverses  autres  circon- 
stances propres  aux  maladies  aiguës,  peuvent  produire  ou  dans  les 
organes  des  sens,  ou  dans  le  cerveau;  telle,  par  exemple,  estFang- 
mentation  ou  la  diminution  de  sensibilité  qui  peut  survenir  dans  les 
Gitanes  du  tact,  de  Todorat,  de  la  vue;  raltération  ou  la  perte  do 
goût  et  de  Touïe  ;  tel  raffaiblissement  ou  Tentière  destruction  de  la 
mémoire.  Cependant  je  crois  nécessaire  de  rappeler  ici  particuUère- 
ment  ces  maladies  aiguës  singulières  dans  lesquelles  on  voit  naître  et 
se  développer  tout  à  coup  des  facultés  intellectuelles  qui  n'avaient 
point  existé  jusqu'alors.  Car  si  les  fièvres  graves  altèrent  souvent  les 
fonctions  des  organes  de  la  pensée ,  elles  peuvent  aussi  leur  donner 
plus  d'énergie  et  de  perfection;  soit  que  cet  effet,  passager  comme 
sa  cause,  cesse  immédiatement  avec  elle,  soit  que  les  révolutions  de 
la  maladie  amènent,  ainsi  qu'on  l'a  plus  d'une  fois  observé,  des 
crises  favorables  qui  changent  les  dispositions  des  organes  des  sens 
ou  du  cerveau,  et  qui  transforment  pour  le  reste  de  la  vie  un  imbé- 
cile en  homme  d'esprit  et  de  talent. 

Je  crois  devoir  citer  encore  ces  altérations  que  produisent  non- 
seulement  dans  les  idées  ou  dans  les  penchants,  mais  dans  les  habi- 
tudes instinctives  elles-mêmes,  certaines  maladies  éminemment 
nerveuses,  comme  par  exemple  la  rage,  dont,  à  raison  de  ce  phéno- 
mène ,  on  ne  peut  douter  que  le  virus  n'agisse  directement  et  pro- 
fondément sur  le  système  cérébral  Nous  avons  vu  dans  le  premier 
Mémoire  que  ce  virus  développe  quelquefois  chez  l'homme  l'instinct 
et  les  appétits  du  loup ,  du  chien ,  du  bœuf  ou  de  tout  autre  animal 
par  lequel  le  malade  peut  avoir  été  mordu  (1).  L'on  voit  aussi  dans 
quelques  maladies  extatiques  et  convulsives  les  organes  des  sens  de- 
venir sensibles  à  des  impressions  qu'ils  n'apercevaient  pas  dans  lear 
état  ordinaire,  ou  même  recevoir  des  impressions  étrangères  à  la  na- 
ture de  l'homme.  J'ai  plusieurs  fois  observé  chez  des  femmes,  qni 
sans  doute  eussent  été  jadis  d'excellentes  pythonisses,  les  effets  les 

(1)  Quoique  le  penchaol  à  l'imitaiion  entre  vraisemblablement  pour  quelque 
chose  dans  ces  phénomènes ,  il  ne  suffirait  pas  seul  pour  les  déterminer.  D'ail- 
leurs il  est  lui-mdme  le  produit  de  certaines  dispositions  physiques  auxquelles 
Tétat  de  maladie  peut  Taire  subir  de  profondes  modifications  ;  de  sorte  que  dans 
différents  cas  ce  penchant,  ou  Taptitude  à  l'imitation,  augmente,  diminue  ou 
8*altère  considérablement.  C'est  ce  que  les  médecins  qui  pratiquent  dans  les 
grandes  villes  peuvent  observer  chaque  jour. 
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pins  singuliers  des  chai^ements  dont  je  parle.  Il  est  de  ces  malades 
qui  distinguent  facilonent  à  Tœii  nu  des  objets  microscopiques  ;  d'au* 
très  qui  voient  assez  nettement  dans  la  plus  profonde  obscurité  pour 
s*y  conduire  avec  assurance.  Il  en  est  qui  suivent  les  personnes  à  la 
trace  comme  un  chien ,  et  reconnaissent  à  Todorat  les  objets  dont 
ce/personnesse  sont  servies  on  qu'elles  ont  seulement  touchés.  J'en 
ai  vu  dont  le  goût  avait  acquis  une  finesse  particulière  et  qui  dési- 
raient ou  savaient  choisir  les  aliments  et  même  les  remèdes  qui  pa- 
raissaient leur  être  véritablement  utiles,  avec  une  sagacité  qu'on 
n'observe  pour  l'ordinaire  que  dans  les  animaux.  On  en  voit  qui  sont 
en  état  d'apercevoir  en  elles-mêmes  dans  le  temps  de  leurs  paroxys- 
mes, ou  certaines  crises  qui  se  préparent,  et  dont  la  terminaison 
prouve  bientôt  après  la  justesse  de  leur  sensation  ou  d'antres  modi- 
fications organiques  attestées  par  celle  du  pouls  ou  par  des  signes  en- 
care  plus  certains.  Les  charlatans,  médecins  ou  prêtres,  ont  dans 
tous  les  temps  tiré  grand  parti  de  ces  femmes  hystériques  et  vapo- 
reuses ,  qui  d'ailleurs ,  pour  la  plupart ,  ne  demandent  pas  mieux  que 
d'attirer  l'attention  et  de  s'associer  à  l'établissement  de  quelque  nou- 
velle imposture. 

Dans  tous  les  cas  ci-dessus  le  système  nerveux  contracte  des  habi- 
tudes particulières,  et  le  changement  survenu  dans  l'économie  ani- 
male n'y  devient  pas  moins  sensible  par  certaines  altérations  dans 
l'élat  moral  que  par  celles  qui  se  manifestent  directement  dans  les 
fonctions  purement  physiques  propres  aux  organes  principaux. 

Il  y  aurait  sans  doute  beaucoup  d'observations  à  faire  encore  sur 
ces  crises  qui  viennent  imprimer  un  nouvel  ordre  de  mouvement 
aux  m^anes  de  la  pensée;  sur  ces  changements  généraux  produits 
dans  les  facultés  de  l'instinct  par  l'application  de  certaines  causes 
accidentelles;  sur  ces  exaltations,  ou  plutôt  sur  ces  concentrations 
de  la  sensibilité,  qui  tantôt  rendent  plus  vives  on  phis  fortes  les  im- 
pressions dans  tel  ou  tel  sens  en  particulier,  tantôt  les  abolissent  en 
quelque  sorte  dans  tous  les  sens  externes  proprement  dits,  pour 
rendre  plus  distinctes  celles  des  oi^anes  Intérieurs;  d'où  s'ensuivent 
de  si  notables  différences,  et  dans  la  manière  dont  les  idées  se  for- 
ment, et  dans  le  caractère  même  des  matériaux  qui  s'y  trouvent 
combinés;  l'analyse  philosophique  pourrait,  aussi  bien  que  la  phy- 
siologie, en  tirer  de  nouvelles  lumières.  Mais  encore  une  fois  l'abon- 
dance des  matières  nous  presse,  et  nous  sommes  obligés  de  glisser 
sur  diverses  parties  de  notre  sujet 
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Dans  plasiears  des  Mémoires  précédents  on  a  vu  qoe  le  caractère 
des  impressions  dépend  de  Tétat  des  organes,  et  notamment  de  cdai 
de  leurs  parties  où  s'épanouissent  les  extrémités  sentantes  de  leurs 
nerfs  ;  état  qui  peut  à  son  tour  être  considérablement  modifié  par 
les  maladies.  Des  solides  tendus,  enflammés,  desséchés  on  ramollis, 
flasques  et  dépourvus  de  ressort  et  de  sensibilité;  un  tissa  cellnlaire 
condensé,  durci ,  racorni,  pour  ainsi  dire,  ou  baigné  de  sucs  ma- 
queux,  séreux  et  lymphatiques;  des  fluides  épaissis  ou  dissous,  acri- 
monieux ou  dépourvus  des  qualités  stimulantes  qui  leur  sont  prqnres, 
dénaturent  les  impressions  de  plusieurs  manières ,  très-^différentes,  il 
est  vrai ,  les  unes  des  autres ,  mais  toutes  dlfiérentes  aussi  de  la  plos 
naturelle  qui  forme  leur  terme  moyen  commun. 

J'ai  tâché  d'exposer  ailleurs  les  conclusions  les  plus  directes  et  les 
plus  générales  qui  résultent  des  faits  observés  dans  ces  dispositions 
'  organiques  diverses.  Ainsi ,  quoique  ces  mêmes  dispositions  pussent 
nous  fournir  encore  des  détails  curieux ,  toujours  déterminé  par  le 
même  motif,  je  renvoie,  pour  la  troisième  fois  et  sans  plus  longue 
explication ,  aux  Mémoires  sur  les  âges ,  sur  les  sexes  et  sur  les  tem- 
péraments. 

S.X. 

Mais  il  parait  indispensable  de  considérer  les  effets  de  quelques 
maladies  qui  d^radent  en  même  temps  les  solides  et  les  fluidesL  Ea 
effet,  des  fluides  grossiers  et  mal  élaborés  obstruent  les  organes,  y 
troublent  l'action  de  la  vie,  empêchent  leur  développement  ou  leur 
font  prendre  un  volume  excessif.  En  changeant  les  proportions  or- 
dinaires du  volume  de  ces  organes,  en  dérangeant  leurs  fonctions , 
elles  altèrent  les  humeurs  qu'ils  préparent,  elles  dénaturent  l'ordre 
de  leur  influence  sur  le  système.  De  cette  altération  résultent  des 
combinaisons  entièrement  nouvelles  dans  la  structure  même  des  so- 
lides; et  par  suite,  à  ces  nouvelles  combinaisons  sont  dus  tantôt 
l'accroissement  de  la  masse  cérébrale  et  l'excitation  plus  vive  da 
fonctions  du  centre  commun,  tantôt  la  dépression  de  cette  même 
masse  et  la  suffocation  des  mouvements  dont  ses  fonctions  se  com- 
posent. Il  me  paraît  également  indupensable  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  ces  vices  dos  humeurs  qui  n'altèrent  que  certains  g^res  de  so- 
lides, certains  organes,  certaines  fonctions,  et  qui  peuvent  affecter 
profondément  la  sensibilité  générale  sans  troubler  beaucoup  en  ap^ 
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parence  les  opérations  des  organes  particuliers ,  on  qui  débilitent , 
suspendent,  abolissent  ces  inémes  opérations  »  sans  que  celles  du  cer- 
veau et  Tétat  de  la  sensibilité  générale  semblent  en  être  affectés. 
Enfin  je  crois  encore  devoir  considérer  les  effets  de  quelques  moure- 
meuls  critiques  dont  Tapparcil  préparatoire,  Texécution,  les  suites 
modifient  de  plusieurs  manières  le  système  nerveux  ;  soit  que  ces 
mouvements  s'exécutent  à  des  périodes  fixes ,  soit  que  la  force  de 
réaction  que  déploie  la  nature  les  produise  et  les  ramène  à  des  temps 
et  après  des  intervalles  indéterminés. 

Nous  prendrons  pour  premier  exemple  les  vices  de  la  lymphe  ma- 
nifestés par  Tengorgement  du  système  glandulaire.  .Au  degré  le  plus 
faible,  ces  vices  introduisent  dans  Féconomie  animale  des  désordres 
qui  ne  s'étendent  pas  au  delà  des  organes  affectés.  Cependant  les 
obstructions  du  mésentère ,  la  formation  des  tubercules  dans  le  pou- 
mon ,  la  dégénération  de.la  substance  même  du  foie,  du  pancréas  et 
des  humeurs  qu'ils  sont  destinés  à  filtrer,  les  engorgements  des 
ovaires  et  delà  matrice,  toutes  affections  congénères  qui  s'observent 
fréquemment  dans  la  diathèseécroueUetsé,  viennent  bientôt  exercer 
nue  influence  plus  ou  moins  considérable  sur  tout  le  système.  A 
l'obstruction  du  foie  et  du  pancréas  se  joignent  des  digestions  impar- 
faites; à  ceUe  du  mésentère,  une  absorption  difficile  du  fluide  chy- 
leux ,  et  son  incomplète  élaboration  dans  les  glandes  mésaraïques  ;  à  la 
formation  des  tubercules  dans  le  poumon ,  une  assimilation  vicieuse 
du  chyle  avec  le  sang ,  une  mauvaise  sanguification  ;  à  toutes  ces  al- 
térations réunies,  un  empâtement  général,  la  langueur  de  toutes  les 
fonctions,  l'engourdissement  de  l'intelligence  et  des  déterminations 
IM-q)res  à  la  volonté. 

De  l'engorgement  de  la  matrice  et  des  ovaires,  ou  de  l'inertie  de 
l'humeur  séminale  qui  lui  correspond  dans  les  mêmes  circonstances, 
chez  les  sujets  de  l'autre  sexe,  résultent  des  effets  plus  étendus  et 
plus  remarquables  encore.  Aussi  Tépoque  de  la  puberté  vient-elle 
ordinairement  plus  tard  pour  les  enfants  écrouelleux.  Quoique  d'ail- 
leurs forts  et  robustes ,  leur  enfance ,  relativement  à  l'impression  des 
désirs  de  l'amour,  ne  se  prolonge  pas  seulement;  mais  en  outre  les 
passions  que  ces  désirs  enlantcnt  se  développent  chez  eux  à  des  de- 
grés plus  faibles  ;  elles  ont  en  général  moins  d'énergie  et  de  vivacité. 
J'ai  souvent  eu  l'occasion  de  faire  cette  remarque  sur  des  jeunes 
gens  dont  les  révolutions  ordinaires  de  Fâge  n'avaient  pu  détruire 
complètement  la  disposition  écrouelleuse.    J'ai  connu  plusieurs 
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femmes  chez  lesquelles  cette  disposition ,  après  avoir  retardé  la  pre- 
mière éruption  des  règles,  en  avait  toujours  depuis  troublé  le  retour, 
et  dont  toutes  les  habitudes  annonçaient  le  peu  d*influence  des  or- 
ganes de  h  génération. 

Nous  ne  parlerons  point  de  ces  cas  où  Tengorgement  est  si  général 
et  si  complet  qu'il  étouffe  la  sensibilité  de  tous  les  organes  et  produit 
la  stupidité  la  plus  absolue.  Dans  certains  pays  montueux  où  les 
goitres  sont  endémiques ,  on  remarque  cette  espèce  d*engorgement 
chez  un  certain  nombre  de  sujets  désignés  sous  le  nom  de  crétins. 
Nous  passerons  encore  sous  silence  cet  endurcissement  de  tout  le  tissu 
cellulaire  qui  forme  un  genre  de  maladie  analogue,  dans  leqnel  j*ai 
reconnu  l'état  le  plus  marqué  de  gêne ,  d'embarras  et  d'inertie  de 
toutes  les  facultés  morales.  J'observerai  seulement  que  chez  les  vrais 
crétins ,  le  cerveau  n'ayant  presque  aucune  action  comme  organe  de 
la  pensée ,  le  foyer  inférieur  prend  avec  l'âge  une  prédominance  re- 
marquable, et  que  les  oi^anes  de  la  génération,  par  une  espèce  de 
compensation  naturelle ,  deviennent  extrêmement  actifs  et  volumi- 
neux ;  d'où  s'ensuivent ,  chez  ces  êtres  dégradés ,  les  plus  dégoûtantes 
habitudes  de  la  masturbation. 

'  Mais  il  peut  arriver  que  les  dégénérations  de  la  lymphe  et  la  mix- 
tion imparfaite  du  sang  se  manifestent  par  des  phénomènes  différents 
de  ceux  que  nous  venons  de  retracer.  Les  deux  foyers,  hypocon- 
driaque et  phrénique,  peuvent  acquérir  une  sensibilité  particulière; 
le  sang  peut  se  porter  en  plus  grande  abondance  vers  le  centre  céré- 
bral commun,  et  se  trouver  doué  de  qualités  stimulantes  extraordi- 
naires ,  lesquelles ,  pour  le  dire  en  passant ,  paraissent  tenir  à  certaines 
circonstances  capables  de  troubler  en  même  temps  FossificatioD. 
Ainsi  donc,  tandis  que  le  sang  abonde  dans  les  cavités  du  crâne  et 
de  la  colonne  épinièrè ,  tandis  que  les  fonctions  des  organes  qu'elles 
renferment  se  trouvent  fortement  excitées ,  les  parois  osseuses  affai- 
blies cèdent  à  l'impulsion  intérieure  ;  ces  cavités  s'agrandissent,  l'or- 
gane cérébral  acquiert  plus  de  volume  et  d'activité.  Quelquefois 
même  les  organes  des  sens  deviennent  directement  plus  sensibles , 
acquièrent  plus  de  finesse.  On  voit  clairement  que  les  fonctions  du 
cerveau  doivent  ici  prédominer  sur  celles  des  autres  parties.  Les  dis- 
positions analogues  de  tout  l'épigastre  où  semblent  se  former,  et  que 
mettent  en  effet  plus  spécialement  en  jeu  les  affecticms  de  l'âme , 
doivent  alors  en  multiplier  les  causes,  en  augmenter  la  force,  ai- 
guiser, pour  ainsi  dire,  presque  toutes  les  impressions  dont  dies  sont 
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le  résultat  Toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  le  moral  doit  être  plus 
déyeloppé.  Et  c*est  aussi  ce  qu'on  observe  ordinairement  chez  les 
enfants  rachitiques;  car  les  faits  contraires ,  notés  par  quelques  écri- 
yaîns,  paraissent  n*être  qu'une  exception  rare  dans  nos  climats  ;  et 
d'ailleurs  ils  s'expliquent  par  certaines  circonstances  particulières  qui 
ne  tiennent  pas  toujours  à  la  maladie  primitive  et  dominante. 

Le  scorbut  sera  notre  second  exemple.  Dans  cette  maladie  le  sang 
et  les  autres  humeurs  se  décomposent  ;  leur  vie  propre  s'énerve.  Le 
sang  est  d'abord  surchargé  de  matières  muqueuses  inertes;  mais  la 
maladie  fiiisant  des  progrès,  il  paraît  bientôt  dans  un  état  de  dissolu 
tioD.  D'un  autre  côté ,  toute  la  force  du  système  musculaire  se  dé- 
truit successivement;  les  mouvements  tombent  dans  une  invincible 
langueur.  Cependant  la  digestion  stomachique  et  intestinale  se  fait 
zssez  bien,  l'appétit  ne  s'émousse  et  ne  se  perd  que  lorsque  la  fai- 
blesse est  portée  à  son  dernier  terme  et  que  la  mort  approche.  Les 
fonctions  du  cerveau  conservent  également  toute  lear  intégrité.  11 
n'y  a  nul  dés<Nrdre  dans  les  sensations ,  nulle  altération  dans  les  ju- 
gements. Le  système  nerveux  semble  n'être  affecté  en  aucune  ma- 
nière, si  ce  n'est  que  le  découragement  est  extrême,  et  même  forme 
un  des  caractères  de  la  maladie;  comme  aussi,  dans  les  circonstances 
propres  à  la  déterminer,  la  maladie  est  à  son  tour  singulièrement 
aggravée  par  4e  découragement.  Voyez  les  relations  des  voyageurs  de 
mer,  et  les  ouvrages  des  hommes  de  l'art  les  plus  célèbres  qui  ont 
écrit  sur  le  scorbut. 

Ces  effets  des  dégénérations  lymphatiques,  de  l'engorgement  des 
glandes  et  de  l'altération  des  humeurs,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  mé- 
ritent encore  attention.  Choisissons  donc  un  troisième  exemple. 

Souvent  l'altération  de  la  lymphe  se  manifeste  par  une  acrimonie 
singulière  des  humeurs,  par  des  éruptions  rongeantes,  par  des  tu- 
bercules cutanés,  par  des  excoriations  ulcéreuses,  d'un  caractère 
opiniâtre  et  féroce.  Dans  ces  circonstances  l'irritation  des  extrémités 
sentantes  des  nerfs  est  extraordinaire  ;  le  système  tout  entier  est  dans 
un  état  d'inquiétude  plus  ou  moins  violent.  Suivant  le  degré  de  cet 
état,  il  se  développe  des  appétits,  il  se  forme  des  habitudes  de  diffé- 
rentes espèces.  Le  degré  le  plus  faible  ne  produit  qu'une  excitation 
incommode;  il  en  résulte  une  certaine  âpreté  dans  les  idées  et  de 
fréquentes  boutades  dans  l'humeur.  Un  degré  plus  fort  donne  aux 
idées  une  tournure  plus  mélancolique,  aux  passions  un  emportement 
plus  sombre.  Enfin  le  dernier  degré  de  la  maladie  produit  une  sorte 
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de  fureur  habituelle ,  et  traDsforme ,  à  quelques  égards ,  l'Ii 
une  béte  sauvage.  Dans  tous  ces  cas,  Texaltation  delà  bile  est  pro- 
portioDueile  à  la  violence  du  mal;  celle  de  rbanneor  sénûiiale  et 
i'érétbisme  des  organes  de  la  génération  sont  aussi  portés  au  dernier 
terme.  Les  anciens  médecins  ont  soigneusement  décrit  ces  phéno- 
mènes CQ  traçant  Thistoire  de  différentes  maladies  de  peau  trè»-re- 
doutables ,  dont  quelques-unes  ont  presque  entièrement  disparu  chez 
les  peuples  modernes;  amélioration  qui,  pour  le  dire  en  passant» 
dépend  d'une  plus  grande  propreté,  de  plus  de  soin  dans  le  dioii 
des  aliments  et  des  progrès  de  la  police.  Il  est  sûr,  au  reste ,  que  les 
aiïections lépreuses ,  les  satyriasis,  leslycanthropies,  ont,  dans  tous 
les  temps ,  dépendu  de  profondes  altérations  de  la  lymphe ,  et  qu*dles 
se  manifestent  d'abord  par  Tengorgement  général  de  tout  le  système 
glandulaire  et  par  des  éruptions  d'un  aspect  effrayant. 

Toutes  les  fois  que  Tordre  des  fonctions  régulières  se  trouve  in- 
terverti par  une  cause  accidentelle  quelconque,  si  les  forces  de 
réaction  dont  est  douée  la  nature  conservent  encore  de  Ténergie ,  il 
s'établit  de  nouvelles  séries  de  mouvements,  dont  Td^jet  et  le  terme 
sont  de  ramener  le  corps  vivant  à  son  état  naturel.  Ces  mouvements 
ne  constituent  pas  proprement  la  maladie,  puisqu'ils  sont  au  con- 
traire destinés  à  la  combattre  s  c'est  d'eux  cependant  que  naissent  les 
phénomènes  dont  l'ensemble  porte  ce  nom.  Ainsi  dans  le  sens  vul- 
gaire la  maladie  est  l'ouvrage  de  la  nature  dont  les  efforts  peuvent  être 
bien  ou  mal  dirigés ,  mais  qui  ne  se  débat  que  pour  résister  an  mal 
véritable  qui  la  menace.  Et  l'on  ne  serait  peut-être  pas  loin  de  la 
vérité  en  considérant  ces  forces  vigilantes  comme  l'effet  simple  et  di- 
rect des  habitudes  antérieures,  qui  tendent  sans  cesse  d'dles-mémes 
Si  reprendre  leur  cours.  Car  la  puissance  des  habitudes  gouverne  le 
monde  animé.  Toute  maladie  peut  donc  être  considérée  comme  une 
crise.  Mais  on  est  dans  l'usage  de  ne  désigner  par  le  nom  de  critiquée 
que  les  mouvements  brusques  et  courts  qui  marchent  immédiate- 
ment à  la  solution,  soit  qu'ils  forment  des  accès  distincts  et  tout  à 
fait  isolés,  soil  qu'ils  fassent  partie  d'une  chaîne  d'autres  mouve- 
ments dont  ils  marquent  les  périodes  les  [dus  importants  et  les  plus 
décisifs. 

Dans  tout  accès  critique  quelconque  il  y  a  trois  temps  bien  déter* 
minés,  celui  de  l'appareil  préparatoire  »  celui  du  trouble  ou  du  plus 
violent  effort,  et  celui  de  la  crise  proprement  dite,  ou  de  la  termi- 
naison. Le  premier  est  caractérisé  par  un  désordre  vague»  par  une 
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iaqiiiétode  sans  objets  par  l'impossibilité  de  penser  et  de  sentir  à  la 
manière  accoutumée;  le  second,  par  une  agitation  plus  tumultueuse 
des  facultés  morales ,  analogue  à  celle  qui  règne  alors  dans  tout  le 
système  physique  ;  le  troisième  varie  suivant  la  nature  de  la  termi- 
naison elle-même;  car  cette  terminaison  peut  être  salutaire  ou  fa- 
tale, résoudre  entièremeot  la  maladie  ou  laisser  après  elle  le  principe 
d*Qn  nouvel  accès. 

La  goutte  nous  présente  l'effet  propre  aux  deux  premiers  temps, 
d'une  manière  non  moins  évidente  que  les  paroxysmes  fébriles  le 
phis  éminemment  critiques;  elle  nous  présente  celui  qui  se  mani- 
feste dans  le  dernier  avec  des  caractères  frappants  que  cet  effet  n*a 
peut-être  dans  aucune  autre  maladie. 

Tant  que  la  matière,  ou  plutôt  Taffection  goutteuse,  flotte,  encore 
iiMlécise ,  entre  les  divers  organes ,  menaçant  de  se  Gxer  sur  les  vis- 
cères principaux,  Tftme  est  d«n«  un  état  de  malaise  et  d'angoisse, 
TesiH'it  dans  un  état  de  trouble  et  d'impuissance.  Mais  sitôt  que  les 
douleurs  sont  décidément  fixées  aux  extrémités,  quelque  vives 
qu'eUes  soient  du  reste,  le  malade  les  supporte  non-seulement  avec 
patience,  mala  même  avec  une  espèce  de  contentement  intérieur.  Sa 
gailé  revient ,  ses  idées  acquièrent  un  degré  de  vigueur  et  de  luci- 
dité remarquables,  et  la  nature,  comme  nous  l'avons  fait  observer 
aiOeurs,  semble  jouir  avec  triomphe  de  sa  victoire  sur  le  mal. 

Dans  la  gangrène,  au  contraire,  après  avoir  essayé  d'inutiles  ef- 
forts, la  nature  paraît  se  résigner  avec  calme,  mais  d'une  manière 
sombre;  et  si  de  nouvelles  tentatives  ne  séparent  pas  enfin  le  vif  du 
mort,  le  sujet  expire  tranquillement ,  mais  avec  une  cx{M*cssion  fu- 
neste dans  tous  les  traits. 

Il  arrive  quelquefois  alors  une  chose  qu'on  observe  aussi  dans  les 
fièvres  aiguës  les  plus  graves ,  c'est  que  la  vie  se  concentre  sur  l'un 
des  organes  principaux,  comme  par  exemple  sur  le  cerveau,  sur 
Testomac,  etc.  Si  la  concentration  se  dirige  vers  l'estomac,  il  peut 
survenir  une  faim  extraordinaire,  qui,  jointe  aux  autres  signes  dan- 
gereux ,  annonce  que  la  mort  est  assurée  et  prochaine.  Si  l'effet  se 
porte  sur  le  cerveru ,  les  idées  prennent  un  caractère  d'élévation  et  le 
langage  acquiert  tout  à  coup  une  sublimité ,  qui  sont  également  alors 
des  symptômes  mortels. 

Citoyens,  vous  le  voyez ,  embarrassé  de  la  multitude  d'objets  que 
présente  l'examen  de  la  question  qui  nous  occupe  aujourd'hui,  je  me 
suis  borné  à  considérer  les  plus  essentiels  ;  j'ai  choisi  presque  au  ha- 
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sard,  et  j'ai  développé  sans  ordre  mes  exemples  et  mes  preuves.  Oi 
ferait  bcilement  encore  sur  le  même  sujet  un  Mémoire  beancfiop 
plus  étendu  que  celui-ci. 

C'est  pour  cela  même  que  je  me  hâte  de  terminer  par  les  oondii' 
sions  suivantes  qui  résultent  de  tous  les  fûts: 

l^  L'état  de  maladie  influe  d'une  manière  directe  sur  la  formatioft 
des  idées  et  des  affections  morales  ;  nous  avons  même  pu  mootrer 
dans  quelques  observations  particulières  comment  cette  inflaence 
s'exerce  ;  et  pour  peu  qu'on  ait  suivi  la  marche  de  nos  déductions,  on 
doit  sentir  qu'il  est  impossible  qu'elle  ne  se  fasse  pas  toujours  seotir 
à  quelque  degré. 

2^  L'observation  et  l'expérience  nous  ayant  fait  découvrir  ks 
moyens  de  combattre  assez  souvent  avec  succès  l'état  de  maladie, 
l'art  qui  met  en  usage  ces  moyens  peut  donc  modifier  et  perfectioD- 
ner  les  opérations  de  l'intelligence  et  les  habitudes  de  la  volonté. 

Le  développement  de  cette  seconde  proposition  entrera  dans  k 
plan  d'un  ouvrage  particulier  (1). 

(1)  11 8*agit  probablement  de  l'ouvrage  déjà  prôcédcinment  indiqué.  (  Von- 
p.2l6,Mo<e2.)     (L.  P.) 


HUITIÈME  MEMOIRE. 

De  l'influence  du  rc^gime  sur  les  disposilions  elsur  les  habitudes  morales. 


INTRODUCTION. 

Nous  avons  déjà  suivi  quelques-uns  des  chaînons  qui  unissent  la 
nature  morale  à  la  nature  physique.  Ces  premiers  aperçus  nous  ont 
mis  à  portée  de  résoudre  plusieurs  questions  importantes;  ils  ont  en 
même  temps  préparé  la  solution  d*autres  questions  plus  importantes 
encore,  mais  dont  nous  n'avons  pas  jugé  convenable  de  nous  occuper 
maintenant. 

Â  mesure  que  nous  avançons  dans  cet  examen,  nous  avons  occa* 
sien  de  nous  assurer  de  plus  en  plus  que  les  deux  grandes  modifica- 
tions de  l'existence  humaine  se  touchent  et  se  confondent  par  une 
foule  de  points  correspondants  ;  ce  qui  nous  reste  à  dire  achèvera 
de  prouver  avec  la  dernière  évidence  que  Tune  et  l'autre  se  rap- 
portent à  une  base  commune  ;  que  les  opérations  désignées  sous  le 
nom  de  morafe^J^résultent  directement,  comme  celles  qu'on  appelle 
physiques  y  de  l'action,  soit  de  certains  organes  particuliers,  soit  de 
l'ensemble  du  système  vivant,  et  que  tous  les  phénomènes  de  l'intel- 
ligence et  de  la  volonté  prennent  leur  source  dans  l'état  primitif  on 
accidentel  de  l'organisation,  aussi  bien  que  les  autres  fonctions  vi- 
tales et  les  divers  mouvements  dont  elles  se  composent  ou  qui  sont 
leur  résultat  le  plus  prochain. 

En  simplifiant  le  système  de  l'homme,  ces  vues  et  ces  conclusions 
l'édaircissent  beaucoup;  elles  écartent  un  grand  nombre  d'idées 
fausses,  elles  montrent  nettement  au  philosophe  observateur  le  véri- 
table objet  de  ses  recherches,  elles  offrent  à  l'idéologiste  des  points 
d'appui  plus  visibles  sur  lesquels  il  peut,  avec  toute  certitude,  asseoir 
les  résultats  de  ses  analyses  rationnelles,  enfin  elles  indiquent  au  mo- 
raliste les  bases  plus  solides  sur  lesquelles  il  peut  fonder  toutes  ses 
leçons;  car  en  partant  de  l'organisation  humaine,  en  déterminant  les 
besoins  et  les  facultés  qu'elle  fait  naître,  il  peut  rendre ,  pour  ainsi 
dire,  palpables  les  motifs  de  toutes  les  règles  qu'il  trace  ;  il  pourrait 
encore  prouver  et  faire  sentir  d'une  manière  évidente  que  l'acc^m- 
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plissement  des  devoirs  les  plus  sévères,  que  les  actes  du  plus  géné- 
reux dévouement  sont  étroitement  liés,  quand  la  raison  les  impose, 
à  l'intérêt  direct  et  au  bonheur  de  celui  qui  les  pratique,  et  que  les 
habitudes  fortes  et  vertueuses  en  font  alors  pour  lui  un  besoin  noo 
moins  impérieux  que  celui  des  vertus  les  plus  paisibles  de  la  TÎe 
commune  et  des  plus  doux  sentiments  de  Thumanité. 

Nous  allons  examiner  aujourd'hui  l'influence  du  réghne  sur  les 
fonctions  des  organes  de  la  pensée,  sur  la  détermination  des  pen- 
chants, sur  la  production  des  habitudes,  en  un  mot  sur  le  système 
moral  de  l'homme. 

S*  !• 

Mais  avant  d'entrer  en  matière  je  crois  indispensable  de  bien  dé- 
terminer ce  que  nous  devons  entendre  par  le  mot  régime*  On  peut 
attacher  à  ce  mot  une  signification  ou  trop  étendue,  ou  trop  bornée; 
tâchons  donc  de  fixer  son  véritable  sens. 

Par  régime^  quelques  personnes  entendent  uniquement  l'emploi 
systématique  ou  fortuit  des  aliments  et  des  boissons  ;  cette  significa* 
lion  est  trop  bornée. 

Par  le  môme  mot,  les  anciens  médecins  entendaient  l'usage  de 
tout  ce  qu'ils  appelaient  si  improprement  les  cJiases  non  natwelles. 
Or,  les  aliments  et  les  boissons  n'étaient  qu'une  division  particulière 
de  ces  c/wses.  Us  comprenaient  encore  sous  la  même  catégorie  Tair 
respiré,  l'exercice  et  le  repos,  le  sommeil  et  la  veille,  les  travaux  ha* 
bituds,  les  affections  de  l'âme. 

La  dernière  signification  est  évidemment  trop  étendue  pour  nous; 
car  nous  considérons  ici  les  affections  de  l'âme,  non  point  en  tant 
qu'elles  produisent  des  changements  dans  l'état  des  organes,  ce  qn'eo 
effet  elles  sont  capables  de  faire,  mais  en  tant  qu'elles  résultent 
elle»-mêmes  de  ceux  qu'ont  déjà  déterminés  les  habitudes  phy- 
siques. 

Ainsi,  nous  entendrons  par  régiine  l'ensemble  de  ces  habitudes, 
soit  que  les  circonstances  les  nécessitent,  soit  qu'elles  aient  été  tracées 
par  l'art,  d'après  des  vues  arbitraires,  et  qu'elles  soient  l'ouvrage  do 
goût  ou  du  choix  des  individus. 

Ce  mot  une  fois  bien  édairci,  nous  sommes  assurés  de  nous  bien 
comprendre  nous-mêmes  et  de  nous  faire  comprendre  des  autres;  da 
moins  la  suite  de  nos  raisonnements  ne  peut  plus  être  trouUée  par 
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cette  incerdtade  qu*y  répand  toujours  nécessairement  Tindétermi- 
uatiott  du  sujet 

S-  II- 

Tous  les  corps  de  Tunivers  peuvent  agir  les  uns  sur  les  autres; 
mais  le  caractère  et  le  degré  de  cette  action  sont  différents,  suivant 
la  nature  des  corps  et  suivant  les  circonstances  où  ils  se  trouvent 
placés.  Les  matières  non  organisées  peuvent  éprouver  de  la  part  de 
celles  qui  les  avoisinent  une  action  mécanique  ou  une  action  chi* 
mique.  La  première  se  borne  à  changer  les  rapports  de  situation, 
soit  entre  les  différents  corps,  soit  entre  les  parties  qui  les  constituent; 
la  seconde  peut  produire  des  êtres  tout  nouveaux,  tantôt  en  opérant 
de  simples  décompositions,  tantôt  en  faisant  éclore  des  combinaisons 
qui  n'eustaient  pas  auparavant 

Mais  les  modifications  que  les  corps  organisés  peuvent  subir  sont 
beaucoup  plus  variées;  quelques-unes  présentent  un  caractère  exclu- 
sivement propre  à  ces  corps,  et  toutes  y  sont  d'une  bien  phis grande 
importance.  En  effet,  outre  les  changements  mécaniques  ou  chi- 
miques qu'ils  sont  également  eux-mêmes  susceptibles  d'éprouver, 
outre  le  genre  particulier  de  réaction  qu'ils  exercent  sur  les  objets 
dont  ils  sentent  Tinfluence,  les  corps  <H^anisés  peuvent  encore,  sans 
aucune  altération  visible  de  leur  nature,  être  profondément  modifiés 
dans  learsdispositions  intimes,  acquérir  une  aptitude  toute  nouvelle  à 
recevoir  certaines  impressioas,  à  exécuter  certains  mouvements, 
perdre  même  jusqu'il  un  certain  point  leurs  dispositions  originelles 
ou  celks  qu'ils  avaient  contractées  immédiatement  en  vertu  de  leur 
organisation;  en  un  mot,  ils  peuvent  non^seulement  obéir,  d'une  ma- 
nière qui  leur  est  exclusivement  propre,  à  l'action  présente  des  corps 
extérieurs,  mais  aussi  contracter  des  mtinières  d'être  particulières 
qui  se  perpétuent  ensuite  ou  se  reproduisent  même  en  l'absence  des 
causes  dont  elles  dépendent,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  contracter 
des  habitudes.  Or,  v<hUi  ce  qui  les  caractérise  bien  plus  exclusive- 
ment encore. 

Ainsi  l'on  voit  les  plantes  maniées  par  un  habile  cultivateur  acqué- 
rir des  qualités  absolument  nouvelles,  imprimer  à  leurs  produits  un 
caractère  qu'ils  n'avaient  pas  primitivement  L'art  a  même  su  trou-* 
ver  les  moyens  de  fixer  ces  modifications  accidentelles  et  iaaicef , 
tantôt  en  assojettissant  àses  vues  les  procédés  (H*dinaires  de  lagéné* 
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ration,  tantôt  en  opérant  des  reproductions  parement  artificielles, 
monument  précieux  de  son  pouvoir  sur  la  nature  I  C'est  encore  ainsi 
que  ranimai,  travaillé  par  le  climat  et  par  toutes  les  autres  circoo- 
stances  physiques,  reçoit  une  empreinie  particulière  qui  peut  servir 
à  constater  et  distinguer  ces  mêmes  circonstances,  ou  nourri,  cultiîé, 
dressé  systématiquement  par  l'homme,  il  acquiert  des  dispositions  nou- 
velles et  entre  dans  une  nouvelle  série  d'habitudes.  Mais  ces  habi- 
tudes ne  se  rapportent  pas  uniquement  à  la  structure  et  aux  opérations 
physiques  des  organes  ;  elles  attestent  encore  que  le  système  intel- 
ligent et  moral  propre  à  chaque  nature  sensible  s'est  développé  par 
l'effet  de  cette  culture ,  qu'un  certain  ordre  d'impressions  a  fait 
naître  en  lui  certaines  inclinations  et  certains  sentiments;  et  ces 
dispositions  acquises  qui  paraissent  chez  l'animal  gravées  en  traits 
plus  distincts  et  plus  fermes  que  dans  la  plante,  s'y  perpétuent  aussi 
plus  sûrement  de  race  en  race,  et  montrent  aux  yeux  les  plus  irré- 
fléchis combien  le  génie  de  l'observation  et  de  l'expérience  peut 
améliorer  les  choses  autour  de  nous. 

S-  in. 

Mais  de  tous  les  animaux  l'homme  est  sans  doute  le  plus  soumis  à 
l'influence  des  causes  extérieures;  il  est  celui  que  l'application  for- 
tuite ou  raisonnée  des  différents  corps  de  l'univers  peut  modifier  le 
plus  fortement  et  le  plus  diversement  Sa  sensibilité  plus  vive,  plos 
délicate  et  plus  étendue,  les  sympathies  multipliées  et  singulières 
des  diverses  parties  éminemment  sensibles  de  son  corps,  son  organi- 
sation mobile  et  souple  qui  se  prCte  sans  effort  à  toutes  les  manières 
d'être,  et  en  même  temps  cette  ténacité  de  mémoire,  pour  ainsi  dire 
physique,  avec  laquelle  elle  retient  les  habitudes  si  facilement  con- 
tractées, tout,  en  un  mot,  se  réunit  pour  faire  prendre  constamment 
à  l'homme  un  caractère  et  des  formes  analogues  ou  correspondantes 
au  caractère  et  aux  formes  des  objets  qui  l'entourent,  des  corps  qui 
peuvent  agir  sur  lui.  C'est  en  cela  que  consiste,  à  son  égard,  la 
grande  puissance  de  l'éducation  physique,  d'où  résulte  immédiate- 
ment celle  de  l'éducation  morale  ;  c'est  par  là  qu'il  est  indéfiniment 
perfectible  et  qu'il  devient  en  quelque  sorte  capable  de  tout 

Nous  savons  que  nos  idées,  nos  jugements,  nos  désirs  dépendent 
des  impressions  que  nous  recevons  de  la  part  des  objets  externes,  ou 
de  celles  que  nous  éprouvons  à  l'intérieur,  soit  par  les  extrémités 


SUR  LES  HABITUDES  MORALES.  341 

senlantes  des  nerfs  qui  se  distribuent  aux  viscères,  soit  dans  le  seiu 
même  du  s^  stème  ncr\'eux ,  ou  enfin  du  concours  des  unes  et  des 
autres ,  qui  paraît  presque  toujours  nécessaire  au  complément  des 
sensations.  Nous  savons ,  en  conséquence ,  que  les  changements  sur- 
venus dans  le  caractère ,  dans  Tordre  ou  dans  le  degré  des  impre&- 
sioos  internes,  peuvent  modifier  singulièrement  celles  qui  nous  vien-: 
nent  des  objets  extérieurs. 

Pour  démontrer  l'influence  du  régime  sur  la  formation  des  idées 
et  des  penchants ,  il  suffirait  donc  de  faire  voir  qu'il  est  capable  de 
modifier  les  impressions  intérieures  et  les  dispositions  habituelles  des 
organes  qui  les  éprouvent.  Mais,  de  plus,  parmi  les  impressions  qui 
viennent  de  Tcxtérieur,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  immé- 
diatement soumises  à  Tinfluencc  du  régime,  dans  le  sens  que  nous 
donnons  à  ce  mot,  qui  nous  viennent  d*objc(s  ou  qui  dépendent  de 
fonctions  que  le  régime  embrasse  dans  son  domaine.  Voyons  encore 
si  des  observations  plus  directes  ne  constatent  pas  cette  influence,  et 
fixons-nous  d'après  l'ensemble  des  faits ,  comparés  avec  soin  et  limités 
avec  précision. 

Dans  toute  circonstance  donnée ,  c'est  du  concours  de  toutes  les 
causes  on  de  toutes  les  forces  agissantes  que  résulte  l'effet  connu. 
Cette  vérité,  qu'il  suffit  d'énoncer  pour  la  rendre  sensible,  ne 
souffre  sans  doute  aucune  exception  :  mais  elle  devient  en  quel^ 
que  sorte  plus  frappante,  et  les  conséquences  qu'on  peut  en 
tirer  sont  bien  plus  dignes  de  remarque  dans  l'observation  des  phé- 
nomènes de  la  vie.  En  effet ,  ces  phénomènes  si  compliqués  et  si  va- 
riables résultant  toujours  d'une  foule  de  causes  qui  doivent  agir  si- 
multanément et  de  concert,  chacune  d'elles  influe  sur  l'action, 
non-seulement  de  chaque  autre,  mais  de  toutes,  prises  dans  leur 
ensemble  :  chacune  des  antres,  et  toutes  les  autres  réunies,  influent 
à  leur  tour  sur  la  première ,  dont  l'effet  est  toujours  ou  cxmiplété  ou 
limité  par  le  genre  et  le  degré  d'action  de  ces  différentes  forces , 
mises  simultanément  en  jeu.  En  un  mot,  suivant  l'expression  d'Hip- 
pocrate,  que  nous  avons  déjà  citée,  tout  concourt ,  tout  conspire, 
tout  consent  Ainsi  donc ,  quand  on  étudie  l'homme ,  il  faut  sans 
doute  le  considérer  d'une  vue  générale  et  commune  qui  embrasse, 
comme  dans  un  point  unique  et  sous  un  seul  regard ,  toutes  les  pro- 
priétés et  toutes  les  opérations  qui  constituent  son  existence ,  afin  de 
saisir  leurs  rapports  mutuels  et  l'action  simultanée  dont  résulte 
chacun  des  phénomènes  qu'on  veut  soumettre  h  l'observation.  Mais 
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cela  ne  suflSt  pas.  Après  ce  premier  coup  d*œîl  qui  fixe  Tobjet  tont 
entier  dans  son  cadre ,  Fétude  détaillée  de  chaque  ordre  de  phéno- 
mènes ,  sans  laquelle  celle  de  leur  ensemble  S)'stématiqae  est  néces- 
sairement imparfaite,  demande  que  l'obserTation  Fisole  et  le  con- 
sidère à  part.  La  sévérité  des  procédés  analytiques  est  surtout 
nécessaire  dans  Fétude  d'objets  si  diversifiés ,  si  mobiles  et  si  dé- 
licats. 

S.  IV. 

Noua  avons  donc  reconnu  que  Texpresaion  générale  régime  em- 
brasse Fensemble  des  habitudes  physiques^  et  nous  savons  d'ailleurs 
que  ces  habitudes  sont  capables  de  modifier  et  même  de  changer, 
non-seulement  le  genre  d'action  des  organes,  mais  encore  leurs  dis- 
positions'intimes  et  le  caractère  des  déterminations  du  système  vi- 
vant. £n  effet ,  il  est  notoire  que  le  plan  de  vie ,  suivant  qu'il  est 
bon  ou  mauvais,  peut  améliorer  considérablement  la  constitution 
physique  ou  l'altérer  et  même  la  détruire  sans  ressource.  Par  cette 
influence  chaque  organe  peut  se  fortifier  ou  s'affaiblir;  ses  habitudes 
se  perfectionner  ou  se  dégrader  de  jour  en  jour.  Les  impressions 
par  lesquelles  se  reproduit  l'ordre  des  mouvements  conservateurs, 
impressions  qui  tendent  sans  cesse  à  introduire  de  nouvelles  séries 
de  mouvements ,  sont  elles-mêmes  susceptibles  d'éprouver  des  chan- 
gements notables.^  Si ,  par  l'effet  avantageux  ou  nuisible  du  régime, 
les  organes  acquièrent  de  nouvelles  manières  d'être  et  d'agir,  ils  ac- 
quièrent également  de  nouvelles  manières  de  sentir.  Enfin ,  le  chan- 
gement primitif  ne  fût-il  que  circonscrit  et  local,  ces  modifications 
de  la  sensibilité  sont  le  plus  souvent  imitées,  en  quelque  sorte,  par 
tout  le  système  vivant. 

Tel  est  le  principe  ou  la  cause  des  grands  effets  que  les  anciens 
attribuaient  avec  raison  à  la  diététique  en  général ,  et  en  particu- 
lier à  la  gynmastique ,  dont  ils  avaient  d'ailleurs  eux-mêmes  déjà  si 
bien  reconnu  les  inconvénients  (1).  Telles  sont  encore  les  données 
d'où  partirent  les  différents  fondateurs  d'ordres  religieux,  qui,  par 
des  pratiques  de  régime  plus  ou  moins  heureusement  combinées, 

(1)  Hérodicus  avait  'voulu  rappliquer  au  iraiteraenl  des  maladies  aigu*** 
Hippocraie  fil  voir  que  Tcxcrcicc  y  est  toujours  nuisible,  cl  int*mc  que  ua»* 
plusieurs  maladies  chroniques  il  peui  souvent  faire  beaucoup  de  mal ,  qua"'^  " 
H*eit  pas  tr6t-dou%  ou  trèa-tagoment  gradué. 
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s'efforcèrent  d'approprier  les  esprits  et  les  caractères  aa  genre  de  vie 
dont  ils  avaient  conçu  le  plan. 

Pnisqne  le  régime  influe  sur  la  manière  d*agir  des  organes,  il  doit 
en  effet  encore  influer  sur  leur  manière  de  sentir  ;  et  puisqu'il  influe 
sur  le  caractère  des  sensations ,  il  est  évidemment  impossible  qu'il 
n'influe  pas  sur  celui  des  idées  et  des  penchants.  Car,  sans  parler 
encore  ici  des  altérations  profondes  que  l'usage  de  certaines  substances 
peut  porter  dans  toute  l'économie  animale ,  on  n'a  pas  de  peine  à  voir 
qne  l'état  de  force  ou  de  faiblesse ,  l'état  d'inquiétude  ou  d'hilarité, 
les  dispositions  constantes  d'organes  tous  plus  ou  moins  sympathi- 
ques, dont  Faction  est  libre,  vive ,  facile ,  entière,  ou  de  ces  mêmes 
organes  quand  leur  action  devient  an  contraire  embarrassée,  sourde, 
pénible,  incomplète ,  ne  peuvent  éveiller  dans  l'organe  spécial  de  la 
pensée,  qui  partage  directement  leurs  dispositions  ou  qui  les  imite 
bientôt  sympathiquement ,  le  même  degré  d'attention ,  ni  déterminer 
la  même  manière  de  considérer  les  impressions  reçues  des  objets. 
Ainsi  donc ,  nos  appétits  et  nos  désirs  ne  peuvent  alors  établir  les 
mêmes  rapports  entre  ces  objets  et  nous  :  nos  idées ,  nos  jugements 
et  les  déterminations  qui  en  résultent ,  ne  sauraient  être  les  mêmes. 
Or,  l'action  de  l'air,  des  aliments,  des  boissons,  de  l'exercice  ou  des 
travaux ,  du  repos  ou  du  sommeil ,  continuée  pendant  un  long  espace 
de  temps ,  est-elle  capable  d'influer  sur  toutes  les  circonstances  dont 
l'état  physique  se  compose?  C'est  assurément  ce  que  personne  n'en- 
treprendra de  nier. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  l'homme  est  un  :  tous  les  phénomènes  qui 
font  partie  de  son  existence  se  rapportent  les  uns  aux  autres;  et  il 
s'établit  entre  eux  des  relations  qui  tantôt  leur  donnent  plus  d'inten- 
sité, tantôt  les  modifient,  les  compensent  mutuellement,  ou  même 
les  dénaturent  d'une  manière  absolue.  Quelquefois  un  effet  très-faible 
en  lui-même ,  ou  déterminé  par  l'application  fortuite  et  fugitive  de 
sa  cause  à  des  organes  de  peu  d'importance,  acquiert  secondaire- 
ment une  force  considérable,  ou  fait  naître  dans  d'autres  organes,  et 
même  dans  des  organes  essentiels ,  une  série  sympathique  de  nou- 
veaux phénomènes  très-frappante.  Quelquefois,  au  contraire,  un 
effet  fortement  prononcé  dans  l'origine ,  loin  de  transmettre  au  reste 
du  système  l'agitation  dé  l'organe  primitivement  affecté ,  s'affaiblit 
rapidement  à  raison  de  la  disposition  des  autres  organes,  et  bientôt 
disparaît  sans  retour. 

En  général ,  tout  mouvement  introduit  dans  l'économie  vivante  a 
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besoin  du  concours  de  toutes  les  causes  qui  peuvent  agir  sur  les  dif- 
férente organes,  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  modifier  leurs 
intimes  dispositions,  et  il  n*est  proportionnel  ^  sa  cause  particulière 
qu'autant  que  ces  forces  collatérales  le  secondent ,  suivant  Tordre  de 
correspondance  établi  entre  elles  par  la  nature ,  et  qu'auiant  aussi 
que  les  dispositions  organiques  ne  viennent  apporter  aucun  change- 
ment dans  les  résultats  de  leur  action. 

s-  V. 

L'air  peut  agir  sur  le  corps  humain  par  différentes  propriétés;  il 
IHHit  y  produire  différents  genres  de  modifications.  Soa  degré  de  pe- 
santeur ou  de  légèreté ,  de  chaleur  ou  de  froid ,  de  sécheresse  ou 
d*humidité  ;  le  changement  de  proportion  dans  les  gaz  dont  la  com- 
binaison le  constitue ,  ou  son  mélange  avec  d*autres  gaz  qui  lui  soot 
étrangers  et  dont  la  présence  le  vicie  essentiellement;  enfin,  la  na- 
ture et  la  quantité  proportionnelle  des  matières  qu'il  tient  en  disso- 
lution, apportent  de  notables  changements  dans  son  action  sur  l'éco- 
nomie animale  :  la  pratique  de  la  médecine  et  l'observation  journalière 
en  fournissent  des  preuves  multipliées ,  et  peut-être  n'est-il  personne 
qui  n'ait  observé  fréquemment  sur  lui-même  plusieurs  effets  très- 
différents  de  ce  fluide ,  dans  lequel  la  vie  a  besoin  de  rallumer  à  cha- 
que instant  son  flambeau. 

L'air  pèse  continuellement  sur  nous  d'un  poids  très-considérable; 
il  nous  enveloppe  de  toutes  parts  ;  il  nous  presse  par  tous  les  points 
de  notre  corps ,  comme  l'eau  dans  laquelle  nage  le  poisson  l'enre- 
loppe  et  le  presse  en  tout  sens;  mais  avec  cette  différence  que,  par 
ses  propres  forces ,  le  poisson  peut  à  volonté  s'élever  à  toutes  les 
hauteurs  du  fluide  qui  forme  son  partage ,  taudis  que  nous  sonunes 
attachés  à  la  base  terrestre  sur  laquelle  viennent  s'appuyer  les  por- 
tions inférieures  de  l'air,  et  qu'il  nous  est  impossible ,  sans  le  secoors 
de  forces  étrangères ,  de  nous  porter  h  de  plus  hautes  r^ns.  Celte 
pression  étant  dans  l'ordre  de  la  nature ,  paraît  nécessaire  au  main- 
tien de  Téquilibrc  entre  les  solides  vivants  et  les  humeurs  qui  circo- 
lent  ou  qui  flottent  dans  leur  sein  ;  elle  empêche  Texpansion  et  la 
séparation  des  gaz  qui  entrent  dans  la  composition  des  uns  et  des 
autres';  elle  tend  à  perfectionner  la  mixtion  des  sucs  réparateurs,  en 
soutenant  l'énergie  et  le  ton  des  vaisseaux.  Quand  cette  pressMHi 
augmente  mi  diminue  beaucoup,  et  surtout  brusquement,  des  chao- 
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gements  analogues  ont  lieu  dans  Tétat  et  dans  Taction  des  organes  ;  et 
Jeurs  effets  sont  d'autant  plus  inévitables,  que  nous  sommes  ordinai- 
rement ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  dans  l'impossibilité  de  les  com- 
penser ou  de  les  affaiblir  en  nous  plaçant,  suivant  le  besoin ,  à  dif- 
férentes hauteurs  du  fluide.  Si  la  pesanteur  de  Tair  diminue  jusqu'à 
un  certain  point  »  les  hommes  les  plus  vigoureux  ressentent  une  dimi- 
nution en  quelque  sorte  proportionnelle  de  leurs  forces  :  leur  respira- 
tion n'est  pas  entièrement  libre;  ils  éprouvent  un  léger  embarras 
dans  la  tête  ;  et  d'ailleurs,  les  sensations  ne  conservant  plus  la  même 
vivacité ,  l'action  de  la  pensée  devient  fatigante  :  ils  ont  une  sorte  de 
dégoût  général.  Les  hommes  plus  faibles  et  plus  mobiles  éprouvent 
de  véritables  anxiétés  précordiales,  de  l'étouffemeot,  des  éblouisse- 
ments,  des  vertiges  :  ils  deviennent  incapables  d'attention;  ils  ne 
peuvent  suivre  ni  les  idées  d'autrui ,  ni  même  les  leurs  propres;  ils 
tombent  dans  la  langueur  et  le  découragement.  Si  cet  état  est  moins 
prononcé ,  tous  les  phénomènes  d-dessus  sont  eux-mêmes  caracté- 
risés plus  faiblement  On  observe  alors  quelques-uns  de  ceux  qui 
sont  particuliers  aux  affections  vaporeuses  et  hypocondriaques  :  des 
peurs  ridicules,  des  désordres  singuliers  d'imagination ,  des  trem- 
blements nerveux ,  des  spasmes  convulsifs,  etc.  J'ai  remarqué  chez 
quelques  femmes  délicates,  surtout  à  l'époque  ou  dans  les  temps 
voisins  de  leurs  règles ,  une  sorte  d'altération  de  l'esprit  et  du  carac- 
tère, que  Ton  pouvait,  en  toute  confiance,  regarder  conune  l'an- 
nonce ou  des  orages  ou  des  vents  étouffants  du  midi,  prêts  à  boule- 
verser l'atmosphère.  Cette  altération  était  au  reste  facile  à  distinguer 
de  celle  que  la  peur  du  tonnerre  occasionne  quelquefois  chez  certains 
sujets  pusillanimes.  J'ai  même  souvent  observé  que ,  parmi  les  ani- 
maux, ceux  qui  sont  naturellement  peureux  le  deviennent  beaucoup 
plus  dans  les  temps  qu'on  appelle  lourds,  par  les  vents  du  midi  ou  du 
sud-ouest,  et  généralement  toutes  les  fois  que  la  chute  du  mercure 
annonce  une  diminution  notable  dans  la  pesanteur  de  l'air  (1). 

Quand  cette  pesanteur  est  augmentée,  au  contraire,  le  ton  général 
du  système  augmente,  pour  ainsi  dire,  dans  le  même  rapport;  et, 
pourvu  que  le  changement  soit  graduel  et  modéré,  toutes  les  fonc- 
tions s'exercent  plus  librement;  les  mouvements  sont  plus  faciles  et 
plus  forts  ;  un  vif  sentiment  d'énergie ,  d'alacrité ,  de  bien-être,  fait 

(I)  Le  mercure  peut  descendre  très^bas  quoiqu'il  fasse  beau  et  que  le  ressort 
de  Taïf  ne  paraisse  point  diminué  ;  mais  ce  cas  est  assez  rare.  Je  no  Tai  guère 
oljscr\'c  qur  pendant  les  gran<1e8  chaleura  et  pendant  les  froids  trcs-vifs. 
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courir  au  devant  des  sensations ,  fait  désirer  Faction  comme  nn  pbi* 
sir  et  la  transforme  en  besoin.  Les  sensations  eUes-mémes  devien* 
nent  pins  nettes  et  plus  brillantes  ;  le  travail  de  la  pensée  se  fait  avec 
pins  d*aisance  et  d'une  manière  plus  complète.  Enfin ,  l'individa 
jouissant  de  toute  la  plénitude  de  son  être  repousse  ces  impresnons 
chagrines^  quelquefois  malveillanlcs ,  que  produisent  la  conscioice 
habituelle  de  la  faiblesse  et  Tétat  d'anxiété  ;  et  par  suite  il  ne  s'attache 
naturellement  qu'à  des  idées  d'espérance  et  de  succès,  qu'à  des  af- 
fections douces ,  élevées  et  généreuses. 

Il  peut  arriver  que  l'augmentation  de  pesanteur  de  Tair  soit  trop 
forte  ou  trop  brusque ,  comme  on  l'observe  quand  les  grands  froids 
surviennent  tout  à  coup.  Dans  ce  cas,  le  ton  excessif  de  tous  les  so- 
lides et  la  compression ,  en  quelque  sorte  purement  mécanique,  des 
vaisseaux  et  du  tissu  cellulaire  externes ,  refoulent  le  sang  et  tontes 
les  autres  humeurs  vers  les  viscères,  notamment  vers  ceux  qui  ré- 
sistent le  moins.  De  là ,  différents  phénomènes  sur  lesquels  noas 
reviendrons  ci-après  quand  il  sera  question  des  effets  du  froid.  Je  me 
borne  à  rappeler  en  passant  que  Gmeiin  vit  en  Sibérie,  à  Pappa- 
rition  d'un  froid  soudain ,  les  oiseaux  tomber  de  toutes  parts  sur  la 
terre ,  faisant  de  vains  efforts  pour  s'élever  dans  l'air,  quoiqu'ils  agi- 
tassent leurs  ailes  librement  et  avec  force;  ce  que  le  célèbre  voya- 
geur et  naturaliste  attribue  à  la  pesanteur  et  à  l'extrême  densité  de 
l'air,  dont  ils  étaient  en  quelque  sorte  accablés.  Cependant  il  est 
vraisemblable  que  le  froid  agissait  ici  directement  et  par  lui-même, 
indépendamment  des  changements  particuliers  qu'il  pouvait  aroir 
produits  dans  la  constitution  de  l'air.  N'oublions  point ,  en  effet ,  que 
les  êtres  animés  qui,  dans  tous  les  climats,  conservent  le  degré  de 
chaleur  vitale  propre  à  leur  natnre ,  doivent  pour  cela  même  en  re- 
produire d'autant  plus  que  la  température  qui  les  environne  est 
plus  froide.  Or,  en  avançant  vers  les  régions  polaires  ou  en  entrant 
dans  la  saison  des  frimas ,  ils  ne  s'habituent  que  par  d^rés  à  repro- 
duire ce  surcroît  de  chaleur ,  comme  en  s'approchant  des  climats 
plus  doux  ou  en  revenant  vers  la  saison  tempérée,  ils  ne  perdent 
que  par  degrés  aussi  l'habitude  d'en  produire  trop  pour  ces  climats 
et  pour  ces  beaux  jours.  Ainsi,  les  oiseaux  de  Gmeiin ,  saisis  tout  à 
coup  par  ce  froid  imprévu ,  n'avaient  pas  encore  assez  de  chaleur 
propre  pour  contrebalancer  l'action  comprimante  de  l'air  :  la  masse 
de  leur  corps  trop  resserrée  ne  pouvait  même  peut-être  occuper 
l'e^ce  nécessaire  pour  s'élever  librement  dans  ce  fluide.  Sans  doute 
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aussi  le  froid  aTait  frappé  leor  poomon  et  leur  cerveaa  de  ce  rellax 
du  sang  et  de  cette  stupeur  dont  nous  venons  de  parler ,  et  très-vrai- 
semblablement encore  les  muscles  de  leurs  aîles  étaient  privés 
dans  ce  moment  d'une  partie  considérable  de  leur  vigueur. 

Mais  les  effets  de  Pair  froid  ou  chaud  sont  bien  plus  étendus  et 
plus  importants  que  ceux  de  Fair  pesant  ou  léger.  La  chaleur,  en 
raréfiant  ce  fluide;  le  froid,  en  augmentant  sa  densité,  doivent  eux- 
mêmes  souvent  être  regardés  comme  la  cause  véritable  des  phéno- 
mènes qui  se  rapportent  directement  aux  variations  suncnues  dans 
sa  pesanteur  ;  et  le  degré  de  cette  dernière  est  trop  constamment  ana- 
logue ou  proportionnel  à  celui  de  sa  température,  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  se  permettre  de  considérer  sous  le  même  poiut  de  vue 
l'influence  de  ces  deux  genres  de  modifications. 

Brown ,  auteur  d'un  nouveau  système  de  médecine  qui  mérite 
peu  sa  grande  célébrité ,  a  cependant  eu  raison  de  rejeter  les  idées 
trop  généralement  reçues  touchant  Faction  du  froid  et  de  la  chaleur 
sur  Féconomie  animale.  On  ne  peut  douter  que  la  chaleur  ne  soit  un 
excitant  direct;  et  si  le  froid,  sédatif  et  débilitant  par  sa  nature» 
produit  souvent  des  effets  tout  contraires ,  ces  effets  ne  sont  évidem- 
ment dus  qu'à  la  réaction  des  organes  vivants  ;  et  ils  se  proportionnent 
toujours  à  Fénergie  qui  la  caractérise  dans  chaque  cas  particulier. 

Un  certain  degré  de  chaleur  est  nécessaire  au  développement  des 
animaux  comme  à  celui  des  plantes  (1)  ;  un  degré  plus  fort  Faccé<- 
lère  et  le  précipite.  Dans  les  pays  chauds  les  enfants  sont  hâtifs  ; 
Fexjdosion  de  la  puberté  (2)  se  fait  de  bonne  heure  ;  leurs  idées  et 

(1)11  paratt  qne  tout  changement  chimique  dans  Tétat  des  corps  en  exige  ou 
eo  produit  un  autre  analogue  dans  leur  température.  Presque  toujours  la  ten- 
dance aux  combinaisons  nouvelles ,  ou  l'acte  même  de  ces  combinaisons ,  s'an- 
nonce par  une  augmentation  de  chaleur.  Cette  augmentation  est  sensible  dans 
la  fcrnicotalion ,  la  putréfaction  ,  le  mélange  des  acides  minéraux  avec  dilTé  - 
rcnts  fluides ,  etc.  La  production  de  l'eau  et  le  rétablissement  d'équilibre  du 
fluide  électrique  ne  paraissent  point  avoir  lien  sans  quelque  degré  de  char 
leur.  etc. 

(2)  Il  est  si  vrai  que  cette  apparition  précoce  de  la  pdbcrté  dépend  de  la  cha- 
leur, que  dans  les  pays  froids ,  lorsque  les  filles  se  tiennent  continuellemem  au- 
près des  poêles ,  l'éruption  des  règles  est  aussi  prématurée  que  sur  les  bords 
do  Gange.  Mais  alors  même  plusieurs  autres  effets  analogues  ne  peuvent  avoir 
lieu  à  raison  de  l'absence  de  différentes  causes  qui  agissent  concuremmcnt  dans 
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leurs  passions  éclosent  avant  le  temps  ;  mais  le  développement  des 
forces  musculaires  ne  marche  point  chez  eux  du  même  pas  que 
celui  de  la  sensibilité  et  de  certaines  fonctions  qui  lui  sont  pins  spé- 
cialement soumises.  Hommes  par  leurs  penchants  et  même,  à  beau- 
coup d*égards,  par  l'avancement  prématuré  de  leur  intelligence,  ils 
sont  encore  enfants  relativement  à  la  force  d'action  qui ,  dans  le  plan 
de  la  nature ,  est  tout  à  la  fois  Tinstrument  nécessaire  d'an  système 
moral  très-développé  et  le  contre-poids  des  forces  sensitives  exaltée 
par  ce  développement.  De  cette  excitation  précoce  qui  agit  parlicu- 
lièrement  sur  certains  organes  et  sur  certaines  fonctions ,  ou  plutôt 
de  ce  défaut  d'équilibre  entre  les  diverses  parties  du  système  vivant, 
s'ensuivent  des  modifications  singulières  de  toute  l'existence  morale. 
Dans  l'ordre  naturel,  nos  affections  et  nos  penchants  naissent  et 
croissent  avec  les  forces  nécessaires  pour  en  poursuivre  avec  fruit  et 
pour  en  subjuguer  ou  s'en  approprier  les  objets.  Le  temps  lui-même, 
c'est-à-dire  un  espace  de  temps  relatif  à  la  durée  toule  de  la  vie , 
entre  comme  élément  nécessaire  dans  l'établissement  des  vrais  rap- 
ports de  l'homme  avec  la  nature  et  avec  ses  semblables.  Ainsi ,  d'un 
côté ,  le  mouvement  précoce  imprimé  au  système  sensitif  en  général 
et  aux  fonctions  particulières  qui  semblent  lui  appartenir  plus  direc- 
tement et  plus  spécialement  ;  de  l'autre,  ce  défaut  d'harmonie  entre 
les  diverses  parties  ou  les  diverses  opérations  d'une  machine  où  tout 
doit  être  en  rapport  et  s'exécuter  de  concert  ;  telles  sont  les  véri- 
tables ou  du  moins  les  principales  causes  des  dispositions  convulsives 
qui  se  remarquent  dans  les  affections  morales ,  comme  dans  les  ma- 
ladies propres  aux  habitants  des  pays  chauds.  Sans  doute  l'applica- 
tion continuelle  de  la  chaleur,  dont  l'effet ,  ainsi  que  celui  de  tout 
autre  excitant  quelconque,  est  d'énerver  sans  cesse  de  plus  en  plus 
les  organes  musculaires,  doit  aggraver  aussi  de  plus  en  pins  et  ces 
dispositions  et  cette  discordance.  Enfin  le  goût  du  repos  et  le  genre 
de  vie  indolente ,  inspirés  par  le  sentiment  habituel  de  la  faiblesse  et 
par  l'impossibilité  d'agir  sans  une  extrême  fatigue  au  milieu  d'un 
air  embrasé ,  viennent  encore  à  l'appui  de  toutes  les  circonstances 
précédentes  pour  en  augmenter  les  effets;  car  s'ils  rendent,  d'un 
côté,  l'économie  animale  plus  sujette  aux  états  spasmodiques,  de 

les  pays  chauds.  D'ailleurs  l'application ,  màme  fugilive ,  du  froid  donne  tou- 
jours ,  en  se  répétant,  plus  de  consistance  cl  de  Ion  à  tous  les  organes  muscu- 
laires. Or  il  est  impossible,  dans  les  pays  où  rhircr  est  rigoureux ,  île  se  déro- 
I>er  enliôrementà  son  induonce. 
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TâoCre»  ils  nourrisseDt  les  penchants  contemplatifs  et  donnent  nais- 
sance à  tous  les  écarts  des  imaginations  mélancoliques  et  passionnées. 
Les  observateurs  de  tous  les  siècles  Font  remarqué  ;  c'est  dans  les 
pays  chauds  que  se  rencontrent  ces  âmes  vives  et  ardentes ,  livrées 
sans  réserve  à  tous  les  transports  de  leurs  désirs;  ces  esprits  tout  à 
la  fois  profonds  et  bizarres ,  qui ,  par  la  puissance  d'une  méditation 
continuelle,  sont  conduits  tour  à  tour  aux  idées  les  plus  sublimes  et 
aux  plus  déplorables  visions  ;  et  l'on  n'a  pas  de  peine  à  voir  que  cela 
doit  être  ainsi.  L'élat  habituel  d'épanouissement  des  extrémités  sen- 
tantes du  système  nerveux,  et  le  bira-être  dont  nous  avons  dit  ail- 
leurs que  cet  épanouissement  est  la  cause  ou  le  signe,  donnent  en- 
trée aux  impressions  extérieures,  en  quelque  sorte,  par  tous  les 
pores;  ils  rendent  ces  impressions  plus  fortes  ou  plus  vives  ;  ils  font 
que  cette  plus  grande  force  ou  cette  plus  grande  vivacité  devient 
nécessaire  à  l'entretien  et  à  la  reproduction  de  tous  les  mouvements 
vilaux.  De  là  cette  passion  pour  les  boissons  ou  pour  les  drogues 
stupéfiantes  qui  se  remarque  surtout  dans  les  hommes  des  pays 
chauds  ;  de  là  cette  espèce  de  fureur  avec  laquelle  ils  recherchent 
toutes  les  sensations  voluptueuses,  et  qui  les  conduits!  souvent  à  des 
goûts  bizarres  ou  crapuleux  et  brutaux  ;  de  là  leur  penchant  pour 
l'exagération  et  le  merveilleux;  enfin,  de  là  leur  talent  pour  l'élo- 
quence, la  poésie,  et  généralement  pour  tous  les  arts  d'imagination* 

§.  VIL 

L'homme  physique  des  climats  glacés  ne  ressemble  point  à  celui 
des  riions  équatoriales  :  l'homme  moral  des  uns  n'est  pas  celui  des 
autres.  Mais,  je  le  répète,  les  différences  qui  les  distinguent,  consi- 
dérées dans  leur  ensemble ,  ne  doivent  pas  sans  doute  être  imputées 
au  seul  état  de  l'air.  Cependant,  comme  ce  n'est  point  ici  le  lien 
d'examiner  les  autres  causes  qui  peuvent  y  concourir,  il  nous  suffit 
de  reconnaître  la  réalité  du  fait,  de  limiter  ainsi  d'avance  le  sens 
de  nos  propres  conclusions,  et  de  les  garantir,  dans  l'esprit  du  lec- 
teur, d'une  extension  qu'elles  ne  doivent  réellement  point  avoir. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  et  complète  des  effets  de  l'air  froid , 
ou ,  si  l'on  veut ,  du  froid  en  général  sur  les  corps  vivants ,  il  faut 
nécessairement  tenir  compte  et  de  son  degré  d'intensité  et  de  la 
durée  de  sou  application  ;  car,  suivant  que  le  froid  est  plus  ou  moins 
intense  et  que  son  application  est  plus  ou  moins  prolongée»  ses 
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eflfèts  sont  très-différeats.  Un  froid  modéré  qui  n'agit  que  passagère- 
méat  sur  nous  produit  uo  léger  resserremeut  de  tous  les  Taineaux  qpii 
rampent  à  la  superficie  du  corps  et  des  bronches  palmoaaire&  Cette 
|M«mière  impression  est  suivie  d'une  réaction  prompte  qu'on  peat 
iiEicilement  reconnaître  au  coloris  plus  brillant  do  visage,  qodquetois 
même  à  la  rougeur  foncée»  soit  de  toute  la  peau,  soit  uniquement 
de  celle  des  parties  spécialement  frappées  par  le  froid*  Ainsi»  d'ao 
côté,  le  ton  des  solides  est  augmenté  directement,  de  l'autre»  un  Tif 
sentiment  de  force  se  communique  à  toutes  les  divisions  du  système, 
et  le  principe  des  mouvements  agit  avec  un  surcroit  de  vigueur  et 
d'aisance  correspondant  à  celui  que  viennent  de  recevoir  l'éneiiKie 
tonique  et  le  ressort  des  organes  moteurs. 

En  même  temps  l'air  plus  dense  applique  au  poumon  une  qoaatité 
relative  plus  grande  de  gaz  oxygène  ;  U  s'y  produit  immédiatement  (1) 
une  somme  de  chaleur  plus  considérable;  tandis  que,  de  leur  côté, 
les  viscères  du  bas-ventre»  notamment  ceux  de  la  région  épigastriqae 
dont  on  connaît  l'influence  étendue  sur  tout  le  système,  se  trooTent 
plus  vivement  sollicités  par  ce  refoulement  momentané  des  homeun 
et  des  forces  vers  l'intérieur»  et  par  les  sympathies  plus  particoiièref 
qui  lient  cette  région  avec  l'organe  externe  et  le  centre  cérébral  Or» 
toutes  ces  circonstances  réunies  concourent  au  môme  but»  à  pro- 
duire c^te  augmentation  de  force  et  de  liberté  dans  tous  les  mouve- 
roents  et  dans  toutes  les  fonctions  que  nous  avons  dit  être  la  suite  de 
la  première  impression  d'un  froid  qui  n'est  pas  excessif. 

Quand  le  frt>id  est  plus  violent  »  et  surtout  quand  il  s'applique  pen- 
dant un  temps  plus  long,  soit  au  corps  tout  entier»  soit  à  qndqu'une 
de  ses  parties,  il  paratt  que  son  effet  comprimant  demeure  reafermé 
dans  les  mêmes  limites  que  ci-dessus  ;  mais  la  réaction  n'a  pas  lien 
de  la  même  manière.  Le  froid  exerce  alors  son  action  propre,  c'est- 
k-dire  qu'il  agit  comme  un  sédatif  direct  ;  il  suffoque  les  mouvements 
vitaux  dans  les  parties  exposées  à  son  action  et  frappe  ces  parties 
d*une  espèce  particulière  de  gangrène.  Dans  ces  circonstances,  les 

(1)  Toute  la  chalear  du  corps  do  8c  forme  pas  dau  le  powaoa  ;  mais  \'»eûou 
de  ce  viaecre  en  développe  une  portion  considérable*  Ce  n*est  pas,  an  reste, 
ici  le  lieu  de  rechercher  <|«cllca  sont  les  autres  drconsUoces  dont  le  coacooif 
influe  sur  la  production  d'un  phénomène  si  important  dans  l'économie  animale. 

Je  renvoie  encore  aux  Principes  de  physiologie  de  l'illustre  professeur 
Ch.  Dumas  1  qui,  si  jeune,  a  déjà  pris  une  place  si  distinguée  dans  lemooàc 
savant. 
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humeurs  qui  reocontrent  des  obstacles  invincibles  à  leor  cours  régu* 
lier  (i)  sont  contraintes  de  reflaer  vers  les  parties  internes ,  surtout 
vers  h  poitrine  et  vers  la  téte^  £n  conséquence,  la  gêne  du  cerveau 
ralentit  le  mouvement  de  la  respiration,  la  gêne  du  poumon  engorge 
de  plus  en  plus  le  cerveau,  et  si  l'impression  prolongée  du  froid  est 
véritablement  générale»  Tindividu  tombe  par  degrés  dans  un  sommeil 
que  le  plus  souvent  il  trouve  doux  »  mais  qu*au  reste  il  voudrait  se- 
couer en  vain,  et  qui  se  termine  bientôt  par  Tapoplexie  et  la  mort 

Il  est  vrai  qu'un  exercice  vigoureux  peut  soutenir  longtemps  la 
réaction  vitale,  même  au  sein  du  froid  le  plus  vif;  il  peut  souvent, 
an  moyen  d'une  plus  grande  quantité  de  chaleur  reproduite,  préve- 
nir les  derniers  effets  que  nous  venons  de  retracer  ;  mais  pour  cela 
les  organes  épigastriques,  centre  et  point  d'appui  des  mouvements 
musculaires,  doivent  être  puissamment  excités  par  des  aliments 
abondants  on  difficiles  à  digérer,  par  des  boissons  fermentées  très- 
fortes,  par  des  esprits  ardents.  On  peut  aussi,  quand  le  sommeil 
perfide  dont  il  vient  d'être  question  commence  à  se  faire  sentir, 
échapper  à  sa  funeste  douceur  par  une  vive  et  forte  excitation  de  la 
volonté,  par  des  mouvements  musculaires  proportionnels  au  d^ré 
du  froid;  mais  il  faut  s'y  prendre  à  temps  et  continuer  avec  coursée 
ce  grand  exercice  tant  que  l'on  reste  soumis  à  la  même  température  ; 
sans  cela  l'on  périt  infailliblement,  à  moins  qu'on  ne  se  trouve  avec 
des  personnes  qui  conservent  plus  de  vigueur  et  de  volonté,  et  qui 
vous  arrachent  au  danger  du  premier  engourdissement 

Enfin,  il  est  possible  de  remédier  au  genre  particulier  de  gangrène 
qui  suit  immédiatement  la  suffocation  de  la  vie  dans  les  organes 
frappés  du  froid  ;  mais  le  rappel  du  mouvement  et  de  la  chaleur  doit 

(]}  Il  ne  faat  pas  considérer  la  circulation  des  humeurs  comme  exclusive- 
ment dépendante  de  la  force  centrale  du  cœur  cl  des  gros  troncs  artériels  qui 
lai  donnent  la  première  impulsion;  les  puissances  qui  l'entretiennent  sont  ré- 
pandoes  dans  tout  le  système  des  artères  et  des  autres  vaisseaux  ;  elles  agissent 
simultanément  sur  tous  les  points  de  leurs  parois.  Ainsi  la  gangrène  qui  la  suf- 
foque n'agit  pas  comme  un  obstacle  purement  mécanique  ;  et  ce  n'c&t  pas  uni- 
quement en  vertu  des  lois  de  Vcquilibre  que  les  humeurs  sont  refoulées  alors 
vers  les  viscères  internes,  surtout  vers  ccu\  dont  les  vaisseaux  sont  le  plus 
faibles;  ces  lois  y  concourent  sans  doute ,  mais  cet  effet  résulte  principalement 
de  Faction  augmentée  des  vaisseaux  restés  libres,  et  qui  conservent  toute  leur 
énergie  vitale;  action  qui  s'accroît  d'autant  plus  que  les  organes  auxquels  ils 
appartiennent  remplissent  des  fonctions  plus  importantes,  et  qu'une  certaine 
faiblesse  relative  de  structure  rend  leur  mobilité  plus  grande. 
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être  prc^essif ,  et  s'a  faut  éviter  qa*iine  chaleur  extérieure  ne  sai- 
sisse tout  à  coup  ces  organes  et  ne  s'y  recombine  tumultueusement, 
comme  dans  une  matière  inanimée,  il  ne  faut  pas  moins  craindre 
que  l'action  vitale,  en  se  réveîDant  d'une  manière  soudaine,  n'y 
cause  elle-même  une  irréparable  désorganisation. 

L'effet  d'un  froid  médiocre  est  donc  d'imprimer  une  plus  grande 
activité  à  tous  les  organes,  et  particulièrement  aux  organes  musca- 
laires ,  d'exciter  toutes  les  fonctions  sans  en  gêner  aucune ,  de  donner 
un  plus  grand  sentiment  de  force,  d'inviter  au  mouvement  et  à  l'ac- 
tion. Dans  les  temps  et  dans  les  pays  froids ,  on  mange  et  l'on  agit 
davantage  ;  il  semble  qu'à  mesure  qu'une  plus  grande  somme  d'ali- 
ments devient  nécessaire ,  la  nature  trouve  en  elle-même  plus  de 
moyens  de  force  pour  assurer  la  subsistance  de  l'individu;  mais  de 
cela  seul  il  résulte  qu'une  portion  considérable  de  la  vie  est  employée 
à  des  mouvements  extérieurs,  ou  même  se  perd  dans  des  repas  fré- 
quents. Or,  la  plus  légère  réflexion  suflSt  pour  déduire  de  cette  cir- 
constance ,  si  simple  en  eUe-même ,  plusieurs  différences  importantes 
entre  les  hommes  du  nord  et  ceux  du  midi.  Les  uns ,  sans  cesse 
distraits  par  des  mouvements  ou  par  des  besoins  corporels,  n'ont 
que  peu  de  temps  à  donner  à  la  méditation  ;  les  autres,  vivant  d'one 
petite  quantité  de  grains  et  de  fruits  que  la  nature  verse  en  abon- 
dance autour  d'eux ,  clierchent  le  repos  par  goât  et  par  besoin,  et, 
dans  leur  inaction  musculaire ,  se  trouvent  incessanmient  ramenés  à 
la  méditation.  Ainsi,  quand  toutes  choses  seraient  égales  d'ailleurs, 
quand  la  nature  et  la  vivacité  des  sensations  seraient  les  mêmes  dans 
les  pays  chauds  et  dans  les  pays  froids,  leurs  habitants  ne  pourraient 
pas  plus  se  ressembler  par  leurs  habitudes  morales  que  par  leur 
forme  extérieure  et  par  leur  constitution  (1). 

Mais  à  mesure  que  le  froid  devient  plus  vif  et  que  son  application 
dure  plus  longtemps,  une  action  continuelle  et  forte  devient  elle- 
même  plus  nécessaire  ;  on  est  forcé  de  manger  plus  souvent  et  da- 

(I)  Des  travaux  ou  des  exercices  de  corps  continuels  suffisent  le  plus  souTcnl 
pour  empocher  la  réflexion  de  naître ,  et  même  pour  en  effacer  les  habitudes 
déjà  prises.  La  réflexion  se  produit  par  une  action  paisible  et  continue  du  cer- 
veau. Pour  que  cette  action  soit  complète  il  faut  que  celle  des  autres  organes , 
particulièrement  des  organes  musculaires  ,  n'opère  point  une  diversion  de  force 
trop  grande  ou  trop  durable  ;  il  faut  aussi  que  des  sensations  extérieures  va- 
riées ne  créent  pas  sans  cesse  une  foule  de  tableaux  nouveaux  cl  fugiiils  dafl« 
le  sein  de  Torgane  pensant. 
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Tantage  à  la  fois.  Toot  Torgane  externe  et  toutes  les  fibres  motrices 
contractent  on  certain  degré  deroideur;  les  mouvements  conservent 
toute  leur  vigueur;  ils  en  acquièrent  même  une  plus  grande,  mais 
ils  commencent  à  perdre  de  leur  aisance  et  de  leur  souplesse  ;  le 
cerveau ,  frappé  souvent  d'une  légère  stupeur,  devient  moins  sen- 
sible à  Faction  des  divers  stimulants,  soit  naturels,  soit  artificiels. 
Pour  être  réveillé,  pour  sentir,  pour  réagir  sur  les  viscères  et  sur 
les  organes  moteurs,  il  a  besoin  d'excitations  d'autant  plus  fortes 
qu'il  trouve  plus  de  résistance  dans  la  densité  considérablement 
<iccrne  des  muscles,  des  vaisseaux  et  des  divers  tissus  membraneux. 
C'est  ainsi  que  se  forme  la  constitution  robuste,  mais  peu  sensible, 
de  ces  peuples  dont  Montesquieu  dit  qu'tV  faut  les  écorclier  pour  les 
thatouiller.  C'est  pour  cela  que  les  derniers  navigateurs ,  auxquels 
on  doit  de  si  belles  descriptions  des  côtes  occidentales  du  nord  de 
l'Amérique,  ont  observé  chez,  les  sauvages  habitants  de  l'entrée  de 
Cook  (1)  une  insensibilité  physique  si  grande ,  qu'elle  est  à  peine 
égalée  par  la  férocité  de  leurs  habitudes  morales.  Ils  les  ont  vus 
s'enfoncer  dans  la  plante  des  pieds,  ordinairement  si  sensible  à  cause 
des  ijonombrables  extrémités  de  nerfs  qui  la  tapissent,  de  longs  mor- 
ceaux de  bouteilles  cassées  dont  les  blessures  sont  parmi  nous  si 
douloureuses,  parce  qu'elles  déchirent  plutôt  qu'elles  ne  coupent, 
et  ils  faisaient  cela  sans  avoir  Tair  d'y  donner  la  moindre  attention  ; 
on  les  a  même  vus  se  taillader  tout  le  corps  avec  les  mêmes  morceaux 
de  verre  pour  toute  réponse  aux  avis  que  les  matelots  voulaient  leur 
donner  à  ce  sujet. 

Il  faut  donc  joindre  aux  effets  moraux  que  nous  avons  déjà  notés, 
ceux  que  nécessite  ce  resserrement  du  cercle  des  sensations,  cette 
insensibilité  physique,  qui  ne  laisse  pour  ainsi  dire  aucune  prise  aux 
affections  que  le  retour  sur  soi-même  et  la  sympathie  développent  ; 
enfin ,  cette  lutte  continuelle  contre  des  besoins  grossiers  sans  cesse 
renaissants ,  on  contre  la  sévérité  d'une  nature  marâtre  qui  n'offre 
partout  aux  créatures  vivantes  reléguées  dans  de  si  mornes  climats 
que  de  pénibles  et  funestes  impressions. 

£n  parlant  des  moyens  graduels  qu'il  est  nécessaire  d'employer 
dans  le  traitement  de  la  gangrène  causée  par  le  froid ,  et  des  fatales 
conséquences  qu'a  toujours  alors  l'application  subite  de  Ja  chaleur, 
j'ai  voulu  seulement  offrir,  sous  un  seul  point  de  vue,  une  suite 

(I)  Voyc»  les  Voijages  de  Meai-es ,  do  Di\on ,  do  Vancouver ,  eic. 
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d*effets  particiiUers  étroitement  liés  entre  eax  :  je  n*ai  point  prétenda 
que  chaque  trait  de  ce'  tableaa  dût  noos  foomir  nne  mite  de  cod» 
closions  directes ,  toutes  également  applicables  à  notre  sajeL  Cepen- 
dant il  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  pnq^  de  s'arrêter  ici  sur  on 
fait  assez  remarquable  :  c'est  que  le  corps  peut  pafiser  brusquement 
d'une  chaleur  très-forte  à  un  frdd  assez  vif,  sans  ^MPonrer  les  mêmes 
inconvénients  que  dans  le  passage  contraire;  du  mcMns  le  àmgpr 
est-il  d'un  autre  genre,  et  quelques  expériences  bien  constatées  me 
font  penser  que  ce  danger  est  beaucoup  moindre  qu'on  ne  le  croit 
pour  l'ordinaire.  Peut-être  aussi  trouverions-nous  dans  cette  simple 
observation  la  raison  directe  et  spéciale  de  la  profonde  mélancolie 
qu'éprouvent  les  hommes  et  les  animaux  des  pays  très-froids ,  quand 
on  les  transporte  dans  les  pays  chauds,  où  l'on  a  jusqu'ici  vame- 
ment  essayé  de  les  acclimater;  et  cette  autre  raison  |dos  générale 
qui  Cdt  que  les  races  humaines ,  ap-ès  avoir  commencé  par  couvrir 
les  zones  tempérées  de  la  terre  et  s'être  répandues  Clément  dn 
côté  des  pôles  et  du  côté  de  l'équateur ,  sitôt  qu'elles  ont  atteint  les 
limites  extrêmes  du  froid,  et  qu'elles  s'y  sont  habituées,  reviennent 
rarement  et  difficilement  sur  leurs  pas  :  tandis  que  les  habitants  des 
zones  brûlantes  s'acclimatent  sans  peine  dans  les  pays  tempérés,  et  peu- 
vent même  se  familiariser  assez  vite  avec  les  froids  les  plus  rigoureux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  nous  borner  à  des  faits  trés-con- 
cluants  et  ne  tirer  que  des  résultats  absolument  incontestables.  En 
voilà  déjà  beaucoup  sur  ce  point,  puisque  nous  devons  examiner  ail- 
leurs rinflnence  propre  des  climats. 

S-  vra. 

£n  général ,  les  effets  de  l'air  sec  et  de  l'air  humide  peuvent  se 
rapporter  à  ceux  de  l'accroissement  et  de  la  diminution  de  son  res» 
sort  Cependant ,  quelques  circonstances  particulières  qui  rentrent 
ici  dans  notre  sujet  méritent  encore  d'être  prises  en  considération. 
£q  elTet,  la  grande  sécheresse  de  l'air,  lorsqu'elle  se  trouve  associée» 
comme  elle  Test  ordinaircmeat  chez  nous,  à  des  vents  dn  nord  ou  de 
Test,  dont  le  souffle  aigu  l'augmente  beaucoup  directement;  cette 
grande  sccheressc ,  après  avoir  d'abord  favorisé  la  transpiration  in* 
sensible ,  soit  en  la  saisissant  et  l'enlevant  à  la  surface  dn  corps  I 
mesure  qu'elle  s'y  présente,  soit  en  imprimant  une  action  plus  vive 
aux  solides,  finit  par  dessécher  la  peau,  par  la  durdr,  par  boucher 
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i'eitrémité  des  vaisseaux  exhalants  :  de  sorte  que  le  too  mémedes  or- 
ganes que  cette  résistance  irrite  encore ,  ne  fait  que  rendre  toutes  les 
fooctions  très-pénibles  et  très^embarrassées.  De  là  résulte,  surtout 
chez  les  sujets  fort  sensibles,  un  état  de  malaise  et  d'inquiétude,  une 
disposition  singulière  à  Timpatience  et  à  Temportement,  une  diffi- 
culté plus  ou  moins  grande  de  fixer  leur  attention  sur  le  même  objet, 
et  par  suite  une  mobilité  fatigante  d'esprit. 

Dans  certains  pays,  où  la  sécheresse  de  l'air  et  le  'vent  du  nord 
régnent  habituellement,  quelques  médecins  instruits  et  bons  obser*- 
vateurs  ont  regardé  comme  pouvant  devenir  utile  à  la  santé  des  habi- 
tants ce  qui  partout  ailleurs  imprime  à  l'air  un  caractère  constant 
et  général  d'insalubrité  :  je  veux  dire  les  amas  d'eaux  stagnantes,  les 
cloaques  boueux ,  les  ordures  humides  dispersées  dans  les  rues.  Ces 
médecins  ont  vraisemblablement  poussé  trop  loin  leurs  assertions  à 
cet  égard;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  dans  les  lieux  aux- 
quels se  rapportent  leurs  observations ,  ni  les  exhalaisons  des  eaux 
stagnantes ,  ni  ceUes  des  cloaques ,  ni  celles  même  des  matières  les  plus 
corrompues  et  les  plus  fétides,  ne  produisent  leurs  effets  accoutu- 
méai  L'air,  avide  d'humidité,  l'enlève  et  l'absorbe  sans  cesse;  il 
s'empare  de  toutes  les  matières  susceptibles  d'être  dissoutes  dans  son 
sein;  if  volatilise  tout,  il  dévore  tout  (1)  :  enfin  son  mouvement 
continuel  a  bientôt  dissipé  les  miasmes  dangereux  dont  une  humi- 
dité tiède  peut  seule  exalter  et  développer  tout  le  poison. 

Dans  les  pays  chauds,  l'air  est  souvent  très-sec  :  les  vents  brû- 
lants le  dessèchent  encore  (2).  Ces  vents  abattent  et  détruisent ,  en 
quelque  sorte,  toutes  les  forces  physiques  :  les  forces  intellectuelles 
et  morales  tombent  alors  en  même  temps  dans  la  plus  grande  lan- 
gueur. Mais  ordinairement  l'effet  est  passager  comme  sa  cause. 

(I)  De  là  vient  que  les  habitants  de  Madrid  donnent  au  vent  du  nord  lo  nom 
d*uo  mal  rongeant ,  las  Babas  del  ayre. 

(2]  EnËgyplc  ils  empêchent  la  putréfaction  des  corps  des  chameaux  et  les 
réduisent  en  momies.  Ils  incommodent  beaucoup  les  hommes  par  la  grande 
quantité  de  iable  fin  qae  leur  touttle  puissant  promène  dans  l'air,  et  qui  pénètre 
jusque  dans  les  appartements  les  mieux  fermés.  Ce  sable  parait  inlluer  sur  U 
production  des  ophthalmics ,  qui  y  sont  si  communes ,  comme  on  le  sait  assez 
iiMtnieoaat)  nmis  il  n'en  est  pas,  à  beanconp  près,  la  seule  caose;  il  c'est  pas 
même  la  principale;  car  on  sait  également  que  cette  naladia  dépend  mirtout  ^ 
ainsi  que  l'avait  observé  dans  son  temps  Prosper  Alpin ,  des  alternatives  d'un 
air  sec  et  brûlant  pendant  le  jonr,  hnmi^  et  froid  pendant  la  nnit.  (  Voycs  sur* 
tout  l'exact  et  très-philosophique  Voyage  de  Volney.  ) 
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L'air  se  trouve  même  purgé  par  là  de  toute  émanation  putride  et 
dangereuse  ;  et  si  le  climat  est  sain  d'ailleurs,  les  corps  et  les  e^ts 
y  rq>rennent  bientôt  leur  degré  d'activité  ordinaire. 

L'humidité  de  l'air  a ,  par  elle-même,  des  effets  débilitants;  elle 
n*est  utile  quelquefois  que  par  cette  propriété;  c'est-à-dire  que, 
dans  certaines  circonstances,  en  diminuant  le  ton  excessif  du  sys- 
tème ,  elle  peut  ramener  l'énergie  des  organes  et  l'impulsion  mo- 
trice à  ce  degré  moyen  qu'ex^ent  et  la  roulante  des  mouvements 
et  l'aisance  des  fonctions.  Mais  le  plus  souvent  l'humidité  de  l'air 
est  nuisible  :  combinée  avec  le  froid ,  elle  altère  profondément  les 
principales  fonctions,  et  produit  des  affections  scorbutiques,  rhu- 
matismales ,  lentes-muqueuses ,  etc.  Or,  à  ces  affections  sont  liées , 
comme  nous  l'avons  vu  dans  un  précédent  mémoire ,  certaines  dis- 
positions morales  correspondantes  :  l'inertie  de  l'intelligence  et  des 
désirs ,  les  déterminations  traînantes  et  incomplètes ,  les  goûts  pa- 
resseux et  le  découragement 

Unie  à  la  chaleur,  l'humidité  de  l'air  débilite  d'une  manière  plus 
profonde  et  plus  radicale  encore.  La  grande  insalubrité  du  Bender- 
Abassi,  des  environs  de  Venise,  des  marais  Pontins,  de  Ttle  Saint- 
Thomé,  de  la  Guiane,  de  Porto-Bello,  de  Garthagène,  etc.,  d<mt 
on  peut  voir  les  effi*ayants  tableaux  dans  les  voyageurs  et  les  méde- 
cins ,  tient  évidemment  à  cette  c<»nbinaison  fatale  de  la  chaleur  et  de 
l'humidité.  |Unc  vieillesse  précoce,  des  affections  hypocondriaques 
désespérées,  des  éruptions  éléphantiasiqnes  et  lépreuses,  des  fiè- 
vres intermittentes  du  plus  mauvais  caractère ,  des  fièvres  con- 
tinues nerveuses,  malignes  et  pestilentielles,  en  sont  les  effets 
en  quelque  sorte  inévitables  (1)  ;  et,  dans  ces  pays  malheureux,  les 
personnes  qui ,  par  la  force  de  leur  constitution  ou  par  un  régime 
très-attentif ,  trouvent  le  moyen  d'échapper  aux  principaux  dangers 
qui  les  environnent,  n'en  traînent  pas  moins  habituellement  une  vie 
languissante  et  timide  qui  glace  toutes  les  facultés  et  les  décourage 
dans  tous  leurs  travaux.  Ainsi  donc,  comme  on  ne  peut  y  demeurer 
que  retenu  par  la  verge  du  despotisme ,  ou  par  les  fureurs  de  Tava- 
rice  et  l'avidité  forcenée  du  gain ,  il  est  aisé  de  concevoir  que  ces  cîr- 

(1)  Je  ne  parle  pas  même  ici  de  ces  vents  pestiférés  qui  soufOent  sur  les  bords 
du  golfe  Persique,  depuis  le  15  juin  jusqu'au  15  d'août,  et  qui  tuent  presque 
subitement  les  voyageurs  enveloppés  dans  leurs  tourbillons ,  en  laissant  les 
cadavres  dans  un  état  de  gangrène  sèche  générale.  (  Voyez  Chardin  ,  Fo^fa^  en 

Perse,) 
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constances  physiques  doivent  nécessairement  produire  à  la  longue 
dans  le  moral  la  plus  dégoûtante  dégradation. 

Buffon,  dans  ses  admirables  tableaux  des  caractères  propres  aux 
diverses  températures,  et  des  formes  principales  qu'elles  impriment 
à  la  nature  vivante,  n'a  pas  manqué  de  recueillir  les  faits  relatifo  à 
rinfluence  des  climats  humides.  Il  a  pronvé  qu'ils  détériorent  en 
général  la  constitution  de  tous  les  animaux  terrestres ,  autres  que 
les  insectes  et  les  reptiles,  mais  que  nul  animal  n'en  éprouve  an 
même  degré  que  l'homme  les  atteintes  énervantes.  Il  observe  que 
la  puissance  de  reproduction,  ainsi  que  le  penchant  aux  plaisirs  de 
l'amour,  en  sont  particulièrement  affaiblis  :  et  ce  génie  toujours 
éminemment  philosophique  dans  ses  vues ,  même  lorsqu'il  nest  pas 
assez  réservé  dans  le  choix  de  ses  matérieux,  en  conclut  avec  rai- 
son que  cette  altération  profonde  d'un  penchant  sur  lequel  reposent 
presque  tous  les  sentiments  expansifs  de  la  nature,  suffit  pour 
changer  l'ordre  des  rapports  sociaux,  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  civilisation,  pour  empêcher  le  développement  des  facultés  indivi- 
dudles  elles-mêmes;  en  un  mot,  pour  retenir  les  peuplades  dans 
une  espèce  d'enfance.  Qu'on  me  permette  de  rappeler  en  passant 
ce  que  nous  avons  vu  plus  en  détail ,  dans  le  Mémoire  sur  les  tem- 
péraments,  touchant  l'influence  des  organes  de  la  génération  et 
des  fonctions  qui  s'y  rapportent  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  oublier 
combien  ces  fonctions  et  ces  organes  exercent  un  empire  étendu  » 
non-seulement  sur  la  production  des  penchants  heureux  de  l'amour, 
de  la  bienveillance,  de  la  tendre  et  douce  sociabilité,  mais  encore 
sur  l'énergie  et  l'activité  de  tous  les  autres  organes,  particuliè- 
rement de  l'organe  pensant,  ou  du  centre  nerveux  principal. 

S.  IX. 

Parmi  les  émanations  dont  l'air  atmosphérique  se  charge  dans 
diverses  circonstances,  il  faut  compter  d'abord  les  fluides  aériformes 
dont  le  mélange  peut  altérer  considérablement  ses  caractères  et  ses 
effets.  La  chimie  moderne ,  à  l'aide  de  l'art  expérimental  qu'elle 
perfectionne  chaque  jour ,  est  venue  à  bout  de  résoudre  l'air  dans 
ses  éléments  constitutifs,  de  le  faire  de  toutes  pièces ,  pour  me 
servir  de  l'expression  d'un  homme  de  génie  (1)  ;  de  le  ramener  à 

(1)  Houellc  l'atné. 
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k  condition  des  corps  sqr  lesqneis,  en  imitant  la  natnre,  rhomme 
exerce  la  puissance  la  pins  étendue,  celle  »  en  quelque  sorte,  de 
créateur.  Deux  gaz  élémentaires  entrent  dans  la  composâUon  de  l'air 
atmosphérique  :  leurs  proportions  sont  déterminées ,  et  la  combi- 
oaison  n'est  0xe  et  durable  qu'autant  que  ces  justes  rapports  s'y 
trouvent  observés  exactement.  La  surabondance  de  l'un  on  de 
l'autre  gaz  n'y  peut  être  que  momentanée.  Dans  les  mouvements 
continuels  de  fluctuation  qui  l'agitent  t  Tair  s'en  débarrasse  bientôt; 
et  partout  il  est,  à  peu  de  chose  près,  homogène,  à  moins  quedei 
causes  constantes  ne  lui  fournissent  incessamment  ce  soro^mt  de 
l'un  de  ses  gaz  constitutif,  ou  de  toute  autre  émanation  volatile 
quelconque.  Mais,  comme  cet  aliment  immédiat  de  la  vie  esta 
chaque  instant  nécessaire  à  son  maintien,  les  altérations  de  l'air, 
lors  même  qu'elles  ne  sont  que  passagères,  agissent  toujours  d'une 
manière  prompte  sur  la  disposition  des  organes  et  sur  la  marche  des 
fonctions. 

L'addition  d'une  certaine  quantité  d'oxygène  produit  un  plus 
grand  sentiment  de  bien-être  et  de  force  :  les  systèmes  nervenx  et 
musculaire  acquièrent  plus  d'activité  :  il  se  forme  plus  de  chaleur 
animale  :  toutes  les  excitations  intérieures  deviennent  plus  vives; 
tousies  organes  deviennent  plus  sensibles  à  l'action  des  stimulants 
extérieurs.  Ge  n'est  pas  que  l'air  surchargé  d'oxygène  fût  habi- 
tuellement plus  salutaire  que  l'air  atmosphérique  commun  :  nous 
sommes  au  contraire  bien  fondés  à  penser  qu'il  introduirait  dans 
l'économie  vivante  une  sensibiUté  vicieuse  et  une  série  d'excitatious 
excessives;  et  s'il  conservait  longtemps  le  même  degré  d'action,  il 
userait  prématurément  la  vie»  comme  le  font  tous  les  stimulaots 
dont  l'habitude  n'affaiblit  pas  promptement  les  effets.  Mais,  par 
cela  même  qu'il  userait  à  la  longue  la  vie,  il  l'exalte  passagèrement; 
et  cette  propriété,  qui  peut  être  utilement  employée  quelquefois 
pour  le  traitement  des  maladies,  produit  dans  l'état  de  l'intelligence 
et  des  affections  tous  les  changements  analogues  à  ceux  que  les  or- 
ganes ont  éprouvés. 

Des  changements  contraires  résultent  de  la  surabondance  du  gu 
azote  dans  l'air  atmosphérique.  La  gêne  de  la  respiration,  une  lan- 
gueur défaillante  qui  saisit  la  région  précordiale,  la  lourdeur  et 
Tétounement  de  la  tête ,  l'embarras  des  idées ,  l'impuissance  et  le 
dégoût  de  tout  mouvement,  s'emparent  bientôt  des  personnes  qui 
respirent  un  air  surchargé  de  ce  gaz  malfaisant. 
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Par  rintrodactioB  du  gaz  acide  carbonique,  l'air  contracte  des 
altérations d'uil  antre  genre,  mais  qui  peuvent  le  rendre  également 
nuisible  et  même  mortel.  Il  paraît  que  ce  fluide  aériforme  agit  sur 
le  poumon  comme  un  sédatif  direct  (1)  ;  qu'il  le  paralyse  immé- 
diatement; et  qu'impropre  à  l'objet  spécial  de  la  respiration,  il 
engourdit  en  outre  et  suffoque  les  forces  par  lesquelles  cette  fonction 
8'entretient  et  se  reproduit  Mais ,  loin  d'éprouver  des  anxiétés  ou 
du  malaise,  les  personnes  qui  se  trouvent  enveloppées  d'une  atmo- 
qihère  de  gaz  acide  carbonique,  tombent  par  degrés  dans  un  som- 
meil paisible,  accompagné  de  sensations  agréables  :  elles  meurent 
sans  avoir  aucune  conscience  du  danger  de  leur  situation  et  surtout 
sans  tenter  aucun  effort  pour  s'y  dérober. 

Il  faut  observer  que  les  gaz  azote  et  carbonique  doivent  être  mêlés 
à  l'air  dans  des  proportions  fortes,  pour  produire  sur  l'économie 
animale  les  effets  qui  leur  sont  particuliers.  De  plus,  ces  effets  ne 
peuvent  guère  avoir  lieu  que  dans  des  endroits  clos  :  partout  ailleurs, 
la  légèreté  proportionnelle  du  gaz  azote  fait  qu'il  s'élève  bientôt  et  se 
disperse  dans  l'atmosphère  :  et  quoique  le  gaz  acide  carbonique  soit 
plus  pesant  que  l'air  respirable,  il  paraît  cependant  qu'en  s'y  dissol- 
vant d'une  manière  égale  et  rapide,  il  peut  être  facilement  enlevé 
et  chassé  au  loin ,  de  même  que  l'humidité  des  vapeurs  et  des  brouil- 
lards :  ou  si ,  retenu  par  son  poids ,  il  reste  dans  les  basses  régions 
atmosphériques,  le  moindre  courant  le  balaie  et  le  distribue  sur  de 
vastes  espaces;  et  là,  dans  tous  les  moments,  les  végétaux  et  diffé- 
rentes espèces  d'insectes  le  décomposent  (2),  pour  s'en  approprier 
la  base  et  la  recombiner  dans  leurs  sucs  réparateurs. 

Les  gaz  hydrogène  sulfuré  et  hydrogène  phosphore,  le  gaz  muria« 
tîque  et  surtout  le  muriatique  oxygéné ,  l'air  commun  surchargé 
d'adde  sulfureux,  le  même  air  imprégné  de  miasmes  putrides,  véné- 

(I)  C'est  par  cette  propriété  qu'il  paratt  avoir  produit  d'heureux  effets  dans 
certaines  consomptions  pulmonaires.  En  admettant  les  observations  attestées 
par  quelques  auteurs  comme  vraies ,  on  peut  croire  que  la  consomption  so 
trouvait  alors  parliculirremcnt  entretenue  par  l'excessive  irritabilité  de  Torgane, 
et  cette  excessive  irritabilité  par  une  quaniité  d'oxygène  relativement  trop  con- 
sidérable dans  l'air  commun.  Au  reste,  les  résultats  de  toutes  ces  expériences 
ont  encore  besoin  d'être  confirmés  par  des  observateurs  moins  prévenus.  Nous 
avons  lieu  de  croire  que  celles  du  citoyen  Burdin  jetteront  plus  de  jour  sur  celle 
matière ,  et  en  général  sur  l'emploi  des  différents  gaz  comme  médicamcnls. 

(î)  Peut-être  encore  ,  comme  le  pensait  Spallanznni,  les  eaux  conlribucnl- 
(llcs  à  sa  décomposition. 
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neux ,  contagieux ,  Tazote  saturé  d'émanations  animales ,  corrompuest 
qu'il  paraît  propre  à  dissoudre  en  grande  abondance^  et  qu'il  exalte 
encore  par  sa  combinaison  avec  elles  :  tous  ces  airs  font  subir  aux 
organes,  soit  tout  à  coup,  soit  par  degrés,  des  changements  dont 
plusieurs  observateurs  nous  ont  conservé  des  tableaux  curieux.  Mais 
ces  effets,  en  tant  qu'ils  intéressent  l'état  moral,  peuvent  être  rap- 
portés à  l'influence  des  maladies.  Par  exemple,  s'il  était  vrai  que  les 
exhalaisons  d'acide  sulfureux  pussent  toujours  produire,  comme  de 
bons  esprits  assurent  l'avoûr  distinctement  observé  quelquefois,  des 
engorgements  tuberculeux  dans  les  poumons  et  dans  les  viscères  du 
bas-ventre,  ce  serait  plutôt  aux  affections  hypocondriaques  qui  sor- 
viennent  alors  secondairement  qu'à  l'action  directe  des  exhalaisons 
acides,  qu'il  faudrait  imputer  les  idées  délirantes  et  les  penchants 
bizarres  propres  à  ces  affections  (1). 

S.   X. 

En  établissant  certaines. règles  relatives  h  l'action  des  différentes 
substances  qui  sont  ou  qui  peuvent  être  appliquées  au  corps  de 
l'homme ,  n'oublions  point  que  ces  règles  ne  doivent  jamais  se  prendre 
dans  un  sens  trop  absolu  ;  car  alors  les  applications  particulières  se- 
raient souvent  très-fautives.  L'organisation  animale  se  modifie  sin- 
gulièrement par  l'habitude  ;  celle-ci  peut,  à  la  longue,  rendre  ^- 
lement  nuls  et  les  effets  les  plus  utiles  et  les  effets  les  plus  pernicieax. 
L'organisation  de  l'homme ,  dont  nous  avons  déjà  fait  plusieurs  fois 
remarquer  l'extrême  souplesse ,  est  capable  de  se  prêter  à  toutes  ma- 
nières d'être,  de  prendre  toutes  les  formes.  L'homme  peut,  à  la 
lettre,  se  familiariser  par  degrés  avec  les  poisons;  quelquefois  même 
l'habitude  lui  rend  à  la  fin  nécessaires  des  impressions  qu'elle  senlc 
a  pu  lui  rendre  supportables;  et  ce  ne  serait  pas  toujours  sans  dan- 
ger qu'on  passerait  du  plus  mauvais  régime  au  régime  le  plus  sage 
et  le  meilleur.  Les  habitants  des  pays  malsains  ne  se  trouvent  pas 
toujours  mieux  d'un  air  plus  pur  ;  les  asthmatiques,  à  qui  les  lieux 
aérés  conviennent  en  général  seuls,  peuvent  cependant  quelquefois 

(1)  Les  exhalaisons  sulfureuses  produisent  dos  eiïeLs  Irès-dilTcrenU  suivant 
le  degré  de  combustion  que  le  soufre  a  subi ,  c'est-à-dire  suivant  la  quantiic 
d'oxygène  dont  il  s'est  emparé  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces 
détails  ircs-intcressanls  d'ailleurs  poiu*  rhygiènc  et  surtout  pour  la  médecine 
pratique. 
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s*6tre  fait  mie  espèce  de  befloin  de  Tair  épais  et  lourd  auquel  ils  sont 
accoutumés;  alors  un  air  plus  Tif  peut  redoubler  leurs  accès  et  leur 
causer  d'effrayantes  suffocations.  Enfin  Ton  a  vu  des  prisonniers , 
sortis  sains  et  vigoureux  des  cachots  infects  où  leurs  crimes  les 
avaient  fait  détenir  longtemps,  tomber  malades ,  rester  languissants 
an  grand  air ,  et  ne  recouvrer  la  santé  que  lorsque  de  nouveaux 
crimes  les  ramenaient  dans  leur  ancien  séjour,  devenu  pour  eux  une 
sorte  de  pays  natal. 

Au  reste,  ce  qui  est  vrai  par  rapport  à  Finfluence  de  l'atmosphère 
Test  encore  plus  pent-^tre  par  rapport  à  celle  des  aliments  et  des 
boissons.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  cette  puissance  de  l'habitude,  qui 
sans  doute  a  ses  limites  comme  toutes  les  autres,  que  les  phéno- 
mènes dépendants  du  régime  ne  présentent  point  un  ordre  général 
régulier  et  constant ,  ni  qu'on  ne  puisse  en  conséquence  tracer  des 
principes  fixes  de  diététique;  il  s'ensuit  uniquement  que,  dans  l'ob* 
servation  de  ces  phénomènes  et  dans  la  détermination  de  ces  prin- 
cipes, U  faut  tenir  compte  d'une  quantité  très-considérable  d'excep- 
tions qui  peuvent  elles-mêmes  être  ramenées  à  des  règles  constantes. 
Et  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  anomalies  qui  s'observent  dans  les  faits 
naturels  :  ce  qui  arrive  ou  peut  arriver  tous  les  jours  est  nécessaire- 
ment soumis  à  des  lois. 

L'influence  des  aliments  sur  l'économie  animale  «st  donc  très- 
étendue  ;  ses  effets  sont  très-profonds  et  très-durables.  Agissant  tous 
les  jours  et  par  des  impressions  qui  se  renouvellent  pour  l'ordinaire 
plus  d'une  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  qui  même  chaque  fois 
se  prolongent  pendant  un  certain  espace  de  temps,  cette  influence 
serait  incalculable,  si,  comme  nous  venons  de  l'indiquer ,  elle  ne 
s'aflaiblissait  par  la  simple  habitude,  et  si  elle  ne  tendait  à  s'aOaiblir 
d'autant  plus  que  certaines  circcmstances  particulières  ont  pu  lui 
donner  accidentellement  plus  de  force  et  de  vivacité. 

Les  aliments  ne  réparent  point  les  corps  des  animaux  par  la  seule 
quantité  de  sucs  propres  à  l'assimilation  qu'ils  contiennent  et  four- 
nissent; ik  les  réparent  encore,  et  plus  puissamment  peut-être,  par 
le  mouvement  général  que  l'action  de  l'estomac  et  du  système  épi- 
gastrique  imprime  et  renouvelle.  Aussi  leur  influence  sur  l'état  de 
récoDomie  animale  parait  dépendre  beaucoup  moins  de  la  nature  de 
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ces  SUCS  que  do  caractère  et  du  degré  de  cette  impulsioiL  Car  hm 
que  plusieurs  aliments ,  remarquables  par  certaines  appareoces  exté- 
rieures ou  chimiques,  tels  que  les  farineux,  les  substances  mo- 
queuses, les  graisses  ou  les  huiles,  produisent  certains  eOéts  con- 
stants qu'on  rapporte  à  leurs  propriétés,  il  est  prouvé,  par  des 
observations  directes,  qu'ils  n'agissent  pas  toujours  alors  comme 
substances  alibiles;  et  lors  même  qu'ils  agissent  véritablement  en 
cette  qualité,  ce  n'est,  la  plupart  du  temps,  que  d'une  manière  se- 
condaire et  par  l'effet  prolongé  des  impressions  qu'ils  ont  fait  ressentir 
aux  organes  de  la  digestion.  Ce  serait  d'ailleurs  se  faire  une  idée  bien 
grossière  de  la  réparation  vitale ,  que  de  la  considérer  sous  le  simple 
rappOTt  de  l'addition  journalière  et  de  la  juxtaposition  des  parties 
destinées  à  remplacer  celles  qu'enlèvent  les  différentes  excrétioDs: 
elle  consiste  surtout  dans  l'excitation  et  l'entretien  des  différentes 
fonctions  oi^;aniques,  dont  les  excrétions  elles-mêmes  ne  sont  qu'on 
résultat  secondaire  et  pour  ainsi  dire  acddenteL 

L'homme  est  donc  susceptible  de  s'habituer  à  toute  espèce  d'ali- 
ments comme  à  toute  température  et  à  tout  caractère  de.  climat: 
mais  tous  les  climats  et  tous  les  aliments  ne  lui  sont  pas  également 
convenables,  ou  du  moins  ils  n'éveillent  et  n'entretiennent  pas  en  loi 
les  mêmes  facultés  ;  c'est-à-dire  que  leur  usage  ne  lui  donne  ou  ne  lui 
laisse  point  une  aptitude  égale  aux  mêmes  fonctions  organiques ,  aux 
mêmes  travaux.  Il  peut  vivre  de  substances  végétales  ou  de  sub- 
stances animales;  mais  les  unes  et  les  autres  ont  sur  lui  des  effets 
très-différents.  Il  faut  en  dire  autant  des  boissons  que  nous  ne  pou- 
vons séparer  ici  des  aliments,  puisqu'elles  en  font  presque  toujours 
partie,  et  que  même  elles  remplissent  souvent  les  fonctions  alimen- 
taires dans  toute  l'étendue  du  sens  qu'on  attache  ordinairement  à  ce 
mot 

Les  substances  animales  ont  sur  l'estomac  une  action  beaucoiq) 
plus  stimulante  que  les  végéuux  :  à  volume  égal ,  elles  réparent  plus 
complètement  et  soutiennent  plus  constamment  les  forces.  Il  y  a  cer- 
tainement une  grande  différence  entre  les  hommes  qui  mangent  de 
la  chair  et  ceux  qui  n'en  mangent  pas.  Les  premiers  sont  incompa- 
rablement pins  actifs  et  plus  forts.  Toutes  choies  égales  d'aillcnn, 
les  peuples  carnivores  ont,  dans  tous  les  temps ,  été  supérieuis  aux 
peuples  frugivores  dans  les  arts  qui  demandent  beaucoup  d'énergie  et 
beaucoup  d'impulsion.  Won-seulement  ils  sont  plus  courageux  à  la 
ga«rre,  mais  ils  déploient  en  général  dans  leun  entreprises  on  ca- 
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ractère  plus  audacieux  et  ]^8  obstiné.  Il  est  vrai  que  la  nature  semble 
avoir  voulu  que ,  dans  certains  climats  »  les  hommes  se  nourrissent 
préférablement  de  substances  animales.  Dans  les  climats  opposés , 
les  végétaux  peuvent  suffire  seuls  à  la  réparation  journalière,  et 
peut-être  ils  conviennent  mieux.  Sous  les  zones  glaciales ,  il  faut  des 
aliments  qui  reproduisent  beaucoup  de  chaleur,  qui,  par  une  diges- 
tion plus  difficile  et  plus  lente,  entretiennent  l'action  vigoureuse  do 
l'eslomac ,  nécessaire  pour  élever  le  ton  de  tons  les  organes  an  degré 
qu'exige  la  température  et  le  ressort  dé  Tair.  Dans  les  pays  chauds, 
il  faut,  au  contraire,  diminuer  la  reproduction  de  la  chaleur ,  mé- 
nager la  foiblesse  de  l'estomac  qu'énervent  puissamment  l'excitation 
Don  interrompue  de  l'organe  extérieur  et  l'excessive  transpiration  ;  il 
font  prévenir  les  dégénérations  putrides  auxquelles  les  viandes  et  les 
poissons  ont  beaucoup  plus  de  tendance  que  les  herbages,  les  fruits, 
ka  amandes  ou  les  grains.  Cependant  les  hommes  qui,  dans  ces  der- 
niers climats,  usent  modérément  de  substances  animales,  sont  beau- 
coup plus  forts  que  ceux  qui  n'en  usent  point  du  tout  ;  et  pourvu 
qn'ils  prennent  d'ailleurs  les  précautions  diététiques  convenables ,  ils 
sont  non^^seulement  plus  capables  de  supporter  des  travaux  soutenus, 
mais  ils  sont  en  outre  beaucoup  plus  sains  ;  ils  se  dérobent  plus  faci- 
lement au  danger  de  cette  vieillesse  précoce  qu'une  excessive  irrita* 
bilité  produit  si  souvent  dans  ces  mêmes  climats.  Or  cette  irritabilité 
doit  être  regardée  comme  directement  dépendante  de  la  faiblesse 
musculaire  habituelle;  d'où  il  suit  que  certains  excès  ont  pour  cause 
véritable  la  faiblesse  et  son  sentiment  habituel,  ou  plutôt  les  irrita- 
tions trompeuses  et  les  désirs  qui  en  résultent.  Le  moral  s'altère 
alors  en  raison  directe  de  l'altération  des  organes,  et  l'état  de  ces 
damiers  peut  fournir  k  l'observateur  la  mesure  des  désordres  de  l'in- 
telligence et  du  délire  des  penchants. 

Plusieurs  fondateurs  d'ordres  ont  eu  l'intention  formelle  d'affaiblir 
leurs  religieux,  en  leur  interdisant  l'usage  de  la  chair;  ceux  qui  ont 
voulu  les  affaiblir  davantage  leur  ont  interdit  en  même  temps  celui 
du  poisson.  Quelques-uns  de  ces  législateurs  pieux  sont  allés  plus 
loin  :  ils  ont  prescrit  des  saignées  plus  ou  moins  fréquentes  ;  ils  ont 
tracé  les  règles  de  leur  administration.  Cette  pratique  est  ce  qu'ils 
appellent  dans  leur  latin  barbare  minutio  monachi;  et ,  suivant  la 
température  et  l'état  physique  du  pays ,  suivant  le  régime  et  les  tra- 
vaux habituels  des  communautés,  suivant  le  tempérament  et  le  ca- 
ractère de  chaque  moine,  ils  ordonnent  d'éloigner  ou  de  rapprocher 
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les  saignées,  de  les  rendre  plus  ou  moins  abondantes ,  en  on  mot, 
à* amoindrir  le  moine  {minuere  monachuni)^  suivant  l'exigence 
des  cas. 

On  a  déjà  remarqué  que  le  régime  appelé  maigi'e,  et  surtout  ks 
jeûnes  et  les  abstinences.,  remplissent  mal  le  but  d'éteindre  les  dé- 
sirs amoureux  et  de  régler  Timagination,  dont  les  désordres  con- 
tribuent, bien  plus  que  les  besoins  physiques  réels,  à  nourrir  des 
passions  profondes  et  funestes.  Rien  n'est  assurément  plus  mal  en- 
tendu. Mais  ce  but  n'était  pas  le  seul  qu'eussent  à  remplir  les  fon- 
dateurs d'ordres  :  il  n'était  pas  même ,  à  beaucoup  près ,  le  plus  im- 
portant pour  eux.  De  quoi  s'agissait-il,  en  ellet?  De  plier  au  joug 
une  réunion  d'hommes  dans  toute  la  force  de  l'âge,  que  la  retraite 
et  l'uniformité  de  leur  ?ie  ramenaient  sans  cesse  aux  mêmes  impres- 
sions, et  qui  pesaient  longuement  sur  leurs  moindres  circonstances; 
à  qui  la  méditation  contemplative  et  l'inexpérience  du  monde,  en 
leur  offrant  sans  cesse  des  peintures  chimériques  de  ce  qu'ils  avaient 
perdu,  devaient  nécessairement  inspirer  les  idées  les  plus  bizarres, 
les  penchants  les  plus  fougueux  :  il  s'agissait  de  ranger  ces  êtres 
dégradés  à  des  lois  encore  plus  absurdes  qu'eux-mêmes,  à  des  lois 
qui  violaient  et  foulaient  aux  pieds  tous  les  droits  et  tous  les  senti- 
ments de  la  nature  humaine.  Il  fallait  faire  plus;  il  fallait,  s'il  était 
possible,  leur  faire  approuver  et  chérir  la  barbarie  elle-même  de  ces 
lois. 

Ces  esprits  ardents  et  mélancoliques,  ces  jeunes  gens  dont  les 
erreurs  de  l'imagination ,  l'inquiétude  aventurière,  des  goûts  singu- 
liers, des  espérances  folles  déçues,  ou  l'indolence  et  la  fainéantise 
peuplaient  les  cloîtres  ;  ces  hommes  dévoués  au  malheur,  dont  tout 
concourait  à  troubler  de  plus  en  plus  la  tête ,  à  faire  fennoiter  les 
passions,  avaient  besoin  d'être  réprimés  sans  cesse,  d'être  rabaissés 
au-dessous  d'eux-mêmes.  Leur  existence  tout  entière  n'eût  été  qu'on 
tourment  pour  eux.  Mais  on  peut  juger  en  outre,  d'après  les  rda- 
tH>ns  les  plus  exactes  qui  nous  ont  été  transmises  de  la  vie  intérieore 
des  cloîtres,  que  les  séditions  et  les  révoltes  étaient  toujours  pi^ 
d'éclater  (1)  dans  ces  lieux  de  désespoir,  et  que  la  sûreté  des  sapé- 
rieurs  leur  paraissait  demander  la  diminution  directe  des  forces  phy- 

(1)  Les  personnes  au  fait  de  rinléricur  des  couvcnu,  surtout  de  ceux  d'ordres 
trè»-sévcrcs ,  savent  que  la  guerre  y  régnait  continuellement  entre  les  particu- 
liers ,  et  que  les  supérieurs  étaient  souvent  menacés  du  fer  on  du  poison. 
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signes  de  leurs  infortunés  esclaves  (1).  D'ailleurs,  si  les  dispositions 
mélancoliques,  le  penchant  à  renthonsiasme,  les  sentiments  con- 
centrés ,  les  fureurs  extatiques  et  amoureuses ,  étaient  encore  ag- 
gravés par  la  diète  monastique,  d'un  autre  côté,  les  chaînes  reli- 
gieuses dont  on  voulait  charger  ces  imaginations  affaiblies  en  recevaient 
une  nouvelle  force.  Il  était  plus  facile  de  subjuguer  des  âmes  avilies, 
de  les  environner  de  terreurs  fantastiques,  de  sombres  et  découra- 
geantes iUusions.  Ces  tristes  victimes  devenaient  sans  doute  plus 
malheureuses,  mais  en  même  temps  elles  étaient  plus  soumises;  et 
soit  que  le  fondateur  crût  ou  ne  crût  point  mieux  assurer  par  là  leur 
bonheur  dans  un  autre  monde,  il  avait  assuré  la  durée  et  la  sécu- 
rité de  son  empire  dans  celui-ci  :  il  avait  atteint  son  but  princi- 
pal (2). 
Au  reste,  je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  des  idées  et  des 

(1)  Dans  les  coutumce  d'un  des  généraux  des  chartreux  appelé  Guignes,  on 
trouve  à  rarlicle  de  la  saigoée  ou  de  minuiione  :  Minuimur  in  anno  quinqtdes* 
Sans  cela,  ces.malheurcux  tombaient  dans  de  violents  délires,  ou  le  couvent 
était  en  proie  aux  scandales  et  aux  mêmes  fureurs  qui  éclatent  dans  les  bagnes 
et  dans  les  prisons. 

Ce  Guignes  gouverna  depuis  f  100  jusqu'à  11 36.  Voyez  les  Annales  de  tordre 
des  chartreux ,  par  dom  Masson ,  qui  dit  que  de  son  temps ,  c'est-i-dire  dans 
le  ivu*  siècle ,  on  saignait  les  moines  avec  plus  de  réserve. 

(2)  Je  sais  (  et  je  ne  veux  pas  le  taire  )  que  dans  Torigine  quelques  ordres  re- 
ligieux ont  rendu  des  services  à  Tagricullure ,  que  d'autres  en  ont  rendu  plus 
constamment  encore  aux  lettres.  A  certaines  époques  malheureuses ,  les  philo- 
sophes n'avaient  guère  d'autre  asile  contre  la  tyrannie  que  les  cloîtres  :  partout 
ailleurs  il  était  impossible  de  penser  et  de  vivre  en  paix.  J'ajouterai  même  qu'it 
y  a  divers  genres  de  travaux  pour  lesquels  des  associations  d'hommes ,  soumis 
volontairement  à  des  règles  et  à  un  système  général  de  vie,  pourraient  être  d'une 
grande  utilité;  mais  les  institutions  monastiques  n'en  ont  pas  moins  été  de  grands 
Qéaux.  H  serait  à  désirer  que  leur  histoire  fût  écrite  impartialement  par  des 
esprits  philosophiques  qui  les  eussent  bien  observées  dans  leur  régime  inté- 
rieur :  ils  nous  apprendraient  peut-être  s'il  est  possible  encore  aujourd'hui 
d'en  emprunter  quelques  vues  pour  la  création  d'institutions  nouvelles  appro- 
priées à  l'état  des  lumières ,  et  comment  il  faudrait  s'y  prendre  pour  cela  (*). 

(•)  LVspril  g<*nëralemcnt  mcsurd  cl  iin)>ar(ial  de  Cabanis  lui  a  fait  faire  dans  celte  noie 
quelques  areux  qui  tempèrent  la  itfvérittf  de  son  jugement  sur  les  institutions  monas* 
tiques.  Cepeaâaot ,  maigre  ces  restrictions,  on  ne  peut  sV-inpécIicr  de  reconnaître  dans  le 
sombre  tableau  qu'il  en  trace  une  asseï  forte  teinte  d'exagëralion ,  et  cet  accent  de  colère 
pbilosopbique ,  dont  ne  ponvaient  jamais  se  défendre  entièrement  les  plus  sages  esprits  de 
son  temps  dès  qu'ib  rencontraient  sur  leur  chemin  une  id^  ou  une  institution  religieuse. 
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penchants  bizarres ,  et  même  pervers  ou  dangereux ,  que  ce  régime 
tend  à  faire  naître.  Quoique  l'abstinence  en  général,  ou  tel  genre 
d'abstinence  en  particulier,  puisse  y  contribuer  beaucoup,  cepen^ 
d^ut  ces  phénomènes  sont,  pour  l'ordinaire,  produits  par  an  con- 
cours de  circonstances  qui  mériteraient  d'être  examinées  chacme  k 
part 

Le  lecteur  peut  consulter  sur  ce  sujet  le  Traité  de  la  Salàwle, 
de  Georges  Zimmermann  (1).  Il  y  verra  le  tableau  fid^  de  la  féro- 
cité stupide  qui  caractérisait  les  moines  d'Orient  dans  les  preaùers 
sièdes  de  l'Église  ;  des  folies  inconcevables  de  ceux  de  la  Thébaîde , 
dont  un  soleil  brûlant  allumait  le  cerveau;  enfin,  de  la  fourberie, 
dea  mœurs  abominables  et  du  malheur  profond  de  ceux  d'Eure^, 
qui ,  semblables  aux  armées  de  tous  les  despotes ,  ne  servaient  à 
tenir  les  peuples  dans  l'oppresnon  qu'en  se  rendant  eux -mêmes 
très-infortunés. 

Les  habitudes  particulières  des  peuples  icbthyophages  dépendent 
beaucoup  moins  de  la  nature  de  leur  aliment  habituel  que  du  ca- 
ractère des  travaux  auxquels  ils  se  livrent  pour  se  le  procurer  »  ou 
des  impressions  propres  à  l'élément  qui  les  fournit,  et  dont  ils 
bravent  sans  cesse  les  influences.  Il  en  est  de  ces  peuplades  comme 
de  celles  qui  vivent  de  chasse.  Les  hordes  de  chasseurs  (car  ils  ne 
peuvent  former  que  des  hordes)  offrent  partout,  et  toujours  elles  ont 
offert  à  peu  près  le  même  fond  d'habitudes,  sauf  toutefois  les  diffé- 
rences que  doivent  amener ,  ou  celles  du  climat ,  ou  le  caractère  des 
relations  qui  s'établissent  entre  ces  hordes  et  les  peuples  voisins.  Obli- 
gés  de  parcourir  de  grands  espaces  pour  se  procurer  la  quantité  de 
gibier  nécessaire;  toujoiuv  en  guerre  avec  quiconque  voudrait  venir 
partager  avec  eux  les  produits  de  leurs  forêts;  poussés  par  le  besoin, 
père  de  toute  industrie,  qui  les  force  à  se  créer  des  armes,  à  ima- 
giner des  embûches ,  à  faire  une  étude  particulière  des  mœurs  qui 
caractérisent  chaque  espèce  de  gibier;  enfin,  toujours  en  butte  aux 
intempéries  de  l'air  :  telles  sont,  en  effet,  les  principales  causes  des 
habitudes  qu'on  observe  chez  les  peuples  chasseurs.  C'est  encore 
ainsi,  je  le  répète,  que  la  nécessité  de  vivre  sans  cesse  sur  des  ri- 
vages humides,  ou  sur  des  eaux  couvertes  de  brouillards ,  d'affrooier 

(1)  La  solitude  coosidércc  par  rapport  aux  causes  qui  co  fout  naître  le^goùt, 
de  ses  incoDvcnients  et  de  ses  avantages  pour  les  passions  ,  rimagtnatioo ,  Tes- 
prit  et  le  caur;  nouvelle  traduction  deTallemand,  par  Â.-J.-L.  JouHan,  ftOM- 
velie  mtiçn  augmentée  cTune  notice  sur  l'auteur.  Paris,  1840,  in-8.    (L.  P.) 
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les  tagnes  et  les  vents ,  de  faire  de  la  pêche  an  art  véritable  et  d'en 
approprier  les  règles  à  toutes  les  circonsunces ,  doit  développer  an 
certain  genre  d'idées,  doit  faire  naître  certains  goûts  et  certaines 
passions.  Or,  dans  les  deux  cas,  on  observe  que  les  effets  se  rap* 
portent  parfaitement  à  la  nature  de  ces  circonstances ,  et  l'on  obtient 
de  cette  manière,  par  une  autre  voie  de  raisonnement ,  la  confirmar 
tion  des  résultats  que  l'observation  directe  a  fournis. 

Il  faut  donc  attribuer  particulièrement  les  mœurs  des  ichthyo*- 
phages  à  l'influence  de  leurs  travaux. 

Gq>endant  l'usage  exclusif  et  longtemps  continué  du  poisson  pour 
nourriture  pent  avoir  des  effets  immédiats  sur  les  habitudes  du 
tempérament;  il  peut,  en  conséquence,  agir  médiatement  par  ces 
babitudes  sur  les  opérations  des  organes  de  l'intelligence  et  de  la 
voloiité.  Les  poissons,  &i  général ,  mais  particulièrement  ceux  de  la 
mer  et  des  grands  lacs ,  qui  du  reste  peuvent  seois  fournir  la  quan- 
tité d'aliments  nécessaire  pour  une  peuplade ,  contieiment  une  grande 
abondance  de  principe  huileux  et  muqueux;  ils  ont  une  tendance 
directe  et  rapide  à  la  putréfaction.  Ces  principes,  introduits  dans  les 
humeurs,  y  portent  un  surcroît  de  nourriture  qui  s'extravase  dans 
les  mailles  du  tissu  cellukiire,  et  produit  une  corpulence  inerte  et 
frfrïde,  souvent  fort  incommode.  De  là  résultent  très-souvent  aussi 
des  obstructions  opiniâtres  dans  tout  le  système  glandulaire ,  des 
maladies  cutanées,  plus  ou  moins  douloureuses  ou  désagréables, 
mais  qui  toujours  impriment  au  système  nerveux  un  mouvement 
habituel  d'irritatton.  Or,  cette  h-ritatiott  produit  à  son  tour  des  ap- 
pétits bizarres,  quelquefois  des  penchants  funestes  et  cruels. 

Je  ne  parle  pas  même  dans  ce  moment  de  certaines  lèpres  causées 
par  Tusage  inconsidéré  de  qudques  espèces  de  poissons,  pris  dans 
le  temps  du  frai;  maladies  terribles  qui  portent  le  trouble  dans 
toutes  les  fmictions,  inspirent  une  espèce  de  fureur  pour  les  plaisirs 
de  l'amour  et  peuvent,  par  l'état  de  malaise  et  par  les  excitations 
désordonnées  qu'elles  occasionnent,  pousser  leurs  malheureuses  vio- 
Urnes  k  des  actes  redoutables  de  déseqwir.  Ces  faits  étaient  observés 
autrefois  assez  fréquemment  dans  différents  pays;  ils  sont  devenus 
beaucoup  {dus  rares,  à  mesure  que  la  police  s'est  perfectionnée» 
que  l'aisance  plus  générale  a  permis  de  suivre  »  dans  le  système  de 
vie ,  les  règles  d'une  plus  sage  diététique,  et  que  le  goût  de  la  pro^ 
prêté,  soit  sur  les  personnes ,  soit  dans  l'intérieur  des  maisons,  est 
dévora  plus  général. 
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La  manière  dont  agit  une  nourritore  composée  oniquement  de 
poissons  gras  et  gélatineux  est  analogoe  à  celle  dont  agissent  diren 
antres  aliments  grossiers  et  de  difficile  digestion.  Par  l'usage  hahiuid 
des  uns  et  des  autres,  les  glandes  s'engorgent  fréquemment,  une 
grande  quantité  de  bile  se  forme,  des  d^énérations  putrides  on  des 
tendances  prochaines  à  ces  dégénérations  s'introduisent  dans  les  hu- 
meurs; tout  le  tissu  graisseux  et  cellulaire  s'empâte,  quelquefois 
même  il  s'endurcit  au  point  de  gêner  toutes  les  fonctions. 

Peu  de  temps  ayant  la  révolution ,  je  fus  consulté  pour  une  femme 
chez  laquelle  cet  empilement  et  cet  endurcissement  général  ame- 
nèrent bientôt  par  degrés  la  suffocation  complète  de  la  vie.  Quand  oo 
lui  parlait,  il  fallait  le  faire  très-lentement;  elle  ne  répondait  qu'au 
bout  de  quelques  minutes  et  d'une  manière  plus  l«ite  encore;  sou 
esprit  semblait  hésiter  et  chanceler  k  chaque  mot  Ayant  sa  maladie 
elle  avait  eu  beaucoup  d'intelligence  ;  quand  je  la  vis,  elle  était  daos 
un  état  d'imbécilité  véritable.  Elle  avait  été  finrt  vive,  elle  ne  parais- 
sait presque  plus  capable  de  former  le  moindre  désir  ;  elle  ne  mon- 
trait plus  aucun  sentiment  de  répugnance  ou  d'affection. 

L'effet  des  aliments  grossiers,  surtout  lorsque  des  boissons  ana- 
logues le  secondent,  est  d'engourdir,  à  différents  degrés,  les  sensa- 
tions, de  ralentir,  à  des  degrés  correspondants,  l'action  des  organes 
moteurs.  L'effet  est  plus  remarquable,  il  est  même  différent  à  qael- 
ques  égards,  toutes  les  fois  que  les  viscères  du  bas-ventre  s'obstruent  ; 
c'est  ce  qu'Hippocrate  avait  déjà  remarqué  de  son  temps.  Enfin,  cet 
effet  est  d'autant  plus  fort  que  les  cas  où  on  l'observe  se  rapprocheat 
davantage  de  celui  que  je  viens  de  citer. 

Ainsi,  dans  certains  pays  où  la  classe  indigente  vit  presque  uni- 
quement de  châtaignes,  de  blé  sarrasin  ou  d'autres  aliments  gros- 
siers, on  remarque  chez  cette  classe  tout  entière  un  défaut  d'intelli- 
gence presque  absolu,  une  lenteur  singulière  dans  les  déterminatîoos 
et  les  mouvements.  Les  hoomies  y  sont  d'autant  plus  stnpides  et 
plus  inertes  qu'ils  vivent  plus  exclusivement  de  ces  aliments,  et  les 
ministres  du  culte  avaient  souvent,  dans  l'ancien  r^ime,  observé 
que  leurs  efforts  pour  donner  des  idées  de  religion  et  de  morale  i 
ces  hommes  abrutis  étaient  encore  plus  infructueux  dans  le  temps 
où  l'on  mange  la  châtaigne  verte.  Le  mélange  de  la  viande,  et  sur- 
tout l'usage  d'une  quantité  modérée  de  vins  non  acides,  panisseot 
être  les  vrais  moyens  de  diminuer  ces  effets,  car  la  différence  eflt 
^1 — ^^^  encore  entre  les  habitants  des  pays  de  bois  cbâtaigmen^ 
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et  ceux  des  pays  de  vignobles,  qu'entre  les  premiers  et  ceux  des 
terres  à  lié  les  plus  fertiles.  En  traversant  les  bois,  plus  on  se  rap- 
proche des  vignobles,  plus  aussi  Ton  voit  diminuer  cette  différence 
qui  distingue  leurs  habitants  respectifs. 

Le  lait,  que  je  considère  ici  comme  aliment  et  non  comme  bois- 
son, peut  produire  des  effets  très-divers,  suivant  le  tempérament 
primitif  et  Tétat  accidentel  où  peut  se  trouver  Téconomie  animale 
an  moment  où  Ton  en  fait  usage.  Dans  les  changements  que  le  lait 
subit  lui-même  par  des  préparations  artificielles,  il  devient  suscep- 
tible d'agir  d'une  manière  qui  ne  se  rapporte  plus  du  tout  à  sa  na- 
ture propre.  Le  lait  frais  et  pur  agit  sur  tout  le  système  comme  un 
sédatif  direct  non  stupéfiant;  il  modère  la  circulation  des  humeurs, 
il  porte  dans  les  organes  du  sentiment  un  calme  particulier,  il  dis- 
pose les  organes  moteurs  au  repos.  Par  son  influence,  les  idées  sem- 
blent devenir  plus  nettes,  mais  elles  ont  peu  d'activité;  les  penchants 
sont  paisibles  et  doux,  mais,  en  général,  ils  manquent  d'énergie; 
et  quoique  cet  aliment  facile  entretienne  une  force  totale  suffisante, 
il  fait  prédominer  tous  les  goûts  indolents;  l'on  pense  peu,  l'on  dé- 
sire peu ,  l'on  agit  peu. 

TeJs  sont  les  effets  qu'ont  observés  sur  elles-mêmes  des  personnes 
qui ,  pour  cause  de  maladie ,  avaient  passé  tout  à  coup  d'un  genre 
de  vie  plus  stimulant  à  la  diète  lactée  pure,  et  qui ,  par  conséquent, 
ont  pu  mieux  reconnaître  l'influence  réelle  de  la  dernière  espèce  de 
nourriture  dans  ce  changement  brusque  et  total  On  peut  croire  que 
ces  effets  dépendent  inmiédiatement  de  la  faiblesse  ou  de  l'obscurité 
des  impressions  que  le  lait  produit  sur  l'estomac,  et  de  la  moindre 
action  de  ce  viscère  et  de  tout  le  système  digestif.  Us  tiennent  aussi 
peut-être,  mais  indirectement  et  par  une  suite  d'impressions  plus 
élmgoées,  à  la  nature  toulsive  de  cet  aliment  ;  car  toutes  les  espèces 
de  lait  contiennent,  suivant  diverses  proportions,  l'huile,  le  simple 
mucilage  et  le  gluten  faiblement  animalisé ,  unis  dans  un  degré  de 
combinaison  suflSsant  pour  les  empêcher  de  suUr  tout  à  coup  au- 
cune dégénération  spéciale,  mais  trop  incomirfet  pour  les  rendre 
susceptibles  de  la  dégénération  jHropre  aux  combinaisons  plus  in- 
times des  mêmes  principes. 

Mais  dans  certains  tempéraments  et  dans  certains  états  de  mala- 
die, l'usage  du  lait  produit  des  effets  particuliers  très-différents  de 
ceux  que  nous  venons  de  lui  reconnaître  en  générai  Quelquefois 
il  cause  directement  des  affections  mélancoliques  qui,  lorsqu'elles 
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prennent  un  caractère  de  persistance,  amènent  bientôt  à  leur  soite 
tous  les  désordres  de  Timagination  et  tous  les  écarts  de  la  Tokmté 
que  nous  avons  dit  tant  de  fois  leur  être  propres,  Plus  souvent  en- 
core il  est  suivi  d'indigestions  putrescentes  très-funestes  ou  de  dégé- 
aérations  bilieuses»  d'obstructions  du  foie ,  de  la  rate  et  de  tout  le 
système  hypocondriaque  ;  lesquelles,  à  leur  tour,  entraînent  la  léàoD 
profonde  de  plusieurs  fonctions  importantes. 

Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  spécifier  ici  tous  les  divers  effeti  do 
lait  frais  et  pur,  ni  les  circonstances  où  chacun  de  ces  effets  peot 
avoir  lieu  ;  je  me  contenterai  d'observer  que  cet  aliment,  dont  une 
pratique  banale  fait  le  principal  remède  des  maladies  lentes  de 
poitrine,  y  devient  souvent  très-pemicieux,  et  qu'il  demande  presque 
toujours,  même  lorsque  son  usage  doit  être  utile,  une  grande  cir- 
eonspection  dans  le  choix  du  moment  et  dans  la  manière  de  rem- 
ployer.  J'ajouterai  que,  quoique  d'une  facile  digestion ,  le  kdt  réunt 
mieux  en  général  aux  personnes  qai  font  un  grand  exercice  qu'^ 
celles  qui  mènent  une  vie  sédentaire.  11  peut  d'ailleurs  devenir  db 
véritable  poison  pour  les  sujets  bilieux  et  pour  ceux  dont  les  hypo- 
condres  sont  habituellement  gonflés,  et  il  ne  convient  que  raremeot 
aux  hommes  dont  le  moral  est  très-actif,  dont  toutes  les  fonetioss 
vitales  se  trouvent  liées  à  de  continuelles  et  vives  sensations.  Eofia 
le  lait ,  ainsi  que  les  farineux ,  fournit  une  nourriture  copieuse  et 
réparatrice;  comme  eux  il  imprime  des  habitudes  de  lenteur  aux 
mouvements  musculaires  dont  il  parait  propre  ^  conserver  la  force 
organique,  mais  il  n'émonsse  pas  la  sensibilité  d'une  manière  aussi 
profonde  et  aussi  durable;  il  en  modère  seulement  l'action  et  se 
IxNrne  à  rabaisser  le  ton  du  système  aensitif. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  manière  dont  je  considère  ici  le  lait , 
}e  le  dirai  de  tous  les  autres  aliments  :  mon  dessein  ne  peut  eue 
d'en  rechercher  tous  les  effets ,  ni  de  tirer  de  leur  observatiou  des 
règles  diététiques  ou  médicales.  Un  si  vaste  sujet ,  au  lieu  d'un  court 
paragraphe ,  demanderait  un  long  mémoire.  11  nous  suflira  d'avoir 
constaté  par  quelques  faits  généraux  l'influence  des  aliments  sur 
l'état  moral  C'est  à  l'hygiène,  devenue  plus  philosophique  entre  les 
mains  des  médecins  modernes ,  qu'il  appartient  de  développer  par 
ordre  tous  les  bits  de  détail,  d'en  drconstancier  les  modificatioDS 
et  les  nuances;  de  tracer,  d'après  cette  étude  approfondie,  des  pré- 
ceptes plus  détaillés  enx-mômes,  af^licaUes  k  tous  les  cas  particn- 
UÔvt^fidta  pour  améËoKr  de  plus  en  plus  les  dispositions  pbyà- 
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ques  de  rbomme  et,  par  suite,  son  iatelUgence »  sa  sagesse,  son 
bonheur. 

S.  XII, 

Avant  de  quitter  les  aliments  pour  passer  aux  boissons,  il  me 
parait  convenable  de  dire  un  mot  de  certaines  substances  qui  ne 
peuvent  être  rangées  ni  dans  Tune  ni  dans  Tautre  classe»  mais  qui 
cependant  sont  usuellement  employées  sous  différentes  formes  par 
plusieurs  nations  :  je  veux  parler  des  substances  narcotiques  ou 
stupéfiantes. 

L'économie  animale  tombe  souvent  dans  la  langueur,  ou  par  l'excès^ 
ou  par  le  défaut,  ou  par  le  caractère  désordonné  des  sensations.  De* 
là  vient  que  le  goOt  des  stimulants  est  général.  La  plupart  des  ani« 
maux  les  rechercbent  avidement,  aussi  bien  que  l'homme.  Quoique 
ce  ne  soient  pas  précisément  les  mêmes  stimulants  qui  conviennent 
aux  différentes  espèces ,  peut-être  n'est-H  aucun  de  ceux  que  nous 
avons  fait  entrer  dans  l'usage  conunun ,  auquel  on  ne  puisse  accou* 
toffler  assez  vite  presque  tous  les  animaux  qui  vivent  auprès  de 
nous  dans  l'état  de  domesticité.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'employés 
avec  modération,  ceux  qu'ils  adoptent  par  choix  et  librement  ne 
leur  sont  pas  moins  utiles  qu'agréables.  Les  sensations,  au  moins 
momentanées ,  de  force  et  d'alacrité  qui  résultent  de  cet  emploi , 
leur  donnent  comme  ^  nous  une  plus  agréable  conscience  de  la  vie; 
et  chez  eux,  conune  chez  l'homme,  cette  conscience  devient  sou* 
vent  nécessaire  pour  entretenir  ou  renouveler  les  fonctions. 

Quoique  l'effet  des  narcotiques  diffère  de  celui  des  purs  stimulants, 
ces  deux  classes  de  substances  ont  cependant  quelque  analogie  Tune 
avec  l'antre.  Il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  les  narcotiques  sont 
doués  d'une  véritable  action  stimulante.  Cette  action  n'est  pas ,  à  la  vé- 
rité, simple;  ils  produisent  en  même  temps  un  autre  effet  dont  la 
combinaison  avec  le  premier  constitue  leur  vertu  totale  :  mais  c'est  en 
cela  même  que  consiste  leur  grande  utilité  dans  le  traitement  de 
certaines  maladies,  leur  danger  dans  le  traitement  de  quelques 
autres ,  auxquelles  on  les  avait  cru  d'abord  appropriés;  les  sensations 
délicieuses  qu'ils  procurent  dans  certames  circonstances,  et  la  pas* 
sion  vive  qu'ils  inspirent  bientôt  aux  personnes  qui  en  font  un 
Qsige  liamilier. 


372  INFLUENCE  DU  RÉGIME 

Je  crois  nécessaire  d'entrer,  à  cet  égard»  dans  quelques  expli- 
cations. 

L'économie  animale  forme  sans  doute  un  système  où  tout  se  cor- 
respond, où  tout  est  lié  d'une  manière  étroite  :  mais  il  s'en  faot 
beaucoup  que  les  fonctions  s'exécutent  et  marchent  toujours  dans 
an  rapport  mutuel  et  proportionnel  bien  exact  Nous  savons  que  la 
sensibilité  de  l'organe  nerveux  peut  être  vive  et  forte,  tandis  que  la 
puissance  de  mouvement  des  libres  musculaires  reste  très-faiUe;  et 
réciproquement,  les  forces  motrices  peuvent  être  fort  énergiques, 
tandis  que  les  sensations  sont  engourdies  et  comme  suffoquées.  Noos 
savons  aussi  que  certains  organes  ou  certains  systèmes  d'organes 
peuvent  préd(Mniner  sur  les  autres.  Or,  cette  distribution  vicieuse 
des  forces,  et  cet  exercice  disproportionné  des  fonctions,  produi- 
sent, suivant  les  circonstances,  tantôt  certains  tempéraments  géné- 
raux, tantôt  différentes  espèces  de  maladies,  notamment  plosîeiin 
de  celles  qui  se  développent  lentement  et  par  une  suite  de  désordres 
successifs.  Par  exemple,  les  travaux  de  l'esprit  exaltent  singuUère- 
ment  la  sensibilité  du  système  nerveux,  et  diminuent,  en  quelque 
sorte  dans  le  même  rapport,  l'énergie  tonique  des  fibres  muscu- 
laires :  les  travaux  du  corps,  au  contraire,  particulièrement  c^x  qui 
n'exigent  que  peu  de  combinaisons  et  de  réflexions,  rendent  ks 
muscles  plus  vigoureux,  tandis  que,  d'autre  part,  ils  émonssentla 
sensibilité.  Nous  observons,  en  outre,  que  certaines  circonstances 
accidentelles  ou  certaines  pratiques  de  régime  afiaiblissent  ou  for- 
tifient certains  organes  particuliers.  Enfin,  des  expériences  nom- 
breuses, nous  ont  appris  que,  parmi  les  substances  qui  peuvent  être 
appliquées  au  corps  vivant,  il  en  est  dont  l'action  s'exerce  sur  un 
genre  particulier  de  forces,  sur  un  ou  sur  plusieurs  organes  spé- 
ciaux, sur  un  certain  ordre  de  foutions.  Ainsi,  l'impression  de 
quelques  miasmes  contagieux  détruit  sur-le-champ  h  sensibilité 
du  système  cérébral  U  en  est  d'autres  dont  l'action  se  porte 
directement  sur  les  forces  musculaires.  La  morsure  du  boîquira 
ou  serpent  à  sonnettes  fait  tomber  toutes  les  parties  et  toutes  les 
humeurs  dans  un  état  de  dissolution  putride  :  la  nnursure  du  nii^ 
ou  lunetier  produit  des  convulsions  et  une  espèce  de  gangrène 
sèche  dans  la  partie  mordue  :  celle  de  l'aspic  ou  vipère  égyptienne 
cause  un  profond  sommeil.  Ainsi  l'aloes,  pris  intérieurement,  pousse 
en  plus  grande  abondance  ou  avec  plus  d'impétuosité  le  sang  vers 
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les  parties  inférieures.  Enfia ,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  exem- 
ples, les  cantharides  portent  spécialement  et  directement  leur  action 
sur  les  voies  nrinaires  et  sur  le  système  entier  des  organes  de  la 
génération. 

Mais  souvent  cet  effet  spécial  dont  nous  parlons  se  trouve  joint  à 
d*autre8  effets  accessoires,  ou  plutôt  il  se  compose  de  deux  ou  trois 
effets  particuliers  qu'une  seule  cause  produit  en  même  temps.  Par 
exemple ,  Faction  que  tous  les  observateurs  ont  reconnue  dans  les 
cantharides ,  prises  intérieurement,  est  accompagnée  d'une  inflam- 
mation plus  ou  moins  forte  de  la  membrane  interne  de  Testomac  ; 
inflammation  qui ,  par  les  sympathies  étendues  de  ce  viscère ,  va 
pour  ainsi  dire  retentir  partout ,  notamment  dans  l'organe  cérébral. 
Appliquées  à  l'extérieur,  les  cantharides  peuvent  affecter  anssi  la 
vesne  et  les  reins  ;  mais  alors  l'affection ,  pour  peu  qu'elle  soit  pro- 
fonde, passe  rapidement  et  par  s}'mpathie  des  reins  à  l'estomac 
Enfin ,  l'utilité  qu'on  n'a  pas  moins  unanimement  reconnue  dans  les 
plantes  crucifères  ou  tétradynames ,  pour  le  traitement  des  maladies 
scorbutiques,  dépend  tout  à  la  fois,  et  de  leur  action  stimulante  di« 
recte  sur  les  organes  digestib,  et  de  leur  propriété  diurétique,  et 
des  principes  d'assimilation  plus  parfaite  que  leurs  sucs  portent  dans 
le  sang  et  dans  les  autres  humeurs. 

L'action  des  narcotiques  est  également  complexe.  Leur  application 
produit  deux  effets  distincts  très-remarquables  :  l'un  de  diminuer 
la  sensibilité ,  l'autre  d'augmenter  la  force  de  la  circulation  ;  et 
par  elle ,  ou  plus  directement  encore  par  l'état  du  système  ner- 
veux ,  celle  des  organes  moteurs.  C'est  uniquement  à  raison  de  ce 
dernier  effet  que  les  narcotiques  doivent  être  considérés  comme  sti- 
mulants. Ils  en  produisent  néanmoins  encore  un  autre ,  mais  qui 
s'identifie  si  intimement  avec  chacun  des  deux  premiers  qu'il  ne 
paraît  guère  pouvoir  en  être  séparé  :  je  veux  parler  de  la  forte  di- 
rection vers  la  tête  qu'il  imprime  au  sang  artériel.  Aussi ,  pour  ac- 
croître véritablement  les  forces  musculaires,  les  narcotiques  doivent 
être  employés  à  doses  modérées;  car,  à  mesure  qu'on  augmente  la 
dose ,  l'engourdissement  des  nerfs  augmente  lui-même  ;  et  le  cer- 
veau,  comprimé  de  plus  en  plus  par  l'afflux  extraordinaire  du  sang« 
trananet  de  moins  en  moins  et  peut  finir  par  cesser  entièrement 
de  transmettre  aux  muscles  les  principes  d'excitabilité. 

D'après  ce  simple  exposé,  l'on  pourrait  en  quelque  sorte,  par  la 
dié(Mie ,  entrevoir  quel  genre  de  sensations  et  de  perceptions  doit 
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occasioliaer  l'emploi  de  ces  mbstances.  Dans  le  cours  ordinaire  deb 
fie ,  par  l'effet  des  impressions  sonvent  tumultueuses  et  des  tn- 
taui  souvent  mal  ordonnés  dont  elle  se  compose ,  de  mauvaises  ré- 
partitions des  forces  entre  les  divers  organes  ont  lieu  presque  inévH 
tablement  ;  des  points  de  sensibilité  vicieuse  et  de  concentration 
d'énergie  vitale  se  forment  dans  diverses  parties.  Alors  Téquilibre 
le  trouve  rompu  ;  et ,  cpioique  cet  état  lui-même  donne  fréquemment 
ito  système  nerveux  une  plus  grande  aptitude  à  tel  ou  tel  genre  par 
ticulier  d'opérations,  il  en  résulte  bientôt  cependant,  surtout  lorsque 
l'attention  du  centre  cérébral  ne  se  trouve  pas  fortement  subjuguée, 
des  impressions  de  malaise  qui  se  proportionnent  à  l'intensité  des 
qrasmes ,  et  plus  encore  à  l'importance  des  organes  qui  en  sont  le 
siège  ou  les  excitateurs.  Or,  les  narcotiques  dissii)ent  ces  spasmes; 
ils  les  dissipent  même  d'un  manière  d'autant  plus  prompte  et  pins 
complète  que  leur  triple  action  concourt  simultanément  à  cet  efleL 
Car,  l^  il  est  constant  que  lorsque  la  sensibilité  s'engourdit ,  c'est 
dans  les  points  devenus  accidentellement  plus  sensibles  et  sans  cause 
locale  persisunte  que  l'engourdissement  se  fait  sentir  d'abord,  et 
qu'il  est  le  plus  marqué;  2^  L'augmentation  de'force  dans  la  circu- 
lation contribue  efficacement  à  la  résolution  des  spasmes;  elle  peut 
même  quelquefois  les  résoudre  toute  seule ,  comme  cela  se  prouve 
par  l'efficacité  de  l'exercice ,  de  la  fièvre  ou  de  certains  stimulants 
employés  dans  les  mêmes  cas ,  et  qui  produisent  des  effets  directs 
analogues  ;  S*,  l'engorgement  progressif  de  l'organe  cérébral  amène 
la  détente  générale  ;  et ,  par  une  loi  constante  de  l'économie  ani- 
male ,  cette  détente  est  d'autant  plus  entière  que  Téut  contraire 
était  plus  fortement  prononcé. 

Ces  premières  impressions  font  éprouver  un  grand  sentiment  de 
bien-être.  Mais  le  bien-être  devient  bientôt  beaucoup  plus  vif,  par 
Tactivité  nouvelle  qu'imprime  au  cerveau  l'accroissement  d'énergie 
dans  la  circidation ,  par  sa  direction  vers  de  nouveaux  objets,  et  par 
la  conscience  agréable  d'une  plus  grande  puissance  musculaire  géné- 
rale. Enfin ,  la  quantité  plus  considérable  de  sang  qui  se  porte  vers 
le  cerveau  y  solicite  de  douces  oscillations  mêlées  d'un  léger  em- 
barras; d'où  résulte  cet  état  de  rêverie  vaporeuse  qui,  joint  à  la 
conscience  d'une  plus  grande  force  motrice,  ainsi  que  je  Tai  dit  tout 
à  l'beure,  est  celui  qui  donne  le  sentiment  le  plus  heureux  de 
l'existence.  Et  cet  état  se  perpétue  tant  que  la  quantité  de  sang  ou 
la  véhémence  avec  laquelle  il  est  poussé  ne  passe  pas  certaines  limites; 
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car,  si  rttne  on  Fantre  ta  plud  loin^  le  sommeil  s'eUMiit;  et  si  la 
progression  conlinne ,  elle  amène  enfin  l'apoplexie  et  la  mort. 

On  regarde  assez  généralement  les  narcotiques,  et  surtout  ro]rfum« 
comme  des  aphrodisiaques  directs.  Si  cette  opinion  était  fondée,  elle 
pourrait  servir  à  mieux  rendre  «compte  des  agréables  sensations  qui 
suivent  Fusage  de  ces  substances.  En  effet ,  nous  avons  tu  ,  dans  un 
autre  Mémoire ,  quelle  grande  influence  les  organes  de  la  génération 
exercent  sur  tout  le  système ,  et  combien  leur  excitation  est  tite-' 
ment  ressentie  en  particulier  par  le  oentre  cérébral.  Mais  fl  est  vrai-^ 
semblable  que  les  narcotiques  n'agissent  sur  les  organes  de  la  géné-^ 
ration  que  comme  sur  tous  les  autres,  c'est-à-dire  qu'ils  les  excitenti 
il  est  vrai ,  mais  d'une  manière  proportionnelle  à  l'augmentation  de 
force  dans  le  cours  du  sang ,  et  de  ton  dans  les  fibres  musculaires  i 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois.  Il  est  encore  vraisem-^ 
blable  que  les  impressions  voluptueuses  qu'ils  procurent  souvent 
dépendent  des  circonstances  dans  lesquelles  on  a  l'habitude  de  les 
employer,  et  qu'elles  se  lient  à  d'autres  impressions  ou  à  des  idées 
porticnlières  qui  les  réveillent  Si  pour  un  sultan  couché  sur  son  so- 
pha ,  l'ivresse  de  l'opium  est  accompagnée  de  l'image  des  plus  doux 
plaisirs,  si  elle  occasionne  chez  lui  cette  douce  et  vive  commotion  que 
leur  prélude  fait  naître  dans  tout  le  système  nerveux,  à  cette  même 
ivresse  sont  liées  dans  la  tête  d'un  janissaire  ou  d'un  spahi  des  idées 
de  sang  et  de  carnage  «  des  transports  et  des  accès  dont  la  fureiu* 
barbare  n'a  sans  doute  aucun  rapport  avec  les  plus  vives  agitations  de 
l'amour.  Et  c'est  en  vain  qu'on  allègue,  en  preuve  des  vertus  aphro* 
diriaques  de  l'opium ,  l'état  d'érection  dans  lequel  on  trouve  souvent 
les  Turcs  restés  tnorts  sur  le  champ  de  bataille.  Cet  état  dépend  sans 
doote  du  spasme  violent  et  général  ou  des  mouvements  convulsifs 
dont  le  corps  s'est  trouvé  saisi  dans  l'instant  de  la  mort  ;  mais  voilà 
tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  observation ,  car  on  l'a  faite 
aussi  parmi  nous  sur  les  cadavres  de  plusieurs  pendus.  Il  paraît  d*ail^ 
leurs  que,  dans  les  pays  chauds,  le  même  phénomène  se  présente 
quelquefois  chez  les  personnes  qui  meurent  de  maladies  convulsives; 
et  dans  nos  climats ,  on  l'a  observé  chez  quelques  ëpileptiques  morts 
pendant  un  très-violent  accès. 

L'abus  des  narcotiques ,  c'est-à-dire  leur  usage  habituel  «  con«- 
Uibne  beaucoup  à  hâter  cette  vieillesse  précoce  si  commune  dans  les 
pays  chauds.  On  sait  que  des  excitations  réitérées  suffisent  seules 
pour  affaiblir  le  système  nerveux.  Ces  excitations  ont  un  effet  beau- 
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coup  plas  dangereux,  lorsqu'elles  se  trouTent  combinées  avec  d'an- 
tres impressions  qui  émoussent  directement  la  sensibilité  :  elles  de- 
viennent inGniment  plus  funestes  encore  dans  le  cas  particulier  doot 
nous  parlons  maintenant ,  par  la  direction  plus  forte  du  sang  vers 
l'organe  cérébral ,  dont  les  vaisseaux ,  natoreUement  faiUes,  se  di- 
latent bientôt  outre  mesure  en  cédant  à  son  impulsion.  Lainage 
habituel  des  narcotiques  énerve  donc  avant  le  temps;  il  dispose  à 
l'apoplexie,  à  la  paralysie;  il  frappe  le  cerveau  d'un  engourdisse- 
ment qui ,  ne  pouvant  être  dissipé  que  momentanément  et  par  le 
moyen  même  qui  l'a  produit,  s'aggrave  de  jour  en  jour;  «afin,  cet 
usage  débilite  et  détruit  à  la  longue  toute  espèce  de  faculté  de  penser, 
et  nourrit  des  habitudes  de  rêverie  vague ,  qui  sont  incontestaUe- 
meut  ce  qu'il  y  a  de  plus  prqire  à  frapper  de  stérilité  les  forces  de 
l'esprit. 

De  toutes  ces  circonstances  réunies  (1)  résultent  des  goûts  d'in- 
dolence et  d'apathie;  des  penchants  stupides  et  grossiers,  sur  les- 
quels la  raison  n'exerce  nul  empire;  des  passions  effrénées,  souvent 
féroces  et  capables  de  produire  les  plus  horribles  attentats.  On  con- 
naît la  frénésie  de  ces  nègres  de  l'Inde  qui ,  du  moment  où  le  dé- 
goût de  la  vie  s'est  emparé  de  leur  âme,  prennent  de  fortes  doses 
d'extrait  de  chanvre  et  d'opium  mêlés  ensemble,  s'élancent  avec 
fureur ,  le  poignard  à  la  main ,  dans  les  rues ,  et  frappent  sans  distinc- 
tion tout  ce  qu'ils  rencontrent,  jusqu'à  ce  qu'une  foule  année,  se 
réunissant  contre  eux,  les  extermine  enfin  comme  des  bêtes  fa- 
rouches. 

Nops  ramenons  ici  l'action  des  narcotiques  en  général  à  certains 
effets  qui  leurs  sont  communs  à  tous  ;  et  vériublement  ces  substances 
ont  toutes  eutre  elles  plusic^urs  points  de  ressemblance.  Cependant, 
si  Ton  traitait  expressément  de  leurs  propriétés ,  il  faudrait  sans  doute, 
pour  une  entière  exactitude,  distinguer  et  classer  leurs  différences, 
qui  sont  nombreuses  et  remarquables.  Ainsi,  l'on  trouverait  que  les 
uns  paraissent  agir  plus  directement  sur  l'estomac,  et  ne  causer  des 

(1)  Il  faut  cepeodaDt  observer  que  Topium  ,  quand  on  remploie  à  doselaible, 
conserve  longtemps  une  action  stimulante  pure.  J*ai  connu  un  vieillard  qui  s'en 
servait  pour  prévenir  des  assoupissements  léthargiques  auxquels  il  était  eoclio. 
J'en  ai  fait  usage  avec  succès  moi-même ,  pour  remplir  le  même  but ,  chex  oo 
autre  vieillard  que  la  répercussion  subite  de  la  transpiration  avait  fait  tomber 
dans  un  état  comateux.  Mais  j* avais  cni ,  dans  ce  dernier  cas ,  devoir  associer 
des  cordiaux  à  Topium. 
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yerdges  qu*eo  souleYâot  ce  viscère  ;  que  d^autres  occasionnent  une 
coDstriction ,  nne  sécheresse,  une  ardeur  de  gorge  particalières.  U 
&ï  est  dont  Faction  est  très-durable;  ii  en  est  qui  n'agissent  que 
d'une  manière  fugitive.  Quelques-uns  ont  un  effet  stimulant  plus 
marqué  ;  quelques  autres,  au  contraire,  ne  paraissent  guère  opérer 
que  comme  stupéfiants. 

De  tous  les  narcotiques ,  l'opium ,  quand  son  usage  reste  renfermé 
dans  certaines  bornes,  est  celui  qui  affaiblit  et  hébête  le  moins; 
l'extrait  de  chanvre  est  celui  qui  affaiblit  le  plus.  Le  stramonium , 
lorsque  son  effet  n'est  pas  mortel,  laisse  après  lui ,  pour  l'ordinaire, 
une  incurable  stupidité.  Mais  ces  détails  sont  étrangers  à  notre  but; 
nous  devons  nous  borner  à  leur  simple  indication. 

S-  XIII. 

En  traitant  des  effets  produits  par  les  boissons,  il  est  également 
impossible,  ou  de  se  renfermer  dans  de  simples  généralités,  ou  de 
particulariser  assez  les  observations  pour  évaluer  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent,  à  cet  égard,  modifier  les  résultats.  Afin 
d'éviter,  et  le  vague  de  la  première  méthode,  et  les  longueurs  in- 
terminables de  la  seconde ,  je  crois  qu'on  peut  ranger  tous  les  faits 
essentiels  sous  les  chefs  suivants;  c'est-à-dire  les  rapporter  à 
l'action, 

l"".  De  l'eau,  dans  les  différents  états  où  la  nature  la  présente; 

2^  Des  boissons  fermentées; 

3^  Des  esprits  ardents; 

U"*.  De  certaines  infusions  ou  dissolutions  faites,  soit  par  l'inter- 
mède de  l'eau ,  soit  par  celui  des  liqueurs  fermentées ,  ou  des  es- 
prits ardents,  et  dont  l'usage  est  généralement  établi  chez  différents 
peuples. 

Il  y  a  longtemps  qu'Hippocrate  avait  remarqué  la  grande  influence 
des  eaux  sur  les  fonctions  de  l'économie  animale,  et  l'influence  di- 
recte de  ces  fonctions  sur  les  habitudes  de  l'intelligence ,  sur  les  affec- 
tions, sur  les  penchants.  Les  eaux  saumâtres,  chargées  de  dissolutions 
végétales  putrides,  de  substances  terreuses,  ou  d'une  quantité  considé- 
rable de  sulfate  de  chaux ,  agissent  d'une  manière  très-pernicieuse  sur 
l'estomac  et  sur  tous  les  autres  organes  de  la  disgestion.  Leur  usage 
produit  différentes  espèces  de  maladies,  tant  aiguës  que  chroniques, 
toutes  accompagnées  d'un  état  d'atonie  remarquable  et  d'une  grande 
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débilité  da  système  nerveux.  Or,  cette  atonie  ou  cette  débilité  se  ca* 
ractérise  à  son  tour  par  des  affections  vaporeuses  désolantes  »  qui 
tiennent  L'esprit  dans  un  état  continuel  d*agitation  et  d'abattement;  cm 
par  Tanéantissement  presque  absolu  des  fonctions,  par  un  véritable  éiat 
d'imbécilité.  Les  eaux  dites  dttres  et  crues  ^  c'est-à-dire  celles  qui 
tiennent  une  très-grande  quantité  de  sulfate  de  chaux  en  dissolationet 
une  quantité  proportionnelle  moindre  d'oxygène  (1),  ou  plutôt  d'air 
atmosphérique ,  font  passer  rapidement  Fénervation  funeste  de  l'esto- 
mac et  des  entrailles  à  tout  le  système  des  glandes  et  des  vaisseaia 
absorbants  :  elles  engorgent  les  glandes ,  dénaturent  la  lymphe  et 
gênent  les  différentes  absorptions.  De  l'engorgement  des  glandes  et 
de  l'altération  de  la  lymphe  naissent  des  maladies,  dont  l^ffet  est 
quelquefois ,  je  l'avoue ,  d'augmenter  l'aclivité  du  cerveau ,  mais 
plus  souvent  de  l'obstruer  lui-même;  maladies  qui  peuvent  Gnirpar 
lui  laisser  à  peine  ce  faible  degré  d'action  indispensable  pour  entre- 
tenir les  mouvements  vitaux.  De  la  gêne  des  différentes  absorptions 
s'ensuivent  encore  de  nouvelles  altérations  des  organes  et  des  fa- 
cultés, qui  tendent  toutes  à  dégrader  de  plus  en  plus  le  ton  des 
fibres  et  la  vie  du  système  nerveux.  Ces  effets  sont  le  dernier  terme 
de  ceux  que  peuvent  produire  les  eaux  dures  et  crues,  et,  pour  avoir 
complètement  lieu ,  ils  ont  vraisemblablement  besoin  du  concours  de 
quelques  autres  circonstances  que  l'observation  n'a  pas  encore  dé- 
terminées avec  assez  d'exactitude.  Mais,  lors  même  que  les  maladies 
produites  par  la  gêne  du  système  absorbant  sont  caractérisées  d'ane 
manière  plus  faible ,  et  qu'elles  se  bornent  à  l'engorgement  opiniâtre 
de  différents  viscères  du  bas- ventre ,  il  en  résulte  encore  des  affections 
hypocondriaques  et  mélancoliques,  dont  les  effets  moraux  sont  soffi- 
samment  connus. 

L'eau  froide,  prise  intérieurement,  a,  pour  l'ordinaire,  une  ac- 
tion tonique.  On  sait  que  les  bains  froids  ont  la  même  vertu ,  mais 
ce  n'est  pas  uniquement  à  cause  de  la  réaction  €[Ue  le  froid  déter- 
mine dans  l'une  et  dans  l'autre  circonstance.  Plusieurs  observations, 
dont  je  ne  puis  donner  encore  les  résultats ,  m'autorisent  à  penser 

(1)  La  quantité  proportionnelle  d'oxygène  qai  entre  dans  la  combinaîaon  de 
Ueau  est  à  peu  près  do  85  parties  sur  15  d'hydrogène,  c'est-à-dire  presque 
de  y.  Hais  dans  certaines  circonstances,  Teau,  comme  l'air,  peut  dissoudre  um 
quantité  additionnelle  de  Tun  ou  de  l'autre  de  ses  principes  constituants. 

Une  plus  grande  quantité  d'oxygène  rend,  en  général,  l'eau  pesante  et  diflî- 
*•'-  *  digérer. 
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qu*]]  s'opère,  soit  dans  Tintérieur,  soit  à  la  surface  da  cîofps,  Une 
décomposition  da  fluide  qui  cède  une  portion  considérable  de  son 
oxygène  et  presque  tout  son  hydrogène  en  nature.  De  là  vient  aussi 
vraisemblablement  que  les  bains  tièdes  eux-mêmes  agissent  souvent 
comme  des  toniques  directs  (1).  Et  si  les  boissons  chaudes  ont 
besoin  d*être  imprégnées  de  substances  étrangères  pour  ne  pas 
produire  Ténervaiion  des  forces  générales ,  c'est  que,  d'une  part, 
l'estomac,  par  une  disposition  particulière,  aime  et  recherche,  si 
Fou  peut  parler  ainsi,  les  sensations  du  froid;  et  que,  de  l'autre,  sa 
débilitation,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  produite,  s'étend  ra-^ 
pidement  à  tons  les  autres  organes  et  à  toutes  les  fonctions. 

Du  reste  les  effets  de  l'eau,  prise  intérieurement,  dépendent  de 
la  nature  et  de  la  quantité  des  matières  étrangères  qu'elle  contient. 
Ainsi,  lorsqu'elle  contient  du  cuivre,  elle  fait  vomir  et  purge  avec 
violence;  ou  même  elle  peut  tuer  dans  ce  cas  presque  immédia- 
tement. Les  eaux  purement  salines,  celles  par  exemple  qui  tiennent 
en  dissolution  du  muriate  ou  du  sulfate  de  soude ,  du  sulfate  ou  dtt 
muriate  de  chaux  et  de  magnésie,  du  nitrate  de  soude,  de  chaux,  etc. , 
agissent  à  la  manière  des  substances  dont  elles  sont  chargées.  Les 
sels  contenus  dans  l'eau  paraissent  même  quelquefois  avoir  d'autant 
plus  d'action  qu'ils  se  trouvent  étendus  dans  une  plus  abondante 
quantité  de  fluide  :  c'est  du  moins  ce  que  tous  les  médecins  peuvent 
avoir  observé  sur  les  eaux  salines  purgatives,  soit  naturelles,  soit 
artificielles.  On  observe  également  tous  les  jours  que  l'eau  qui 
contient  du  fer,  ou  sous  forme  de  sulfate,  ou  sous  celle  de 
carbonate,  ou  dissous,  sans  combinai^n  intime  et  complète, 
par  le  gaz  acide  carbonique,  par  le  gaz  hydrogène-sulfure,  etc., 
développe  plus  fortement,  à  plusieurs  égards,  son  caractère  to- 
nique :  ainsi  des  autres  subtances  métalliques,  salines,  etc.  Or, 
pour  déterminer,  dans  les  diverses  modifications  que  ced  sub- 
stances étrangères  lui  font  subir,  les  effets  de  l'eau  sur  l'organe 
cérébral  et  sur  ses  fo'hctions,  U  faut  avec  Hippocrate  observer  et 
savoir  évaluer  son  action  sur  les  viscères  du  bas-ventre ,  et  l'impres- 
sion secondaire  que  celle-ci  produit  à  son  tour  sur  le  système  ner- 
veux en  général 

(t)  Les  reWchanU,  en  rendant  plus  de  liberté  aux  fonctions,  peuvent  pro- 
duire des  effets  parfaitement  semblables  à  c^x  des  toniques  ;  mais  on  voit  assez 
qu'ils  n'agîsaeot  alors  ainsi  que  cPuoe  manière  iddlrecte^ 
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L'ivresse,  occasionnée  par  des  qaantités  trop  oonsidéraUes  des 
boissons  fennentées ,  a  quelque  analogie  avec  ceDe  qui  suit  remploi 
des  substances  narcotiques  et  stupéfiantes  :  mais  die  en  dillère 
cependant  par  certains  résultats  essentiels.  D*abord,  elle  est  pios 
fugitive  et  ne  laisse  après  elle  que  des  traces  faibles  et  momentaDées 
de  débilité  dans  le  système  nerveux.  En  second  lieu,  ces  boissûBS 
ne  sont  pas  seulement  des  stimulants  modérés  qui  s'appliquent 
immédiatement  à  l'estomac  :  ce  sont  encore  des  toniques  doux,  impré- 
gnés pour  Tordinaire  de  substances  extractives,  qui  tempèrent  à  la 
fois  et  prolongent  leur  action.  Peut-être  même ,  suivant  TopiaioD  de 
plusieurs  célèbres  médecins,  agissent-dies  encore  comme  des  anti- 
septiques directs,  capables  de  prévenir  les  dégénérations  patrides 
des  aliments  et  des  sucs  réparateurs. 

On  n'observe  point  des  effets  parfaitement  semblables  dans 
l'emploi  des  différentes  liqueurs  fermentées.  Quand  la  partie  sacrée 
et  fermentescible  se  trouve  unie  à  des  principes  aromatiques  très- 
forts,  comme  dans  les  boissons  que  retirent  quelques  peuples  sau- 
vages de  diverses  épiceries  écrasées  et  mêlées  au  suc  qui  décoolede 
certaines  espèces  d'arbres,  ou  qui  s'exprime  de  certains  fruits, leur 
action  est  plus  profonde  et  plus  durable  :  elle  présente  le  caractère  te- 
nace des  huiles  essentielles  brûlantes  qui  nagent  dans  ces  préparations: 
et  leur  usage  copieux  ou  prolongé  ne  manque  guère  de  détmiR 
les  forces  de  l'estomac ,  en  les  excitant  violemment  et  sans  relâche. 
De  là  s'ensuivent  différentes  maladies  chroniques,  accompagnées 
d'éruptions  hideuses,  d'une  extrême  maigreur  et  de  l'affaiblissement 
marqué  de  tout  le  système  cérébral. 

Les  boissons  qui  se  retirent  des  graines  céréales  fennentées 
ont  une  action  plus  douce  et  plus  passagère  :  mais  la  quantité 
de  matière  nutritive  qu'elles  contiennent  exige  un  travail  pins 
ou  moins  considérable  de  la  part  de  l'estomac  et  des  antres 
organes  assimilateurs.  Aussi,  prises  trop  largement,  elles  peuTCOt 
causer  des  indigestions  pénibles;  et  leur  usage  prolongé,  qooiqn'à 
dose  moins  forte,  empâte  souvent  les  viscères  du  bas -ventre  et 
inonde  les  chairs  d'un  mucus  incomplètement  élaboré. 

Les  plus  saines ,  comme  les  plus  agréables ,  des  boissons  fcrmentées 
sont  sans  doute  celles  que  foiurnissent  directement  les  fruits  abon- 
dants en  prindpe  sucré;  et  parmi  ces  dernières  le  vin  de  raiâA 
l'emporte  de  beaucoup  à  tous  égards. 
Par  l'habitude  des  impressions  heureuses  qu'il  occasionne;  p^ 
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une  douce  exdtatkm  du  cenreau  ;  par  uq  sentiment  yif  d'accrois- 
sement dans  les  forces  musculaires,  l'usage  du  ?in  nourrit  et  renou- 
Tellela  gaîté,  maintient  l'esprit  dans  une  activité  facile  et  constante* 
fiit  naître  et  déreloppe  les  penchants  bienveillants,  la  confiance,  la 
cordialité.  Dans  les  pays  de  vignoUes,  les  hommes  sont  en  général 
plus  gais,  plus  spirituels,  plus  sociables;  ils  ont  des  manières  plus 
ouvertes  et  plus  prévenantes.  Leurs  querelles  $ont  caractérisées  par 
une  violence  prompte  :  mais  leurs  ressentiments  n'ont  rien  de  pro- 
fond ,  leurs  vengeances  rien  de  perfide  et  de  noir. 

L'abus  du  vin,  comme  celui  des  autres  stimulants,  peut  sans 
doute  détruire  les  forces  du  système  nerveux,  affaiblir  l'inteUigence, 
abrutir  tout  à  la  fois  le  physique  et  le  moral  de  l'homme  :  mais,  pour 
produire  de  tels  effets,  il  faut  que  cet  abus  soit  porté  jusqu'au  der- 
nier terme  ;  il  est  même  rare  qu'il  le  produise  sans  le  concours 
des  écrits  ardents,  auxquels  les  grands  buveurs  finissent  presque 
toujours  par  recourir,  quand  le  vin  n'agit  plus  assez  vivement  sur 
leur  palais  et  sur  leur  cerveau.  J'ai  connu  beaucoup  de  vieillards 
qui ,  toute  leur  vie ,  avaient  usé  largement  du  vin ,  et  qui  dans  l'âge 
le  plus  avancé  conservaient  encore  toute  la  force  de  leur  esprit  et 
presque  toute  celle  de  leur  corps.  Peut-être  même  les  pays  où  le 
¥in  est  assez  commun  pour  faire  partie  du  régime  journalier,  sont- 
fls  ceux  où ,  proportion  gardée ,  on  trouve  le  plus  d'octogénaires  et  de 
nonagénaires  actifs,  vigoureux  et  jouissant  pleinement  de  la  vie. 

Quoique  les  différentes  espèces  de  vins  aient  toutes  des  effets  ti*ès- 
analogues,  leur  manière  d'agir  sur  l'estomac  et  sur  le  système  ner-* 
▼eux  présente  cependant  des  nuances  et  des  modifications  dignes  de 
remarque.  Pour  en  concevoir  la  cause,  il  suffit  d'observer  :  1°.  que 
les  différents  vins  ne  contiennent  pas  la  même  quantité  proportion- 
nelle d'esprit,  de  matière  extractive  et  de  fluide  aqueux;  2^  que  le 
principe  fermentescible  s'y  trouve  inégalement  développé  ou  altéré  ; 
3^  que  les  sels  tartareux  y  sont  eux-mêmes  dans  divers  états  ou 
dans  diverses  proportions.  Ainsi,  par  exemple,  les  vins  spiritueux 
ont  une  action  rapide  et  forte;  ceux  qui  sont  chargés  de  partie 
extractive  ont  une  action  douce  et  durable;  ceux  dont  la  fermenta- 
tion ne  s'est  faite  qu'incomplètement,  et  qui  contiennent  beaucoup 
de  gaz  acide  carbonique  non  combiné,  ont  une  action  vive,  mais 
passagère  ;  ceux  enfin  où  le  principe  fermentescible  conserve  encore 
une  grande  partie  de  ces  qualités  de  corps  sucré  ont  une  action 
tout  à  la  fois  puissante  et  durable.  Les  vins  cuits  en  général,  et  par- 
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ticulièrement  ceux  des  pays  méridioaaux,  séjouraent  loagtempe 
daas  Testomac  :  ce  qui  fait  qu'ils  réparent  éoergiquementles  forces, 
mais  qu'on  ne  peut  en  prendre  que  de  faibles  quantités  à  la  fois. 

Des  observateurs  philosophes  ont  affirmé  que  tous  les  peuples  dei 
pays  de  vignobles  avaient  un  caractère  analogue  à  celui  de  leurs  vins. 
Quelques-uns  d'entre  eut  ont  cru  voir  dans  rexcellcnce  et  dans  b 
force  des  vins  de  la  Grèce  la  cause  de  sa  prompte  civilisation  et  da 
talent  particulier  pour  la  poésie,  pour  l'éloquence  et  pour  les  arts, 
qui  distingua  jadis  et  qui  distinguerait  encore  ses  habitants  s'ils  vi- 
vaient sous  un  gouvernement  sensé.  II  en  est  qui  n^onl  pas  fait  dif- 
ficulté d'attribuer  à  la  violence  de  quelques-uns  de  ces  mêmes  vins 
les  fureurs  erotiques  de  leurs  femmes ,  fureurs  qui  se  développaient 
avec  le  dernier  degré  d'emportement  dans  les  mystères  de  Bacchus. 
Peut-être  ces  philosophes  sont-ils  allés  trop  loin ,  en  rapportante  des 
causes  purement  physiques,  et  surtout  à  certaines  causes  physiques 
isolées ,  un  ensemble  d'ciïels  moraux  auxquels  beaucoup  de  circon^ 
stances  diverses  ont  pu  concourir;  mais  ils  ont  eu  raison  de  penser 
qu'un  ordre  d'impressions  fortes  et  renouvelées  fréquemment  ne 
pouvait  manquer  d'influer  sur  les  habitudes  des  esprits  et  sur  les 
mœurs. 

Nous  aurons  peu  de  choses  à  dire  touchant  les  esprits  ardents. 
Dans  les  pays  froids ,  surtout  dans  ceux  de  ces  pays  où  l'on  fait  on 
grand  usage  d'aliments  gras,  on  boit  impunément  de  grandes 
quantités  d'eau-de-vie  et  d'autres  liqueurs  spiritueuses.  Elles  n'y 
font  point  sur  les  papilles  nerveuses  de  la  bouche  et  de  l'estofflac 
la  même  impression  que  dans  nos  climats  plus  tempérés.  Pour 
produire  l'ivresse,  il  faut,  à  Pétersbourg,  plusieurs  fois  autant 
de  ces  liqueurs  qu'à  Paris  et  même  qu'à  Londres ,  où  les  hommes 
de  la  classe  ouvrière  sont  plus  familiarisés  à  leur  abus  :  ii  en  fout 
aussi  beaucoup  plus  pour  les  naturels  du  pays  que  pour  les  méridio- 
oaux  qui  ne  font  qu'y  passer. 

Les  liqueurs  spiritueuses  paraissent  utiles  dans  les  pays  froids. 
Dans  les  pays  chauds ,  elles  sont  quelquefois  nécessaires  pour  sou- 
tenir les  forces,  et  pour  stimuler  en  particulier  celles  de  l'estomac; 
car  l'excitation  continuelle  de  l'organe  extérieur  et  la  tendance  des 
mouvements  vers  la  circonférence  énervent  de  plus  en  plus  le  ton 
de  ce  viscère.  On  remarque  même  que  sous  les  zones  brûlantes, 
GQDmae  sous  les  zones  glaciales ,  ces  liqueurs  usent  moins  la  vie  que 
dani  nos  climats  plus  doux ,  surtout  lorsqu'on  les  emploie  dans  le 
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lemps  des  grandes  sueurs ,  et  par  doses  faibles  et  réitérées.  Lear 
usage  prudent  peut  donc  encore  avoir  son  utilité  dans  les  pays  où 
l'action  stimulante  d'une  atmosphère  embrasée  force  Tbomme  à  com- 
battre, par  des  excitations  internes  Tives ,  cette  distraction  babituello 
des  forces  qui  se  portent  toujours  au  dehors.  Mais  dans  nos  climats , 
elles  devraient  être  réservées  exclusivement  aux  hommes  de  guerre 
qui  bravent  jour  et  nuit  toutes  les  intempéries  des  saisons,  et  aux 
ouvriers  que  le  genre  de  leurs  travaux  soumet  aux  mêmes  influences; 
encore  les  uns  et  les  autres  ont-ils  besoin  d'en  user  modérément.  Du 
reste,  hors  quelques  cas  de  débilité  soudaine  qu'il  est  nécessaire  de 
dissiper  par  une  secousse  vive,  et  ceux  des  maladies  lentes,  mu^ 
queuses,  dont  le  traitement  exige  que  la  nature  soit  fortement  sti- 
mulée ;  enfin ,  hors  quelques  dispositions  habituelles  du  tempérament 
Inerte  où  la  vie  devient  languissante  aussitôt  qu'elle  n'est  plus  sou- 
tenue par  des  stimulants  artificiels  :  hors  ces  cas,  bien  moins  com* 
muns  qu'on  ne  le  pense  ordinairement ,  l'usage  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  est  toujours  inutile,  souvent  nuisible,  quelquefois  tout  à  fait 
pernicieux.  En  efiet ,  l'observation  prouve  que  leur  abus  dégrade  le 
système  senaitif  autant  que  Tabus  des  narcotiques  eux-mêmes.  Il  hébété 
également  les  fonctions  de  l'organe  cérébral  ;  il  diminue  plus  direc* 
tement  encore  la  sensibilité  des  extrémités  sentantes ,  en  fronçant  et 
durcissant  les  parties  solides  dont  elles  sont  entourées  et  recouver-* 
tes  (1)  ;  et  la  gêne  où  cette  circonstance  retient  toutes  les  fonctions 
porte  un  état  d'inquiétude  habituelle  dans  l'économie  animale.  En 
même  temps  l'excitation  contre  nature  causée  par  l'énergie  extrême 
de  ces  stimulants  entretient  une  sorte  de  fièvre  continuelle.  Ainsi , 
les  boissons  spiritueuscs  ne  frappent  pas  seulement,  comme  les  nar- 
cotiques ,  le  cerveau  d'une  stupeur  profonde  ;  elles  changent  encore 
l'état  mécanique  de  toutes  les  parties  contractiles  ;  elles  y  détermi- 
nent un  surcroit  de  mouvement;  et,  par  la  résistance  qu'opposent 
ces  parties ,  il  se  forme  une  suite  de  sensations  mixtes  où  le  sentie 
ment  de  la  force  accrue  est  couvert,  en  quelque  sorte ,  et  rendu  pé- 
nible par  celui  de  l'embarras  et  de  l'hésitation  des  efforts  vitaux.  Aussi 
remarqoe-t-on  que  l'habitude  de  ce  genre  d'ivresse  occasionne  tout 
à  la  fois  la  délibilité  des  fonctions  intellectuelles,  l'inquiétude  habi- 

(t)  La  tension  dea  parties  solides  augmente  so^ivent  la  sensibilité;  mais  ici , 
se  trouyaot  jointe  à  rengourdiaseroent  du  système  nerveux ,  clic  produit  un  effet 
tout  cootraire.  D'ailleurs,  quand  U  ttPMQH  passe  certaines  berae»«  elle  oblitère 
tout  et  empêche  le  jeu  de  la  vie. 
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tuelle  de  l'humeur  et  le  penchant  à  la  violence.  Son  résultat  extrême 
est  la  férocité  jointe  (1)  à  la  stupidité. 

Qui  ne  connaît  la  grande  influence  qu'ont  eue  sur  le  sort  de  l'Eo- 
rope  la  découverte  de  la  route  des  Grandes-Indes  par  le  cap  de  Boone- 
Espérance,  cdle  des  lies  et  du  continent  de  FAmérique,  et  Tétahlis- 
sement  des  nouveaux  rapports  politiques  et  commerciaux  qui  furent 
la  suite  de  ces  deux  grands  événements?  On  sait  que  les  premières 
idées  saines  et  les  premières  lueurs  de  vraie  liberté  chez  les  modernes 
datent  de  cette  époque.  Ce  fut  alors  que  le  commerce ,  devenu  pios 
général ,  créa  sur  divers  points  de  l'anden  continent  des  foyers 
actifs  d'industrie,  et  que,  rendant  ainsi  le  pauvre  et  le  faible  moins 
dépendants  du  riche  et  du  fort ,  il  prépara  de  loin  le  règne  de  la  vé- 
ritable égalité  sociale.  Ce  fut  aussi  vers  la  même  époque  à  peu  près 
que  l'esprit  humain  secoua  en  partie  la  plus  pesante  et  la  plus  bmm- 
liantedeses  chaînes  (2)  ;  que  la  raison  commença  cette  lutte  hardie 
qui  doit  infailliblement  remettre  un  jour  dans  ses  mains  toutes  les 
forces  du  monde  moral  :  qu'enfin ,  des  yeux  libres  et  fermes  osèreot 
envisager  sans  crainte  les  fantômes  les  plus  redoutés  jusqu'alonL 
L'histoire  et  les  progrès  de  ces  grands  changements  apparciennait  ï 
celle  de  l'esprit  humain  ;  et  c'est  depuis  ce  moment  surtout  qu'on 
voit  agir  avec  une  énergie  constante  deux  ressorts  tout-puissants 
(les  lumières  et  l'industrie)  qui  tendent  à  détruire  de  plus  en  plus, 
dans  le  système  social ,  la  domination  arbitraire  de  certains  individas 
et  de  certaines  opinions. 

Mais  les  relations  commerciales  avec  les  deux  Indes  amenèrent 
dans  le  régime  des  peuples  de  l'Europe  d'autres  changements  très- 
remarquables.  Les  différentes  productions  étrangères  que  l'on  com- 
mençait dès  lors  à  connaître,  ou  qui  chaque  jour  devenaient  plos 
communes  par  la  diminution  des  frais  de  tranqx)rt ,  devaient  néces- 
sairement introduire  de  nouvelles  habitudes ,  et  ces  habitudes,  amé- 
liorer ou  dégrader  la  constitution  physique  et  le  moral  des  individus. 

Il  y  a  longtemps  que  les  médecins  anglais  ont  attribué  la  diminu- 
tion des  maladies  scorbutiques  et  éléphantiasiques  à  l'usage  général 
du  sucre.  Ces  maladies  sont,  dans  nos  derniers  temps ,  devenues  de 

(]]  Presque  tonales  grands  scéléraU  sont  des  hommes  d'une  siractare orga- 
nique vigoureuse  ,  remarquables  par  la  Termelé  et  la  ténacité  de  leurs  Gbrsi 
musculaires.  Presque  tous  s'endurcissent  encore ,  tant  au  ph jsique  qu'au  mo- 
ral ,  par  l'abus  des  esprits  ardents  et  des  stimolanu  acres  de  toute  espèce. 

(3)  La  réformau'oD. 
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pins  en  plus  rares.  Le  fait  est  certain  ;  mais  sans  doute  il  ne  peut  dé- 
pendre d'une  seule  cause.  Les  progrès  de  la  civilisation ,  et  particu- 
lièrement ceux  de  la  police ,  ont  contribué  beaucoup,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  à  faire  disparaître  ces  maladies  produites  par 
l'insalubrité  des  villes,  par  la  malpropreté  des  habitations,  par  la 
qualité  pernicieuse  des  denrées  de  première  nécessité.  Cependant  il 
est  aujourd'hui  reconnu  que  le  sucre  fournit  un  aliment  très-sain. 
Les  animaux  qui  en  ont  déjà  goûté  le  recherchent  avec  passion  ;  il 
est  également  salutaire  à  presque  tous.  Employé  comme  simple  as- 
saisonnement ,  le  sucre  ne  se  borne  pas  à  rendre  agréables  d'autres 
aliments  qui  ne  le  seraient  point  sans  lui ,  il  les  rend  encore  plus 
sains  et  facilite  leur  dissolution  dans  les  estomacs  débiles.  Son  usage 
abondant  et  journalier  dégoûte  d'ailleurs  de  dilTérentes  saveurs  plus 
fortes;  il  donne  un  peu  d'éloignement  pour  le  vin  ;  il  fait  qu'on  dé- 
sire moins  les  liqueurs  spiritueuses;  eu  tout  il  paraît  inspirer  des 
goûts  doux  et  délicats  comme  lui-même  ;  et  s'il  contribuait  à  dimi- 
nuer par  degrés  l'abus  que  certaines  nations  font  encore  des  stimu- 
lants solides  ou  liquides  les  plus  acres,  il  conserverait  beaucoup 
d'hommes;  et  peut-être  aussi,  comme  on  l'a  prétendu ,  influerait- U, 
par  les  goûts  qu'il  ferait  prédominer ,  sur  le  progrès  des  habitudes 
sociales  les  plus  heureuses. 

Il  existe  une  grande  analogie  entre  le  principe  sucré  et  la  matière 
alibile ,  particulièrement  réparatrice.  C'est  ce  qu'on  voit  avec  évi- 
dence dans  quelques  maladies  consomptlves,  où  ce  principe  s'échappe 
sous  sa  forme  naturelle.  Dans  le  véritable  diabète ,  des  urines  abon- 
dantes, épaisses,  présentent  quelquefois  la  consistance,  souvent  la 
couleur ,  toujours  la  saveur  du  miel.  Dans  la  plupart  des  phthisies 
idiopathiques  du  poumon ,  le  mal ,  qui  au  début  s'annonce  par  des 
crachats  salés,  devient  de  plus  en  plus  grave  sitôt  que  les  crachats 
conunencent  à  paraître  doux  et  sucrés  au  malade.  La  première  ob- 
servation est  de  Mead,  la  seconde  avait  été  déjà  faite  par  Hip- 
pocrate  :  la  pratique  journalière  les  conGrme  également  toutes 
deux. 

On  a  dit  beaucoup  trop  de  mal  des  épiceries  et  de  leur  usage 
comme  assaisonnements.  Les  médecins  ont  répété  mille  fois  contre 
elles  des  anathèmes  dont  l'expérience  ne  confirme  nullement  la  jus- 
tesse; et  les  mêmes  hommes  qui  ordonnaient  à  grandes  doses  le  gi- 
rofle, la  cannelle,  la  muscade,  rapprochés  dans  un  petit  volume 
d'opiat  oud'électuaire ,  se  faisaient  un  devoir  d'en  prescrire  les  plus 

25 
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petites  quantités,  étendues  dans  un  volume  considérable  d*aliaient& 
C'est  encore  avec  la  même  déraison  que  plusieurs  praticiens  se  sont 
longtemps  obstinés  à  regarder  le  sucre  comme  un  aliment  dangereux. 
Mais  tandis  qu'ils  l'interdisaient  en  substance,  ils  ne  faisaient  pas 
difficulté  de  l'ordonner  largement  dans  leurs  sirops  et  dans  leurs 
condits. 

U  est  sans  doute  ti*ès-facile  de  pousser  l'usage  des  épiceries  à  l'ex- 
cès. Alors  elles  produisent  l'effet  de  tous  les  vifs  stimulants  dont  on 
abuse;  elles  émoussent  la  sensibilité  générale  du  système  ;  elles  éner- 
vent surtout  d'une  manière  directe  les  forces  de  l'estomac.  Mais  cet 
abus,  qui  produit  quelquefois  dans  les  humeurs  certaines  altérations 
dépendantes  de  l'excès  d'activité  des  organes  et  de  l'atonie  qni  lui 
succède  ;  cet  abus  ne  laisse  après  lui  ni  l'hébétation  de  l'organe  ner- 
veux qu'occasionnent  les  narcotiques ,  ni  l'endurcissement  des  fibres 
et  des  membranes  que  l'usage  immodéré  des  esprits  ardents  ajoute  à 
cette  hébétation.  Employées  avec  réserve ,  les  épiceries  soutiennent 
la  digestion  stomachique,  animent  la  circulation  générale,  renou- 
vellent l'énergie  des  organes  musculaires ,  mainiiennent  le  système 
nerveux  dans  un  état  continuel  et  moyen  d'excitation  :  toutes  circon- 
stances propres  à  multiplier  les  impressions,  soit  internes,  soit  ex- 
ternes ,  à  faciliter  les  opérations  de  l'organe  pensant ,  à  rendre  plus 
souples,  plus  libres,  plus  promptes  toutes  les  opérations  de  la  vo- 
lonté ;  en  un  mot,  à  donner  un  plus  grand  sentiment  d'existence  et  à 
soutenir  dans  un  degré  constant  le  ton  des  organes  et  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie. 

Mais  parmi  les  productions  exotiques  dont  le  commerce  a  rendu 
l'usage  commun,  celle  contre  laquelle  une  médecine  minutieuse, 
ignorante  ou  prévenue  s'est  élevée  avec  le  plus  de  fureur  et  avec  le 
moins  de  fondement,  c'est  le  café.  Sans  doute  aussi,  puisqu'il  est 
capable  de  produire  des  effets  marqués  et  constants ,  le  café  peut 
être  habituellement  nuisible  à  quelques  personnes,  ou  le  devenir 
dans  quelques  états  de  maladie  ;  mais  il  est  notoire  qu'on  brave 
chaque  jour  plus  impunément  les  arrêts  doctoraux  lancés  contre  luL 
Chacun  peut  reconnaître  sur  soi-même  que  le  plaisir  de  prendre  du 
café  n'est  rien  en  comparaison  du  bien-être  que  l'on  ressent  après 
l'avoir  pris  ;  et  comme  toutes  les  fins  qu'il  nuit  véritablement,  c'est 
par  des  excitations  directes  qui  peuvent,  en  effet ,  on  rappeler  cer- 
tains désordres  nerveux ,  ou  se  diriger  et  s'accumuler  vicieusement 
sur  des  oiiganes  trop  sensibles,  ou  enfin  renouveler  des  spasmes  ar- 
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tends  inflammatoires ,  le  mal  se  fait  sentir  immédiatement  et  des 
impressions  agréables  ne  le  déguisent  presque  jamais. 

Ce  n*est  pas  sans  raison  que  quelques  écrivains  ont  appelé  le  café 
une  boisson  intellectuelle.  L'usage,  pour  ainsi  dire  général ,  qu'en 
foùt  les  gens  de  lettres ,  les  savants ,  les  artistes ,  en  un  mot  toutes 
les  personnes  dont  les  travaux  exigent  une  activité  particulière  de 
l'organe  pensant ,  cet  usage  ne  s'est  établi  que  d'après  des  observa-* 
tions  multipliées  et  des  expériences  très-sûres.  Rien  n'est  plus  propre, 
en  effet,  à  faire  cesser  les  angoisses  d'une  digestion  pénible.  L'action 
stimulante  de  cette  boisson ,  qui  se  porte  également  sur  les  forces 
sensitives  et  sur  les  forces  motrices ,  loin  de  rompre  leur  équilibre 
naturel ,  le  complète  et  le  rend  plus  parfait.  Les  sensations  sont  à  la 
fois  plus  vives  et  plus  distinctes,  les  idées  plus  actives  et  plus  nettes; 
et  ncm-seulement  le  café  n'a  pas  les  inconvénients  des  narcotiques , 
des  esprits  ardents ,  ni  même  du  vin ,  il  est  au  contraire  le  moyen 
le  {dus  efficace  de  combattre  leurs  effets  pernicieux. 

Je  crois  inutile  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  pour  prouver 
la  grande  influence  morale  du  régime  nouveau  que  les  heureux 
éSotts  du  commerce  ont  introduit  en  Europe.  Cette  influence  est 
d'autant  plus  étendue  que  ce  n'est  point  à  quelques  particuliers 
isolés  que  ces  jouissances  sont  aujourd'hui  réservées  exclusivement  ; 
elles  deviennent  par  degrés  une  richesse  commune;  et  lorsque  les 
saines  idées  d'égalité,  pénétrant  plus  avant  dans  les  lois  et  dans  les 
moeurs,  auront  amené  parmi  les  hommes  une  plus  équitable  répar- 
tition des  jouissances,  on  ne  comptera  plus  ceux  qui  pourront  se 
procurer  ces  doux  fruits  de  l'industrie  humaine  ;  on  comptera  plutôt 
ceux  qui  ne  le  pourront  pas,  et  cette  amélioration  elle-même  réagira 
sur  les  productions  ultérieures  du  génie  et  sur  ses  noble  travaux. 

Dans  le  dernier  siècle,  la  grande  découverte  de  la  circulation  du 
sang  vint  jeter  une  vive  Itmiière  sur  plusieurs  phénomènes  de  l'éco- 
nmnie  animale,  mais  elle  fit  éclore  en  même  temps  plusieurs  théories 
absurdes  de  médecine.  On  ne  fut  plus  occupé  que  des  moyens  de 
tenir  le  sang  assez  fluide  pour  le  faire  pénétrer  facilement  dans  les 
petits  vaisseaux ,  et  les  vaisseaux  assez  souples  et  assez  libres  pour 
qu*ib  fussent  toujours  disposés  à  le  recevoir  ;  de  là  cet  effrayant  abus 
des  saignées  (1)  et  des  boissons  tièdes  relâchantes  que  quelques 

(1)  I^  Piémontais  Botal ,  médecin  de  Henri  HI,  avait  déjà  donné  beaacoup 
de  Togne  à  la  saignée  longtemps  avant  que  la  doctrine  de  la  circulation  fût  ad- 
mise dans  les  écoles  ;  mais  on  ne  se  mil  à  verser  des  flots  de  sang ,  d'une  ma- 
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praticiens  ordonnaient  avec  tme  espèce  de  frénésie.  Ce  fîit  sartoat 
en  Hollande  qu'on  porta  ce  délire  à  son  comble.  Bontekoê,  par  sa 
dissertation  sur  le  thé,  n'y  contribua  pas  médiocrement  Ce  fat 
aussi  chez  les  Hollandais  que  le  thé  prit  d'abord  faveur  (i).  Dans 
les  premiers  temps  on  le  regardait  comme  un  simple  remède  ;  il  est 
devenu  depuis,  chez  plusieurs  peuples,  une  boisson  de  première 
nécessité, 

Bontekoë  et  ses  adhérents  avaient  beaucoup  trop  célébré  les 
grandes  vertus  de  cette  boisson;  des  médecins  modernes  ont,  de 
leur  côté,  je  crois,  exagéré  beaucoup  ses  inconvénients.  Assarément 
le  thé  ne  produit  point  les  miracles  que,  dans  l'origine,  une  admira- 
tion sincère  ou  feinte  attribuait  à  son  usage  ;  mais  il  ne  produit  point 
non  plus  tous  les  mauvai»  effets  dont  on  l'accuse.  Gomme  eau 
chaude,  le  thé  débilite  l'estomac,  et  par  conséquent  aussi  le  système 
nerveux,  qui  partage  si  rapidement  les  impressions  reçues  par  ce 
viscère*,  mais  cependant  la  matière  extractive  astringente  qui  s'y 
trouve  fortement  concentrée  tempère  beaucoup  cet  effet.  Dans  les 
pays  où  son  usage  est  général ,  on  ne  remarque  point  que  les  per- 
sonnes qui  s'en  abstiennent,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  se 
.portent  mieux  que  les  autres.  Il  parait  qu'outre  la  matière  astrin- 
gente et  le  principe  aromatique  combinés  dans  sa  feuille,  le  thé 
contient  encore  quelques  particules  narcotiques  ou  sédatives,  et 
c'est  peut-être  à  cause  de  cette  triple  combinaison  que  chez  quelques 
personnes  il  agit  comme  un  calmant  direct,  tandis  que  chez  d'autres 
il  produit  des  agitations  ou  des  anxiétés  parfaitement  analogues  à 
celles  qui  suivent  souvent  l'usage  de  l'opium. 

S.  XIV. 

L'influence  des  mouvements  corporels  sur  les  dispositions  et  sur 
les  habitudes  morales  s'exerce  de  trois  manières  :  I*".  par  les  impres- 
sions immédiates  qu'ils  produisent  et  par  l'état  dans  lequd  ils 
mettent  directement  les  organes  ;  2°.  par  les  modifications  successives 

nièrc  vraiment  syslémaliquc ,  qac  lorsqu'on  eut  rapporté  presque  toaies  les 
maladies  à  son  épaississement  cl  à  robstruction  des  vaisseaux. 

(1)  Celle  faveur  ne  fui  pas  de  pur  enthousiasme;  il  y  entra  beaucoup  de  cal- 
cul. Les  Hollandais,  par  leurs  relations  avec  le  Japon,  pouvaient  faire  alors  le 
commerce  exclusif  du  thé.  Aussi  les  Ëtats  récompensèrent-ils  libéralciDeot 
Boniekoë  de  sa  dissertation. 
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qa*ib  peaîent  déterminer,  soit  dans  la  structure  organique  eile^ 
même  des  diverses  parties  du  corps,  soit  dans  le  caractère  de  leurs 
fonctions;  3"*.  par  la  tournure  particulière  que  les  déterminations 
prennent  à  la  longue  en  vertu  de  ces  impressions  et  de  ces  modifica* 
tions. 

Dans  tous  les  siècles ,  les  observateurs  ont  reconnu  la  grande  uti- 
lité de  Texercice  pour  la  conservation  de  la  santé.  En  effet ,  les 
mouvements  corporels,  en  portant  à  l'extérieur  les  forces  qui ,  pen- 
dant Tétat  de  repos,  tendent  presque  toujours  à  se  concentrer,  soit 
dans  le  cerveau,  soit  dans  les  viscères  du  bas*ventre ,  en  font  une 
plus  exacte  répartition;  ils  rétablissent  ou  maintiennent  l'équilibre, 
ils  animent  la  circulation,  provoquent  la  perspiration  insensible, 
attisent  en  qacique  sorte  le  foyer  de  la  chaleur  vitale,  et,  parle  sur- 
croit de  ton  qu'ils  donnent  aux  fibres  musculaires,  ils  empêchent  la 
prédominance  vicieuse  du  système  sensitif.  iMais  l'exercice  n'est  pas 
paiement  utile  dans  tous  les  climats,  et  son  emploi  demande  d'im- 
portantes modifications,  suivant  les  tempéraments  et  suivant  les  di- 
vers états  où  le  même  individu  peut  se  trouver.  Dans  les  pays  chauds, 
la  chaleur,  en  appelant  les  forces  à  la  circonférence ,  le  supplée  à 
plusieurs  égards ,  et  les  sueurs  débilitantes,  qu'elle  n'excite  déjà  que 
trop  sans  lui,  peuvent  le  rendre  souvent  pernicieux.  Chez  les  sujets 
à  fibres  molles,  dont  les  vaisseaux  étroits  et  faibles  se  trouvent  noyés 
dans  la  graisse ,  Texercice  a  besoin  d'être  fort  modéré  pour  ne  pas 
user  radicalement  des  forces  musculaires  dépourvues  d'une  énergie 
primitive  réelle.  S'il  est  très-violent  ou  s'il  dure  un  temps  trop 
long,  il  peut  alors  quelquefois  occasionner  des  inflammations  adi- 
peuses dans  les  viscères  hypocondriaques  (1).  Enfin,  sans  compter 
les  maladies  aiguës  pendant  lesquelles  l'action  musculaire  est  tou- 
jours nuisible,  il  est  différents  états  du  corps  où  l'utilité  de  l'exer- 
cice est  fort  douteuse;  il  en  est  même  où,  par  la  nature  de  ses  effets 
directs,  il  ne  peut  faire  que  du  mal.  Par  exemple,  je  l'ai  toujours 
trouvé  nuisible  dans  les  diathèses  inflammatoires  chroniques  du  pou- 
mon ,  surtout  lorsqu'elles  sont  combinées  avec  la  faiblesse  originelle 
des  vaisseaux  ;  et  quoique  dans  ce  cas  qui  demande  beaucoup  de 
tact  et  de  sagacité  de  la  part  du  médecin,  l'on  ne  puisse  terminer  et 
compléter  la  cure  que  par  des  toniques  dont  l'exercice  lui-même  fait 
partie  ou  dont  il  seconde  éminemment  l'action,  il  faut  cependant 

(l)_^ C'est  ce  qu'on  appelle  gras  fondu  chez  les  animant. 
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coaunenoer  par  des  moyens  tout  contraires,  et  tant  que  la  Traie  dia* 
thèse  inflammatoire  dure  prescrire  un  repos  presque  abscriu. 

L'effet  direct  de  l'exercice  est  donc  d'attirer  les  forces  et  «  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  l'attention  vitale  dans  les  organes  niHca- 
laires;  de  faire  sentir  plus  vivement  à  Findividu  et  d'accroître 
reneige  de  ces  organes;  de  multiplier  les  impressions  extérieures  et 
d'en  occuper  tous  les  sens  à  la  fois;  de  changer  l'ordre  des  impres- 
sions internes ,  et  de  suspendre  le  cours  des  habitudes  contractées 
pendant  le  repos.  Ainsi  l'exercice,  surtout  l'exercice  pris  en  plein 
air ,  à  l'aspect  d'objets  nouveaux  et  variés,  n'est  point  favorable  à  la 
réflexion  (1) ,  à  la  méditation ,  aux  travaux  qui  demandent  qu'«i 
rassemble  et  concentre  toutes  les  forces  de  son  esprit  sur  un  sujet 
particulier;  à  moins  que  le  rappel  et  la  combinaison  des  idées  ne  se 
trouvent  liés  par  l'habitude  à  certaines  séries  de  mouvements  muscu- 
laires. Encore  même  remarque-t-on  que  les  esprits  ainsi  disposés 
s'occupent  plutôt,  en  général,  d'objets  d'imagination  et  de  senti- 
ment que  de  ceux  qui  demandent  une  grande  totce  d'attention.  C'est 
en  l'absence  des  impressions  extérieures  qu'on  devient  le  plus  ca- 
pable de  saisir  beaucoup  de  rapports  et  de  suivre  une  longue  chaîne 
de  raisonnements  purement  abstraits. 

Nous  avons  déjà  remarqué ,  dans  un  des  précédents  Mémoires ,  que 
l'exercice  de  la  force  musculaire  émousse  la  sensibilité  du  système 
nerveux;  que  le  sentiment  de  cette  même  force  imprime  des  déter- 
minations  qui,  transportant  sans  cesse  l'homme  hors  de  lui-même, 
ne  lui  permettent  guère  de  peser  sur  les  impressions  transmises  à  son 
cerveau.  Si  ces  impressions  se  trouvent  encore  multipliées  par  des 
circonstances  capables  de  {nroduire  une  vive  distraction  des  forces 
vers  l'extérieur ,  combien  la  difficulté  de  les  démêler  et  de  s'arrêter 
convenablement  sur  chacune  n'angmente-t-dle  pas!  Combien  Tac- 
tàoa  de  l'organe  cérébral  n'est-eUe  pas  alors  dépendante  des  nou- 
velles sensations  reçues  à  l'instant  même!  combien  la  multitude  des 
jugements  n'aitère^t-elle  point  leurs  résultats!  Enfin,  par  cela  seul 
que  les  impressions  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  que  l'ordre  et  peut-être , 

(l)  En  général ,  l'exercice  donne  un  surcroît  d'activité  au  cerveau;  c'est  ce 
que  Pline  le  jeune  avait  observé  sur  lui-même  :  Mirum  est  ut  animM  agitatione 
motuque  exciteiur,  Montaigne  avait  fait  la  même  observation  sur  lui-même, 
comme  Pline.  Hais  pour  Fordinaire ,  le  mouvement  et  les  impressions  yariées 
qui  en  résultent  font  passer  rapidement  l'esprit  d'une  idée  à  l'autre,  et  Tempe- 
ch<)Qt  d'en  méditer  aucune  profondémeol» 
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à  plusieurs  égards ,  le  caractère  et  la  direction  des  mouyements  or- 
ganiques sont  changés,  le  système  nerveux  pourrait-il  ne  point  par*- 
tager  ces  divers  changements?  En  effet,  il  est  démontré  que,  dans 
plusieurs  cas,  les  impressions  ne  modifient  l'état  de  certains  or- 
ganes particulierB ,  différents  de  celui  qui  les  a  reçues,  qu'après 
avoir  été  transmises  au  centre  cérébral ,  et  par  la  réaction  qu'elles 
le  forcent  d'exercer  sur  eux  ;  et  quoiqu'il  y  ait  différents  centres  de 
réaction ,  quoiqu'il  puisse  même  y  en  avoir  un  nombre  indéfini  dans 
les  diverses  branches  du  système  nerveux  et  qu'ils  soient  tous  rela^ 
tifs  à  tel  ou  tel  genre  particulier  d'impressions  et  de  mouvements , 
cependant  l'entretien  de  la  sensibilité  générale ,  et  même  l'influence 
de  ces  centres  secondaires,  dans  l'état  naturel  du  corps  vivant,  n'en 
sont  pas  moins  subordonnés  à  la  communication  de  toutes  les  divi- 
sions du  système  nerveux  avec  le  centre  cérébral  commun. 

Nous  devons  observer  que  la  force  radicale  et  constante  des  or- 
ganes a  besoin  d'être  en  rapport  avec  celle  de  la  sensibilité ,  pour  que 
le  cerveau  soit  capable  d'un  attention  forte  ;  la  prédominance  du 
système  sensîtif  sur  le  système  moteur ,  quand  elle  passe  certaines 
bornes,  empêche  que  les  fonctions  de  la  pensée  s'exercent  pleine- 
ment et  avec  un  degré  d'énergie  soutenu.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  vivacité  des  sensations,  la  facilité  de  leurs  combinaisons, 
la  concentration  des  mouvements  dans  l'organe  cérébral ,  toutes  cir« 
constances  nécessaires  aux  travaux  de  l'esprit,  ne  sont  plus  les  mêmes 
quand  les  organes  extérieurs  se  trouvent  dans  un  état  continuel  de 
force  sentie  et  d'action.  Ainsi  donc,  le  régime  athlétique,  qui  d'ail- 
leurs n'augmente  que  les  forces  les  plus  grossières  du  corps  vivant 
et  qui  diminue  même  les  probabilités  d'une  longue  vie ,  soit  en  dé- 
terminant vers  les  muscles  une  partie  considérable  de  la  puissance 
d'action  destinée  au  système  nerveux ,  soit  en  exposant  le  corps  à  de 
nouveUes  causes  de  destruction,  le  régime  athlétique  ne  convient  point 
aux  hommes  qui  cultivent  les  sciences,  les  lettres  ou  les  beaux-arts; 
et  si  les  exercices  corporels  leur  sont  éminemment  utiles,  en  empê- 
chant que  la  concentration  des  forces  et  des  mouvements  ne  devienne 
excessive ,  en  conservant  dans  les  organes  moteurs  le  degré  de  ton 
nécessaire  h  l'action  du  cerveau ,  enfm ,  en  ne  laissant  point  tomber 
dans  une  langeur  funeste  les  mouvements  réparateurs  ,  d'autre  part, 
ces  exercices  ne  doivent  être  ni  trop  forts,  ni  trop  longtemps  conti- 
nués. Il  est  surtout  convenable  de  ne  les  employer  que  dans  les  in« 
tervalles  du  repos  de  l'esprit.  En  effet,  rien  ne  dégrade  plus  direc- 
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tement  et  plas  radicalement  les  forces  vitales  que  de  puissants 
efforts  simultanés  en  sens  contraires  ;  car  ces  tiraillements  non  na- 
turels consomment  une  beaucoup  pins  grande  quantité  de  forces 
que  n*en  exige  chaque  mouvement  particulier  ;  et  d'ailleurs  toate 
tentative  incomplète,  inefficace,  lors  même  qu'elle  n'emploie  que 
peu  de  forces ,  fatigue  plus  la  nature  que  de  très-grands  efforts ,  quand 
ils  ont  un  plein  succès. 

En  augmentant  la  vigueur  radicale  et  le  ton  des  parties  mnsca- 
laîres ,  Tezercice  diminue  à  la  longue  la  mobilité  nerveuse.  Ainsi 
donc,  quand  l'impuissance  des  fonctions  intellectuelles  tient  à  cette 
mobilité  trop  vive,  l'exercice  contribue  efficacement  à  leur  dooncr 
plus  de  stabilité  d'énergie.  Quelquefois  l'action  des  organes  muscu- 
laires mis  en  mouvement  se  trouve  liée ,  par  quelque  dépendance  di- 
recte ,  avec  des  déterminations  internes  et  des  idées  dont  elles  sont, 
en  quelque  sorte,  la  manifestation  extérieure;  quelquefois  aussi, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus ,  on  a  contracté  l'habitude  de  penser 
en  agissant,  et  alors  le  mouvement  corporel  est  devenu,  pour  ainsi 
dire ,  nécessaire  à  ce  travail  du  cerveau  qui  constitue  l'attention  et 
la  méditation.  Mais  on  peut  établir,  en  thèse  générale,  que  les  exer- 
cices forts  et  longtemps  continués  diminuent  la  sensibilité  du  sys- 
tème nerveux  ;  qu'ils  affaiblissent  son  action,  à  peu  près  dans  le  même 
rapport  qu'ils  augmentent  celle  du  système  musculaire;  qu'euGn, 
par  le  sentiment  et  les  habitudes  de  la  force  continuellement  active, 
ils  tendent,  à  la  longue,  à  développer  dans  le  moral  les  penchants  à  la 
violence  et  l'habitude  de  l'irréflexion  (1). 

Tels  sont,  en  général,  les  effets  directs  des  exercices  du  corps; 
tels  sont  aussi  leurs  principaux  effets  éloignés. 

S  XV. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  le  repos  doit  avoir  des  résultats  toal 
contraires  à  ceux  de  l'exercice.  £u  laissant  dans  l'inertie  une  partie 
considérable  des  fibres  musculaires ,  le  repos  les  affaiblit  directement; 
en  ne  sollicitant  point  les  forces  qui  leur  sont  attribuées ,  il  permet 
à  ces  forces  de  suivre  la  tendance  centrale  qui  les  ramène  naturelle- 

(I)  Le  sentiment  pénible  de  la  faiblesse  peut  aussi  produire  des  dispositions 
à  la  colère  et  à  l'impatience  ;  mais  les  habitudes  incfuièles ,  dépendantes  de  ce 
sentiment,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  habitudes  vivlenics  que  fait  nature Is 
conscience  et  Tcxcrcice  habituel  d'une  grande  force. 
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ment  vers  le  système  nerveux.  Par  là  toutes  les  fonctions  plus  dn 
rectement  dépendantes  de  la  sensibilité  acquièrent  une  prédomi- 
nance notable  sur  celles  qui  ne  sont ,  à  proprement  parler,  qu'une 
suite  de  mouvements.  Aussi  remarque-t-on  que,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  la  tête  est  plus  active  chez  les  hommes  qui  vivent  dans 
rinaction,  à  moins  que  leur  repos  ne  soit  coupé  par  des  intervalles 
d'activité  très-grande.  Les  sentiments  tout  ensemble  vifs  et  profonds 
appartiennent  encore  aux  personnes  que  les  impressions  et  les  mou- 
vements extérieurs  ne  tirent  pas  sans  cesse  hors  d'elles-mêmes.  Ce- 
pendant le  repos,  ou  plutôt  le  sommeil ,  qu'on  peut  en  considérer  à 
plusieurs  ^ards  comme  le  dernier  terme ,  produit  souvent  des  effets 
tout  opposés.  Quand  le  sommeil  est  habituellement  trop  long,  il  en- 
gourdit  le  système  nerveux,  il  peut  même  finir  par  hébêter  entière- 
ment les  fonctions  du  cerveau.  On  verra  sans  peine  que  cela  doit  être 
ainsi,  si  Ton  veut  faire  attention  que  le  sommeil  suspend  une  grande 
partie  des  opérations  de  la  sensibilité,  notamment  celles  qui  pa- 
raissent plus  particulièrement  destinées  à  les  exciter  toutes,  puisque 
c'est  d'elles  que  viennent  les  plus  importantes  impressions,  et  que, 
par  l'effet  de  ces  impressions  même ,  dont  la  pensée  tire  ses  plus  in- 
dispensables matériaux,  elles  dirigent,  étendent  et  fortifient  le  plus 
grand  nombre  des  fonctions  sensitives,  et  réagissent  sympathique- 
ment  sur  les  autres;  je  veux  parler  ici  des  opérations  des  sens  pro- 
prement dits. 

Dans  l'état  die  repos,  l'action  du  système  nerveux  est  entretenue 
par  différents  genres  d'impressions  dont  l'influence  dépend  des  ha- 
bitudes particulières  du  sujet.  Chez  les  personnes  acoutumées  à  des 
travaux  manuels  très-forts,  les  organes  de  la  digestion  sont  ceux  qui 
paraissent  agir  le  plus  directement  sur  le  cerveau.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement, conune  nous  l'avons  déjà  dit  plus  d'une  fois,  par  les  sucs 
réparateurs  qu'ils  y  font  parvenir ,  c'est  encore  et  c'est  surtout  par 
les  mouvements  sympathiques  qui  s'y  reproduisent  durant  leur  ac- 
tion que  ces  oi^anes  raniment  et  soutiennent  celle  de  la  sensibilité , 
renouvellent  les  sources  mêmes  de  la  vie  et  déterminent  les  opérations 
intellectnelles.  De  là  vient  que  ces  personnes,  quand  on  les  force  à 
garder  le  repos ,  sans  maladie  capable  d'énerver  directement  l'esto- 
mac ,  ont  besoin  de  manger  beaucoup  pour  sentir  leur  existence  ; 
en  sorte  que,  malgi*é  la  diminution  de  puissance  digestive  qui  dans 
ce  cas  a  lieu  chez  elles ,  comme  chez  tout  autre  individu  dans  l'état 
naturel,  elles  mangent  souvent  beaucoup  plus  que  pendant  le  temps 
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de  leurs  violents  travaQx.  Cet  excès  de  nonrriture  est  alors  pour  dei 
le  seol  moyen  de  se  donner  une  partie  des  sensations  fortes  que  Vh^ 
bitnde  leur  a  rendues  nécessaires ,  et  de  tirer  un  cerveat^  naturdle- 
ment  inerte  de  son  engourdissement  et  de  sa  langueur. 

Chez  les  hommes  étrangers  aux  grands  mouvements  muscnlaires, 
et  dont  la  sensibilité ,  plus  développée  par  la  prédominance  du  sys- 
tème nerveux,  n*a  besoin ,  pour  ainsi  dire,  que  d'elle-même  pour 
s'oitretenir ,  pour  se  réveiller  et  pour  renouer  à  chaque  instant  h 
chaîne  de  ses  fonctions,  le  repos  augmente  encore  la  faiblesse  habi- 
tuelle de  l'estomac;  il  rend  la  sobriété  plus  nécessaire.  Ici  les  opé- 
rations de  Torgane  pensant  se  lient  aux  impressions  reçues  dans  le 
sein  du  système  nerveux ,  ou  dans  certaines  parties  très-sensibles, 
telles  que  les  organes  de  la  génération  ou  les  plexus  roésentériquesL 
Et  Ton  peut  observer  à  ce  sujet  que  la  grande  activité  de  Torgaoe 
pensant  est  souvent  entretenue  par  les  spasmes  des  viscères  du  bas- 
ventre,  ou  par  des  points  de  sensibilité  vicieuse  établis  dans  leur  ré- 
gion :  d*oû  Ton  peut,  ce  semble,  conclure  qu'un  état  physique 
maladif  est  souvent  très-propre  au  développement  brillant  et  npide 
de  l'intelligence ,  comme  à  celui  des  affections  morales  les  plus  dé- 
licates et  les  plus  pures;  d*où  il  suit  encore ,  et  comme  conséquence 
ultérieure,  qu'en  rétablissant  l'équilibre  entre  les  diverses fonctioDS, 
Ton  peut  sans  doute  être  assuré  que  la  santé  et  le  bien-être  de  l'in- 
dividu ne  sauraient  qu'y  gagner  ;  mais  on  ne  l'est  pas  toujours,  à 
beaucoup  près,  de  ne  point  altérer  l'éclat  de  ses  talents ,  surtout  de 
ceux  qui  se  rapportent  aux  travaux  de  l'imagination.  Enfin,  qooiqae 
les  impressions  pénibles  attachées  à  Tétat  de  maladie  fassent  souTent 
édore  des  sentiments  et  des  passions  contraires  à  la  bienveillance  sym- 
pathique (1),  base  de  toutes  les  vertus,  quelquefois  cependant,  je  le 
répète,  l'élévation,  la  délicatesse,  la  pureté  des  penchants  mo- 
raux (2)  dépendent  de  certaines  émotions  vives  et  profondes  qni 
tiennent  à  l'exaltation  de  la  sensibilité  générale ,  ou  à  sa  concentra- 
tion dans  certains  organes  particuliers;  deux  circonstances  dansles- 

(1)  L'éial  de  maladie ,  eo  repliant  Tindividu  sur  lui-même ,  le  rend  soovefll 
égoûle  et  personnel. 

(9)  J'ai  connu  des  personnes  qui  devenaient  excellentes  dans  Télat  de  mala- 
die ,  et  qui  ne  l'étaient  pas  du  tout  dans  celui  de  santé.  Pline  le  jeune  dit  : 
Optimos  nos  esse  dum  infirmi  sumus,  L*axionicest  trop  général,  mais  il  est  sou- 
vent d'une  grande  vérité.  Toute  celte  lettre,  que  Pline  adresse  àHaitnie,  nié- 
rite  d'être  lae. 
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qadks  n'existe  plus  le  balancement  des  fonctions  qni  caractérise 
l'eut  sain  (1). 

Nons  ayons  indiqué  les  effets  du  sommeil  les  pins  généraux  et  les 
pins  constants  :  ce  que  nous  Tenons  de  dire  de  ceux  du  repos  est 
applicable  an  sommeil,  avec  plus  d'étendue  encore.  Dans  les  diverses 
circonstances  y  le  sommeil  peut  agir  très-différemment  sur  tous  les 
organes,  mais  particulièrement  sur  le  cerveau.  Sans  doute  on  guérit 
plus  facilement  un  grand  nombre  de  maladies,  lorsqu'on  parvient 
à  procurer  du  sommeil  ;  il  en  est  même  quelques-unes  dont  on  peut 
le  regarder  comme  le  seul  et  véritable  remède  :  mais  il  est  aussi  des 
maladies  qu'il  aggrave ,  et  quelquefois  il  peut  leur  faire  prendre  un 
coars  entièrement  fatal.  On  le  voit  également,  tour  à  tour,  on 
redonner  une  vie  nouvelle  à  l'organe  pensant  et  rendre  toutes  ses 
opérations  plus  parfaites ,  ou  l'affaiblir,  l'engourdir,  et  faire  tomber 
toutes  les  fonctions  intellectuelles  dans  la  langueur. 

Par  exemple,  les  hommes  très-sensibles  et  qui  reçoivent  beau- 
coup d'impresaons,  ont,  en  général,  besoin  de  beaucoup  de  som- 
meil. Les  veilles  prolongées  font  éprouver  à  leur  intelligence  le 
même  affaiblissement  et  la  même  altération  qu'éprouvent  toujours  en 
pareil  cas  les  forces  musculaires.  Mais  quand  l'excessive  sensibîKtô 
dépend  de  l'inertie  de  l'estomac,  alors  le  sommeil,  en  augmentant 
cette  inertie,  affaiblit  directement  tout  l'organe  cérébral,  et  par  con- 
séquent dérange  toutes  les  opérations  de  la  pensée  et  de  la  volonté. 
Aussi,  dans  certaines  maladies  nerveuses,  les  accès  paraissent-ils  ordi- 
nairement au  réveil  :  quand  ils  restent  longtemps  au  lit,  les  malades 
sentent  leur  état  devenir  de  jour  en  jour  plus  grave ,  et  pour  les 
guérir  il  suflBt  quelquefois  de  les  laisser  moins  dormir.  Mais  ces  cas 
sont  encore  de  ceux  qui,  pour  être  déterminés  avec  certitude, 
demandent  beaucoup  de  sagacité  de  la  part  du  médecin.  Car  la  fai- 
Messe  et  l'inertie  de  l'estomac  ne  sont  quelquefois  qu'apparentes; 
dles  peuvent  tenir  à  son  extrême  sensibilité  primitive  ou  acciden- 
telle: or,  dans  cette  dernière  circonstance,  c'est  an  contraire  par 
un  plus  long  sommeil,  surtout  par  celui  qui  succède  aux  repas, 
que  l'on  combat  efficacement  le  vice  des  digestions  et  les  désordres 
nerveux  qu'il  peut  avoir  occasionnés. 

Pour  faire  sentir  combien  il  est  important  de  tracer  de  bonnes 

(1)  Encore  une  fois,  co  balaooement  doit  être  relatif  à  la  force  primitive  et 
proportioiueUe  dw  organes  et  aux  habitudes  de  rindividu. 
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règles  d*bygièiie,  relativement  à  remploi  du  sommeil,  et  combien 
il  est  nécessaire  de  se  faire  des  idées  justes  de  ses  effets,  soit  qa'cm 
le  considère  comme  un  restauraotjoamalier  et  nécessaire  des  forces, 
soit  qu'on  veuille  le  rai^^er  parmi  les  moyens  médicaux  et  Tappro- 
prler  au  traitement  de  certaines  maladies ,  je  me  borne  aux  obser- 
vations suivantes ,  et  je  les  énonce  sonunairement ,  sans  entrer  dms 
aucun  détail  touchant  les  nombreuses  conséquences  pratiques  qa*oa 
peut  en  tirer,  ces  conséquences  ne  tenant  à  notre  sujet  qa*iadireo 
tement  et  de  loin. 

1^  Le  sommeil  n*est  point  un  état  purement  passif  :  c'estunefoDctiofi 
particulière  du  cerveau  qui  n*alieu  qu'autant  que,  dans  cet  organe, 
il  s'établit  une  série  de  mouvements  particuliers  ;  et  leur  cessatioD 
ramène  la  veille ,  ou  les  causes  extérieures  du  réveil  le  reproduisent 
immédiatement. 

2''.  Un  certain  degré  de  lassitude  ou  de  faiblesse  des  fibres  mus- 
culaires semble  favoriser  le  sommeil  :  le  sentiment  de  force  et  d'ac- 
tivité qui  sollicite  ces  fibres  au  mouvement  est  en  effet  par  lai-même 
un  stimulant  direct  pour  le  système  nerveux.  Mais  quand  cette  lassi- 
tude et  cette  faiblesse  passent  certaines  limites ,  le  sommeil  ne  peut 
plus  avoir  lieu  ;  et  des  faits  très-multipliés  et  très-concluants  ont  fait 
voir  aux  médecins  que ,  pour  le  produire ,  il  faut  alors  emjdoyer  des 
moyens  tout  contraires  à  ceux  qui  réussissent  ordinairement,  c'est- 
à-dire  substituer  aux  relâchants  et  aux  sédatifs  directs  des  stimulants 
actifs  et  des  toniques  vigoureux. 

S"".  Dans  l'état  sain,  le  sommefl  ne  répare  pas  les  forces  seule- 
ment par  le  repos  complet  qu'il  procure  à  certains  organes  et  par 
la  diminution  d'activité  de  tous ,  c'est  surtout  en  transmettant  do 
centre  cérébral  à  toutes  les  parties  du  système  une  nouvdle  provi- 
sion d'excitabilité  qu'il  produit  ses  effets  salutaires.  Car,  lorsqu'il  se 
borne  à  suspendre  les  sensations  et  les  mouvements  extérieurs,  son 
efficacité  restaurante  n'est  plus  la  même  ;  et  dans  quelques  états  de 
maladie ,  où  l'organe  nerveux  n;  se  trouve  plus  capable  de  repro- 
duire la  somme  d'excitabilité  qui  s'épuise  sans  cesse  dans  son  propre 
sein ,  le  sommeil  fatigue  les  membres  au  lieu  de  les  reposer;  fl  use 
les  forces  musculaires  au  lieu  de  les  réparer. 

k"".  L'afflux  plus  considérable  du  sang  vers  la  tête  que  le  sommeil 
détermine  ou  qui  produit  le  sommeil  ne  peut  manquer  d'affaiUir 
beaucoup,  surtout  lorsque  celui-ci  dure  longtemps,  des  vaisseaux 
formés  de  tuniques  naturellement  débiles  et  dépourvues  de  points 
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d'appui  qui  les  soutiennent  ;  leur  distenaon  va  toujours  alors  en 
croissant  ;  elle  unit  par  comprimer ,  d'une  manière  funeste ,  les 
fibrilles  pulpeuses ,  et  tôt  ou  tard  alors  elle  y  suffoque  le  principe  de 
tout  mouvement 

5^  Le  sommeil ,  mettant  le  cerveau  dans  un  état  actif,  il  s'ensuit 
que  sa  répétition  trop  fréquente ,  et  surtout  son  excessive  prolonga- 
tion, doivent  énerver  cet  organe,  comme  le  lait  toute  autre  fonction 
quelconque ,  à  l'égard  de  celui  ou  de  ceux  qui  lui  sont  propres ,  lors- 
que sa  durée  ou  son  énergie  va  au-delà  des  forces  qui  doivent  l'exé- 
cuter. Ainsi,  le  trop  de  sommeil  n'engourdit  et  n'oppresse  pas  seule- 
ment le  centre  cérébral ,  comme  nous  l'avons  observé  déjà  plusieurs 
fois ,  il  le  débilite  encore  d'une  manière  directe  ;  il  use  immédiate- 
ment et  radicalement  les  ressorts  vitaux. 

6^  Tous  les  organes  dont  le  sommeil  fait  cesser  l'action  ne  s'en- 
dorment point  à  la  fois.  L'organe  de  l'ouïe  veille  encore ,  par  exem- 
ple ,  longtemps  après  que  celui  de  la  vue  ne  reçoit  plus  de  sensations. 
Dans  les  états  comateux,  l'on  voit  quelquefois  l'odorat,  mais  plus 
souvent  le  goût  ou  le  tact,  sentir  vivement  encore,  quand  la  vue  et 
l'ouïe  ne  donnent  plus  aucun  signe  de  sensibilité.  Il  en  est  de  même 
des  différentes  parties  dont  le  sommeil  ne  fait  que  rallentirles  fonc- 
tions et  modérer  l'activité  propre  :  les  poumons,  l'estomac,  le  foie, 
les  organes  de  la  génération  ne  s'endorment  ni  en  même  temps  ni  au 
même  degré.  On  peut  en  dire  encore  autant  des  fibres  musculaires 
elles-mêmes  :  certains  mouvements  continuent  à  s'exécuter  dans  les 
premiers  temps  du  sommeil;  certaines  contractions  acquièrent 
même  plus  de  force  à  mesure  qu'il  devient  plus  profond  (1).  Si  dans 
le  sommeil  régulier  la  force  tonique  persistante  des  muscles  s'endort 
pour  l'ordinaire  avec  celle  de  contraction ,  dans  quelques  affections 
soporeuses  maladives,  où  les  mouvements  musculaires  ne  s'exécutent 
point  spontanément,  les  fibres  retiennent  avec  une  force  tonique 
très-durable  le  degré  de  contraction  que  les  assistants  veulent  leur 
donner.  Observons ,  en  outre ,  que  les  impressions  qui  peuvent 
être  reçues  alors,  soit  par  les  extrémités  sentantes  internes  et  ex- 
ternes ,  soit  par  les  fibres  pulpeuses  elles-mêmes ,  et  dans  le  sein  du 
système  nerveux,  sont  capables  d'éveiller  sympathiquement  cer- 
taines parties  correspondantes  du  cerveau ,  et  de  rendre  par  là  le  som- 

(1)  Celles,  par  exemple^,  des  muscles  fléchisseurs  des  jambes  et  des  bras. 
C'est  A»  Richerand  qui  en  a  le  premier  donné  la  raison. 
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meil  inoomplet  £o  effet,  telle  est  la  véritable  cause  des  rêves,  et 
c'est  aussi  dans  une  discordance  analogue  d'action  entre  les  diverses 
parties  du  cerveau  qu'il  faut  chercher  la  cause  des  différents  dé- 
b'res. 

Mais  cette  influence  réciproque  du  cerveau  et  des  autres  oiganes, 
pendant  le  sommeil,  n*est  la  même  ni  chez  tous  les  individus,  ni 
dans  toutes  les  circonstances  :  les  effets  ne  s'en  manifestent  ni  an 
même  degré,  ni  dans  le  même  ordre  de  succession.  Il  fautdffiic 
observer  ces  effets  à  part  chez  chaque  individu  et  dans  chaque 
circonstance  particulière  ;  et  cette  étude,  faite  suivant  Teqirit  qni 
doit  la  diriger,  ne  fournit  pas  seulement  des  règles  plus  sâres 
touchant  l'emploi  du  sommeil,  elle  peut  encore  édaircir  beanconp 
le  caractère  distinctif  de  certains  tempéraments  et  de  certaines 
maladies  ;  elle  jette  même  un  jour  tout  nouveau  sur  des  phénomènes 
r^^dés  comme  inexplicables  jusqu'aujourd'hui. 

S-  XVI. 

Les  observateurs  de  tous  les  siècles  ont  considéré  le  travail,  non* 
seulement  comme  le  conservateur  des  forces  corporelles  et  de  la 
santé,  coDUttc  la  source  de  toutes  les  richesses  particulières  on 
publiques ,  mais  aussi  comme  le  principe  du  bon  sens  et  des  bonnes 
mœurs,  comme  le  véritable  régulateur  de  la  nature  morale.  L^ 
hommes  laborieux  se  distinguent  par  les  habitudes  de  la  raison,  de 
l'ordre,  de  la  probité.  Celui  qui  peut  se  procurer  une  ample  nbo- 
stance ,  même  de  la  richesse,  par  des  moyens  dont  l'emploi  le  fait 
honorer  de  ses  semblables ,  ne  va  point  recourir  à  des  moyens 
répréhensibles  qui  le  mettraient  nécessairement  en  état  de  guerre 
avec  la  société ,  et  dont  l'emploi  devient  toujours  périlleux  :  odni 
dont  le  temps  et  les  forces  sont  consacrés  à  des  occupations  régn- 
Uères  n'a  plus  assez  d'activité  pour  tourner  son  imagination  et  ses 
désirs  vers  des  objets  dont  la  poursuite  trouUe  l'ordre  public  :  enfin 
celui  dont  l'esprit  s'exerce  à  des  combinaisons  ou  à  l'inventioo  de 
procédés  qui  ne  peuvent  devenir  profitables  qu'autant  qu'ils  sont 
sagement  conçus,  ne  peut  manquer  de  faii*e  prendre  à  son  espnt 
une  direction  consUnte  vers  h  raison  et  vers  la  vérité.  Gbeile 
même  peuple,  les  personnes  habituellement  occupées  se  distinguent 
sans  peine  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Entre  les  différents  people^i 
ceux  qui  croupissent  dans  l'indolence  ff<*»»M^»*  à  peine  lypartmir^ 
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la  même  espèce  que  ceui  dont  rindustrie  développée  anime  et  met 
en  mouvement  un  grand  nombre  d'individus,  et  la  supériorité  de 
ces  derniers  est  toujours  en  raison  directe  de  l'étendue  et  de  l'impor* 
tance  de  leurs  travaux.  Il  faut  cependant  observer  que ,  de  même 
qu'une  activité  vagabonde  n'est  pas  le  véritable  amour  et  le  véri- 
table esprit  du  travail  chez  les  particuliers,  de  même  aussi  le  carac^ 
tère  remuant  et  hasardeux  n'est  pas  celui  de  la  véritable  industrie 
chez  les  naticms  :  et  si  de  mauvaises  lois  peuvent  altérer  les  fruits  des 
plus  utiles  travaux  dans  le  sein  d'un  peuple,  certains  vices  dans 
les  rapports  commerciaux  ou  politiques  des  peuples  différents 
peuvent  produire  divers  genres  de  ccMTuption  nationale ,  dont  le  bon 
sens  et  le  caractère  moral  des  individus  ne  tardent  pas  eux-mêmes  à 
se  ressentir. 

Vivre  n'est  autre  chose  que  recevoir  des  impressions,  et  exé- 
cuter les  mouvements  que  ces  impressions  sollicitent;  l'exercice  de 
chacune  des  facultés  qui  nous  sont  données  pour  satisfaire  nos  be- 
soins est  une  condition  sans  laquelle  l'existence  demeure  toujours 
plus  ou  moins  incom^ète;  enfin ,  chaque  mouvement  devient  à  son 
tour  le  principe  ou  l'occasion  d'impressions  nouvelles ,  dont  la  répé- 
tition fréquente  et  le  caractère  varié  doivent  agrandir  de  plus  en 
plus  le  cercle  de  nos  jugements ,  ou  tendre  sans  cesse  à  les  rectifier. 
Il  s'ensuit  de  là  que  le  travail,  en  donnant  à  ce  mot  sa  signification 
la  plus  générale ,  ne  peut  manquer  d'avoir  une  influence  mfiniment 
utile  sur  les  habitudes  de  l'intelligence,  et  par  conséquent  aussi  sur 
celles  de  la  volonté.  Et  si  l'on  était  dans  l'usage  de  considérer  les 
idées  et  les  désirs  sous  leur  véritable  point  de  vue ,  c'est-à-dire  comme 
le  produit  de  certaines  opérations  organiques  particulières  parfai- 
tement analogues  à  ceHes  des  fonctions  propres  aux  autres  organes , 
sans  en  excepter  même  les  mouvements  musculaires  les  plus  gros- 
siers, la  distinction  reçue  entre  les  travaux  de  l'esprit  et  ceux  du 
corps  ne  s'offrirait  point  à  nous  dans  ce  moment;  nous  les  embrasse- 
rions également  tous  sous  le  même  mot ,  et  l'influence  dont  je  viens 
de  parler  n'en  serait  que  plus  étendue  encore  à  nos  yeux.  Mais  alors, 
comme  je  l'ai  fait  remarquer  aiUeurs,  en  cherchant  à  déterminer  le 
sens  du  mot  régime,  elle  le  serait  trop  pour  l'objet  qui  nous  occupe 
dans  ce  moment  ;  nous  aurions  dit  plus  que  cet  objet  ne  demande ,  et 
par  la  trop  grande  généralité  de  nos  preuves,  nous  n'aurions  prouvé 
réellement  que  ce  qui  ne  saurait  être  contesté. 

En  effet,  si  toutes  les  opérations  intelleetuelles  étaient  comprises 
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sons  ce  nom  comman  de  travattx  ^  il  ne  serait  pas  sans  donte  néces- 
saire de  faire  voir  que  les  travaux  influent  sur  les  dipositions  et  sur  les 
habitudes  morales.  Aussi  n'est-ce  point  là  ce  que  nous  prétendons 
établir.  Nous  restreignons  donc  ici  le  sens  du  mot  travail;  nous  ne 
désignons  par  ce  mot  que  la  partie  manuelle  et  mécanique  des  oc- 
cupations de  rhomme  dans  les  divers  états  de  société  ;  car  en  tni* 
tant  des  effets  du  régime,  c'est  surtout,  c'est  même  uniquement  de 
cette  classe  de  travaux  qu'il  importe  dans  ce  moment  de  reconnsâtre 
l'influence  sur  l'état  moral.  Et  quant  à  l'utilité  générale  du  travail  doot 
il  vient  d'être  question ,  elle  n'a  pas  non  plus  besoin  de  noo? elles 
preuves.  Qui  pourrait  n'en  être  pas  convaincu? 

Mais  les  différents  travaux  particuliers  ont,  suivant  leur  nature, 
des  effets  moraux  très  remarquables;  et  ces  effets ,  ordinairemeot 
utiles,  peuvent  cependant  quelquefois  êtce  pernicieux.  Or,  voilà  ce 
qu'il  serait  essentiel  de  bien  déterminer,  non*seulement  afin  d'ac- 
cumuler les  exemples  qui  constatent  ces  rapports  continuels  du  phy- 
sique et  du  moral,  mais  encore  et  principalement  afin  d'indiquer 
un  nouveau  sujet  de  recherches  et  de  méditations  au  moraliste  phi- 
losophe, dont  les  découvertes  doivent  toujours  éclairer  et  diriger  le 
législateur. 

On  peut ,  dans  la  distinction  des  travaux ,  considérer  d'abord  ceus 
qui  s'exécutent  en  plein  air  et  ceux  qui  s'exécutent  dans  les  lieux 
dos;  ensuite  ceux  qu'on  appelle  sédentaires,  parce  que  l'ouvrier  est 
assis;  enfin,  ceux  qui,  soit  en  plein  air,  soit  dans  des  lieux  dos, 
demandent  que  l'ouvrier  reste  habituellement  debout  Mais  la  prin- 
cipale distinction  semble  établie  par  la  nature  elle-même  entre  les  tra- 
vaux pénibles  auxquels  il  faut  appUquer  des  forces  musculaires 
considérables,  et  les  occupations  plus  douces  qui  n'exigoit  que  de 
&ibles  mouvements.  11  est  vrai  qu'en  même  temps ,  pour  se  foire  ooe 
idée  complète  des  effets  que  les  différents  travaux  peuvent  produire 
à  la  longue  sur  les  habitudes,  il  faut  encore  tenir  compte  :  1^  de  la 
nature  des  instruments  qu'ils  exigent  ;  2^  de  celle  des  matériaux  qu'ils 
façonnent;  3^  du  caractère  des  objets  dont. les  personnes  qui  s'y 
livrent  sont  ordinairement  environnées. 

Dans  les  ateliers  clos,  surtout  dans  ceux  où  l'air  se  renouvelle 
avec  difiicuhé,  les  forces  musculaires  diminuent  rapidement;  la  re- 
production de  la  chaleur  animale  languit ,  et  les  hommes  de  la  con- 
stitution la  plus  robuste  contractent  le  tempérament  mobile  et  ca- 
juricieux  des  feounes.  Loin  de  l'influence  de  cet  air  actif  et  de  cette 
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vive  loraière  dont  on  jouit  sous  la  voûte  du  ciel,  le  corps  s'étiole^ 
en  quelque  sorte,  comme  une  plante  privée  d'air  et  de  jour;  le  sys- 
tème nerveux  peut  tomber  dans  la  stupeur;  trop  souvent  il  n'en  sort 
que  par  des  excitations  irrégulières.  D'ailleurs  la  monotonie  des  im- 
pressions qui  lui  sont  transmises  ne  peut  manquer  de  rétrécir  singu- 
lièrement le  cercle  de  ses  opérations.  Ajoutez  que,  si  le  nombre  des 
ouvriers  est  un  peu  considérable ,  l'altération  progressive  de  l'air  agit 
d'une  manière  directe  et  pernicieuse,  d'abord  sur  les  poumons,  dont 
le  sang  reçoit  son  caractère  vital ,  et  bientôt  sur  le  cerveau  lui-même, 
organe  immédiat  de  la  pensée.  Ainsi  donc ,  sans  parler  des  émana- 
tions malfaisantes  que  les  matières  manufacturées  on  celles  qu'on 
emploie  dans  leurs  préparations  exhalent  souvent,  presque  toutes  les 
circonstances  se  réunissent  pour  rendre  ces  ateliers  également  mal* 
sains  au  jrfiysiqne  et  au  moral 

On  sait  combien  facilement  presque  tous  les  genres  de  corruption 
se  répandent  parmi  des  personnes  renfermées  et  entassées.  Mais  cet 
eflTct  est  généralement  regardé  comme  purement  moral  ;  prétendre 
le  rapporter  en  grande  partie  à  des  causes  physiques,  ce  serait  ris- 
quer de  soulever  contre  soi  des  oppositions  qu'il  est  surtout  néces- 
saire d'éviter  dans  des  recherches  de  la  nature  de  celles  qui  nous 
occupent.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  quelques  vues  qui  naissent 
pourtant  d'une  manière  bien  naturelle  de  l'ensemble  des  observations 
recueillies  dans  ces  Mémoires.  Je  dirai  seulement  qu'on  n'a  pas 
moins  de  peine  à  corriger  par  le  renouvellement  de  l'air,  par  l'in- 
troduction libre  de  la  lumière  et  l'exacte  observation  de  la  propreté, 
les  inconvénients  physiques  des  ateliers  clos ,  qu'à  prévenir  par  des 
règlements  sévères  et  par  la  prompte  répression  des  abus ,  les  dés- 
ordres moraux  qui  s'y  développent. 

Il  y  a  cependant  plusieurs  avantages  notables  attachés  aux  travaux 
qui  s'exécutent  dans  des  lieux  fermés  et  couverts.  D'abord  les  ou- 
vriers y  sont  à  l'abri  de  plusieurs  maladies  produites  par  l'intempérie 
des  saisons,  et  surtout  par  les  alternatives  brusques  de  température 
de  l'atmosphère.  On  sent  que  cette  circonstance  seule  a ,  dans  ses 
conséquences,  une  étendue  analogue  au  nombre  et  à  l'importance  de 
ces  maladies.  Mais  en  outre ,  par  l'effet  plus  direct  des  travaux  qui 
permettent  qu'on  abrite  les  ateliers,  la  sensibilité  du  système  ner- 
veux augmente,  l'individu  devient  sensible  à  des  impressions  plus 
délicates;  et,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  dispositions  phy- 
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sîques  particulières»  dont  parait  dépendre  immédiatement  Finstiaa 
social»  acquièrent  plus  de  développement  et  d'intensité. 

Les  travaux  exécutés  en  plein  air  ont  des  effets  utiles  d'un  autre 
genre.  Ils  impriment  un  plus  grand  sentiment  de  vie  et  de  force  aux 
organes  moteurs;  ils  multiplient  les  objets  et  diversifient  coosidin- 
blement  le  caractère  des  impressions;  ils  tr^npent  le  caepB  et  four- 
nissent souvent  une  plus  ample  matière  aux  opérations  de  Tiitelli- 
gence  :  et  s'ils  n'entretiennent  point  dans  le  système  nerveux  une 
sensibilité  trop  vive  et,  pour  ainsi  dire»  minutieuse,  ib  le  tiennent  do 
moins  dans  un  éveil  constant  par  des  sensations  dont  la  variété  même 
attire  et  fixe  nécessairement  son  attention  (1). 

Aussi,  les  hommes  voués  à  ces  travaux  diffèr^t^-ils  des  précé- 
dents par  plus  de  courage,  plus  de  détermination»  {dus  de  fermeté  ; 
par  une  tournure  de  caractère  et  d*esprit  qui  se  prête  mieux  aux 
diverses  circonstances»  par  plus  d'aptitude  k  trouver  des  expédients 
dans  toutes  les  situations  »  par  plus  d'indépendance  et  de  fierté.  Man 
il  est  des  réflexions  que  le  sentiment  et  l'exercice  habitud  de  la 
force  empêchent  de  naître»  des  connaissances  morales  qu'ils  nous 
empêchent  d'acquérir.  En  général,  ces  hommes  ne  feront  point  ces 
réflexions;  ils  n'acquerront  point  ces  connaissances  ;  on  leur  trouvent 
de  l'âpreté  dans  les  manières ,  de  la  grossièreté  dans  les  goûts;  et , 
tout  demeurant  égal  d'ailleurs,  leurs  dispositions  et  leurs  penchants 
auront  quelque  chose  de  moins  social. 

Mais,  je  le  répète  »  une  différence  bien  plus  importante  entre  les 
divers  travaux  est  celle  qui  se  tire  du  degré  de  force  nécessaût)  prar 
chacun  d'eux.  C'est  par  là  surtout  qu'ils  modifient  puissamment  les 
habitudes  des  organes.  Les  travaux  qui  demandent  de  grands  mou- 
vements, s'exécutant  tous  debout  ou  dans  des  attitudes  forcées,  di- 
rigent vers  l'ensemble  du  système  musculaire  ou  vers  certaines  divi- 
sions particulières  des  muscles  une  plus  grande  somme  de  forces 
vivantes.  Ainsi  »  l'équilibre  entre  l'organe  sentant  et  les  oignes  mo- 
teurs se  trouve  rompu.  D*ailleurs  l'épuisement  matériel  ressenti  par 

(1)  Adam  Smith  remarque  qu*UQ  ouvrier  agricole  a  beaucoup  plus  (l*i(ices 
qu'un  artisan  de  ville ,  parce  qu'il  a  Thabitude  de  considérer  une  plus  grande 
variété  d'objets.  (  Voyez  Richesse  des  natiofis,  L.  1 ,  chap.  X,  parUe  ii,  à  la  saiic 
da  morceau  ior  rapprentiasage.)  Ccat  par  la  même  raison  qne  la  grande  divi- 
aion  du  U-avail ,  si  favorable  aa  perfactb&Demeiit  des  arts ,  rétréeit  de  pli»  « 
plui  riateliigence  des  ouvrière. 
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les  derniers  ttigeant  uba  plus  fréquente  et  plus  ample  répimtioD , 
racthrité  de  l'estomac  et  de  tous  les  organes  qui  concourent  à  Tassi- 
Biiiatîoo  des  aliments  se  trouve  considérablement  aecrae  ;  et  dès 
brseeUe  du  centre  cérébral  diminue  dans  la  même  proportion. 

Les  travaux  qui  ne  demandent,  au  contraire,  que  de  faibles  mou- 
vemsBts ,  eeiK  en  particulier  que  Ton  exécute  assis ,  énervent  promp- 
tement ,  ûtnte  d'eiercice ,  tes  forces  des  muselés.  En  conséquence , 
te  sensibilîté  du  système  nerveux  devient  plus  vive;  ordinairement 
même  elfe  devient  irrégniiôre.  Il  s'ensuit  donc  tantôt  des  inqiresT 
iloiis  multipliées ,  snitout  do  genre  de  celles  qui  viennent  des  extré« 
nutés  sentantes  internes ,  ou  qui  naissent  dans  le  sein  même  de  Tor* 
gMe  nerveux ,  UntlU  des  désoiéres  hypocondriaques  et  i^smodiques, 
maladtes  propres  aux  hommes  sédentaires ,  et  qu'op  pourrait  presque 
loqoQrs  r«pp&H0t  à  TinactieB  du  corps,  ou  plutôt  à  des  occupations 
oà  tes  oiganes  internes  agissent  eeoto,  et  qui  ne  sont  accompagnées 
d'aocmi  mouvement  extérieur.  Or ,  dans  ces  deux  circonstances , 
qm  du  resu  se  réunissent  ordinakement  et  se  confondent ,  toutes  les 
dîsposîtinns  morales  sont  changées  ;  et  bientôt  il  se  forme  des  habi* 
Iodes  partioulières  qui  présentent  différentes  séries  de  {rfiénomèaes , 
I  trftMtonnants ,  souvent  singtdiers,  toujours  curieux. 

si  rextrème  prédominance  du  système  mua^ulaire 
daas  te  premier  cas,  et  edte  du  système  nenrega.  dans  le  second , 
MMis  se^ipoeens  qne  tes  (Mvaux  coiporels  vi<rien(s  ne  sont  point  in* 
lerrompus  par  des  iaterviJles  négvHers  de  méditation  sédrataire ,  ni 
tes  tmMiBK  sédentaires,  qui  ne  demandent  que  peu  de  forces  mo** 
triées,  par  des  exercices  violents  suffisamment  répétés  et  prolongés. 
Dnss  celU  bypolbèae,  qui  se  trouve  réeUement  conforme  au  plus 
gmnd  nombre  de  cae  particcdiers ,  on  peut  observer  encore  que  le 
terni»  imrténel  •éeeasaire  pour  te  rétexion  manqua  aux  personnes 
oœapées  des  fineaueni  travaux,  et  qu'ordinairement  as  sont  du 
nombre  de  ceux  pour  tesipiek  eHe  est  moins  indispensable  ;  tandis 
que  leseeooads^  an  contraire,  lui  laissent  toujours  un  certain  e^ce 
de  temps ,  et  que  souvent  même  ils  te  provoquent  et  la  cultivent  di< 
rectesaent 

Au  reste,  nous  ne  croyons  pas  devoir  entreprendre  ^histoire  cir-^ 
Gonstanciée  des  changements  divers  qui  peuvent  survenir  dans  Tétat 
moral  en  vertu  de  ce  genre  particulier  de  causes;  ce  serait  se  perdre 
dans  des  détails,  précieux  sans  doute,  mais  dont  To^position  com- 
plète appartient  à  d'autres  sujets.  Il  nous  suffit  de  prouver  qu'ici 
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des  changements  ont  et  doivent  avoir  lieu  ;  que  ces  changements  ont 
et  doivent  avoir  un  certain  caractère  général ,  et  que  les  moyens  de 
les  prévenir  ou  de  les  seconder  ne  peuvent  être  cherchés  ailleurs  que 
dans  rétude  attentive  et  réfléchie  de  cette  même  cause  qui  leur  a 
donné  naissance. 

Enfin ,  la  circonstance  qui  parait  modifier  le  ^ns  profondémcat 
Teffet  moral  direct  des  différents  travaux  est  celle  qui  se  rapporte 
au  caractère  des  instruments  qu'ils  emploient  et  à  la  nature  des  ob- 
jets qu'ils  présentent  habituellement  aux  sens.  On  a  remarqué,  dans 
tous  les  pays ,  que  les  honunes  livrés  aux  métiers  les  plus  dégoôtaats 
de  la  société  contractent  bientôt  des  mœurs  analogues  aux  sensa- 
tions qui  leur  sont  familières  ;  que  ceux  qui  pratiquent  des  arts  pé- 
rilleux associent  presque  toujours  à  l'audace  ou  à  l'insouciance , 
dont  ils  ont  besoin  dans  tous  les  moments,  tantôt  des  idées  supersti- 
tieuses habituelles,  tantôt  des  systèmesde  conduite  peu  réfléchis^  et 
souvent  les  unes  et  les  autres  à  la  fois.  Les  hommes  qui  manient  con- 
tinuellement les  armes  pourraient-ils  manquer  de  prendre  des  ha- 
bitudes de  conunandement  et  de  despotisme?  Le  sentiment  et  l'exer- 
cice d'une  force  puissante  ne  doivent-ils  pas  y  iiaire  ra^iorter  tontes 
les  idées  et  toutes  les  passions,  même  les  idées  de  justice  et  les  pas- 
sions qui  n'ont  que  le  bien  pour  objet  ?  Les  honmies  employés  par 
état  à  verser  le  sang  des  animaux  et  qui  le  voient  chaque  jour  cou- 
ler à  flots  sous  leurs  yeux  se  font  remarquer  en  général  par  des 
mœurs  dures,  impitoyables,  féroces  (1).  L'on  sait  qu'il  va  des  pays 
où ,  pour  différents  actes  sociaux ,  la  l^islation  les  sépare  en  quelque 
sorte  des  autres  citoyens. 

La  manière  dont  les  chasseurs  se  servent  des  armes  meurtrières 
est  sans  doute  très-différente;  aussi  leurs  habitudes  et  leurs  pen- 
chants ne  sont-ils  pas  ceux  des  bouchers  :  mais  leur  genre  de  vie, 
particulièrement  l'habitude  de  donner  la  mort,  les  endurcit  néces- 
sairement jusqu'à  un  certain  point;  et  les  fatigues  qu'ils  supportent 
ordinairement,  ainsi  que  les  dangers  qu'ils  bravent  quelquefois, 
peuvent  être ,  pour  les  hommes  qui  se  destinent  à  la  guerre,  un  ex- 
cellent apprentissage  qui  les  prépare  à  d'autres  fatigues  et  à  des  dan- 
gers plus  grands. 

(1)  Je  suis  loin  de  nier  les  exceptions  particulières  qu'on  peut  opposer  à 
cette  règle;  mais  la  règle  n'en  est  pas  moins  constante ,  elle  est  même  recon- 
nue pour  telle  chez  tous  les  peuples  civilises. 
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Les  peuples  chassenrs,  indépendamment  des  difficultés  qu'ils 
éproorent  à  se  procurer  leur  subsistance ,  puisent  dans  l'usage  habi- 
tael  des  armes  et  dans  leur  état  non  interrompu  de  guerre  avec  les 
auU*es  animaux,  ces  penchants  cruels  qui  se  développent  ensuite  si 
âcUement  dans  l'occasion  contre  les  hommes  eux-mêmes  (1).  Mais 
comme  leurs  chasses  ne  consistent  pas  seulement  dans  des  attaques 
de  vive  force,  qu'ils  emploient  aussi  pour  saisir  les  animaux  toute 
sorte  d'embûches  et  de  pièges ,  leur  caractère  se  compose  des  habi- 
tades  de  l'audace  et  de  celle  de  la  ruse  ;  leurs  mœurs  présentent  la 
réunion  de  la  perfidie  et  de  la  cruauté. 

£a  nature  sombre  et  farouche  qui  s'offre  sans  cesse  aux  regards  de 
ces  peuples  contribue  sans  doute  beaucoup  à  confirmer  la  dureté 
de  leurs  penchants.  Quelles  douces  impressions  l'homme  pourrait-il 
recaeillir  au  sein  de  ces  forêts  ténébreuses  couvertes  de  neiges,  au 
milieu  de  ces  brouillards  presque  étemels?  dans  ces  marais  fétides 
qa'enveloppent  de  meurtrières  exhalaisons  ?  à  l'aspect  de  ces  rocs 
hérissés  dont  les  torrents  furieux  rongent  et  minent  les  bases?  La 
présence  continuelle  de  ces  tableaux  de  destruction,  la  lutte  contre 
les  animaux  féroces  qui  viennent  sans  cesse  disputer  à  l'homme  l'em- 
pire de  ces  lieux  désolés  ;  enfin,  les  intempéries  d'un  ciel  âpre  et  ri- 
goureux ,  et  des  saisons  qui  ne  se  succèdent  que  pour  amener  de 
nouveaux  désastres;  tout,  en  un  mot,  n'y  concourt-il  point  à  nour- 
rir dans  le  cœur  des  sentiments  malheureux  et  des  projets  sangui- 
naires? à  l'endurcir  contre  la  pitié,  comme  contre  la  peur?  à 
étouffer  et  à  glacer  presque  toutes  les  émotions  sympathiques  de 
l'humanité? 

On  observe  des  habitudes  et  des  penchants  analc^ues  chez  les 
peuples  pêcheurs,  surtout  chez  ceux  qui  bordent  les  côtes  des  mers 


(1)  Les  peuples  chasseurs  dcvienneot  facilcincnt  anihropophagcs.  Quelques 
voyageurs  prétendent  qu'il  est  peu  de  sauvages  d'Amérique  qui  n'aient  souvent 
mangé  de  la  chair  humaine.  Au  reste ,  l'essai  de  celle  espèce  d'aliment  paraît 
dénaturer  tous  les  penchants  primitifs.  L'anthropophage  inspire ,  dans  les  pays 
peu  fertiles  en  gibier,  une  terreur  générale.  On  voit  dans  le  Voyage  dans  la 
baie  de  Hudson,  par  S.  Hearne ,  que  les  habitants  des  bords  de  la  baie  d'Hud 
son,  et  en  général  tous  ceux  de  la  partie  polaire  de  l'Amérique ,  se  défient  de 
l'homme  qui  a  goûté  une  fois  de  la  chair  humaine  comme  d'une  bétc  féroce.  11 
suffit  qu'un  sauvage  ait  la  réputation  d'avoir  été  poussé  par  la  faim  à  cette  ta  • 
taie  extrémité  ,  il  devient  bientôt  l'objet  d'une  espèce  de  poursuite  générale  »  et 
il  ne  peut  maoqtter  de  périr  misérablcmeot. 
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glicîales;  et  cda  doit  être  encore  iioiL  PenipétreoiêaMlectfMtère 
furieox  de  l'âéniest  dont  ib  tirent  leur  priadpele  nonrriiare,  ks 
danger»  qa'ib  aflrootentpoor  b  conquérir»  les  objeto  fionestaqu'ib 
ont  stttt  cène  aone  les  yenx,  l'aoslérité  du  frmd  et  les  impranaB 
pénibles  de  toot  genre^  dment-ils  les  rendre  pins  sravages  et  ploi 
iéroces  encore.  Qnant  à  leur  intdllgence,  qnoîqne  ks  trsftox  hafei- 
tuels  aniqneb  ib  aontlin^  exigent  beanooop  de  oombinaisoiis,  die 
ne  parait  cependant  pas  anasi  développée,  tontes  choses  d'aiOeon 
égales,  que  celle  des  pen[rte8  pastenrs  ;  ce  qui  pent  tenir ,  en  écar- 
tant les  causes  directement  morales,  dont  nons  ne  devons  pas  teair 
compte  ici ,  tantôt  à  h  trop  grande  fiidlité  de  se  procnrer  leur  80b- 
sbtance,  tantôt  à  certaines  maladies  particulières  que  sa  nature  fut 
éclore  on  déveioi^ ,  tantôt ,  enfin ,  au  climat ,  c'est-à-dire  au  con- 
cours de  toutes  les  circonstances  physiques  qui  caractérisent  b  beal 
où  sont  fixées  leurs  habitations. 

Certaines  traditions,  prftendues  historiques,  les  fictions  des 
portes ,  les  rêveries  même  de  quelques  philosophes  ont  représoiléh 
vie  pastorale  comme  le  modèle  des  vertus  et  du  bonheur*  Mali  ces 
brillants  tableaux  ne  sont  que  des  illusions  démenties  par  tons  tes 
faits.  Les  peuples  purement  pasteurs  n'ont  été  de  ttNM  temps  et  as 
sont  encore  aujourd'hui  que  des  hordes  de  brigsnds  et  de  pillarib 
Dans  leur  vie  vagabonde,  ib  regardent  tons  les  fruits  de  ta  terre 
comme  leur  appartenant  de  droit;  ils  n'ont  aucnne  Mée  de  ta  pnn 
priété  territoriale,  dont  les  lois  primitives  sont  la  base  ou  h  looree 
de  presque  toutes  les  lob  civiles  i  ib  ignorent  surtout  ces  conventiods 
postérieures,  qui  sont  venues  bientôt,  dans  les  sociétés  agricoles  et 
commerçantes,  consacrer  indistinctement  et  d'une  manière  égale 
tous  les  genres  de  propriété.  Dans  leur  séparation  Ibreée  des  autree 
peuples ,  les  peuples  pasteurs  s'habituent  à  traiter  en  ennemi  toot  ce 
qui  leur  est  étranger.  Cette  haine  générale  et  constante  de  leurs  sem- 
blables fomente  nécessairement  dans  leurs  cœurs  des  sentiments 
iniques,  cruels  et  malheureux.  C'est  uniquement  sur  quelques  coins 
de  terre  favorisés  de  b  nature ,  et  d'aiUeurs  très-hien  cultivés;  c'cA 
au  sein  de  quelques  fortunés  vallons,  que  des  bergers  riches  ettran* 
quilles  ont  pu  donner  des  soins  particuliers  à  l'éducation  de  leurs 
troupeaux;  c'est  uniquement  là  que  l'aisance  de  la  vie  pastorale  et 
les  doux  loisirs  qu'elle  procure,  tournant  les  esprits  vers  b  cultm^ 
de  la  poésie  ou  vers  l'observation  des  astres ,  ont  pu  réeilenieot  im* 
primer  aux  goûts  de  l'homme  social  plus  d'élégance ,  ptiil^tre  iD<m« 
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doimer  à  ses  mcMirs  ptns  de  pureté.  Mais ,  en  faismt  ces  concessions, 
qoi  ponmient  encore  être  facilement  contestées,  ajoutons  qu'il  faut 
retranciier  des  images  sous  lesquelles  on  aime  à  se  représenter  les 
pasteurs  babyloniens  et  ceux  de  TArcadie  on  de  la  Sicile  tout  ce 
que  l'enthousiasme  des  poètes  bucoliques  n*a  pas  craint  d'ajouter  à 
la  vérité  de  la  nature ,  et  tout  ce  que  l'imagination  des  lecteurs  ajoute 
encore  elle-même  ordinairement  aux  inventions  de  ces  poëtes.  Peut- 
être  alors  ces  charmantes  peintures  pourraient-elles  se  rapporter  à 
qndqnes  objets  réels.  Mais,  au  reste,  ce  n'est  point  de  cette  ma- 
nière qu'il  bnt  aujourd'hui  louer  la  campagne  ;  la  vie  pastorale  n'est 
pas  la  vie  qu'on  y  retrouve,  n'est  pas  celle  qu'on  doit  vouloir  y  re- 
trouver; et  de  £inx  tableaux  ne  peuvent  qu'en  faire  méconnaître  les 
véritables  charmes  à  ses  habitants. 

Les  peufdes  agriculteurs ,  dont  la  subsistance  est  mieux  assurée , 
jouissent  d'un  état  social  plus  stable  ;  et  chez  eux  on  trouve  plus  de 
bon  sens  et  plus  de  vertus.  Ils  sont  donc,  même  dès  les  premiers 
temps  de  leur  existence,  les  peuples  les  plus  heureux.  Bientôt  le 
commerce  vient  eSacer  peu  à  peu  les  préjugés  et  multiplier  les  lu- 
mières ;  son  influence  active  vient  éveiller  tous  les  talents,  en  offrant 
à  l'homme  industrieux  de  nouvelles  sources  de  richesses,  à  l'homme 
riche  de  nouveaux  moyens  de  jouissance;  et  rendant,  enfin  ;  le  pre- 
mier tons  les  jours  pins  indépendant  du  second ,  il  lait  naître  et  dé- 
veloppe tontes  les  idées ,  tous  les  sentiments ,  toutes  les  habitudes  de 
la  liberté.  C'est  alors  que  la  nature  humaine  voit  s'ouvrir  devant  elle 
one  belle  et  vaste  carrière  d'amélioration,  de  bonheur  véritaUe  ; 
alors  il  ne  reste  plus  au  philanthrope  qu'un  vœu  à  former,  c'est  que 
la  consolidation  d'un  gouvernement  soumis  à  l'influence  de  la  raison 
publique  iasse  toujours  passer  immédiatement  dans  les  lois  tous  les 
progrès  réels  des  idées  ;  que  les  l^islatenrs  et  les  premiers  magistrats 
de  la  nation  soient  toujours  aussi  soigneux  à  recueillir  les  fruits  des 
lumières,  et  à  les  propager  elles-mêmes  de  plus  en  plus,  que  les 
despotes  et  les  charlatans  le  sont  à  les  étouffer,  à  les  calomnier.  Et  • 
pour  le  dire  en  passant,  cette  seule  considération  suffit  pour  mon- 
trer quels  sont  les  avantages  d'un  système  de  gouvernement  fondé 
sur  l'égalité  et  la  liberté  :  c'est  donc  bien  en  vain  que  les  tyrans  et 
les  déclamateurs  qu'ils  tiennent  à  leurs  gages  s'efforcent  de  renver- 
ser ou  de  flétrir  ces  principes  étemels. 

Sans  doute ,  dans  les  différents  états  de  la  société,  les  causes  mo- 
rales s'entremêlent  toujours  aux  causes  physiques ,  pour  produire  les 
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effets  remarqués  par  les  observateurs;  mais  la  nature  des  trataux 
détermluant  celle  des  habitudes  journalières ,  ils  sont  par  conséquent 
du  nombre  des  circonstances  qui  méritent  ici  le  {dus  d*attention.  Aa 
reste ,  il  nous  a  suffi  de  prouver  qu'ils  exercent  leur  part  d'influence 
sur  les  dispositions  morales  des  individus,  et,  par  une  suite  néces- 
saire ,  sur  celles  des  nations. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  ce  long  Mémoire.  Je  r^arde  d'ail- 
leurs comme  inutile  d'entrer  dans  aucune  particularité  touchant  cer- 
tains travaux,  dont  on  peut  à  chaque  instant  observer  les  effets.  Teb 
sont,  par  exemple,  ceux  qui  s'exécutent  au  sein  des  bois  ou  des 
montagnes ,  et  dans  Téloignement  de  toute  habitation.  On  sait  qne 
leur  pratique,  longtemps  prolongée,  imprime  aux  idées  et  aux 
mœurs  un  caractère  grossier,  dur,  sauvage.  Tels  sont  eacare  ceux 
des  verreries  et  des  forges ,  qui  tout  à  la  fois  exigent  de  puissants 
mouvements  musculaires,  et  mettent  le  cerveau  dans  une  espèce  de 
bouillonnement  continuel.  Car  de  cette  dernière  circonstance  s'en- 
suivent la  plupart  des  effets  de  l'ivresse  fréquente  (1) ,  combinés  avec 
ce  caractère  violent  que  fait  naître  le  sentiment  ou  l'usage  d'une 
grande  force  corporelle.  Tels  sont ,  enfin ,  ceux  qui  donnent  direc- 
tement naissance  à  certaines  maladies,  lesquelles,  à  leur  tour,  ont  le 
pouvoir  de  changer  entièrement  l'état  moral  On  peut  citer  pour 
exemple  de  ce  genre  les  travaux  qui  nécessitent  le  maniement  et 
l'emploi  journalier  du  mercure,  des  diaux  de  plomb,  du  co- 
balt ,  etc. 

Encore  moins  croirai-je  devoir  insister  sur  l'influence  morale  des 
différents  travaux ,  en  tant  qu'elle  résulte  du  caractère  des  objets 
qu'ils  offrent  le  plus  habituellement  aux  sens. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  la  même  chose  d'être  retenu  par  la  na- 
ture de  ses  occupations  au  sein  des  grandes  villes  ou  dans  le  fond  des 
solitudes  (2)  ;  d'habiter  sur  les  rocs  qui  bordent  une  mer  agitée,  ou 

(1)  Je  fais  même  ici  totalement  abstraction  du  goAt  vif  que  ces  travaux  in- 
spirent pour  les  boissons  fermentées  et  les  esprits  ardents,  dont  ils  transforment 
bientôt  Tusage  en  besoin  très-impérieux. 

(2)  Georges  Zimmcrmann  ,  en  traitant  des  effets  <U  la  toUtude ,  a  trcs-bien 
déterminé  ses  avantages  et  ses  inconvénients.  11  a  fait  voir  que ,  suivant  les  cir- 
constances, elle  pouvait  développer  des  talents  et  des  vertus  sublimes,  ou 
produire  une  folie,  tantôt  stupide,  tantôt  furieuse  ,  ou  nourrir  des  sentiments 
atroces  et  destructeurs  ;  en  un  mot,  créer  des  grands  hommes  ou  des  scélérau, 
rt  verser  sur  les  plaies  du  malheureux  le  baume  consolateur  de  la  mclaneolie, 
ou  livrer  des  cœurs  passionnés  à  tous  ka  tourmeoti  de  l'enfer. 
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panni  des  plaines  riches  et  tranquilles ,  dans  des  souterrains  obscurs 
oa  sous  les  doux  rayons  du  jour  et  du  soleil ,  au  centre  des  déserts 
bi-ûlants  de  l'Afrique ,  ou  sur  les  glaces  du  Spitzberg  et  du  Groen- 
land. Dans  des  circonstances  si  diverses,  ni  les  objets,  ni  les  im^ 
pressions  qu'ils  font  sur  nous,  ni  le  résultat  de  ces  impressions  ne 
peuvent  se  ressembler  ;  on  ne  peut  ni  s'occuper  du  même  genre 
d'idées,  ni  se  livrer  aux  mêmes  penchants,  ni  contracter  les  mêmes 
habitudes.  Cette  vérité  si  simple  doit  être  sensible,  je  pense,  sans 
plus  d'explications  ;  et  quoique  le  tableau  de  ces  différents  effets  pût 
nous  présenter  encore  plusieurs  remarques  intéressantes,  nous  aban- 
donnerons à  la  sagacité  du  lecteur  ce  nouvel  examen ,  sans  doute 
maintenant  superflu  pour  notre  objet. 

CONCLUSION. 

Ainsi  donc  le  régime ,  c'est-à-dire  l'usage  journalier  de  l'air,  des 
aliments,  des  boissons,  de  la  veille,  du  sommeil  et  des  divers  tra- 
vaux exerce  une  influence  très-étendue  sur  les  idées,  sur  les  pas- 
sions, sur  les  habitudes,  en  un  mot,  sur  l'état  moral. 

Par  conséquent ,  il  importe  beaucoup  que  l'hygiène  en  détermine 
et  circonstancié  les  effets ,  qu'elle  tire  de  leur  observation  raisonnée 
des  règles  applicables  à  toutes  les  circonstances,  et  propres  à  perfec- 
tionner la  vie  humaine  ;  qu'enfin  la  vraie  philosophie  montre  net- 
tement la  liaison  de  ces  effets  avec  ceux  qu'on  appelle  purement 
moraux,  pour  les  faire  concourir  plus  sûrement  les  uns  et  les  autres 
an  seul  but  raisonnable  de  toutes  les  recherches  et  de  tous  les  tra- 
vaux, à  l'amélioration  de  l'homme,  à  l'accroissement  de  son  bon- 
heur. 


NEUVIÈME  MESrOIRË. 

De  rinfloence  des  climats  sur  les  habilades  morales. 


INTRODUCTION. 
S-  L 

I  Plus  nous  avançons  dans  les  recherches  dont  j'ai  osé,  citoyens, 

i  tracer  le  plan  sous  vos  auspices ,  plus  nous  voyons  avec  évidence  que 

I  les  questions  qu'elles  ont  pour  but  d'éclaircir ,  étroitement  liées  entre 

elles ,  rentrent  les  unes  dans  les  autres  ;  qu'il  n'en  est  aucune  qu'on 
puisse  traiter  complètement  sajis  toucher  plus  ou  moins  à  toutes,  et 
I  que  toutes  empruntent  de  chacune  des  lumières,  des  matériaux  et 

même  des  solutions. 
I  La  question  de  l'influence  morale  des  climats  parait  être  celle  qui 

I  prouve  le  mieux  ces  rapports  intimes  ;  c'est  ce  que  je  me  propose  de 

I  faire  voir  dans  ce  Mémoire,  ou  plutôt  tel  est  le  résultat  de  l'examen 

dont  je  vous  demande  de  vouloir  bien  parcourir  avec  moi  les  prind- 
I  paux  objets. 

Mais  il  faut  commencer  par  se  faire  nne  idée  juste  de  cette  ques- 
tion elle-même ,  et  tâcher  de  la  poser  avec  pins  de  prédaon  qu'on  ne 
l'a  fait  jusqu'à  ce  jour. 

Après  avoir  suivi  pas  à  pas  les  voyageurs  et  les  naturalistes  dam 
les  descriptions  qu'ils  nous  ont  données  des  différentes  régions  de  b 
terre,  si  Ton  veut  embrasser  ce  vaste  tableau,  comme  d'un  coup 
d'œil ,  pour  en  rapprocher  et  comparer  les  parties  les  plus  remar- 
quables, on  ne  peut  s'empêcher  d'être  également  frappé  et  des  dis- 
semblances et  des  analogies  qui  s'y  rencontrent.  Chaque  latitude  a 
son  empreinte ,  chaque  climat  a  sa  couleur.  Mais  les  différents  êtres 
que  la  nature  y  a  placés  ou  qu'elle  y  reproduit  chaque  jour,  ne  sont 
pas  seulement  apprennes  aux  circonstances  physiques  de  chaque  la- 
titude et  de  chaque  climat,  ils  ont  encore  une  empreinte  et  pour 
ainsi  dire  une  couleur  commune.  La  nature  des  eaux  se  rapporte  à 
celle  de  la  terre  ;  celle  de  l'air  dépend  de  l'exposition  du  sol,  de  la 
manière  dont  il  est  arrosé,  de  la  direction  des  fleuves  et  des  mon- 
tagnes, de  la  combinaison  des  gaz  et  des  autres  exhalaisons  qui  s'élè- 
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vent  dans  l'atmosphère.  Dans  les  productions  végétales  »  on  retrouve 
les  qualités  de  la  terre  et  des  eaux;  elles  se  plient  aux  difiérents  états 
de  Tair,  £nGn,  les  animaux ,  dont  la  nature  est  encore  plus  souple , 
modifiés  et  façonnés  sans  relâche  par  le  genre  des  impressions  qu'ils 
reçoivent  de  la  part  des  objets  extérieurs  et  par  le  caractère  des  sub- 
stances que  le  local  fournit  à  leurs  besoins ,  sont ,  en  quelque  sorte  » 
rimage  vivante  du  local,  de  ses  productions  végétales  «  des  aspects 
qu'il  présente ,  du  ciel  sous  lequel  il  se  trouve  placé.  £t  Thomme,  le 
plus  souple  de  tous  les  animaux ,  le  plus  spécialement  doué  de  toute 
espèce  de  faculté  d'imitation ,  le  plus  susceptible  de  recevoir  toutes 
les  empreintes  imaginables,  diffère  si  sensiblement  de  lui-même  dans 
les  divers  climats,  que  plusieurs  natmulistes  croient  pouvoir  regar-^ 
der  la  race  humaine  comme  subdivisée  en  plusieurs  espèces  dis*» 
tinctes.  D'autre  part,  l'analogie  physique  de  l'homme  avec  les  objets 
qui  l'entourent  et  qu'il  se  trouve  forcé  d'approprier  à  ses  besoins , 
est  en  même  temps  si  frappante,  qu'à  la  simple  inspection  Ton  peut 
presque  toujours  assigner  la  nature  et  la  zone  du  climat  auquel  ap- 
partient chaque  individu.  «  Il  est  en  effet  parmi  les  hommes,  dit 
«  Hippocrate,  des  races  ou  des  individus  qui  ressemblent  aux  ter- 
«  raios  montueux  et  couverts  de  forêts  ;  il  en  est  qui  rappellent  ces 
«  sols  légers  qu'arrosent  des  sources  abondantes  :  on  peut  en  corn- 
V  parer  quelques-uns  aux  prairies  et  aux  marécages,  d'autres  à  des 
«  plaines  sèches  et  dépouillées  (1).  » 

Ce  grand  homme  ajoute  :  «  Les  saisons  déterminent  les  formes  : 
«  or,  les  saisons  diffèrent  entre  elles;  la  même  saison  diffère  d'elle* 
«  même  dans  les  divers  pays ,  et  les  formes  des  êtres  vivants  retracent 
c  toutes  ces  diversités.  » 

En  parlant  de  certains  peuples  situés  aux  confins  de  l'Asie  et  de 
l'Europe,  vers  les  Palus  Mœotides,  et  comparant  leurs  habitudes  ex- 
térieures avec  celles  des  Asiatiques  et  des  Égyptiens,  il  dit  encore  : 
a  La  nature  sauvage  du  pays  qu'ils  occupent  et  les  brusques  muta- 
«  tions  des  saisons  auxquelles  ils  sont  exposés,  établissent  entre  les 
«  individus  qui  composent  ces  peuplades  des  différences  qui  n'exis- 
«  tent  pas  chez  les  nations  dont  nous  venons  de  parler.  » 

(I)  Si  je  ne  me  luts  pas  senri  de  la  traductioD  du  citoyen  Goray,  c'eit  que 
j'avais  écrit  oa  Mémoire  avant  qu'elle  parût.  Personne ,  au  reste ,  no  rend  plus 
dejusiico  que  moi  aux  travaux  de  ce  savant  célèbre,  dont  j'honore  autant  la 
personne  que  j'admire  la  sagacité  de  sa  critique  et  sa  vaste  érudition. 
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Aillears,  après  avoir  décrit  un  canton particnlicr  delà  Scythie,  il 
terminé  en  ces  mots  :  «  Vous  voyez  que  les  saisons  n'y  subissent  ao- 
«  cun  grand  et  soudain  changement ,  qu'elles  y  gardent ,  an  cod- 
«  traire ,  une  marche  uniforme  et  se  rapprochent  beaucoup  les  unes 
«  des  autres;  voilà  pourquoi  les  formes  des  habitants  y  sont  peu  va- 
«  riées.  C'est  des  mêmes  aliments  qu'ils  se  nourrissent ,  c'est  des 
«  mêmes  vêtements  qu'ils  se  couvrent  l'hiver  et  l'été;  ils  respirent 
«  dans  tous  les  temps  le  même  air  humide  et  aqueux ,  ils  boivent  les 
«  mêmes  eaux,  qui  ne  sont  que  de  la  neige  ou  de  la  glace  fondoc... 
«  En  conséquence,  ils  sont  gras  et  charnus,  ils  ont  les  articulations 
«  grosses,  mais  faibles,  et  toutes  les  cavités  humides,  surtout  le  bas- 
ce  ventre. . .  L'embonpoint  et  le  poli  des  chairs  font  que  les  divers  in- 
«dividuss'y  ressemblent  beaucoup,  les  hommes  aux  hommes,  et 
«  les  femmes  aux  femmes.  » 

Voulant  comparer  le  sol  de  l'Asie  et  celui  de  l'Europe,  il  s'exprime 
ainsi  dans  un  premier  passage  :  «  Si  les  Asiatiques,  énervés  de  mol- 
«  lesse,  sans  activité,  sans  courage,  sont  moins  belliqueux  que  les 
«  Européens,  et  s'ils  ont  des  mœurs  plus  douces ,  c'est  encore  dans 
«  l'influence  du  climat  et  dans  la  marche  des  saisons  qu'il  font  en 
n  chercher  la  cause.  En  Asie ,  les  mutations  alternatives  du  froid  et 
«  du  chaud  ne  sont  jamais  grandes,  ni  brusques  :  par  là,  jamais  les 
«  forces  vitales  ne  sont  comme  frappées  de  stupeur;  jamais  le  corps 
«  n'y  sort  tout  à  coup  de  son  assiette  naturelle.  Or,  ces  puissantes 
«  commotions  augmentent  la  chaleur  animale,  fomentent  les  disposi- 
«  tions  colériques,  aiguisent  la  prudence,  toutes  qualités  qu'un  état 
«  monotone  et  permanent  ne  développe  pas  au  même  point  Car  ce 
«  sont  les  changements  qui  excitent  l'esprit  de  l'homme  et  qui  ne 
«lui  laissent  aucun  repos.  » 

Dans  un  autre  endroit,  il  reprend  la  comparaison  de  ces  deux  par- 
ties du  monde  :  «  En  Europe  les  hommes  diffèrent  beaucoup  et  pour 
«  la  taille  et  pour  les  formes ,  à  cause  des  grandes  et  fréquentes  mu- 
«  tations  de  temps  qui  ont  lieu  dans  le  courant  de  l'année.  De  fortes 
«  chaleurs,  des  hivers  rigoureux,  d'abondantes  pluies,  des  sèche- 
«  resses  opinâtres,  des  vents  impétueux ,  en  un  mot ,  toutes  lestem- 
«  pératures  y  rognent  tour  à  tour  et  s'y  remplacent  sans  cesse... 
«  Voilà  pourquoi  toute  l'apparence  extérieure  des  Européens  diflère 
«  d'une  ville  à  l'antre...  Les  effets  du  climat  se  font  observer  égalc- 
«  ment  dans  leurs  mœurs.  Ces  circonstances  produisent  des  carac- 
«  tères  plus  énergiques,  plus  indisciplinés.  Les  perpétuelles  commo- 
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«  lions  aiuèoent  une  rudesse  moins  sociable  ;  elles  permettent  difiSci- 
«  leraent  à  la  doaceor  et  à  l'urbanité  de  passer  dans  les  habitudes. 
«  Par  la  même  raison,  les  Européens  doivent  être  plus  courageux 
«  que  les  Asiatiques.  Je  le  répète ,  un  état  de  choses  toujours  le  même 
«  engendre  l'inertie;  la  Tariété,  au  contraire,  excite  le  corps  et 
«  l'esprit  au  travail.  » 

C'est  d'après  ces  observations  et  d'autres  analogues,  dans  le  détail 
desquelles  je  crois  inutile  d'entrer,  qu'HippoCrate  avait  déjà ,  desoa 
temps,  établi  la  doctrine  de  l'influence  des  climats  sur  les  habitudes 
morales  des  peuples. 

Quelques  i^ilosophes  modernes ,  en  empruntant  ses  opinions , 
leur  ont  donné  de  nouveaux  développements  ;  peut-être  aussi  leur 
ont-ils  donné  trop  d'extension;  du  moins  il  est  certain  qu'ils  ont 
franchi  les  limites  dans  lesquelles  ce  grand  observateur  avait  cru  de- 
voir se  renfermer. 

D'autres  philosophes ,  également  recommandables  par  les  vérités 
utUes  qu'ils  ont  répandues,  ont  pris  occasion  de  là  d'attaquer  le  fond 
même  de  la  doctrine  ;  ils  ont  traité  cette  influence  de  chimère  et  re- 
jeté ,  sans  modification ,  les  conséquences  qu'Hippocrate  et  surtout 
ses  derniers  partisans  en  avaient  tirées. 

Ces  deux  opinions  contraires,  plus  particulièrement  débattues  de- 
puis le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  ont  eu  leurs  apôtres  et  leurs 
adversaires  ;  l'une  et  l'autre  sont  encore  un  objet  de  litige  entre  des 
hommes  d'ailleurs  très-éclairés. 

Il  semble  donc  qu'on  peut  regarder  la  question  comme  indécise. 
Elle  ne  le  serait  point  sans  doute  si  l'on  recueillait  les  voix  ;  le  plus 
grand  nombre  des  observateurs  partage  l'opinion  d'Hippocrate  et  de 
Montesquieu.  Mais  celle  d'Helvétius  a  pour  elle  encore  des  penseurs 
distingués.  Ainsi ,  quand  cette  question  n'entrerait  pas  nécessaire- 
ment dans  le  plan  de  mon  travail,  elle  mériterait  d'être  discutée  de 
nouveau;  et  parmi  celles  qui  intéressent  immédiatement  l'état  social 
lui-même ,  et  que  la  plus  haute  philosophie  a  pu  seule  élever,  peut- 
être  n'en  est-il  aucune  qui  soit  plus  digne  de  votre  attention  et  de 
votre  examen. 

§.  II. 

Quand  on  manque  des  faits  nécessaires  pour  résoudre  une  ques- 
tion ,  rien  n'est  plus  naturel  que  de  la  voir  rester  indécise  ;  il  fiiut 
même  réprimer  obstinément  cette  impatience  et  cette  précipitation 
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que  rhoDome  n'éproore  qae  trop  souTent  an  milien  de8|4iis  impor- 
taotes  recherches*  et  qui  le  poussent  à  conclure  aTant  d'avoir  ns- 
aemUé  tous  les  motifs  de  la  conclusion;  il  le  faut  ahaoloment ,  sup- 
posé toutefois  qu'on  mette  quelque  importance  ï  la  vérité.  Mais  quand 
les  faits  relatifa  à  une  question  ont  été  rassemblés^  quand  ils  ont  été 
déjà  considérés  sous  différents  points  de  vue  par  des  hommes  ca* 
pables  de  les  bien  drconscrire  et  d*en  tirer  toutes  les  conséquences, 
si  cette  question  n'est  pas  éclaircie ,  c'est  qu'on  ne  l'a  pas  bien  niôe 
elie-méme;  elle  serait  résolue,  si  die  était  bien  potée.  Or,  personiie 
n'a  prétendu  nier  que  les  faits  qui  se  rapportent  k  la  question  éè 
rinflœoce  morale  des  climats  n'aient  été  recueillis  et  même  soigneu- 
sement discutés.  Les  penseurs  qui ,  dans  ce  débat,  se  décident  pow 
la  négative,  comme  ceux  qui  soutiennent  l'affirmative,  élabUsMaC 
également  qu'on  a  tous  les  moyens  de  conclure  et  qu'on  le  peut  «s 
toute  sûreté.  II  faut  donc  que  les  termes  de  la  qnMlon  présentent 
encore  du  vague;  qu'elle  ne  soit  pas  énoncée  avec  la  prédsion  eon- 
venaUe;  il  faut,  en  un  mot,  qu'elle  soit  mal  posée  :  et  eertes  ries 
n'est  plus  nécessaire ,  dans  toute  discussion ,  que  d*écarter  ce  nuage 
des  termes  et  d'éclaircir  cette  confusion  de  langage  dans  laquelle  se 
perd  toujours  le  ûi  du  raisonnement 

Si 4  par  exemple,  certains  écrivains  n'ont  entendu  parle  mot  eii- 
mat  que  le  degré  de  latitude  ou  celui  de  froid  et  de  diaod  propre  I 
chaque  pays,  il  est  évident  qu'ils  ne  pouvaient  Jamais  tomber  d'ac- 
cord dans  leurs  conclusions  avec  ceux  qui  donnent  à  oe  mot  un  seiis 
plus  étendu  :  et  peut-être ,  en  effet ,  quekpies  philosopiiesont'is  at- 
taché une  trop  grande  importance  à  la  siBaffe  action  du  froid  et  de 
cband.  Mais  ce  n'est  phis  maintenant  de  cela  qu'il  s'agit  En  les  com- 
battant ,  on  ne  s'est  pomt  borné  à  montrer  qu'ils  avaient  poussé  jus- 
qm'k  l'extrême  des  vues  justes  au  fond  ;  on  a  prétendu  renverser  toit 
le  système  qui  résulte  de  ces  vues,  eti'ona  cm  pouvoir  nierfumel- 
fement  que  les  différences  de  l'homme  moral ,  dans  les  divers  pays, 
passent  dépendreen  rien  de  l'iniuencedescausesphy^ques  propres 
aalocaL 

Revenons  donc  à  la  définition  d'Hippocrate ,  ou  pluKk',  car  H  se 
s'amuse  point  à  faire  des  définitions  scolastiques,  cherchons  dans  la 
manière  dont  il  a  considéré  ce  sujet  quel  sens  il  attache  au  mot 
climat. 

Le  titre  même  de  son  ouvrage  pourrut,  en  quelque  sorte,  toi 
seul  nous  faire  comtatoe  reapiit  dans  lequel  H  se  propose  d'écrire  : 
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soD  ouvrage  est  inthnlé  :  Des  Airs,  des  Baux  et  des  Lieux  (1).  Bip- 
pocrate  entend  donc  attribuer  les  effets  dont  il  ta  rendre  compte , 
non-seidemenl  à  la  température  de  l'air ,  mais  à  toutes  ses  autres 
qualités  réunies;  non-seulement  au  degré  de  latitude  du  sol,  mais  à 
sa  nature,  à  celle  de  ses  productions ,  à  celle  des  eaux  dont  il  est  ar* 
rosé.  Dans  le  corps  de  l'ouvrage ,  l'auteur  s'attache  à  décrire  exacte- 
ment toutes  les  particularités  qui  peuvent  frapper  l'observateur  dans 
la  distinction  des  différents  pays ,  et  qui  tiennent  essentiellement  à 
chacun  d'eux«  Il  conridère  cooune  élémenu  nécessaires  de  la  ques- 
tion tous  les  objets  importants  propres  à  chaque  sol,  à  chaque  situa- 
tion ,  toutes  les  qualités  constantes  et  majeures  par  lesquelles  ces  ob- 
jets peuvent  affecter  les  sens  et  modifier  la  nature  humaine;  et  l'ou 
n'aura  pas  de  peine  à  sentir  que  celte  signification  du  mot  climat  est 
b  seule  oomidète.  Le  climat  n'est  donc  point  resserré  dans  les  cir- 
constances particulières  des  latitudes,  ou  du  froid  et  du  chaud  ;  il 
embrasse  d'une  manière  absolument  générale  l'ensemble  des  circon- 
stances physiques  attachées  à  chaque  local  ;  il  est  cet  ensemble  lui- 
même  :  et  tous  les  traits  caractéristiques  par  lesquels  la  nature  a 
distingué  les  différents  pays  entrent  dans  l'idée  que  nous  devons 
nous  former  du  cUmat. 

Maintenant,  que  faut-il  entendre  par  habitudes  morales?  Et 
comment  ces  habitudes  peuvent-elles  naître  et  se  dévelq>per  ?  Car, 
pour  bien  démêler  les  circonstances  susceptibles  d'influer  sur  leur 
production,  il  but  connaître  les  lois  ou  l'ordre  suivant  lequel  elle 
peut  et  doit  avoir  lieu. 

Si  l'on  considère  les  habitudes  morales  dans  un  peuple  tout  entier, 
comme  l'ont  fint  Hippocrate  et  Montesquieu,  l'on  trouvera  sans 
peine  qu'elles  ne  sont  autre  chose  que  la  série  ordinaire  de  ses  affec« 
tioDS  ou  de  ses  penchants,  de  ses  idées  ou  de  ses  opinions,  de  ses  dé- 
terminations ,  ou  des  actes  qui  résultent  et  de  ses  opinions  et  de  ses 
penchants.  L'on  voit  encore  avec  la  même  évidence  que  ces  habitudes 
ne  peuvent  se  former  autrement  que  celles  des  individus,  c'est-à- 
dire  qu'elles  sont  le  produit  nécessaire  des  impressions  que  ce  peuple 
reçoit  chaque  jour ,  des  idées  ou  des  jugements  que  ces  impressioBS 
font  nattre,  des  volontés  instinctives  ou  raisonnées  que  ces  mêmes 
impresfeioDs  et  ces  jugements  développent  de  concert. 

(i)  Voyez  OÊwres  eùmptèteê  ^Btppocrate,  traduction  nmiTelle  avec  le  texte 
grec  en  regard ,  par  E.  Ultré ,  Paris,  1840,  T,  11,  p.  1  et  suiv.      (  L.  P.) 
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C'est  donc ,  en  résultat ,  dans  le  genre  et  le  caractère  des  impres- 
sions qu'il  faut  chercher  la  véritable  cause  déterminante  du  genre  et 
du  caractère  des  habitudes.  Mais  les  impressions  se  ra^KHrlant  aui 
objets  qui  les  produisent  et  aux  dispositions  des  organes  sensibles  sor 
lesquels  s'exerce  l'action  de  ces  objets ,  l'on  ?oit  éTidemment  qn'eDes 
doivent  différer  et  suivant  la  nature  de  ces  derniers  et  suivant  Tètat 
des  parties  sensibles  qui  en  reçoivent  les  impressions. 

Ainsi  l'on  peut  poser  la  question  d'une  seconde  manière  :  i^  U 
nature  des  objets  est>elle  la  même  dans  les  différents  climats  ?  2**.  S*il 
est  constant  que  les  objets  n'y  sont  pas  les  mêmes ,  la  senâbiiité  ne 
dolt^elle  point  subir  des  modifications  en  présence  et  par  l'action  coq* 
tinuellede  ces  objets  différents? 

Nous  voilà ,  ce  me  semble ,  plus  avant  dans  le  sujet 

Il  s'agit  donc  de  déternuner  d'abord  si  le  caractère  des  objets  et 
les  objets  eux-mêmes  sont  véritablement  identiques  dans  les  diffé- 
rents climats. 

Mais  cela  pourrait*il  faire  une  question  ?  Tous  les  faits  n*ont-ils  pas 
prononcé  dès  longtemps ,  et  ne  prononcent-ils  pas  encore  chaque 
jour  sur  ce  point?  et  pei^nne  s'est-il  jamais  avisé  de  soutenir  que  les 
objets  fussent  les  mômes  aux  bords  du  Sén^l  on  de  l'AmazoDe , 
que  dans  le  Groenland  ou  sur  les  bords  désolés  du  Spitzberg  ? 

Il  s'agit  de  déterminer,  en  second  lieu,  si  les  influences  des  objets 
extérieurs  et  des  substances  qui  s'appliquent  journellement  au  corps 
de  l'homme ,  peuvent  ou  ne  peuvent  point  en  modifier  la  scnâbîlité; 
si,  dans  le  fait,  la  sensibilité  reste  toujours  et  partout  la  même  ;  si  tou- 
jours et  partout  non-seulement  elle  est  susceptible  des  mêmes  impres- 
sions ,  mais  s'il  est  de  sa  nature  de  ramener  les  impressions  diverses 
à  un  certain  caractère  commun ,  que  les  adversaires  d'Hippocrate , 
pour  être  entièrement  conséquents,  doivent  regarder  comme  insé- 
parable de  la  nature  humaine  ou  comme  essentiel  à  son  développe- 
ment, nonobstant  la  variété  des  circonstances  extérieures  (i). 

.  D'après  cette  énonciation  plus  détaillée  et  plus  exacte ,  le  second 
membre  de  la  question  paraît  aussi  peu  susceptiUc  de  débat  que  le 
premier.  Car  s'il  était  vrai  que  les  choses  se  passassent  conune  nous 
venons  de  l'établir  par  supposition,  les  hommes  seraient  afasolomeot 
ncapables  de  recevoir  aucune  éducation  quelconque.  Mais  il  iaatce- 

(1)  C'est  ici  véritablement  le  point  le  plot  délicat  et  le  plus  décisif  de  la 
quetlioD. 
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pendant  convenir  qu'ici  la  discussion,  poor  être  comidète,  exige 
l'examen  de  plusieurs  questions  subsidiaires»  et  que  l'on  n'y  peut 
obtenir  une  solution  qui  ôte  toute  prise  aux  subtilités,  qu'en  omisi- 
dérant  l'homme  vivant  et  sensible  sous  tous  ses  points  de  vue  {Nrinci- 
paux ,  et  en  pénétrant  dans  les  causes  intimes  dont  les  lois  mêmes  de 
l'existence  demandent  qu'il  éprouve  l'action. 

Mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  différents  objets  que 
cette  discussion  doit  embrasser,  pour  se  convaincre  qu'elle  nous  fe« 
rait  revenir  sur  plusieurs  points  édaircis  dans  les  précédents  Mé- 
moires, n  faudrait  nous  arrêter  encore  sur  les  mêmes  fiâtset  reprendre 
les  mêmes  chaînes  de  raisonnements. 

S-  m- 

Nous  avons  prouvé  (du  moins  tcUe  est  ma  conviction)  que  les 
tempéraments,  le  régime,  la  nature  des  travaux,  celle  des  instru- 
ments qui  leur  sont  propres ,  le  genre  et  le  caractère  des  différentes 
maladies  influent  puissamment  sur  les  opérations  de  la  pensée ,  de  la 
volonté,  de  l'instinct,  puisqu'ils  sont  capables  de  change  l'état  de 
la  sensibilité  des  différents  organes,  état  dont  ces  opérations  dépen- 
dent toutes  également.  Si  maintenant  nous  pouvons  démontrer  de  plus 
que  la  détermination  des  tempéraments,  celle  du  régime,  la  nature 
des  travaux,  et  par  conséquent  celle  des  instruments  qu'ils  exigent  ; 
enfin ,  que  le  genre ,  le  caractère  et  la  marche  des  maladies  sont  sou- 
mis à  Faction  des  diverses  circonstances  physiques  propres  à  chaque 
local;  il  s'ensuivra  clairement  que  le  climat,  d'après  l'exacte  défini- 
tion du  nK)t,  influe  en  effet  sur  la  formation  des  habitudes  morales. 
Car  celles-ci  ne  sont  à  leur  tour,  comme  on  vient  de  le  voir  tout  à 
rheore,  que  l'ensemble  des  idées  et  des  opinions,  des  volontés  in- 
stinctives ou  raisonnées,  et  des  actes  qui  résultent  des  imes  et  des 
autres  dans  la  vie  de  chaque  individu. 

Personne  ne  peut  ignorer  que  la  nature  animale  est  singulièrement 
disposée  à  l'imitation.  Tous  les  êtres  sensibles  imitent  les  mouvements 
sur  lesquels  leur  observation  a  pu  se  fixer  :  ils  s'imitent  surtout  eux- 
mêmes  ,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  un  penchant  remarquable  à  répéter 
les  actes  qu'ils  ont  exécutés  une  fois;  ils  les  répètent  d'autant  plus 
facilement  et  d'autant  mieux  qu'ils  les  ont  exécutés  plus  souvent  : 
enfin ,  ils  les  répètent  aux  mêmes  heures  et  dans  le-même  «dre  de 
succession ,  par  rapport  à  d'autres  mouvements,  que  cmaines  analo- 
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gies  OU  11  iiinple  habitude  a  cooidoDoéi  atec  ces  acles  danslenr  wh 
Teoir.  Cette  tendance  se  montre  plus  évidemment  encore  daw  ki 
déterminaiioDS  automatiques  des  animaui  i  que  dans  oelfes  où  k  rai* 
sonnement  a  qodque  part  Les  fonctions  purement  phyiiqneii  et 
dont  la  oonserntion  de  la  vie  dépend  plus  apécialement  «  commenoeat 
et  finissent  toutes  à  des  époques  et  dans  di»  intervalles  de  temps  di* 
terminés}  et  si  les  périodes  ne  sont  pM  les  mêmes  pour  tons  les  in- 
dividus, l'exactitude  des  retours  i  tovgours  conforme  dans  chaque 
4»s  particulier  aux  rapports  éublis  entre  le  premier  et  le  secood 
acte  qui  constituent  hi  fonction»  entre  le  secood  et  chacun  des  sui- 
vants, n*eii  démontre  qu'avec  plus  d'évidence  la  généralité  delà  ioL 
Ainsi,  quoique  la  faim,  le  besoin  du  sommeil,  celui  des  différeates 
évacuations,  etc.,  ne  reviennent  pas  pour  tous  les  individus  aax 
mêmes  heures ,  il  est  constant  que ,  dans  un  genre  de  vie  fixe  et  ré- 
guiieri  chacun  d'eux  les  éprouve  périodiquement.  Gela  se  voit  en- 
core avec  la  même  évidence  dans  le  rhfthme  des  fièvres  d'accès  et 
dans  la  marche  des  maladies  aigués,  où  les  forces  qui  resteotàhaa- 
ture  sont  suffisantes  pour  en  asMJJéâir  le  cours  à  de  constantes  Ma» 
Bt  c'est,  comme  nous  l'avons  dit  si  souvent,  sur  ce  penchant  phy- 
sique à  rimiiation«  sur  cette  puissance  de  l'habitude,  qu'est  fondée 
toute  celle  de  l'éducation ,  par  conséquent,  la  perfectibilité^  coomuoe 
ètoutc  nature  sensible,  et  dont  l'homme  surtout,  placé  sur  le  globe 
h  la  tdte  de  h  chose  entière  des  anhnaux,  parak  éminemment  dont. 
Mais  l'empire  des  habitndes  ne  se  borne  pas  à  ces  profondes  et 
ineffaçables  empreintes  qu'elles  laissent  chei  chaque  hidividn  ;  eHei 
sont  encore,  du  moins  en  partie,  susceptibles  d'être  tFansmises  par 
la  voie  de  k  génération*  Une  plus  grande  aptitude  à  mettre  en  jeo 
certains  organes,  è  leur  foire  pi^uire  certains  mouvements,  à  exé- 
cuter certaines  fonctions,  en  un  mot,  des  focultés  partîculièrss dé- 
veloppées k  un  plus  haut  degré»  peuvent  se  propager  de  nce es 
race  (1)  ;  et  si  les  causes  déterminantes  de  l'habitude  première  ae 
diasoiitinttent  point  d'aghr  pendant  k  durée  de  plusieurs  généradons 
successives,  il  se  forme  une  nouvelle  nature  acquise,  laquelle  ne 
peut,  à  son  tour,  êtt*e  chaqcôe  qu'autant  que  ces  mêmes  aaaos 

(l)  George  le  Rojr,  dans  ses  LeUret  philosophiques  sur  VvUeUigtnee  et  la 
perfectibiliU  det  animaux ,  obscrf«  cpie  quoique  le  chlco  n'arrête  point  naU- 
rdlenient,  les  exoenentes  ehleniMS  (Tarrét  Toat  des  petite  qui,  irès-sovrenti 
arréiant  aaaa  k90B  |iréaljMe  k  première  fois  qu'oa  Isa  am  se  pi^taon*» 
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cesscat  d'agir  pendant  longtemps,  et  surtout  que  des  causes  diffé-» 
rentes  viennent  imprimer  à  l'économie  animale  une  autre  suite  de 
déterminations. 

Des  impressions  particuliôres,  duùs  constantes  et  toujours  les 
mêmes,  sont  donc  capables  de  modifier  les  dispositions  organiques 
et  de  rendre  leurs  modifications  fixes  dans  les  races.  Or,  les  impres- 
sions les  plus  constantes  et  les  plus  in?ariables  sont  incontestable^ 
meut  celles  qui  tiennent  à  la  nature  même  des  lieux,  que  toute  rin» 
dastrie  de  Tbomme  ne  peut  changer,  que  ses  caprices  ne  pentent 
altérer  :  et  nous  avons  vu,  dans  un  antre  Mémoire,  que  c'est  inoon* 
testaUcment  encore  dans  certaines  dispositions  organiques  qu'il  fM 
chercher  la  cause  des  divers  tempéraments.  Si  donc  les  impressioas 
sont  assez  différentes  dans  les  différents  climats  pour  agir  sur  réttC 
même  des  organes,  les  tempéraments  présenteront  nécessairemeiiC 
de  notables  variétés. 

Sans  sortir  d'un  climat  donné ,  l'on  observe  que  les  saisons  ont 
une  grande  influence  sur  l'état  de  l'économie  animale.  Douée  de  son 
caractère  propre ,  chaque  saison  détermine  dans  le  corps  un  ordre  de 
mouvements  particuliers;  elle  y  laisse,  en  ioyant,  des  empretntes 
d*autant  plus  marquées  et  plus  durables  que  son  action  s'est  exercée 
sans  mélange,  plus  fortement  ou  ^us  longtemps  ;  et  si  la  saison  qui 
la  ronplaoe  ne  venait  à  son  tour  imprimer  d'autres  mouvements , 
ces  empreintes  deviendraient  de  plus  ai  plus  ineffaçables^  lesdéier<- 
minatioBS  qui  s'y  rapportent  se  transformeraient  en  habitudes  ;  une 
nature  nouvelle  prendrait  la  place  de  la  nature  primitive ,  ou  t  pour 
parier  plus  exactement ,  les  diqKmtions  organiques  seraient  modi- 
fiées proportionnellement  à  la  cause  agissante  et  dans  les  limites  entre 
ksqndies  il  leur  est  permis  de  flotter  en  différents  sens. 

Les  anciens  médecins ,  qui  voulaient  trouver  partout  des  analo- 
gies, s'étaient  efforcés  de  rattacher  leur  système  des  humeurs  àcdui 
des  éléments ,  et  celui  des  tempérament  à  l'un  et  à  l'autre.  Les  faits 
semblent  prouver  qu'ils  avaient  été  plus  heureux  en  établissant  cer- 
tains rapports  entre  les  saisons,  les  climats,  les  âges  et  les  tempért- 
monts,  on  dispositions  organiques,  propres  à  ces  diverses  drcon- 
stances  générales  et  à  chacune  de  leurs  nuances  particulières.  Ils 
avaient  observé  que  les  humeurs  ou  les  fluides  qui ,  suivant  leur 
opinion,  s'agitent  dans  le  corps  d'après  les  lois  d'une  eq)èce  de  flux 
et  de  reflux ,  étaient  susceptibles  de  divers  mouvements  extraordi- 
naires. EUes  se  gonflait  «disaient^ils,  et  se  soulèvent  celles  se  portent 


&20  UfPLUERGE  DES  CLIMATS 

avec  une  sorte  de  fureur  d'an  lieu  vers  un  autre.  Dans  certains  cli- 
mats, dans  certaines  saisons,  ou  à  certaines  époques  de  la  vie,  ces 
mouYements  naissent,  en  quelque  sorte,  d'eux-mêmes;  ib  s'exé- 
cutent avec  [dus  de  force.  H  existe  entre  les  humeurs  et  ces  circon- 
stances des  rapports  sensibles,  dont  la  connaissance  est  indiq)ensable 
à  l'étude  de  l'homme  et  à  la  pratique  de  la  médecine.  Le  sang  et  les 
maladies  inflammatoires  sont  propres  à  l'adolescence ,  au  printemps, 
aux  pays  où  cette  saison  prédomine.  La  jeunesse,  l'été,  les  pays  chauds 
et  secs,  engendrent  la  bile  et  les  maladies  bilieuses.  Dans  l'âge  mûr 
et  pendant  l'époque  qui  va  se  confondre  avec  la  vieillesse ,  dansFao- 
tomne ,  dans  les  lieux  dont  Tair  est  humide  et  grossier,  dont  la  tem- 
pérature est  variable ,  régnent  l'atrabile  et  les  aflections  qui  en  dé- 
pendent Enfin,  la  pituite  froide  et  les  maladies  catharrales  sont 
propres  à  la  vieillesse ,  aux  pays  humides  et  froids ,  à  Tbiver. 

S.  IV. 

Quoique  les  anciens ,  en  rapportant  les  tempéraments  aux  ho- 
meurs,  ne  fassent  point  remontés  jusqu'aux  dispositions  organiques 
dont  l'état  des  humeurs  tire  lui-même  sa  source,  ils  ne  pouvaient 
errer  en  tirant  des  conclusions  qui  n'étaient  que  le  résumé  le  plas 
exact  des  faits.  Aussi  ces  fidèles  observateurs  ne  faisaient  -  ils  point 
diflBculté  d'établir  des  analogies  directes  entre  les  tempéraments,  les 
climats  et  les  âges,  mais  surtout  entre  les  saisons  et  les  tempéra- 
ments. 

Au  printemps,  disaient-ils  encore,  on  se  trouve,  en  qndquc 
sorte,  plus  jeune  et  plus  près  du  tempérament  sanguin.  Dans  Tété, 
l'on  est  plus  bilieox ,  l'on  a  plus  de  disposition  aux  maladies  où  la  bile 
jooe  le  principal  rôle.  En  automne,  la  mélancolie  prédomine;  les 
maladies  atrabilaires  et  les  affections  qui  les  accompagnent  se  déve- 
loppent alors  particulièrement.  En  hiver  enfin  les  hommes  faiUes 
et  les  vieillards  se  trouvent  encore  [dus  vieux  :  c'est  le  temps  des 
maladies  rhumatiques,  pltuiteuses,  catharrales,  jusqu'à  ce  que  l'ac- 
tion du  froid,  s'associant  aux  Impressions  qu'amène  le  retour  do 
soleil  vers  notre  tropique ,  ait  fait  reparaître  les  dispositions  inflam- 
matoires, compliquées  avec  les  dégénérations  muqueuses  qu'elles 
traînent  quelque  temps  à  leur  suite. 

Je  ne  me  sers  ici  des  mots  propres  d'aucun  des  médecins  mdeos  ; 
mais  c'est  bien  leur  véritable  doctrine,  particulièrement  celle  d'Bip^ 
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pocrate ,  qae  je  résume  sons  le  point  de  vue  qui  convieut  à  notre 
sujet. 

Mais  l'influence  des  saisons  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  cli- 
mats ;  les  saisons  ne  sont  pas  partout  également  distinctes  les  unes 
des  autres.  Dans  quelques  pays,  on  ne  connaît  que  l'hiTer  et  l'été; 
dans  d'autres,  les  temps  variables 4e  l'automne  régnent  depuis  le 
commencement  de  l'année  jusqu'à  la  fin.  La  zone  équatoriale  éprouye 
à  peine  quelque  diminution  passagère  dans  les  chaleurs;  les  zones  po- 
laires sont  à  peu  près  éternellement  engourdies  par  le  froid  ;  enfin , 
quelques  heureux  coins  du  globe  jouissent  d'un  printemps  presque 
continuel. 

Mais  en  sortant  de  ces  généralités,  relatives  aux  causes  locales  qui 
peuvent  influer  sur  l'économie  Tivau^'  ou  sur  certaines  dispositions 
organiques,  on  trouve  que  les  détails,  c'est*à-4ire  les  faits  particu-* 
liers  eux-mêmes,  offrent  un  ensemble  bien  plus  concluant ,  ainsi  que 
plus  positif. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  des  différents  cli- 
mats pour  voir  sous  combien  de  formes  variées,  dépendantes  des 
circonstances  qui  leur  sont  propres,  la  puissance  de  la  vie  semble 
prendre  plaisir  à  s'y  développer.  Dans  chaque  importante  division  do 
notre  globe ,  dans  chaque  grande  variété  d'une  de  ces  divisions,  prise 
au  hasard,  combien  d'animaux  qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs  ! 
Quelles  diversités  de  structure,  d'instinct,  d'habitudes t  Que  de 
traits  nouveaux  ils  offrent  à  l'observation,  soit  dans  la  manière  de 
pourvoir  à  leurs  besoins,  soit  dans  le  genre  et  dans  le  caractère  de 
leurs  facultés  primitives,  soit  enfin  dans  la  tournure  et  dans  la  di- 
rection que  prennent  et  ces  facultés  et  ces  besoins  !  Or,  ces  habi- 
tudes particulières,  ces  familles  nouvelles,  ces  formes  mêmes,  va- 
riables dans  les  familles,  dépendent  souvent  de  la  nature  du  sol ,  de 
celle  de  ses  productions;  et  s'il  est  des  végétaux  qu'on  ne  peut  enle* 
ver  à  leur  terre  natale  sans  les  faire  périr,  il  est  aussi  quelques 
races  vivantes  qui  ne  peuvent  supporter  aucune  transplantation, 
qu'il  est  impossible  de  dépayser,  sans  tarir  la  source  qui  les  renou- 
velle, et  même  quelquefois  sans  firapper  directement  de  mort  les  in- 
dividus. 

Ces  faits,  trop  généralement  connus  pour  être  contestés  mon-* 
trentdéjà,  sans  équivoque,  quel  est  l'empire  du  climat  sur  les  êtres 
animés  et  sensibles.  Mais  cet  empire  se  marque  plus  fortement,  et 
surtout  d'une  manière  plus  relative  à  la  question  qui  nous  occupe , 
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dans  les  ehéngemmits  que  le  diinat  fait  sabir  ani  mêmes  nce; 
puisque  non-seulement  il  modifie  à  Tinfiai  leurs  qualités,  on  kan 
dispositioDs  intimes,  mais' qu'il  peut  encore  quelquefois  effacer  de 
kur  structure  eitérieure  et  de  leurs  inclinations  ou  de  leur  natare) 
les  traits  qu'on  arait  cru  les  plus  disdncttfs.  Le  cheval ,  le  chien ,  le 
bœuf,  sont,  en  quelque  sorte,  d'autres  espèces  dans  les  différentes 
régions  du  globe  :  dans  l'une,  audacieux,  sauvages,  farouches;  dans 
Fautre ,  doux ,  timides ,  sociables  :  ici ,  l'on  admire  leur  adrsase,  leur 
intidligence,  la  facilité  avec  laqudle  Ils  se  prêtent  à  l'éducation  qw 
rhomme  veut  leur  donner  ;  Vk ,  malgré  les  soins  les  plus  assidu ,  ih 
restent  stupides,  lourds,  grossiers,  comme  le  pays  lui-même,  in- 
sensibles aux  caresses  et  rebelleft  k  tontes  les  leçons. 

La  taille  de  ces  anûnaux,  ta  forme  de  leurs  membres,  leur  phy- 
sionomie, en  un  mot  toute  leur  apparence  extérieure  dépend  bien 
évidemment  du  sol  qui  les  a  produits,  des  impresaioiis  joumalièns 
qu'ils  y  reçoivent,  du  genre  de  vie  qu'ils  y  mènent,  et  surtont  des 
aliments  que  la  nature  leur  y  founiit 

Dans  certams  pays,  le  bœuf  naît  sans  cornes;  dans  d'autres  en- 
droits il  les  a  monstrueuses.  Sa  taille  et  le  volume  total  de  son 
corps  prennent  un  accroissement  considérable  dans  les  terrains 
humides  et  médiocrement  froids  :  Il  se  rapetisse  sous  les  zones  gla- 
ciales et  dans  les  Heux  très-secs.  Sous  certaines  latitudes,  son  poil 
se  transforme  en  une  laine  longue  et  fine,  ou  son  dos  est  charge 
d'une  et  même  quelquefois  de  deux  bosses  charnues.  Enfin,  pour 
ne  pas  multiplier  les  exemples,  on  peut  distinguer  les  races  de  che- 
vaux par  une  grande  diversité  de  caractères,  propres  aux  différents 
pays  qui  leur  ont  donné  naissance;  et  depuis  le  chien  d'Islande,  oa 
de  Sibérie ,  jusqu'à  celui  des  régions  équatoriales,  on  peut  ohserver 
une  suite  de  formes  et  de  naturels  différents,  dont  les  nuances  les 
pldS  voisines  semblent  s'eflhcer  l'une  l'autre,  en  se  confondant  par 
des  gradations  insensibles. 

Je  n'ajouterai  plus  ici  qu'une  seule  remarque  :  c'est  que,  dans 
certains  pays,  les  chiens  n'aboyent  point  du  tout  (1)  ;  dans  quelques 
autres,  ils  sont  exempts  de  la  rage.  Ceux  qu'on  y  transporte  des 
pays  étrangers,  dans  le  premier  cas,  perdent  la  voix  au  bout  de 
quelque  temps;  ils  deviennent  dans  le  second,  du  moins  autant 
qu'on  peut  en  juger  d'après  une  assex  longue  expérience,  incapables 

(t)  Prichard ,  ffirr.  nar,  é9thmme,T.  I,  p.4S. 
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de  comncter  l'hydrophobte.  Nous  Mmines  donc  en  droit  da  cou- 
dare  de  Ih  que  ces  changements  dans  h  nature  du  chien  dépens 
dent  nniqpement  du  diniat,  ou  des  circonstances  physiques  propres 
aui  différents  pays  qui  ont  fourni  ces  obserralions. 

Ainsi ,  l*on  Toit  évidemment  pourquoi  les  différentes  races  d'ani-* 
maui  dégénèrent  pour  l'ordinaire,  mais  qudquefois  aussi  se  perfec* 
tionnent,  quand  elles  sont  tranq[)lantée8  d'un  pays  dans  un  antre;  et 
comment  leur  nouvelle  patrie  finit,  k  la  longue,  par  les  assimiler 
aux  espèces  raalogues  qui  naissent  et  s'élèvent  dans  wm  sein ,  k 
moins  que  l'homme  ne  puisse  les  tenir  constamment  rapprochées  de 
leur  nature  primitive  perdes  soins  particuliers  de  régime  et  d'édu** 
cation  (1). 

Nous  Tavons  déjà  dit  bien  des  fois,  la  sensibilité  de  l'homme  est, 
par  rapport  k  celle  de  toutes  les  espèces  animales  connues,  la  plus 
souple  et  la  plus  mobile  ;  en  sorte  que  tout  ce  qui  peut  agir  sur  les  au- 
tres créatures  vivantes  agit,  en  général,  d*une  manière  encore plas 
forte  sur  lui.  Mais  une  grande  multitude  de  faits  relatifs  à  différents 
ordres  de  phénomènes  nous  ont  prouvé  de  plus  que,  si  la  nature 
humaine  est  susceptible  de  se  plier  h  toutes  les  circonstances,  c'est 
que  toutes  la  modifient  rapidement  et  l'approprient  aux  nouvelles 
impressions  qu'elle  reçoit  II  est  donc  peut-être  inutile  de  vouloir  faire 
sentir  que  puisque  le  climat  exerce  un  empire  étendu  sur  les  ani- 
maux, l'homme  ne  peut  en  aucuue  manière  être  le  seul  qui  résiste 
à  toute  influence  de  sa  part  :  car  c'est  évidemment  aux  qualités 
même  qui  caractérisent  et  constituent  la  supériorité  de  son  organi- 
sation que  tient  cette  dépendance  de  tant  de  causes  diverses,  dont 
il  semble  être  quelquefois  le  jouet. 

Mais  à  quelque  sévérité  de  déduction  qu'on  se  soit  efforcé  d'as- 
snjétir  l'analogie,  ses  conclusions  peuvent  laisser  encore  de  l'incer- 
titude ou  des  nuages  dans  les  esprits.  Revenons  donc  aux  preuves 
pins  directes;  c'est-à-dire  revenons  aux  faits  :  et  quoiqu'il  fût  as- 
sarément  aussi  fastidieux  que  superflu  de  les  tous  recueillir  Jetons  au 
raoms  on  coup  d'oeil  rapide  sur  ceux  qui  sont,  b  l'égard  du  reste , 


(0  Foffn  l'exeeUent  écrit  do  J.-B.  Ruzard  tor  les  haras,  et  eeax  do  Oaubon^ 
^»  df  GiUMrt,  d«  ToHÎer,  etc.,  lor  TMo^^tioo  det  béiof  à  laiao. 


hik  INFLUENCE  DES  GLIMATS 

On  sait  que  les  formes  extérieures  de  l'homme  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  les  différentes  régions  de  la  terre.  La  couleur  de  la  peau ,  celle 
des  poils  qui  fégètent  dans  son  tissu,  leur  nature  ou  leur  intime 
disposition,  les  rapports  des  solides  et  des  fluides,  le  Tolume  des 
muscles,  la  structure  même  et  la  direction  de  certains  os  ou  de 
quelques-unes  de  leurs  faces;  toutes  ces  circonstances  présentent 
des  variétés  chez  les  habitants  des  divers  climats  :  elles  peurent 
servir  à  faire  reconnaître  la  latitude,  ou  la  nature  du  sol  auquel  ib 
appartiennent.  Chaque  nation  a  ses  caractères  extérieurs,  qui  ne  la 
distinguent  pas  moins  peut-^être  que  son  langage.  Un  An^ais,  un 
Hollandais ,  un  Italien ,  n'ont  point  la  même  i^ysionomie  qu'un  Fran- 
çais; ils  n'ont  point  les  mêmes  habitudes  de  corps.  Sur  le  territoire 
habité  par  chaque  nation ,  s'il  se  rencontre  de  grandes  variétés  de 
sol,  on  en  retrouve  toujours  la  copie ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
dans  certaines  variétés  analogues,  ou  dans  certaines  nuances  de 
structure,  de  couleur,  de  physionomie,  propres  aux  habitants  res- 
pectifs des  divers  cantons.  Les  hommes  de  la  montagne  ne  ressem- 
blent pas  à  ceux  de  la  plaine  :  il  y  a  même  des  différences  noubles 
entre  ceux  de  telle  et  de  telle  plaine,  de  telle  et  de  telle  montagne. 
Les  habitants  des  Pyrénées  ont  une  autre  apparence  que  ceux  des 
Alpes.  Les  riants  et  fertiles  rivages  de  la  Garonne  ne  produisent 
point  la  même  nature  de  peuples  que  les  plaines  non  moins  fertiles 
et  non  moins  riantes  de  la  Loire  et  de  la  Seine  :  et  souvent  dans  le 
même  canton,  l'on  remarque  d'un  village  à  l'autre  des  variétés 
qu'une  langue,  des  lois,  et  des  habitudes  d'ailleurs  communes  ne 
permettent  d'attribuer  qu'à  des  causes  inhérentes  au  local. 

En  considérant  les  grandes  différences  que  présentent  les  formes 
du  corps  humain ,  et  même  la  structure ,  ou  la  direction  des  os  qui 
leur  servent  de  base,  quelques  écrivains  ont  pensé  que  des  êtres  si 
divers,  quoique  appartenant  au  même  genre,  ne  pouvaient  apparte- 
nir à  la  même  espèce  :  et  pour  expliquer  le  phénomène ,  ils  ont  cru 
nécessaire  d'admettre  plusieurs  espèces  primitives,  distinctes  les 
unes  des  autres,  et  dont  les  traits  caractéristiques  restent  toujours 
fixes  et  indélébiles,  comme  ceux  de  la  nature  elle-même.  J'avoue 
que  je  ne  partage  point  leur  opinion.  Celle  de  Buffon ,  qui  regardait 
les  variétés  que  l'homme  présente  dans  les  différents  climats  comme 
accidentelles,  et  comme  l'ouvrage  de  ces  climats  eux-mêmes,  me  pa- 
rait beaucoup  plus  vraisemblable  ;  1^  Parce  que  d'un  climat  à  l'antre, 
on  voit  les  races  qui  leur  sont  propres  s'unir  par  une  chaîne  d'inter- 
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médiaires ,  dont  les  nuances  on  les  dégradations  insensibles  se  cmifon- 
dent  toujours  au  point  de  contact  :  2^  Parce  que  la  même  latitude  pré- 
sente souvent  divers  dimats,  c'est-à-dire  de  grandes  variétés  dans 
Fensemble  des  circonstances  physiques  propres  à  chaque  canton; 
et  qu'alors,  non-seulement  chaque  nature  de  sol  produit  sa  race 
particulière,  mais  que,  si  par  hasard  quelques  cantons  ressemblent 
exactement  à  des  riions  éloignées,  les  hommes  des  uns  paraissent 
formés  sur  le  modèle  de  ceux  des  autres ,  et  que  l'analogie  de  climat 
triomphe  de  l'influence  même  du  voisinage,  et  de  cette  confusion 
du  sang  et  des  habitudes  qu'amène  méviublement  la  fréquence  des 
communications  :  S*".  Parce  qu'on  observe  chaque  jour,  dans  les 
pays  dont  le  climat  a  des  caractères  prononcés,  qu'au  bout  d'un 
petit  nombre  de  générations,  les  étrangers  reçoivent  plus  ou  meins 
son  empreinte  (i)  :  ^^  Enfin ,  parce  que  les  défenseurs  de  cette 
théorie  sont  obligés,  pour  la  soutenir,  de  se  livrer  à  une  foule  de 
conjectures.  J'ajoute  que  presque  tous  leurs  arguments  sont  négatifs , 
et  que  la  ténacité  de  quelques  caractères  propres  à  certaines  races , 
qui  paraissent  résister  à  leur  transplantation  et  à  leur  dissémination 
parmi  les  autres  peuples,  ne  prouve  absolument  rien.  En  effet,  les 
observations  et  les  expériences  nécessaires  pour  rendre  cette  remar- 
que solide  et  concluante  n'ont  point  été  faites.  La  courte  durée  des 
individus  permet  trop  rarement  d'apprécier  au  juste  la  part  que 
peut  avoir  le  temps  dans  toutes  les  opérations  de  la  nature;  et  rien 
cependant  ne  serait  plus  nécessaire,  car,  disposant  à  son  gré  de 
cet  élément ,  comme  de  tous  les  autres  moyens,  la  nature  l'emploie, 
aussi  bien  qu'eux  tous,  avec  une  étonnante  prodigalité  (2). 

(1)  Je  citerai  ici  !o  fait  auestépar  fklosîcurs  voyageurs,  touchant  ces  faroiUes 
portugaises  établies  dans  les  tles  du  Cap-Verd  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle 
tout  au  plus  ;  lesquelles ,  dans  cet  espace  de  temps  que  nous  devons  regarder 
comme  très-court,  sont  devenues  presque  enlièrement  semblables  aux  nègres 
indigènes  du  pays  et  à  ceux  du  continent  voisin.  Ce  fait  semble  fournir  une 
preuve  directe  contre  la  théorie  de  la  diversité  des  espèces. 

(2)  Ces  observations  sur  les  changemenu  ]ihystques  et  psychologiques  pro- 
doiu  chmz  les  animaux  par  l'action  longtemps  continuée  des  circonstances  exté- 
rieures ,  et  sur  leur  transmissibilité  héréditaire,  méritaient  d'être  mieux  dévelop- 
pées. C'est  dans  l'étude  approfondie  de  ces  faits  qu'il  faudra  désormais  chercher 
la  solution  du  grand  problème  de  l'unité  ou  de  la  diversité  primitive  des  races 
humaines  ;  problème  qui  n'est  lui-même  qu'un  cas  particulier  d'une  question 
plus  haute  encore ,  celle  de  la  formation  et  de  l'évolution  chronologique  des 
espèces  animales.  Bien  que  Cabanis  ne  soit  pas  allé  loin  dans  cette  voie,  parcou- 
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Mm»  aa  reite»  h  quettion  de  la  variété  d6i  e^ièees  dam  le 
g«Bre  humain  eat  preiqu'enlièremeiit  étrangère  k  cdk  de  Fia- 
flneocd  do  climat  sm*  le  tempérament  :  Fane  poBrrait  demeurer 
iodédae»  éam  qu'il  en  rejaillit  le  moindre  doute  surleipraifei 
dont  la  réalité  de  celte  influence  eat  appuyée  i  el  quoique  les  deux 
effeu  paraiment  deroir  être  regardée  comme  dépendants  dea  mtaMi 
cauaea,  ila  eont  loin  d'être  teUement  ineéparaUee  qu'ils  ne  pnii* 
sent  aYoir  lieu  que  simultanément 

L'influence  du  climat  sur  le  tempéraousnt,  ou  l'analogie  gfoénie 
dea  tempéraments  avec  les  climats  respectifs ,  est  une  pare  question 
de  fait  extrêmement  simple.  11  s'agit  dono  de  Toir,  dana  l'iiisliM 
physiologique  et  médicale  des  divers  peuples,  si  tous  les  pays  pré- 
sentent absolument  les  mômes  habitudes  pbyatquea  chei  les  heounes 
safaM  et  malades;  si,  lorsque  les  circonstances  qui  coDStiiuettt le 
climat  diffèrent  assea  pour  avoir  des  caractères  distincts ,  ces  bsbi* 
tudes  ne  diffèrent  pas  dans  un  ordre  correspondant;  enfin  si»  lors- 
que les  dernières  se  ressemblent,  les  premières  ne  se  rapportent 
paa  k  celles-ci ,  suivant  des  règles  faciles  à  saisir  par  l'obaervatiott. 

S.  VI. 

En  examinant  l'influence  du  régime  sur  les  idées  et  sur  les  pen^ 
chants,  nous  avons  pasaé  successivement  en  revue  toutes  les  unies 
partielles»  mais  principales,  qui  concourent  aux  effets  de  ce  qu'on 

me  avec  plus  de  succéa  par  les  zoologistes  modernes ,  il  a  cependani  eaiploTé 
avec  beaucoup  de  sagacité  le  petit  nombre  do  matériaux  que  lui  fournissaient 
la  science  de  son  temps  et  89s  propres  méditations.  11  avait  éviderameni  entrevo 
la  portée  de  la  question  ,  et  il  l'aurait  probablement  posée  dans  toute  sa  géoé- 
rtlilé  s'il  n'eût  été  arrêté  par  TinsaffisanM  des  diMomeRls  ou  par  la  apécialiié 
de  aaa  rdcharohasdana  ee  Mémoire ,  uniquttmenieoDsaeré  à  l'étude  de  l'inflaaaee 
du  tHmat  sur  les  habitudes  morales.  Quoi  qu'il  en  soit,  set  vues  à  ee  sujet  au- 
rtîent  beadn  aujourd'hui  d'éu«  étendues  et  eoniplétéos  à  l'aide  des  résul* 
uta  obtenus  par  les  travaux  dea  savants  oontemporaina.  Les  plus  ielérss- 
sants  ont  été  récemment  exposés ,  sous  un  point  de  vue  tmit  à  fste  phiiese- 
phique,  dans  les  beaux  Mémoires  de  M«  Isidore  Geoffroy  Seint^Hilaire  ^  Voyei 
Buaiê  de  MoohgU  ei  MémMrei,  ete.  Paris ,  1S41 ,  in*S) ,  et  développés  avae 
phia  d'étendue  eneore,  aous  le  rapport  anthropologique,  dans  l'ouvrage  du  doe- 
leur  Prichard  ayant  pour  titre  :  HtSTOna  iiATuaBLLB  n  L'uoiun ,  eooqireesat 
Jhê  reeherehet  mut  Vinfiumee  du  mgmttê  pfcystfeet  et  moraux,  tonMèféi  emm 
Bttuêêidêê  vorUtis  qui  dûitingueni  muré  sfles  lêê différente  aieia  mnunies,  trad« 
de  l'angloîs  par  le  docteur  Boulin.  Paria,  1S4S  »  3  vol.  i»4l,  evee  plendMS  e( 
{L.P.) 
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doit  entendre  par  ce  mot  de  régime.  Noos  «foos  vn  qoe  Pair,  soi* 
Tant  acm  degré  de  températare,  et  saivant  le  caractère  dea  aubatan* 
ces  dont  il  est  chargé;  les  aliments  et  lea  boiaaona,  auiTantlear 
nature;  lea  trayanx ,  soWant  les  facultés  qu'ils  exercent;  en  un  mot, 
qne  tous  lea  corps ,  ou  tons  les  objets  qui  peuTent  agir  sur  Phomme, 
et  lui  donner  des  impressions  particulières,  ont  en  même  temps  la 
puissance  de  modifier  son  état  moral.  Mata  nous  avons  vu  aussi  que 
e*est  en  changeant  lea  dispositions  et  les  habitudes  des  organes ,  que 
ces  imprearions  influent  sur  les  actes  de  la  pensée  et  de  la  volonté 
dont  Tétat  moral  se  compose  :  et  quand  les  habitudes  et  les  disposi- 
tions des  organes  deviennent  fixes,  elles  forment  de  leur  c6té  ce 
qo'<Hi  désigne  par  le  mot  tempérament 

Cependant  nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  y  a  dans  les  tempéraments 
un  fond  dépendant  de  l'organisation  primitive,  dont  le  genre  de  vie 
peut  bien  déguisa  momentanément  l'action ,  mais  qui  résiste  avec 
force  k  toute  cause  contraire ,  et  qui  ne  semble  pas  pouvoir  être  en* 
tlèrement  eflhcé.  Ceci  demande  quelque  explication. 

Noua  avons  dit,  en  effet,  et  l'expérience  Journalière  prouve  que 
la  base  des  tempéraments  originels  bien  prononcés  est  intimement 
identifiée  avec  l'organisation  elle-même  ;  mais  en  même  temps  nous 
n^avona  point  oublié  d'observer  qu'il  y  a  des  tempéraments  aeqtds. 
Lea  circonatancea  de  la  vie  peuvent  faire  éprouver  des  modifications 
à  tout  ce  qui  n'est  pas  cette  base ,  et  changer  entièrement  les  tempé- 
raments plus  indéterminés;  et  nous  avons  senti  la  nécessité  de  nous 
en  occuper  è  part  II  n'y  a  donc  point  ici  de  contradiction  véritable. 
Dans  tous  les  tempéraments ,  les  caractères  accessoires  peuvent ,  en 
général ,  être  altérés  ;  dans  un  assez  grand  nombre ,  tout ,  Jusqu'à 
lenr  base,  peut  subir  d'importantes  modifications.  Enfin ,  quelque- 
fois le  tempérament  lui-même  est  susceptible  de  changer  complète- 
ment de  nature;  il  peut  même  arriver  alors,  qu'indécis  originaire- 
ment ,  il  se  place ,  par  l'effet  de  certaines  causes  extérieures  acciden- 
tdles,  au  nombre  de  ceux  dont  les  caractères  ont  la  plus  forte 
empreinte.  Observons  en  outre,  que  lorsque  ces  causes  sont  insuffi- 
santes pour  opérer  d'une  manière  décisive  sur  les  individus,  elles 
n'en  exercent  pas  moins  une  puissante  influence  sur  les  races  ;  car 
des  causes  fixes  et  constantes ,  comme  l'est  en  particulier  le  climat , 
agissent  sans  relâche  sur  les  générations  successives,  et  toujours  dans 
le  même  sens  ;  et  les  enfants  recevant  de  leurs  pères  les  dispositions 
acquises,  aussi  bien  que  les  dispositions  originelles,  fl  est  impossible 
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que  les  races  échajqiwiit  à  cette  influence  de  causes  qui  s'exercent 
durant  des  espaces  de  temps  iUimités ,  cpielque  faible  qu'on  suppose 
leur  action  à  chaque  instant. 

Mais,  je  le  répète ,  les  laits  prononcent  bien  plus  directement  m 
toutes  les  questions  de  ce  genre ,  et  les  faits  sont  ici  très-positiis  et 
très-nombreux. 

Nous  avons  vu  qu'Hippocrate ,  en  peignant  les  habitudes  monks 
d'une  peuplade  répandue  dans  le  voisinage  des  Palus  Moeotides ,  et 
d'une  horde  de  Scythes  fixée  dans  un  canton  dont  le  climat  oflire  des 
caract^es  particuliers,  fait  découler  ces  habitudes  de  cdiesdu  tem- 
pérament ,  et  celles  du  tempérament  de  l'ensemble  des  drconstances 
physiques  locales ,  à  l'action  desquelles  les  corps  se  trouvent  constam- 
ment soumis.  Les  observations  de  ce  grand  homme  frappent  toujours 
par  leur  grande  exactitude  ;  on  peut  vérifier  encore  de  nos  jours, 
dans  tous  les  climats  analogues ,  celles  dont  nous  parions  en  ce  mo- 
ment ,  et  les  règles  qu'il  en  a  tirées,  sur  les  modifications  que  les 
mêmes  natures  de  terrain  ne  manquentpointde  faire  subir  à  l'homme, 
sont  parfaitement  identiques  avec  les  résultats  des  faits  que  nous 
pouvons  nous-mêmes  observer  et  recueillir. 

Voici  comment  il  peint  les  rives  du  Phase  et  le  naturel  de  leurs 
habitants.  L'Europe  offre  encore  des  r^^ions  entières  dont  Hippo- 
crate  semble  avoir  emprunté  les  traits  principaux  de  sa  description. 

«  Passons,  dit-il,  aux  habiunts  du  Phase.  Leur  pays  est  humide, 
«  marécageux,  chaud,  couvert  de  bois.  Des  pluies  abondantes l'ar- 
<(  rosent  sans  cesse ,  ou  plutôt  l'inondent  avec  violence.  Les  demeures 
ff  des  hommes  sont  établies  au  sein  même  dés  marais;  ils  s'y  oon- 
«  struisent,  avec  des  roseaux  et  du  bois ,  des  cabanes  dont  les  frêles 
«  fondements  plongent  dans  les  eaux.  Rarement  vont-ils  dans  les 
«  villes  et  dans  les  marchés  voisins.  Des  troncs  d'arbres,  grossière- 
«  meut  creusés ,  leur  servent  de  barques  :  ce  sont  leurs  seuls  moyens 
«  de  communication  ;  c'est  avec  ce  secours  qu'ils  naviguent  0  et 
«  là  sur  les  nombreux  canaux  qui  coupent  leur  territoire.  Des  eaax 
«  stagnantes ,  putréfiées  par  le  soleil ,  et  que  les  seules  pluies  raiou- 
«  vellent,  sont  leur  unique  boisson. 

«  Ajoutez  que  le  Phase  est  lui-même  le  fleuve  le  plus  inerte  et  le 
«  plus  lent  dans  son  cours.  Les  fruits  et  les  plantes  que  ses  bords 
«  nourrissent  ne  reçoivent  jamais  un  entier  et  convenable  défelop- 
a  pemcnt.  Ils  ont  peu  de  ces  qualités  propres  qui  doivent  caractériser 
«  chaque  espèce  en  particulier,  et  qui  lui  donnent  son  genre  Sftàr 
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«  fiqae  de  salubrité.  L'hamidité  qui  règne  partout  retient  ces  plantes 
«  et  ces  fruits  dans  un  état  d'imperfection  ;  ils  ne  sauraient  parvenir 
«  à  la  maturité  requise.  L'air,  enfin,  se  charge  de  brouillards  infects, 
«  exhalés  des  marais,  et  l'horizon  se  trouve  comme  investi  de  nial- 
«  faisantes  Tapeurs. 

«  Par  l'action  de  toutes  ces  causes  réunies,  les  habitants  du  Phase 
«  forment  un  peuple  particulier  ;  ils  ont  des  traits  distinctifs  qui  les 
«  caractérisent.  Leur  taille  est  haute ,  surchargée  d'embonpoint 
«  Leurs  articulations  et  leurs  vaisseaux  semblent  perdus  dans  une 
«  mauvaise  graisse.  Tout  leur  corps  est  pâle ,  ou  plutôt  ils  appro- 
«  cbent ,  quant  à  la  couleur  de  la  peau ,  des  personnes  qui  ont  la 
«  jaunisse  :  et  comme  l'air  qu'ils  respirent  est  impur ,  nébuleux  et 
«  très-humide,  ils  ont  la  voix  la  plus  rauque  qui  puisse  sortir  d'une 
«  boudie  humaine.  Ils  sont  d'ailleurs  remarquables  par  une  extrême 
«  lenteur  dans  tous  leurs  mouvements  et  par  un  défaut  presque  ab- 
«  sdu  d'activité.  » 

Pour  ne  rien  oublier  dans  la  peinture  du  climat,  auquel  il  attri- 
bue ces  habitudes  physiques  et  morales,  habitudes  qui  sont  évidem- 
ment celles  que  nous  avons  dit,  dans  un  autre  Mémoire ,  appartenir 
tu  tempérament  où  les  fluides  en  général,  et  particulièrement  les 
fluides  muqueux ,  prédominent ,  Hîppocrate  revient  bientôt  après 
sur  ses  pas,  pour  ajouter  ce  qui  suit  : 

«  Le  climat  du  Phase  n'éprouve  que  peu  de  variations ,  par  rap- 
a  port  à  la  température  de  l'air.  Les  saisons  de  l'année,  les  retours 
«  périodiques  du  froid  et  du  chaud  y  marchent  régulièrement  et  sans 
«  transitions  subites.  Les  vents  du  sud  y  soufflent  presque  continuel* 
«  lement  II  en  est  un  qui  semble  particulier  au  pays  :  on  l'appeUe 
«  Cenckron.  Ce  vent  est  quelquefois  très-violent;  la  chaleur  qu'il 
«  répand  dans  l'air  accable  et  résout  les  forces.  Le  vent  du  nord  s'y 
«  fait  rarement  sentir  ;  et  lorsqu'il  souiDe  par  hasard ,  il  est  faible , 
«  peu  vif,  peu  pénétrant.  » 

Hîppocrate  a  donc  déterminé  le  genre  de  climat  qui  produit  le 
tempérament  appelé  pituiteux.  Mais ,  comme  il  parle  d'un  pays 
presque  sauvage ,  où  la  culture  et  l'industrie  n'avaient  fait  encore 
presque  aucun  progrès,  on  peut  demander  si  les  causes,  regardées 
par  lui  comme  essentiellement  inhérentes  au  local,  ne  sont  pas  du 
nombre  de  celles  que  l'industrie  de  l'homme  peut  combattre  avec 
succès  et  réduire  à  l'impuissance.  Les  faits  répondent  encore  à  cette 
difficulté. 
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L'art  exerce  aam  doute  ua  empire  trè»-éteiida  lur  k  eol  :  9  peiu 
qttelquefoû  transformer  des  marécagea  en  fécondes  prairies*  des 
coteaux  arides  en  vignobles  riants,  des  forêts  ténébreuses  et  mal- 
saines en  plaines  salubres,  couvertes  de  riches  moiasonfc  Gepeadsot 
il  est  impossible  de  citer  un  climat  bien  caractérisé,  qui  n'ait  pai 
résisté  constamment  à  tous  ks  progrès  de  la  société  civik»  et  à  tons 
ks  travaux  d*améiioratioa  qu'elie  fait  entreprendre.  Les  traits  qui 
^stinguent  un  pareil  climat  sont  tellement  identifiés  avec  ceox  qui 
en  caractérisent  les  terres  et  avec  h  disposition  du  soi;  ils  ont  été  si 
fortement  imprimés  par  la  puissante  main  de  h  nature  «  que  ks  ef- 
forts de  rhomme  s'épuisent  en  vain  pour  les  e&M^er.  Quelque  chan- 
gement qui  puisse  s'opérer  à  k  surfiice  de  la  terre,  ses  qualités  bi* 
times,  sa  htitudc,  l'abondance  ou  k  rareté  des  eaux,  k  voisinage 
ou  l'éloignement  dep  mers  et  des  DOMmtagaes,  le  caractère  et  k  di- 
rection des  fleuves ,  lui  conservent  toiyours  ses  prindpaks  propriéléi 
originelles  :  et  soit  immédiatement  et  par  lui-même,  soit  nuédktensiit 
et  par  le  genre  ou  par  ks  qualités  particulières  de  ses  prodnctioos, 
le  climat  exerce  toujours  son  influence  sur  le  tempériment  On  peat 
âicilement  s'en  convaincre  par  l'exemple  des  habitants  de  k  ci<4e* 
vant  Belgique  et  de  ceux  de  la  fiatavie  :  les  demkrs,  surtout,  se 
rapprochent  par  plusieurs  traits  cssentids  de  ces  peuples  du  Phase 
qu'Hippocrate  a  peints  avec  tant  de  vérité,  et  qui  vivaient  oonmis 
eux  dans  des  lieux  humides  et  sous  un  ciel  souvent  enveloppe  de 
brouillards. 

S-  VU. 

Dans  le  Mémoire  sur  rinfluence  du  régime,  nous  avons  va  que 
les  climats  froids  et  âpres  augmentent  k  force  musculaire;  qu'ils 
émoussent  au  contraire,  et  cck  dans  k  même  rapport,  ks  forces 
sensitives.  Leur  effet  direct  est  donc  de  déyekpper  cette  espèce  de 
tempérament  qui  se  manifeste  par  k  grande  prédominance  de  b 
faculté  de  mouvement  sur  celle  de  sensatioa  Et  l'on  voit  sans  peine 
que  les  choses  doivent  être  nécessairement  ainsi;  sans  quoi  l'hoDUoe 
aurait  dans  ces  climats,  ou  trop  de  sensibilité  pour  pouvoir  résister 
aux  impressions  extérieures,  ou  trop  peu  de  puissance  d'action  pour 
fournir  à  ses  besoins.  Car,  d'un  côté,  toutes  les  impressions  y  sont 
fortes,  et  presque  toutes  seraknt  pénibles  pour  des  corps  mal 
j^uerris  :  de  l'autre,  la  subsistance  de  chaqhe  personne  y  demande 
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on  grand  Tolome  d*tlimenU;  et  tons  les  beioins  directs  y  sont  en  gé- 
néral plus  nraltipiiés  et  pins  impérienz* 

Suivant  Hippocrtte ,  les  habituite  de  certains  pays  montnenx  et 
de  quelques  antres  terrains  dont  l'âpreté  forme  le  caractère  prin- 
cipal ,  ont  k  peu  près  les  mêmes  habitudes  de  tempérament  et  ks 
mêmes  mœurs  que  ceux  des  pays  très*froids. 

«  Il  y  at  dit^il,  des  pays  montueux  et  des  terrains  hérissés  dé- 
«  poonms  d'eanx,  où  les  saisons  ont  une  marche*  et  où  leura 
«  changements  suivent  des  lois  toutes  particulières.  Une  nature  se* 
«  vôre  y  communique  ses  dures  empreintes  aux  faabitanis.  Les 
«  boomies  y  sont  grands  et  vigoureux  :  ils  naissent  tels;  et  toutes 
«  las  eireonstanoes  semblent  avoir  pour  olget  do  tes  préparer  aux 
«  plus  mdas  travaux.  Mais  de  pareils  tempéramenu  enbuicnt  des 
•  moBors  ap'estes  et'noorrissent  des  pendumu  iuottcheSi  » 

Dans  le  même  Mémoire»  noos  avons  encore  vu  que  les  climats 
trè»<3ba«ds  pralnisent  au  contraire,  «m  général,  ces  habitodea  de 
tempérament  où  la  sensibilité  prédomine  sur  les  forces  motrices  i  et 
non-seukment  nous  sonmies  sûrs  que  cet  eifet  est  réel  et  constant  » 
nous  savons  en  outre  à  quelles  causes  il  doit  être  rapporté.  Car 
nous  avons  reconnu  que  dans  les  dim^  brûlants  s  1^  Les  forces 
sans  cesse  appdées  à  Textérieur  ki*ont  point  ooeaaiOB  d'acquérir  ce 
aorcrok  d'énergie  qu'eUes  reçoivent  de  kur  concentration,  ou  plu- 
tôt de  leur  balancement  alternatif  et  continuel  entre  le  centre  et  la 
eirconftrence.  2*.  Les  extrémités  nerveuses  y  sont  plus  épanouies» 
et  par  conséquent  plus  susceptibles  de  vives  impressions.  3^  L'ex- 
trême chaleur,  rendant  pénible  toute  actkm  forte ,  invite  à  chercher 
constamment  le  repos.  U*.  Les  honuues  y  recherchent  d'autant  plus 
avidement  les  sensations,  qu'ib  sont  plus  sensibles;  que  leur  acti- 
vité n'est  point  consommée  en  mouvements  musculaires;  que  la 
natare  a  véritablement  placé  près  d'eux  les  olqets  d'un  {dus  grand 
nombre  de  sensations  agréables.  6^  Enfin,  tous  leurs  besoins  sont 
infiniment  plus  bornés;  et  se  sentant  riches  de  k  libéralité  du  soi  et 
du  dimat,  ces  mortels  favorisés  par  le  sort  ont  moins  de  motifo  de 
secouer  k  donce  paresse  qui  suffît  k  leur  bonheur. 

A  ces  raisons  principales  et  directes,  il  Ciut  joindre  encore  l'énerva- 
tion  musculaire  qui  résulte  de  l'abus  des  sensations,  et  surtout  celle 
qui  tient  à  b  pt^éfnaiurité  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi)  des 
organes  do  b  gâiéralion.  En  effet ,  dans  l'un  et  dans  l'autif^  cas ,  qui  se 
confondent  pour  l'ordinaire ,  k  mobilité  nerveuse  devient  exceiBive  : 
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et  Fou  sait  <iue  les  désirs  de  Famour ,  les  caprices  d'imagination  qui  s'y 
rapportent,  les  erreurs  de  sensibilité  qui  les  entretiennent,  sarment 
trop  soufent  à  la  faculté  de  satisfaire  ces  désirs;  état  de  désordre 
physique  et  moral  funeste  par  lui-même,  mais  capable  d'ailleorsde 
produire  secondairement  une  foule  de  désordres  nouTeaui,  plus 
graves  et  plus  funestes  encore. 

Hippocrate ,  que  je  ne  me  lasserai  point  de  citer  dans  ce  Mémoire, 
avait  observé  chez  les  Scythes  nne  espèce  particulière  dimpuissance, 
commune  surtout  parmi  les  gens  riches.  Il  crut  pouvoir  en  chercher 
la  cause,  1^  dans  Texercice  du  cheval,  auquel  les  che6  de  ces 
peuplades  se  livraient  habituellement;  2^  dans  certaines  saignées 
abondantes ,  faites  à  la  veine  qui  rampe  derrière  l'oreille  ;  car  ils  aba- 
saient,  selon  lui,  de  ce  remède  pour  le  traitement  d'un  genre  par- 
ticulier de  fluxion  articulaire  dépendant  du  même  exercice,  du 
moins  encore  suivant  l'opinion  de  cet  illustre  médecin.  J'avoue  que, 
malgré  toute  mon  admhration  pour  lui ,  je  ne  vois  là  ^'ane  suite 
d'explications  hypothétiques.  L'exercice  du  cheval  ne  rend  point  im- 
puissant :  l'ex^rience  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  Fa 
suffisamment  démontré.  I^  situation  pendante  des  jambes  ne  rend 
point  les  hommes  de  cheval  plus  sujets  que  d'autres  aux  fluxions  arti- 
culaires (1)  :  c'est  encore  ce  qui  demeure  bien  prouvé  par  les  faits. 
Enfin,  les  saignées  abondantes  peuvent  affaiblir  beaucoup  la  consti- 
tution; mais  elles  n'agissent  point  d*une  manière  qiéciale  sur  tel  ou 
tel  organe;  et  toutes  les  saignées,  de  quelque  veine  qu'on  tire  le 
sang,  produisent  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  effets  généraux. 

Ici,  contre  son  ordinaire,  Hippocrate  va  chercher  bien  loin  ce 
qui  venait  s'offrir  naturellement  à  lui.  Il  n'avait  pas  manqué  d'observer 
qu'en  général  les  Scythes  étaient  une  race  peu  sensible  au  plaisir 
de  l'amour.  «  Les  désirs  de  l'amour  se  font ,  dit-il,  sentir  diez  eux 
o  assez  rarement,  et  n'ont  que  peu  d'énergie;  aussi  ce  peuple  tout 
«  entier  est-il  peu  propre  à  la  génération.  »  On  voit  qu'il  en  était  des 
Scythes  comme  de  toutes  les  hordes  errantes ,  dont  la  vie  est  précaire , 
qui  supportent  de  grandes  fatigues ,  et  qui  vivent  exposées  à  toutes 
les  intempéries  d'un  ciel  rigoureux,  sans  qu'aucune  nourriture  ani- 
male abondante  renouvelle  constamment  leurs  corps  épuisés.  Parmi 

(1)  L*exercicc  <lu  cheval,  lorsqu'il  est  continuel  ei  violent,  dispose  aux  va- 
rices ;  il  cause  souvent  des  anévrismes  ;  mais  ce  double  effet  tient  à  d'autres 
causes  que  celles  dont  Hippocrate  fait  mention* 
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eux,  les  gens  riches  ponvaient  se  procurer  plus  facilement  de  belleses* 
claves  pour  leurs  plaisirs  :  ils  ne  laissaient  pas  le  temps  à  leurs  languis- 
sants désirs  de  se  former  ;  ils  devaient  donc  être  plutôt  énervés  que  les 
autres  :  rien  encore  de  plus  naturel.  Les  circonstances  sociales  qui 
fournissent  aux  hommes  trop  de  moyens  de  satisfiiire  leurs  passions, 
ne  nuisent  pas  moins  en  effet  à  leur  véritable  bonheur,  que  les  climats 
où  la  nature  semble  aller  au-devant  de  tous  les  besoins  n'altèrent 
et  n'affaiblissent  leur  énergie  et  leur  activité. 

S.  VIII. 

Le  tempérament,  caractérisé  par  l'aisance  et  la  liberté  de  toutes 
les  fonctions,  par  la  tournure  heureuse  de  tous  les  penchants  et  de 
toutes  les  idées ,  se  développe  rarement  et  mal  dans  les  pays  très-frdds 
et  dans  les  pays  très-chauds.  Dans  les  uns,  les  résistances  extérieu- 
res sont  trop  puissantes,  et  les  impressions  trop  souvent  pénibles  : 
dans  les  autres,  la  bile  contracte  des  qualités  trop  stimulantes; 
l'affiôblissement  des  organes  de  la  génération  est  trop  précoce;  les 
forces  centrales  sont  trop  constamment  débilitées  par  leur  distrac- 
tion et  leur  dispersion  continuelles;  enfin,  trop  souvent  un  estomac 
faible  produit  des  affections  nerveuses,  qui  font  naître  à  leur  tour 
les  habitudes  de  la  crainte  et  de  l'abattement 

Les  climats  tempérés,  les  terrains  coupés  de  coteaux,  arrosés  d'eaux 
vives ,  couverts  de  vigttd>les  ou  d'arbres  à  fruits ,  et  dont  le  sol ,  tout 
à  la  fois  fertile  et  léger ,  est  naturellement  revêtu  de  verdure  et  de 
doux  ombrages,  sont  les  plus  propres  à  développer  dans  les  indivi- 
dus et  à  fixer  dans  les  races  le  tempérament  heureux  dont  nous 
parlons.  Il  est  encore  sûr  que  l'usage  modéré  du  vin  peut  imprimer 
à  la  longue  une  partie  des  habitudes  physiques  et  morales  dont  ce 
tempérament  se  compose.  Un  air  serein ,  une  heureuse  température, 
la  présence  continuelle  d'objets  riants,  des  aliments  succulents  et 
doux,  mais  stimulants  et  fins,  en  secondant  ce  premier  effet,  ne 
sauraient  manquer  de  faire  prendre  au  système  toutes  ces  favorables 
habitudes  :  et  pour  peu  que  les  institutions  sociales  laissent  le  climat 
exercer  en  paix  son  influence  pendant  quelques  générations,  un 
pays  tel  que  celui  qui  vient  d'être  décrit  est  toujours  habité  par 
une  race  d'hommes  dont  la  tournure  d'esprit ,  les  passions  ou  les 
goûts  ont  ordinairement  le  même  caractère,  et  se  manifestent  par 
des  traits  analogues  ou  correspondants. 
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Sios  doote  le  passage  soivant  d'Hippocrate  ae  doit  pas  être  re- 
gardé comme  eocièremeiit  relatif  à  ces  pays  et  à  ces  hommes;  mais 
ùù  Toit  que  le  caractère  da  terrain  dont  il  parie,  et  oelcn  qa'il  at- 
tribue à  ses  habitaDts,  sont  parfoitement  oonformes  Tim  \  l'antre, 
et  qu'ils  cenCrment  les  vues  qui  irleunent  d'être  exposées,  t  Les 
«  haintants  des  lieux  éieyés,  et  qui  ne  sont  point  trop  inégaux  et 
«  moQtoeux,  d'oà  les  vents  balayent  incessamment  toutes  les  n- 
«  peurs  malfaisantes,  et  que  de  bdhs  et  vives  eaux  arrosent  snr 
«  tous  les  points ,  sont,  dit-il,  en  général  d'une  haute  taille;  ils 
«  diffèrent  peu  les  uns  des  antresL  Leur  esprit  est  calme;  leurs  sen- 
«  timents  sont  doux.  » 

On  vient  de  voir  qne  la  chaleur  exalte  h  bile  :  Jointe  k  h  sèche- 
eëe'  produit  eet  effet  bien  plus  promptement  et  bien  plos 
Ainsi  donc ,  les  climats  chauds  et  secs  doivent  être  féconds 
I  biiieox;  c'est-à-dire  en  hommes  dies  lesquds  k 
syalinie  hépatiqae  et  l'hameur  qu'il  a  pour  fonction  d'âaborer 
prédBOMent  partiqriiftremcnt  (1).  Mais  ces  climats  ne  sont  pas  les 
senb  qni  ks  enfrnlent.  Hipiwcrale  délemdne  avec  son  eiaclitiide 
ordinaire  les  caractèras  princtpan  du  pays  le  plus  propre  i  pro- 
duire cette  même  espèce  de  tempémwnt. 

Voià  oomflMBt  il  s'exprime  : 

«  Dans  un  pays  nu ,  ouvert  de  tontes  pafis,  hérissé  de  rocs  ari- 
m  des,  et  brilé  par  des  élés  ardents  que  suivent  des  liivers  rigoa- 
c  reux,  ns  hommes  sont  secs,  inusudeut,  robustes,  vehis;  ibont 
«  tes  articnlatâons  fcnnes  et  Uen  prononcées.  Aidents  k  former 
«  des  entreprises,  ib  sont  hidnstrieux  k  les  mettre  en  eiécotioo. 
«  Quant  à  bnrs  mœurs,  elles  sont  dures  et  presque  sanvages  :  leur 
«  uiLsa  s'onvre  rarement  aux  sentiments  doux.  Us  sont  présonip* 
«  toonx,  tolères,  opâaîllresL  Ils  cultivent  les  arts  avec  inteKgence, 
«  et  pai  iiasfnt  apporter  en  naissant  tomes  les  qnaiilés  militaires.  • 

lias  asBciiswaivaieBtOBservvipw  les  Mnnnes  ^n  tempérament  me" 
hmcohqne,  émk  les  caractères  prindpanx  sont  le  resserrement  de 
hi  paikne ,  l'exlrtaae  rigidité  des  soRdes,  rembaii as  dans  la  circii-' 
kaîMi  desnnHMnrs,  la  sensihmiépaf  tieulière  des  organes  de  la  généra* 
lian^elc., sani  en  même  temps  les  ^s  sujets  aux  maiafiesatrabflaires; 

(1)  Ce  tempéranent  eit  encore  caractérisé  par  la  prédominanoe  du  fjilèpie 
aMiSM,  dMtle  vohnneëe  la  pmirnie ,  joint  à  la  prodnctioii  d'une  plue  gnade 
qoaniiié  de  chaleur  animale,  favome  biaussiip  la  défeloppemem. 
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c'est-à-dire  à  ces  maladies  dont  le  symptôme  dominant  est  one  bile 
épaisse»  poisseose,  noirAtre  on  profondément  Ycrte»  qui  faath  les 
intestins»  s'attacheà  leorsparois  bilieuses,  se  porte  qnelquefbîs  sor  cer* 
tains  orgmes  dont  elle  dénatore  les  fonctions  et  les  homeors,  qoeiqQe- 
fw  aussi  se  répand  dans  tontes  les  parties  du  corps  et  lesteînt  d'une 
coofeur  obseore,  onlescoQTTede  tnmeurs  hideuses  et  d'nkèresron* 
géants  extrêmement  malins»  UssTaientenoQtreobsenFéquecesmda- 
dies  sont  pins  communes  dans  les  pays  ciiauda»  mus  oà  la  température 
de  Tair  est  variaUe,  que  dans  les  régions  ghoées,  ou  danscdes  qui 
n'éprouvent  ni  des  chaïenrs  brûlantes,  ni  de»  froids  rigonreux.  Enfin , 
ils  avaient  vu  que  si  les  tempéraments  méhncoKqnes  semblent  pri-' 
nûiivement  dn^osés  aux  maladies  atnd)iibiresr  ces  mabdies  de  leur 
côlé  nn  tardent  pas  d'imprimer  à  l'économie  animale  les  haUfndes 
de  œ  mtme  tempérament  :  et  Fon  peot  regarder  comme  une  rè|^ 
générale  qne  les  eiets  moraux,  dbrectement  résistants  pour  l'or* 
dinasre  de  certaines  dhpositiQiiB  organiques»  ont  h  propriété  de  d^ 
teranMr  ce»  dispositions»  lors  même  qu'ils  sont  produits  pir  des 
causes  qui  n'ont  primitirement  avec  elles  aucune  esptee  de  rapport. 
En  lînot  avec  attention  les  écrîTains  andens  de  médodne»  l'on 
voit  que  ks  maladies  aurabilaires»  et  surtout  les  altérations  qu'eite 
peuvent  occasionner  duis  Télat  des  deux  systèmes  lymphatique  et 
cutané,  étaicni  autreWs  bien  plus  cenames  qit'anîourd'bm.  les 
de  cette  dîKrenoe  ne  sont  pas  b  beaucou|»  près  toutes  im* 
^physiques.  Le  perfectionnement  de  la  police  (1)»  h  In 
destruction  de  quelques  erreurs  de  régime,  qui  l'un  et  t'autro  sent  dun 
aux  lumièies  et  à  l'augmintation  de  Taisance  générale  chei.  les  peu- 
ples modornes»  doitent  être  regardés  conmie  les  principales  de  cmi 
ramoK  (2).  Mms  il  est  encore  Trai  que  l'état  du  set  a  de  quelques 
unesdesesprodnetions,  bdireetieB  et  même  l'emphû  d'aune  onrtaine 
partie  de  ses  eaux,  leur  caractère»  en  tant  qu'il  dépmd  de  leur  dirun» 
tien  »  k  natnre  des  exhak^Boos  qui  s'élèvent  de  bterte  on  des  eouB ,  et 
par  conséquent  aunsi  l'état  de  Fair;  ea  un  ans  que  le  diamt  M^ 
même  peut»  du  BMins  b  quelque»  égards  et  j 
ci-dessus»  être  modlM  par  la  hnmi  de  rhemmci  ¥oilb  co  < 
active  et  savante  industrie  a  rMiMnent  opéré  iknsqudquespnf» 

(1)  Ainsi  que  nous  VavoDs  observé  déjà  plusieurs  fois. 

(î)  Peut-être  faudrait-il  ici  mettre  en  première  ligne  TassainnsemenC  dc9 
terres ,  résaftat  des  progrès  de  f  agrieidture  etdb  fhydrograplM',  appliqoée'  k 
la  direction  des  fleuves  et  àk  « 


.  456  IjNTLU£NG£  des  climats 

d<Hit  la  nature  inhospitalière  semblait  rejeter  également  la  race  ha- 
maine  et  celle  des  animaux  dociles  dont  nous  avons  bit  les  instra- 
mentsde  nos  besoins,  mais  où  le  courage,  la  omstance  et  cette 
énergie  qui  n'est  propre  qu'à  la  liberté,  se  sont  créé  des  sources 
artificielles  de  richesses  et  de  Ixmheur.  Voilà  même  encore  ce  qui  rend 
si  importante  l'étude  des  effets  de  tout  genre  qui  peuvent  être 
produits  par  les  diverses  circonstances  locales  purement  physiques; 
afin  que  ces  causes  une  fois  bien  connues  et  bien  déterminées,  od 
puisse  ou  trouver  ou  perfectionner  les  moyens  d'améliorer  les  cir- 
constances favorables,  et  de  remédier  autant  qu'il  est  possible  à 
cdles  dont  les  résultats  sont  pemicieuic 

Nous  avons  dit  que  les  anciens  rapportaient  le  tempérament  mé- 
lancolique à  l'automne ,  saison  pendant  laquelle  les  maladies  atrabi- 
laires sont  en  effet  plus  fréquentes,  et  qui  d'ailleurs  semble  partico- 
lièremeut  propre  à  faire  naître  les  affections  de  l'âme  essentielles  à  ce 
tempérament.  Ils  avaient  aussi  très-bien  vu  que  des  nourritures  gros- 
sières peuvent  produire ,  ou  du  moins  aggraver  considérablement 
quelques-uns  de  ses  phénomènes  principaux.  Us  n'ignoraient  pas 
enfin  qu'un  climat  smnbre  et  sévère  fait  contracter  à  l'ftme  des 
habitudes  tristes;  que  ces  habitudes  occasionnent  souvent  des  en- 
gorgements  de  la  rate  et  du  foie,  d'où  naissent  à  leur  tour  de  pro^ 
fondes  affections  hypocondriaques  qui ,  transmises  pendant  qudqnes 
générations ,  amènent  graduellement  toutes  les  diqiMsiticms  propresau 
tempérament  mélancolique,  et  le  fixent  enfin  dans  les  races  par  des 
empreintes  qui  ne  s'effacent  plus. 

D'après  les  observateurs  modernes,  et  surtout  d'après  les  méde- 
cins praticiens  qui  nous  ont  donné  des  recueils  d'histoiresde  maladies, 
sans  dessein  d'établir  aucune  théorie  particulière,  nous  avons  deux 
remarques  à  faire  sur  les  vues  des  anciens.  D'abord  l'automne  est 
d'autant  plus  fertile  en  maladies  atrabilaires,  et  il  laisse  des  traces 
d'autant  plus  funestes  de  ses  ravages ,  qu'il  succède  à  des  chaleurs  plus 
sèches  et  plus  ardentes  et  qu'il  est  lui-même  plus  humide  ou  plus 
froid  et  plus  variable.  £n  second  lieu ,  les  climats  nébuleux  et  sombres 
ne  produisent  des  effets  complètement  analogues  à  ceux  de  l'au- 
tomne, qu'autant  que  leur  influence  se  trouve  secondée  par  des 
vices  de  régime ,  notamment  par  l'abus  des  nourritures  grossières  et 
difficiles  à  digérer  :  comme  à  leur  tour  ces  nourritures  causent  rare- 
ment les  mêmes  désordres  dans  la  constitution ,  à  moins  que  les  cir- 
constances locales  n'agissent  dans  le  même  sens. 
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Ainsi  dmic  en  se  renfermant  dans  les  faits  les  mieux  constatés ,  Ton 
doit  réduire  l'action  du  climat  sur  la  production  du  tempérament 
mélancolique  à  ces  points  simples  : 

l^  Dans  les  pays  chauds,  mais  où  là  chaleur  est  fréquemment 
et  brusquement  interrompue  par  des  froids  humides  ou  par  des 
Tents  aigus  et  glacés ,  ce  tempérament  sera  très-commun. 

2^  Il  le  sera  moins,  mais  il  le  sera  cependant  encore,  dans  les 
pays  où  la  nature  est  comme  couTerte  d*un  voile  de  brouillards,  et 
qui  ne  présentent  que  des  objets  sombres ,  monotones  et  décolorés  :  il 
le  sera  surtout  si  le  caractère  des  aliments,  secondant  l'influence  de  ces 
impressions,  en  fortifie  les  résultats.  Mais  on  remarque  alors  que  le 
tempérament ,  quoique  bien  caractérisé  par  les  dispositions  constantes 
qui  le  constituent,  ne  l'est  que  rarement  par  les  formes  extérieures  ; 
et  par  conséquent,  on  pourrait  ne  le  crofre  qu'accidentel  et  pas- 
sager. 

S"*.  Certaines  erreurs  de  régime  en  général,  et  l'abus  de  quelques 
mauYais  aliments  en  particulier ,  peuvent  aussi  contribuer  à  produire 
le  tempérament  mélancolique;  mais  l'action  de  ce  genre  de  causes 
est  insuffisante  si  le  climat  ne  lui  prête  une  force  nouveHe,  et  n'a- 
chève de  caractériser  des  effets  qui  restent  quelquefois  assez  long- 
temps incertains,  l'énervation  de  l'estomac  et  l'altération  des  hu- 
meurs qu'elle  occasionne  pouvant  porter  plusieurs  désordres 
très-différents  dans  la  constitution. 

Gomme  l'influence  du  climat  sur  la  production  des  maladies 
tient  par  plusieurs  côtés  à  son  influence  sur  la  formation  des  tempé- 
raments, je  crois  que  le  petit  nombre  de  considérations  qui  suffisent 
pour  fixer  les  idées  sur  ce  point  trouve  ici  naturellement  sa  place. 
En  effet,  d'une  part,  il  est  peu  de  maladies  très-marquées  dont  les 
caractères  ne  se  rapportent  plus  ou  moins  à  ceux  de  quelque  tem- 
pérament :  de  l'autre,  l'extrême  de  tout  tempérament  quelconque 
est  nn  état  maladif;  de  sorte  que  l'on  voit  souvent  tour  à  tour  naître 
l'un  de  l'autre  la  maladie  et  le  tempérament.  Mais  de  plus,  l'in- 
fluence du  climat  sur  les  dérangements  de  l'économie  animale  est 
trop  notoire  pour  avoir  besoin  d'être  prouvée  en  elle-même.  Il  est 
peu  de  personnes  qui  puissent  ignorer  que  certaines  maladies  sont 
endémiques  dans  différents  pays,  et  qui  ne  soient  même  convain- 
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caes  qae  ces  maladies  y  dépendent  nniquement  des  circoittUDces 
locales  ;  et»  dans  tons  ees  cas  particnliers,  soit  que  la  cause  ait  été 
déterminée,  soit  qu*elJe  reste  encore  incertaine,  on^  Tattribue  toa- 
jours  à  la  nature  du  sol  et  au  caractère  des  lieux.  Ainsi  donc,  sans 
négliger  entièrement  le  fond  de  la  question ,  ce  qui  parait  ici  le  plus 
essentiel  est  d'examiner  si  les  maladies  dont  l'infloence  sur  Fétat 
moral  est  incontestable  et  directe  ne  sont  pas  du  nombre  de  cdles 
qui  se  tronvent  à  leur  tour  le  plus  soumises  k  l*influence  da  dimat; 
et  si  les  meilleurs  observateurs  de  tous  les  siècles  ne  les  ont  pas  es 
eflTet  attribuées  unanimement  à  certains  pays  particuliers. 

D'abord  il  est  bien  reconnu  que  le  scorbut  et  toutes  les  dégéné- 
rations d'humeurs  qui  s'y  rapportent  sont  fim  communs  dans  les 
régions  humides  et  froides,  sur  les  côtes  des  mers  pdaires,  au  m 
des  bois  entrecoupés  d'étangs  et  de  marais ,  que  dans  les  pays  cbaods 
ou  tempérés,  secs,  découverts,  arrosés  d'eaux  vives.  H  est  égale- 
ment reconnu  que  les  bas-fonds,  les  terrains  où  l'argiie  retient  les 
eaux  près  de  la  surface  du  sol,  les  lieux  voiaùis  des  marais,  ou  dans 
les  environs  desquels  pourrissent  des  matières  végétales  amoncelées 
et  mêlées  avec  quelques  substances  animales,  fourmillent  de  fièTres 
intermittentes  et  rémittentes,  qui  se  rapprochent  les  unes  des  autres 
par  différentes  particularités  de  leur  type,  et  qui  sont  plus  ou  moins 
graves  suivant  le  caractère  de  l'année,  la  saison  et  les  diverses  cir- 
constances relatives  à  l'individu. 

Dans  d'autres  pays,  au  contraire,  les  fièvres  intermittentes  sont 
extrêmement  rares  :  il  en  est  même  où  quelques-uns  des  types  de 
ces  fièvres  sont  absolument  ignorés;  par  exemple,  suivant  l'asser- 
tion des  médecins  d'Edimbourg  et  notamment  de  Gullen,  Ton  n'a 
jamais  observé  la  fièvre  quarte  en  Ecosse. 

On  sait  encore  que  certains  engorgements  glanduleux,  certaines 
coliques,  certaines  affections  rhumatismales,  certaines  éraptioos 
psoriques  régnent  exclusivement  dans  quelques  endroits  particnliers  ; 
et  quoiqu'on  ne  puisse  pas  toujours  en  assigner  la  raison  précise, 
comme  cependant  on  les  rencontre  ailleurs  beaucoup  plus  rarement, 
ou  qu'elles  y  sont  moins  prononcées,  on  est  suflBsamment  en  droit 
de  les  imputer  à  la  nature  ou  à  l'état  du  sol ,  des  eaux,  de  l'air,  en 
un  mot,  au  climat  Enfin  d'autres  maladies,  telles  queletrismusoo 
tétanos  des  enfants  nouveau-nés,  le  dragoneau  ou  vena-medinensis, 
le  malis  fnrialis  ou  furie  infernale  de  Linné,  les  crinoos  décrits  par 
EtmuUer  et  Horstius,  les  bêtes  rouges  des  savanes  delà  MartioiqB^' 
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l'yaw  ou  pian,  la  plique  polonaise,  etc.,  etc.,  paraissent  tellement 
affectés  à  certaines  régions  de  la  terre,  qu'on  ne  les  obsenre  dans 
d*autres  que  lorsqu'elles  y  sont  transportées  par  les  malades  eux- 
mêmes,  ou  lorsqu'elles  sont  comme  le  pian  de  nature  contagieuse: 
et  alors  il  arrive  presque  toujours  qu'elles  dégénèrent  en  peu  de 
temps  dans  ce  nouveau  climat  qui  ne  leur  est  pas  propre  ;  quelquefois 
même  l'expatriation  du  malade  suflSt  pour  les  dissiper  entière^* 
ment  (!}. 

(1)  Hippocrite  »  en  comparant  les  divenet  expotitiont  oii  peut  éire  tîtiiée 
uoe  YÎUe,  trouve  qu'il  doit  en  résulter  des  différences  notables  dans  les  dispo- 
sitions physiipies  et  morales  de  ses  habitants,  quand  même  d'ailleurs  la  latitude 
et  la  nature  du  sol  seraient  à  peu  près  semblables.  «  Si,  dit«il,  cette  ville  est 
«  garantie  des  vents  du  nord  par  des  hauteurs ,  et  battue ,  au  contraire ,  des 
«  venu  chauds  qui  soufflent  entre  l'occident  et  l'orient ,  ces  hauteurs  qu'elle  a 
«  derrière  elle  et  qui  la  couvrent  lui  versent  des  eaux  abondantes  presque 
«  toujours  chargées  de  sels.  Ces  eaux  sont  nécessairement  froides  l'hiver,  et 
«  chaudes  l'été,  d'où  s'ensuivent  des  inconvénients  que  n'éprouvent  pas  les 
«  villes  plus  heureusement  situées  à  Végard  des  vents  et  du  soleil.  Mais  ces  in- 
«  convénients  seront  plus  graves  encore  pour  celles  qui  boivent  des  eaux  de 
«  marais  ou  de  lacs ,  que  le  soleil  ni  les  vents  ne  peuvent  corriger.  » 

Après  avoir  fait  une  longue  énumération  des  maladies  qui  se  développent 
dans  ces  deux  circonstances ,  et  noté  les  modifications  que  le  caractère  et  la 
marche  des  saisons  peuvent  leur  iaire  subir,  Hippocrate  sgoute  :  «  Ces  maladies 
«  doivent  être  regardées  comme  dépendantes  du  sol.  S'il  survient  quelque  épi- 
«  demie,  eUes  auront  asses  d'influence  sur  elle  pour  lui  communiquer  leur  ca- 
«  ractère. 

«  Hais  les  choses  se  passent  autrement  dans  les  villes  situées  à  l'exposition 
«  contraire ,  c'est-à-dire  dans  celles  qui  sont  tournées  au  nord  et  battues  par 

•  les  vents  glacés ,  surtout  par  ceux  qui  soufflent  entre  le  levant  et  le  couchant 
«  d'étéf  Ces  vents  aigus  et  secs  sont  les  seuls  qui  s'y  fassent  sentir.  Ceux  qui 
M  sont  plus  chauds  et  plus  mous,  teb  que  l'Auster,  y  sont  entièrement  in- 
«  eonnos*  » 

Voici ,  suivant  Hippocrate,  ce  qui  résulte  de  là  : 

■  Les  eaux  dont  on  fait  usage  dans  ces  villes  sont  froides  et  dures ,  souvent 
«  douceâtres.  Les  hommes  sont  secs  et  robustes  ;  ils  ont  le  bas-ventre  resserré, 
«  indocile  t  chez  eux ,  la  bile  domine  sur  la  pituite  ;  ils  ont  là  tête  saine  et 
«  forte.  > 

Ici  l'auteur  entre  encore  dans  le  détail  des  maladies  qui  leur  sont  familièi^s, 
et  qui  toutes  se  trouvent  parfaitement  analogues  à  leur  tempérament,  lequel,  à 
son  tom*,  est  conforme  au  climat. 

11  parle  ensuite  d'une  ville  tournée  à  l'orient. 

«  Son  séjour,  dit-il ,  est  plus  sain  que  celui  des  villes  tournées  vers  le  nord 

•  o«  ven  le  midi.  En  effet,  le  froid  et  le  chaud  y  sont  tempérés.  Les  eaux  que 
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Parmi  les  maladies  qui  troublent  immédiatement  les  opérations 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  on  doit  placer  les  inflammations 
dn  centre  cérébral ,  surtout  ces  inflammations  lentes,  dont  l'eflet, 
moins  marqué  d'abord ,  devient  par  la  suite  plus  fixe  et  plus  tenace. 
II  ne  s'agit  point  ici  d'expliquer  comment  agissent  ces  inflammations, 
qui,  pour  l'ordinaire,  portent  uniquement  sur  quelques  points  iso- 

«  frappent  les  premiers  rayons  du  soleil  sont  limpides ,  agréables  i  l'odorat , 
«  molles  et  bienfaisantes;  car  l'action  de  cet  astre,  surtout  à  Theure  de  son  le- 
«  Ter,  les  épure  et  les  corrige ,  et  Tair  sur  lequel  la  lumière  matinale  agit  avec 
«  plus  de  force  s'y  trouve ,  en  quelque  sorte,  pénétré  des  principes  vivifiants 
«  qu'elle  verse  en  abondance  dans  Tatmosphére. 

«  Les  habitans  d'une  ville  placée  dans  cette  exposition  sont  en  général  plus 
«  vi£i  et  plus  alertes;  ils  ont  un  teint  mieux  coloré,  plus  animé;  tout ,  jusqu'au 
«  son  de  leur  voix ,  se  ressent  de  l'influence  qu'exerce  sur  eux  un  local  favo- 
«  rable.  Sensibles  et  prompts,  ils  sont  susceptibles  de  sentiments  passionnés  : 
«  mais  un  instinct  heureux  les  dirige  et  les  ramène  au  sang-froid  de  la  sa- 
«  gesse.  Ces  alternatives,  ou  ce  passage  continuel  et  rapide  d'un  état  à  un  état 
«  tout  différent,  mais  également  naturel,  rend  chez  eux  toutes  les  fonctions  de  la 
«  vie  plus  complètes  et  plus  parfaites.  Je  ne  doute  pas  que  leur  supériorité  sur 
«  la  plupart  des  autres  hommes  ne  soit  due  en  grande  partie  à  ce  que  dans  un 
«  terrain  si  bien  situé  toutes  les  productions  sont  plus  nourrissantes  ou  plus  sa- 
«  voureuses  ;  qu'elles  y  contractent  par  la  culture  des  qualités  inconnues  par- 
«  tout  ailleurs.  Comme  dans  la  ville  dont  je  parle  le  froid  et  le  chaud  se  ba- 
«  lancent  et  se  tempèrent  mutuellement ,  il  ne  natt  dans  son  sein  que  peu  de 
«  maladies  ;  et  quoique  leur  caractère  se  rapproche  de  celui  des  maladies  qu'on 
«  observe  dans  les  villes  exposées  aux  vents  chauds ,  elles  sont  en  général  assez 
«  douces,  et  présentent  rarement  des  symptômes  funestes  et. malins.  » 

Enfin ,  passant  i  la  dernière  des  principales  expositions  qu'il  a  voulu  décrire, 
Hippocrate  établit  qu'une  ville  tournée  à  l'ouest  et  que  les  vents  d'orient  ne 
sauraient  atteindre,  mais  qui  se  trouve  ouverte  de  toutes  parts  aux  vents  chauds, 
et  qui  peut  en  même  temps  être  eflleurée  de  cAté  par  les  vents  froids  du  nord , 
est  dans  une  situation  très-malsaine  et  très-défavorable  à  tous  égards. 

Il  en  donne  ensuite  les  raisons  :  I**.  Les  eaux  n'y  peuvent  être  bonnes  et  lim- 
pides; leur  transparence  et  leurs  autres  qualités  premières  étant  altérées  par 
les  brouillards  du  matin ,  qui  régnent  tous  les  jours ,  se  dissipent  avec  peine ,  et 
ne  permettent  au  soleil  de  se  montrer  que  lorsqu'il  est  au  haut  de  l'horizon. 
2*.  Les  chaleurs  y  deviennent  insupportables  en  été ,  par  la  longue  présence  du 
soleil ,  dont  l'action ,  continuant  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  ne  laisse  en 
quelque  sorte  aucune  prise  à  la  fraîcheur  des  nuits.  3**.  Les  vents  d'ouest  ont 
toujours  une  tendance  marquée  à  prendre  le  caractère  de  ceux  d'automne  ;  et 
dans  l'exposition  donnée ,  tous  les  changements  que  peut  subir  la  température 
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lés  de  ce  centre ,  on  même  sur  quelque  portion  particulière  des  mem- 
branes qui  l'envelonpent  ;  mais  il  est  prouvé  par  une  multitude  de 
iaits  incontestables  qu'elles  peuvent  produire  des  dérangements  d'es- 
prit, soit  aigus,  soit  chroniques,  et  plus  ou  moins  complets,  suivant 
le  siège,  le  caractère  et  le  degré  d'intensité  qu'elles  ont  dles-mêmes. 
Or,  ces  faits  prouvent  également  que  les  maladies  dont  nous  parlons 
sont  comme  propres  à  certains  pays,  et  que  si  des  causes  morales 
peuvent  les  développer  quelquefois  dans  d'autres  pays  très-difiérents 
des  premiers ,  les  causes  physiques  dont  elles  dépendent  le  plus  son- 
vent  se  rapportent  toutes,  ou  presque  toutes,  au  climat  ou  au  genre 
de  régime  qu'il  détermine.  Il  faut  en  dire  autant  de  l'inflammation 
de  la  matrice  et  des  ovaires  ou  de  la  nymphomanie  ^  et  de  celle  des 
organes  correspondants  chez  les  hommes,  ou  du  satyriasis.  Ces 
dernières  maladies,  qui  changent  si  profondément  tout  l'état  moral 
des  individus,  qui  même  peuvent  effacer  entièrement  des  habitudes 
que  la  pudeur  semblait  avoir  identifiées  avec  l'instinct  ;  ces  maladies, 
d'après  les  plus  exacts  et  les  plus  sages  observateurs,  appartiennent 
pour  ainsi  dire  exclusivement  à  certains  climats;  elles  sont  très- 
communes  dans  les  pays  chauds  et  secs;  elles  ne  se  montrent  presque 
jamais  dans  les  pays  humides  et  froids. 

En  Italie ,  et  dans  quelques-uns  de  nos  départements  méridionaux, 
lesphthisies  pulmonaires  dépendent  ordinairement  de  l'inflammation 
lente  des  organes  de  la  respiration.  Mais  quand  la  maladie  est  avan- 
cée, elle  devient  ordinairement  contagieuse,  ce  qui  fait  qu'on  ne 
peut  plus  alors  la  rapporter  au  genre  des  phlogoses;  et  même  elle 
est  si  souvent  héréditaire  que  les  enfants  d'un  père  ou  d'une  mère 
qu'eDe  a  fait  périr  vivent  dans  des  transes  continuelles,  jusqu'à  ce 

de  l'air  depuis  le  degré  du  matin  jusqu'à  celui  du  soir,  se  font  senlir  tour  à  tour 
et  se  remplacent  brusquement. 

On  Toit  quelle  importance  Hippocrate  attachait  non-seulement  au  climat  pris 
dans  son  ensemble ,  mais  à  chacune  des  circonstances  qu'il  en  regarde  comme 
les  parties  constitutives.  J'ai  voulu  citer  ici  ces  passages  par  la  raison  même 
que  les  observations  qu'ils  renferment  portent,  pour  la  plupart,  sur  des  nuance 
fines  et  délicates.  On  verrait  encore  mieux  avec  quel  scrupule  il  examine  toutes 
les  circonstances ,  si  nous  le  suivions  dans  le  détail  des  effets  qu'il  attribue  aux 
diflérenles  eaux  \  mais  ses  vues  sur  ce  point,  quoique  curieuses  et  piquantes ,  ne 
fournissent  que  peu  de  lumières  véritables  pour  1  examen  du  fond  de  la  ques- 
tion. Des  preuves  trop  minutieuses,  ou  dont  l'application  peut  paraître  fondée 
sur  des  aperçus  trop  subtils ,  ne  doivent  pas  être  employées  A  soutenir  une 
opinion  surabondamment  établie  d'ailleurs. 
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qu'ib  aient  «tteiût  r^[XMjpi6  où  les  dupositioDS  inflammatoires  se  cal* 
ment,  et  où  le  poamon  se  trouye  raffermi  par  la  dnrée  même  de  ses 
fonctions. 

Dans  les  iNiys  humides  et  froids,  l'inflammation  lente  da  ponmon 
ne  se  présente  que  rarement,  et  même  sa  véritable  inflammatioa 
aignê  est  loin  d'être  aussi  commune  que  ks  théoriciens  paraissenl 
ravoir  imaginé.  La  pbthisie  y  tient,  pour  Fordinaire»  à  d*aiitret 
causes,  telles  que  les  engorgements  du  foie  on  du  mésentère ,  cer- 
taines affections  stmnacales  consonqptiTes ,  des  tnbercnles ,  des  dégé- 
nérations muqueuses  du  poumon.  ]>atts  tous  ces  cas»  elle  ne  parait 
point  contagieuse  (1)  :  il  est  même  rare  qu'elle  fane  desimpressioiis 
assez  profondes  sur  tout  le  système  pour  devenir  héréditaire ,  si  ce 
n'est  dans  le  cas  de  tubercules ,  dont  ks  causée  prédispasanies^  poor 
parler  le  langage  des  médecins,  peuvent,  en  effet ,  se  transmettre 
des  pères  aux  enfants  (2)* 

Or,  ces  maladies  produisent  des  changements  notables  dans  l'étal 
moral ,  et  ces  changements  sont  très-différents ,  sdon  qu'elles  pren- 
nent td  ou  tel  caractère,  qu'elles  suivent  telle  ou  telle  marche, 
qu'elles  ont  telle  on  tdle  terminaison* 

Dans  les  phthisies  purement  inflammatoires ,  sitôt  que  h  fièvre 
lente  est  bien  établie ,  le  mahde  parait  prouver  une  heurense  agi- 
utic!i  de  tout  le  système  nerveux;  il  se  berce  d'idées  riantes  et  se 
repait  d'espérances  chimériques.  L'état  de  paix ,  et  même  quelque- 
fois de  bonheur,  dans  lequel  il  se  trouve ,  se  joignant  aux  impressions 
inséparables  de  la  défaillance  progressive  qu'il  ne  peut  s'empêcher 
d'apercevoir  en  lui-même ,  lui  inspire  tous  les  sentiments  hienveil* 
lants  et  doux ,  plus  particulièrement  propres  k  la  faiUesae  heureuse. 
Presque  toujours,  en  effet,  le  méchant  est  devenu  tel,  ou  par  la 
conscience  pénible  d'un  eut  habituel  de  mal-être  »  on  par  celle  d'une 
force  en  quelque  sorte  trop  considérable;  car  une  telle  force ,  lors- 
qu'elle n'est  pas  soumise  à  la  réflexion ,  devient  facilement  malfai- 
sante ,  en  se  laissant  emporter  au  hasard  par  une  aveugle  activité. 

Dans  les  phthisies  causées  par  des  engorgements  hypocondriaques 
ou  par  des  affections  stomacales,  qu'accompagne  p-esque  toigoors 

(  1  )  n  n'eit  cependant  pas  démontré  que,  dans  son  dernier  période,  la  phthiiis 
tabercuteuse  ne  paisse  se  commaniqiier  par  une  véritable  oontagion.  Phuienrs 
observations  me  f6nt  même  pencher  fortement  poor  l'opinion  contraire. 

(S)  Vojes  Louis,  lUehercHei  anat.,  pMhol,  et  thérapemiquei  $wr  ia  pkthUie, 
Paris,  1843,  pag.  676  et  suiv. 
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une  disposition  vapcn^eme  et  spasmodiqne,  les  mshdes  ne  nour- 
rissent au  contraire  que  des  idées  sombres  et  désolantes.  Bien  loin 
de  porter  des  regards  d'espérance  dans  l'avenir,  ils  n'éprouvent  que 
craintes,  découragement,  désespoir;  ils  sont  moroses,  chagrins, 
mécontents  de  tout,  etils  répandent  sur  les  personnes  qui  les  soignent 
tous  ces  sentiments  pénibles  dont  ils  sont  habituellement  tourmentés. 
C'est  dans  les  pays  où  les  eaux  sont  dures  et  crues,  l'air  âpre,  les 
aliments  grossiers,  que  tantôt  le  système  lymphatique,  tantôt  le 
tissu  cellulaire  s'engorge  et  s'endurcit  profondément,  de  manière  è 
produire  une  suffocation  graduelle  de  la  vie  ou  de  plusieurs  de  ses 
plus  importantes  fonctions.  Nous  avons  vu,  dans  un  des  Mémoires 
précédents,  un  exemple  de  h  suffocation  générale  de  la  vie ,  causée 
par  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire  ;  Je  l'ai  cité  comme  l'extrême 
d'un  état  qui  s'offire  souvent  à  l'observation  dans  certains  pays,  mais 
que  le  célèbre  Lorry  note  comme  rare  parmi  nous.  Or,  les  altérations 
qu'éprouvent  alors  les  fonctions  du  cerveau  sont  ordinairement  pro- 
portionnées an  degré  de  la  maladie ,  et  même  elles  peuvent  à  peine 
être  distinctement  aperçues,  tant  que  la  maladie  est  encore  dans  son 
premier  période  on  qu^elle  reste  h  son  premier  degré.  L'imbécilité 
des  crétins  ne  dépend  pas  d'une  autre  cause;  elle  est  évidemment 
l'effet  d'un  engorgement  général  du  système  lymphatique  et  de  l'al- 
tération des  sympathies  qui  lient  les  fonctions  de  certains  viscères  du 
bas-ventre  à  celles  de  tout  le  système  cérébral  Mais  quand  les  en- 
gorgements lymphatiques  se  trouvent  joints  à  des  vices  dans  les  ma- 
tériaux mêmes,  ou  dans  le  travail  de  l'ossification,  quelquefois  la 
compression  que  le  volume  augmenté  des  viscères  du  bas-ventre  et 
de  la  poitrine  exerce  sur  les  gros  vaisseaux,  faisant  porter  une  plus 
grande  quantité  de  sang  vers  la  tête,  les  os  qui  forment  sa  cavité 
cèdent  à  cette  nouvelle  impulsion;  le  cerveau  prend  plus  de  vohime 
et  d'activité,  et  toutes  les  facultés  morales  se  développent  de  la  ma- 
nière la  plus  étonnante.  Ce  phénomène  doit  alors  être  regardé  comme 
un  symptôme ,  ou  plutôt  comme  un  résultat  de  la  maladie.  Cependant 
il  faut  convenir  qu'il  n'a  pas  toujours  lien;  asses  souvent,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs,  les  enfants  rachitiques  sont  ou  deviennent  imbéciles 
par  l'effet  même  de  l'état  où  se  trouvent  chez  eux  la  lymphe  et  tous 
les  principes  que  la  nature  emploie  à  la  fmnation  des  os  ;  et ,  pour 
avoir  de  l'esprit,  il  ne  suffit  pas  toujours  que  les  membres  soient 
contournés  et  l'épine  du  dos  de  travers. 
Nous  avons  épdement  vu  que  les  afiections  scorbutiques ,  tout  en 
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altérant  profondément  les  forces  musculaires  et  le  travail  de  h  san* 
guification,  ne  portent  cependant  presque  aucune  atteinte  aux  fonc- 
tions du  cerveau.  Les  malades  conservent  toute  leur  connaissance 
jusqu'au  dernier  moment  :  tout  Forgane  nerveux  parait  s'isoler  du 
reste  du  système  ;  et,  sauf  cette  aversion  pour  tout  mouvement  qui 
caractérise  le  dernier  période  de  la  maladie ,  on  dirait  que  le  cer- 
veau et  les  autres  parties  du  corps  n'y  conservent  d'autre  commu- 
nication entre  eux  que  ce  qu'il  en  faut  précisément  pour  que  la  vie 
ne  cesse  pas.  Mais  ces  affections  n'ont  point  partout  le  même  carac- 
tère. Quoique  plus  communes  dans  les  pays  humides  et  froids ,  on 
les  observe  aussi  dans  les  climats  tempérés  ;  elles  s'y  compliquent 
même  avec  beaucoup  d'autres  maladies  chroniques,  dont  tantôt  elles 
prennent  le  caractère ,  et  auxquelles  tantôt  elles  imprùnent  leurs 
traits  les  plus  distinctife.  Dans  ces  derniers  climats,  eues  ne  dépen- 
dit point  des  mêmes  causes  que  dans  les  premiers  ;  elles  n'ont  ni 
la  même  marche ,  ni  le  même  genre  d'influence  sur  le  moral  ;  elles 
ne  guérissent  point  par  le  même  traitement  C'est ,  pour  l'ordinaire, 
dans  l'affaiblissement  primitif  du  système  nerveux  ou  dans  l'imper- 
fection de  la  digestion  stomachique  qu'il  faut  alors  en  chercher  la 
cause.  Leurs  progrès  sont  lents  et  n'ont  rien  de  régulier.  En  s'asso- 
ciant  aux  maladies  spasmodiques  et  vaporeuses ,  eUes  en  empruntent 
h  tournure  inquiète  et  les  désordres  d'imagination.  Enfin  les  remèdes 
qui  guérissent  le  scorbut  presque  aigu  des  pays  froids,  aggravent 
souvent  le  scorbut  plus  chronique  des  pays  chauds  on  tempérés, 
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Le  tempérament  caractérisé  par  la  prédominance  des  fluides  sur 
les  solides  et  par  la  surabondance  des  matières  muqueuenses  incrai- 
plétement  animalisées ,  parait  être  celui  sur  lequel  l'action  du  climat 
est  le  plus  remarquable.  Il  y  a  des  pays  entiers  où  ce  tempérament 
est  comme  endémique.  Leurs  anciens  habitants  en  offrent  les  pro- 
fondes empreintes;  les  habitants  nouveaux  le  contractent  au  bout  de 
peu  de  générations;  quelquefois  même  il  se  développe  et  se  marque 
chez  les  individus  qm*  semblaient  en  être  le  plus  éloignés ,  et  cette 
première  impression  se  transmet  et  devient  plus  distincte  de  père 

La  nature  du  terrain,  celle  des  eaux,  l'état  habituel  de  l'atmos- 
phère, le  caractère  que  ces  circonstances  réunies  impriment  à 
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toutes  les  prodoctions  ;  telles  sont  les  causes  qui  rendent  le  tempéra- 
ment muqueux  si  commun  dans  certains  pays.  Ces  mêmes  drom- 
stances ,  c'est-à-dire  un  sol  humide  et  marécageux ,  mais  gras  et  fer- 
tile, des  eaux  stagnantes  et  chargées  de  matières  étrangères ,  une 
atmosphère  brumeuse  et  sombre ,  des  aliments  aqueux,  mais  abon- 
dants et  nourrissants,  peuTent  agir  de  concert  sur  des  corps  débiles 
ou  mal  disposés,  et  leurs  effets  sont  dans  ce  cas  plus  remarquables  et 
plus  constants.  Mais  quand  elles  agissent  avec  un  certain  degré  de 
force  sur  des  corps  d'ailleurs  très-sains,  elles  déterminent  en  eux 
encore  des  altérations  d'humeurs  ou  de  fonctions  qui  se  rappcHtent 
au  tempérament  muqueux,  et  qui  n'en  sont  que  l'extrême  ou  l'ex- 
cès. En  effet ,  c'est  alors  qu'on  voit  paraître  en  foule  les  affections 
rhumatismales  lentes,  les  catarrhes  de  toute  espèce ,  les  d^néra- 
tions  pituiteuses,  les  cedématies  et  les  épanchements  lyuqphatiques 
qui  les  terminent,  etc.,  etc.,  et  nous  savcms  que  ces  maladies  im- 
priment à  toutes  les  idées,  à  tous  les  sentiments,  leur  caractère 
froid,  inerte  et  sans  détermination. 

Les  observations  recueillies  par  les  médecins  des  pays  chauds 
prouvent  également  qu'il  s'y  développe  des  maladies  qui  sont  exclu- 
sivement propres  à  ces  pays;  elles  prouvent,  en  outre,  que  les  ma- 
hdies  qui  leur  sont  oHnmunes  avec  les  autres  régions  de  la  teire 
présentent ,  sous  les  climats  brûlants,  des  phénomènes  entièrement 
nouveaux. 

Toutes  les  fois  qu'à  la  chaleur  du  sol  se  joint  son  humidité ,  et 
qu'en  même  temps  l'atmosphère  est  habituellement»  chargée  de 
brouillards ,  les  maladies  aiguës  penchent  toutes  vers  le  caractère  des 
lentes  malignes;  les  maladies  chroniques  se  rapprochent  de  celles 
dont  le  scorbut  et  les  cedématies  putrides  forment  la  base  ;  elles 
tiennent  ou  du  moins  eUes  tendent  toutes  à  l'énervation  de  tous  les 
mouvements  vitaux,  à  la  dissolution  de  toutes  les  humeurs.  Quand 
au  contraire  la  sécheresse  de  la  terre  et  de  l'air  n'oppose  aucun  ob- 
stacle à  l'action  d'un  soleil  embrasé,  les  maladies  aiguës  tantôt 
prennent  le  véritable  caractère  inflammatoire,  tantôt,  et  plus  sou- 
vent, elles  paraissent  se  couvrir  de  ce  caractère  extérieur,  comme 
d'un  symptôme  superficiel,  pour  voiler  le  fond  bilieux  dont  eUes  dé- 
pendent alors  pour  l'ordinaire;  tantôt  enfin  des  vomissements  noi- 
râtres y  font  reconnaître  ou  la  vraie  atrabile  des  anciens,  c'est-à- 
dire  la  bile  altérée  par  une  excessive  concentration ,  ou  d'abondantes 
hémorragies  internes ,  car  le  sang  dégénéré  dans  les  intestins  prend 
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tonjopn  eelU  eonkur  obware.  Les  maladlet  chrooiqatt  dépendent 
prasqne  tontes  *  dans  les  payschands  et  seos,  d'ioflammitioDS  lentes, 
d'engorgements  hypocondriaques  on  de  d^énérations  atrabilaires 
introduites  dans  toutes  les  humeors.  Or,  les  chai^ements  que  ces 
divers  états  physiques  impriment  i  Fétat  moral  ont  été  déjà  déter- 
minés, soit  dans  ce  Mémoire ,  soil  dent  ks  précédents. 

En  général,  les  maladies  des  cUmits  brûlants  paraissent  intéreiMr 
particulièrement  le  système  nerveux.  C'est  dans  ces  climats  qu'on 
ohserve  le  plus  fréquenmient  des  affections  spasmodiqnes  prafondei, 
qui  troublent  tout  Fordre  des  fonctions  et  même  celui  des  senn» 
tiens.  C'est  là,  et  l'on  peut  même  dire  là  presque  uniquement,  qne 
les  extases  et  les  catalepsies  se  montrent  dans  toute  leur  intensité; 
enfin  c'est  encore  tt  qne  toutes  les  maladies  sans  excqition  tendent 
à  devenir  coQvulsives,  et  qu'on  peut  suivre  dans  tous  ses  degrés  eetts 
prédominance  de  la  6culté  de  sentir  sur  la  puissance  de  monve- 
ment 

Mais  nous  savons  d'avance  quels  sont  les  effets  moraux  de  ce  dé« 
lEaut  d'harmonie  entre  les  principales  forces  ou  les  principales  fonc- 
tions^ et  de  ces  dispositions  habituelles  du  système  qui  le  rendent 
susceptible  de  toutes  les  bixarreries  et  de  toqs  les  écarta. 

Je  termine  donc  ici  ce  que  j'avais  à  dire  touchant  l'influence  dn 
cUnut  sur  la  production  des  maladies.  No»4eulement  la  résUté  de 
cette  influence,  considérée  en  général,  reste  prouvée  ponr  tout 
homme  de  bonne  foi  ;  mais  il  est  encore  évident  qu'elle  s'exerce 
d'une  manière  particulière  sur  les  maladies  elles-mêmes,  capables 
d'influer  à  leur  tour  le  plus  directement  snr  les  fonctions  qui  oonsti* 
tuent  le  système  moraL 

Cependant  il  me  paraît  indispensable  d^ajouter  quelques  remarques 
relatives  aux  modlAcations  qu'exige  le  traitement  des  mêmes  maia* 
dles  dans  les  différents  dfanats ,  rien  n'étant  pins  propre  à  faire  r^ 
connaître,  en  quelque  sorte  au  doigt  et  à  Tceil ,  les  clungements  que 
leur  action  prolongée  peut  introduke  dans  l'état  de  réoonomîe  ani* 
maie.  Mais  pour  éviter  de  nous  perdre  dans  des  détails  minutieux , 
nous  ne  sortiraas  point  des  généndités  les  plus  i 
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Bt  llilstoireMturdle  a  besoin  d'une  bonne  géographie  physique , 
la  science  de  lliomnie  a  besoin  d'wie  bonne  géographie  médicale. 
Quoique  ee  dernier  traviii  soit  ptaslMomplet  enesM  que  i 
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les  faite  raMemUés  par  les  médecios  observateurs  penrent  cependant 
foamir  déjà  phuietirs  résultats  précienz. 

Baglivi,  rendant  compte  du  succès  de  ses  traitements ,  et  cher- 
chant à  tirer  de  son  expérience  des  règles  plus  sûres  de  pratique , 
croyait  devoir  ajouter  par  restriction  :  Vivo  etscribo  in  aère  romano. 
Bien  loin  dépenser  comme  beaucoup  de  théoriciens  audacieux,  qui, 
non  contents  d'avoir  établi  les  préceptes  les  plus  généraux  sur  quel- 
ques observations  isolées,  veulent  encore  appliquer  à  tous  les  pays 
ce  qu'ils  ont  à  peine  expérimenté  dans  un  seul ,  Baglivi  reconnaissait 
que  9  d'nne  vilk  à  l'antre ,  on  est  forcé  souvent  de  varier  ses  moyens 
de  curation ,  et  qu'^  n'y  a  pas  plus  de  médecine  universelle  pour 
tous  les  climats  que  poor  toutes  les  maladies.  Mais  il  faisait  entrer 
dans  les  motib  de  cette  opinion ,  confirmée  par  de  nombreuses  ob« 
servatioiis  mienx  laites  encore  peut-être  depuis  lui ,  plusieurs  con- 
sidérations délicates  trop  éloignées  de  notre  objet  Or,  nous  voulons 
nous  renCermer  dans  ce  que  la  question  présente  de  plus  général 

La  sensibilité  subit  des  dégradations  continues  depuis  son  extrême 
en  excès  dans  les  régions  équatoriales ,  jusqu'à  son  extrême  en  défaut 
sons  les  zones  polaires.  L'homme  des  climats  brûlants  est  affecté  des 
pins  légères  irritations  :  l'homme  des  pays  glacés  ne  peut  être  excité 
qne  par  les  stimulants  les  plus  vifs  et  les  plus  forts. 

Le  premier  passe  rapidement  de  sensations  en  sensations  ;  il  par- 
court dans  le  même  instant  toute  l'échelle,  si  l'on  peut  s'exprimer  *" 
ainsi,  de  la  sensibflité  humaine.  Chez  lui,  du  spasme  à  l'atonie  0 
n'y  a  qu'un  pas.  Il  faut  sans  cesse  et  tour  à  tour  le  calmer  par  des 
tempérants,  ou  le  ranimer  par  des  aromatiques ,  par  des  spiritueux  ; 
et  poor  peu  que  ses  incommodités  deviennent  graves ,  il  faut  à  chaque 
instant  consolider  et  maintenir  les  forces  de  la  vie  par  des  toniques, 
dont  nn  des  effets  directs  est  en  même  temps  de  prévenir  leurs 
écarts,  soit  en  plus,  soit  en  moins.  Les  partisans  des  causes  finales 
remarqueront  avec  {daisir  que  les  remèdes  dont  on  a  besoin  de  se 
servir  le  pins  fréqn^nment  dans  les  pays  chauds  y  semblent  répan- 
dus par  la  nature  avec  une  singulière  profusion.  Mais  ils  regretteront 
avec  nous  de  trouver  cette  règle  si  souvent  en  défaut,  relativement 
aux  remèdes  qu'exigent  plusieurs  maladies  communes  à  tous  les  cli- 
mats ou  particulières  à  quelques-uns. 

L'babitant  des  pays  glacés  n'est  pas  susceptible  de  recevoir  autant 
d^imprettioDS  à  la  fois;  il  les  reçoit  idus  isolées,  plus  lentes,  plus 
faibles;  mais  les  détemûnations  de  ses  organes  sont  plus  durables; 
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de  nouveaux  objets,  c'est-à-dire  de  nouvelles  impresnons  les  chsa- 
gent  ou  les  intervertissent  plus  difficilement  Elles  se  maintienneot 
avec  constance  9  parce  qu'elles  ont  commencé  sans  prédpitation  ; 
elles  s'exécutent  avec  régularité ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  troublées 
par  de  nouvelles  déterminations' survenues  tout  à  coup. 

Ici ,  loin  d'exiger  qu'on  les  modère  ou  qu'on  les  fixe ,  les  moure- 
ments  veulent  être  sans  cesse  provoqués,  ranimés,  soutenus.  Or, 
voilà  ce  que  produisent  très-bien  les  vives  sensations  du  froid,  l'exer- 
cice violent  qu'il  rend  nécessaire  et  l'usage  des  nourritures  ammales 
et  des  liqueurs  spiritueuses ,  dont  le  climat  lui-même  feiît  un  besoin 
pour  l'homme  du  Nord. 

Si  les  maladies  s'y  forment  plus  lentement,  si  elles  ne  s'y  mam- 
(estent  qu'après  avoir  longtemps  miné  les  forces ,  elle  sont  aussi  plus 
rebelles ,  elles  exigent  des  secours  plus  actifs  et  plus  constants.  Leur 
nature  catarrbale  et  tenace  ne  cède  qu'aux  fondants  héroïques;  les 
dissolutions  putrides  générales  qu'elles  entraînent  après  elles  ne 
peuvent  être  corrigées  que  par  les  anti-scorbutiques  les  plus  acres  : 
les  purgatifs  et  les  vomitifs  doivent  être  violents  et  donnés  à  haute 
dose  ;  les  sudorifiques  doivent  se  rapprocher  de  la  nature  des  pm- 
son&  Aussi ,  quand  on  veut  les  transporter  dans  nos  contrées  jdos 
méridionales,  les  remèdes  des  pays  froids  ont-ils  besoin  d'être  em- 
ployés avec  une  extrême  circonspection.  Avant  que  Sanchez  indi- 
quât à  Yan-Swieten  le  sublimé-corrosif  (1)  comme  un  moyen  très- 
efficace  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes,  cette  {H-éparatkm 
mercurielle  était  employée  dans  celui  des  obstructions  et  des  mala- 
dies de  la  peau  par  les  Russes  d'Asie  et  les  Sibériens.  Les  médecins 
allemands  ont  essayé  les  solanum,  les  dguês,  la  laitue  vireuse; 
l'aconit  même  est  assez  familièrement  employé  dans  le  Nord  :  on  y  a 
tenté  jusqu'à  l'arsenic  (2) ,  mitigé  par  les  alkalis  fixes,  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  intermittentes;  et  quoique  les  essais  de  ce  dernier 
poison  paraissent  avoir  été  partout  malKeureux ,  ces  expériences,  que 
quelques  médecins  français  n'ont  pas  craint  de  répéter  dans  nos  cli- 
mats, y  ont  été  bien  plus  funestes  encore  et  bien  plus  promptement 
mortelles. 

(1)  Ou  muriate  suroxygéné  d«  mercure. 

(2)  Russel ,  médecin  de  la  Compagnie  anglaise  des  Iodes ,  affirme,  dans  une 
bonne  histoire  qu'il  a  donnée  des  serpents  du  Bengale ,  que  les  naturels  du 
pays  emploient  avec  succès  contre  la  morsure  des  espèces  les  plus  dangereuses 
Varsenic  combiaé  avec  l'opium  et  avec  divers  aromates  stimulanu. 
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En6ii ,  si  l'on  veut  chercher  des  faits  analogues  chez  un  peuple 
grossier  où  les  pratiques  vulgaires  ne  peuvent  être  dues  aux  thécnies, 
souvent  si  vaines,  des  hommes  de  Tart,  qu'on  jette  les  yeux  sur  le 
Voyage  de  Linné  en  Laponie;  on  y  trouvera  que  cet  immortel  natu- 
raliste vit  les  habitants  du  pays  manger  dans  la  soupe  les  jeunes 
pousses  d'aconit ,  comme  nous  mangeons  ici  les  pointes  d'asperges  ou 
les  choux;  et  les  personnes  auxquelles  il  voulut  faire  quelques 
observations  sur  cette  prétendue  imprudence ,  ne  répondirent  qu'en 
riant  à  ses  graves  conseils.  On  verra  de  pins,  dans  le  même  ouvrage, 
que  les  Lapons  se  purgent  familièrement  avec  l'huile  de  tiritec,  et 
qu'ils  emploient  à  large  dose  ce  terrible  remède  dans  le  traitement 
de  certaines  coliques  auxquelles  ils  sont  très-sujets.  Enfin  l'on  trou- 
vera dans  le  Voyage  de  Pallas ,  que  les  paysans  russes  mangent  im- 
punément, en  beaucoup  d'endroits,  les  espèces  de  champignons  véné- 
neux les  plus  dangereuses  pour  les  hommes  des  pays  chauds  ou 
tempérés. 

S-  xm. 

Si  nous  n'avons  pas  perdu  de  vue  la  signification  du  mot  régime^ 
qui  se  trouve  à  la  tête  du  Mémoire  précédent,  et  celle  du  mot  c/t- 
matj  qui  se  trouve  à  la  tête  de  celui-ci ,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à 
comprendre  que  le  climat  doit  influer  sur  le  régime,  et  que  si,  dans 
reosemble  des  pratiques  de  la  vie,  dont  le  régime  se  compose,  lien 
est  quelques-unes  que  l'art  peut  rendre  presque  indépendantes  des 
localités,  le  plus  grand  nombre  sont  déterminées  par  des  causes  qui 
tiennent  au  sol,  à  sa  latitude,  à  la  nature  des  eaux ,  à  l'état  de  l'air. 

Le  climat  influe  de  deux  manières  différentes  sur  le  régime  ; 
4".  par  la  nature  ou  le  caractère  des  aliments  qu'il  fournit;  2\  par 
le  genre  des  habitudes  qu'il  fait  naître,  habitudes  dont  on  ne  peut 
méconnaître  la  source  lorsqu'elles  sont,  comme  il  arrive  assez  sou- 
vent, nécessaires  à  la  conservation  des  races  et  au  bien<<être  des  in- 
dividus dans  un  local  donné. 

Nous  n'avons  pas  sans  doute  besoin  de  prouver  longuement  que 
la  nature  et  le  caractère  des  aliments  fournis  par  le  sol  diffèrent  sui- 
vant les  climats.  Parmi  les  végétaux  et  les  animaux  JlÂployés  à  la 
nourriture  de  l'homme,  il  en  est  qui  sont  spécialement  propres  à 
certains  pays  ;  on  ne  les  trouve  point  ailleurs.  Quant  à  ceux  qui  sont 
conmiuns  à  presque  tous  les  pays  habités ,  l'aUment  qu'ils  tirent  eux- 
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mêmes,  soit  du  sol  et  de  ses  pjrodiictioiis ,  soU  de  Tair  et  des  eau , 
les  différeocie  souvent  de  la  manière  la  plus  remarquable  d'une  val- 
lée ou  d'un  coteau  à  l'autre,  dans  le  même  canton.  Enfin  la  nature 
des  eaux  et  l'état  de  l'air  varient  essentiellement  par  rapport  aux  di- 
vers terrains.  Or,  ces  dernières  causes  agissent  plus  puissamment  en^ 
core  sur  l'organisation  souple  de  l'honiine  que  sur  celle  des  antres 
aniqiiaux;  et  quand  les  circonstances,  locales  quelconques  sont  assea 
puissantes  pour  modifier  le  caractère  des  végétaux  et  des  fruiu ,  on 
est  très^sûr  qu'aucune  nature  vivante  n'échappe  à  leur  action.  Ainsi, 
les  aliments  (1)  dont  nous  connaissons  l'influence  sur  les  plus  im- 
portantes fonctions  de  l'économie  animale  sont  très-différents  dans 
les  différents  pays  ;  et  le  climat  leur  imprime  des  caractères  que  nous 
avons  aussi  reconnus  capables  de  modifier  profondément  cette  in- 
fluence s  caractères  qui  les  rendent  eux-mêmes  plus  ou  moins  (ado- 
rables k  l'action  de  tout  le  système  en  général  ou  seulement  à  cer- 
taines fonctions  en  particulier. 

Depuis  que  les  relations  commerciales  des  peuples  policés  ont  pris 
une  activité  constante ,  les  productions  de  chaque  pays  sont  devenues 
plus  ou  moins  communes  à  tous  les  autres;  par  conséquent,  peut-on 
nous  dire,  l'influence  que  le  climat  est  capable  d'exercer  sur  le  ré- 
gime est  loin  d'être  analogue  ou  proportlonneUeà  eelle  qu'il  exerce 
en  efiét  sur  la  nature  et  sur  les  qualités  des  productions  de  la  terre. 
Je  ne  nie  point  les  importants  résultats  de  cette  communication, 
tous  les  jours  croissante,  entre  les  différentes  régions  du  gl<d>e,.de  cet 
heureux  échange  des  biens  que  la  nature  leur  accorde  ou  que  Fin- 
dustrie  y  crée  par  de  savants  efforts^  Mais  le  phis  grand  nombre  des 
productions  naturelles  d'un  pays  ne  sont  point  susceptibles  d'être 
transportées  au  loin;  il  but  nécessairement  les  consommer  sur  les 
lieux  qui  les  <mt  vu  croître.  Celles  même  qui  peuvent  être  plus  faci- 
lement déplacées ,  et  qui  se  conservent  assez  longtemps  pour  que  le 
ooaunerce  puisse  entreprendre  d'aller  les  répartir  dans  d'autres  cli- 
mats, sont,  en  général,  consommées  en  bien  plus  grande  abondance 
par  les  peuples  qui  les  récoltent  directement ,  que  par  ceux  qui  les 
achètent  à  grands  frais  dans  des  marchés  lomtams.  Car  la  cb^e 

(1)  Sous  celte  dénomination  générique  il  faut  comprendre,  avec  toules  les 
substances  qui  peuvent  servir  i  la  nourriture  de  l'homme ,  fair,  toiûmirs  indb- 
pOBsable  au  soutien  de  la  vie ,  et,  Veaa ,  sans  laquella  aucun  pajs  ne  peut  con- 
9iqr%w  4'baki(ants. 
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jMQvre,  qui  indheoreusemeiit  est  partout  h  phis  nombreufle,  ne  • 
peut  faire  un  usage  habituel  des  ^jeta  de  cousonmiatioa  venus  de 
rétraoger;  ou  si  quelquefois  elle  s'eu  procure  la  jouisaance,  oe  ne 
peut  être  qu'un  extraordinaire  pour  elle;  le  fond  de  sa  nourritpre 
se  compose  toujours  de  productions  qui  naissent  à  ses  côtés. 

Ainsi^  par  exemple ,  le  vin  qui  se  transporte  assez  facilement,  et 
dont  on  fait  un  usage  journalier  dans  plusieurs  pays  qui  n*en  pro-* 
dttiaent  pas,  agit  pourtant  d'une  manière  moins  générale  et  moins 
uniforme  sur  leurs  habitants  que  sur  ceux  des  pays  de  vignobles  « 
particulièrement  des  cantons  qui  produisent  plutôt  une  grande  abott^ 
dance  de  vin  que  des  vins  précieux  et  recherchés. 

Quoique  l'opium  puine  se  retirer  des  diCtérentes  espèces  de  pa*- 
vots  répandues  presque  en  tous  Ueux  par  la  nature,  les  espèces  qui 
croîssent  dans  les  régions  brûlantes  de  l'Asie  et  du  nord  de  l'Afrique 
le  fournissent  en  plus  grande  quantité  et  plus  actif.  Ainsi  donc,  son 
usage,  dont  l'abstinence  du  vin  (1)  fait  d'ailleurs  un  besohi  plus  vif 
pour  tous  les  musulmans,  n'est  véritablement  populaire  que  dans 
les  pays  où  ses  récoltes  ont  pu  devenir  facilement  une  des  richesses 
du  sol  et  dans  ceux  qui  en  sont  très-rapprochés  par  le  voisinage  et 
par  des  communications  continuelles.  On  peut,  par  conséquent,  à 
juste  titre ,  regarder  rinfluence  de  l'opium  comme  locale  et  dépen- 
dante du  dimat  Or,  les  observateurs  les  plus  réservés  ne  balancent 
pask  croire  que  cet  abus  continuel  d'une  substance  qui  met  le  cer- 
veau et  tout  le  système  dans  un  état  si  particulier,  entre  pour  une 
part  con^éraMe,  comme  cause  déterminante,  dans  les  habitudes 
physiques  et  dans  les  mœurs  des  Orientaux. 

Ainsi  encore,  le  café ,  que  les  deux  Indes  nous  envoient  et  dont 
l'usage  est  si  général  parmi  nous,  se  consomme  bien  plus  largement 
et  plus  généralement  dans  les  pays  qui  le  produisent  ou  dans  ceux  qui 
ea  sont  très-volôns.  Quoique  sans  doute  on  ne  puisse  plus  resserrer 
ses  effets  dans  l'enceinte  d'un  ou  de  plusieurs  pays  distincts  de  tons 
les  autres  ;  quoique  même ,  en  transportant  en  Europe  son  usage 
journalier,  on  y  ait  aussi  transporté ,  pour  ainsi  dh^e ,  une  partie  du 
dimat  nécessaire  à  l'arbrisseau  qui  le  produit,  le  café  n'en  demeure 
pas  moms  encore  lui-même  une  preuve  que  la  puissance  des  localités 
résiste  à  tous  ces  rapprochements  artificiels ,  et  qu'il  est  toujours  très- 

(f)  SuivaDt  le  témoignage  de  Leehevalier ,  depuis  que  l'usage  du  vin  devient 
ph»  eonunun  ea  Turquie  la  ooBMWimation  de  ropiiim  dinûpue  JonroeUement. 
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différent  pour  un  objet  de  consommation  quelconque,  fàt-ildeTenu 
de  première  nécessité ,  d'être  produit  sur  les  Henx  ou  de  Tenir  d*im 
piys  lointain* 

Hippocrate,  conmie  nous  l'avons  déjà  vu,  s'est  occcupé  très-en 
détail  deseauxetdeleurseffetssur  l'économie  animale.  Après  avoir 
parlé  des  eaux  qui  croufHSsent  dans  les  endroits  marécageux  et  de 
celles  que  versent  les  rochers  élevés ,  il  établit,  en  ratant  ce  qa*il 
avait  dit  ailleurs ,  que  les  sources  tournées  vers  le  soleU  levant,  sur- 
tout vers  celui  d'été ,  sont  les  meilleures  ;  que  leurs  eaux  sont  plos 
limpides ,  (dus  légères ,  et  leur  odeur  plus  agréable.  Il  ajoute  que  les 
plus  mauvaises  sont  les  eaux  salines  et  dures  qui  cuisait  diflkile- 
ment  les  l^umes  et  les  viandes.  Enfin,  je  crois  devoir  noter  parti- 
culièrement ici  qu'il  rapporte  la  fréquence  de  quelques  affections 
maniaques,  dans  certains  pays,  à  l'usage  inconsidéré  des  mauvaises 
eaux  dont  ces  mêmes  pays  sont  arrosés. 

Yoici  du  reste,  en  peu  de  mots,  à  quoi  se  réduisent  les  considé- 
rations qui  semblent  résulter  sur  ce  point  des  faits  les  plus  directs. 

Les  eaux  qui  sortent  du  sein  de  la  terre  ou  qui  roulent  longtemps 
à  sa  suriace  s'imprègnent  des  substances  qu'elle  contient.  Ainsi  i 
tantôt  elles  sont  salines ,  tantdt  sulfureuses,  tantôt  chargées  de  fer , 
de  cuivre  ou  de  différentes  espèces  d'air.  Les  eaux  vraiment  miné- 
rales, c'est-à-dire  celles  qui  contiennent  une  quantité  notable  de 
substances  métalliques  ou  salines  ;  celles  même  de  sources ,  de  puits, 
de  fontaine ,  de  rivière ,  qui  ne  sont  jamais  entièrement  dégagées  de 
ces  substances,  ont  les  unes  et  les  autres  sur  l'économie  animale 
une  action  qui  favorise  ou  dérange  plus  ou  moins  les  fonctions  de  la 
vie  et  l'équilibre  de  la  santé. 

D'après  les  observations  les  plus  constantes,  nous  savons  que  les 
eaux  dures  et  crues  peuvent  causer  des  ei^orgements  lymphatiques; 
que  les  eaux  stagnantes  et  rapides  émoussent  la  sensibilité,  énerrest 
les  forces  musculaires ,  disposent  à  toutes  les  maladies  froides  et  lentes. 
Il  est  également  notoire  que  dans  plusieurs  pays ,  d'ailleurs  fertiles  et 
riches ,  les  habitants  sont  forcés  de  s'abreuver  de  ces  mauvaises  eaux. 
Les  incommodités  qu'elles  produisent  ne  tardent  pas  à  faire  sentir 
leur  action  dans  tous  les  points  du  système  :  la  langueur  passe  bientôt 
des  organes  aux  idées ,  aux  penchants ,  en  un  mot  au  moral  Cette 
influence  est  donc  évidemment  soumise  aux  localités. 

Je  prends  un  autre  exemple.  Parmi  les  subsunces  umiérales 
dont  les  eaux  et  les  productions  de  la  terre  peuvent  être  chargées, 
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il  n*en  est  «neane  peat-étre  qui  soit  plus  commune,  et  qui  cepen- 
dant agisse  arec  plus  d'efficacité  sur  les  corps  vivants ,  que  le  fer  ; 
aucune  n'est  plus  capable  d'augmenter  la  vigueur  générale  des  or- 
ganes, de  communiqué  à  Fâme  ce  degré  d'énergie  qui  peut  en  être 
regardé  presque  toqonrs  comme  l'eflet  immédiat  Une  grande 
quantité  de  sources  contiennent  le  fer,  tantôt  plus  ou  moins  oxydé, 
tantôt  en  état  saUn  plus  ou  moins  complet  Ce  métal  existe  en  na- 
ture dans  les  liqueurs  des  animaux  et  de  plusieurs  végétaux.  Enfin, 
dissous  par  l'oxygène  de  l'air  et  peut-être  par  l'air  lui-même,  il 
flotte  quelquefois  dans  son  sein  soutenu  par  sa  combinaison  ou  par  son 
extrême  ténuité.  Ainsi ,  dans  tous  les  pays  dont  le  sol  est  très-ferru- 
gineux ,  on  le  mange ,  on  le  boit ,  on  le  respire.  Ici  l'influence  du 
climat  sur  le  régime  se  trouve  et  s'observe  avec  la  dernière  évidence 
dans  toutes  les  f<mctions  les  plus  importantes  de  la  vie  :  elle  est  en 
quelque  sorte  l'ouvrage  de  tous  les  éléments. 

S.  XIV. 

n  est  difficile  de  séparer  les  habitudes  d'un  peuple  de  ses  travaux. 
Dans  plusieurs  pays  qudques  travaux  ont  été  déterminés  par  les 
habitudes.  Plus  souvent  encore  les  halntudes  sont  le  produit  néces- 
saire et  direct  des  travaux  auxquels  se  livre ,  ou  la  partie  la  plus 
Domtn'euse  du  peuple ,  on  celle  qui  exerce  le  plus  d'influence  dans  la 
société. 

Ahm  les  mœurs,  dans  quelques  pays,  ont  rq)ous8é  certains  genres 
particuliers  d'occupations  :  elles  en  ont,  au  contraire,  encouragé 
d'autres;  elles  cmt  pu  même  quelquefois  tranirformer  ces  dernières 
occupations  en  goûts  passionnés,  en  besoins.  Les  Spartiates  et  les 
Romains  avaient  flétri  par  de  barbares  institutions  et  par  d'absurdes 
préjugés  tous  les  travaux  de  l'industrie  et  du  commerce.  Leurs 
arts  grossiers,  abandonnés  aux  mains  les  plus  viles',  ne  pouvaient 
faire  aucun  progrès  :  ils  étaient  une  espèce  de  désordre  dans  l'État 
Plusieurs  travaux  des  Égyptiens  semUent  avoir  demandé  pour  leur 
exécution  des  mains  esclaves  :  tous  ceux  des  Grecs  voulaient  des 
mains  libres  :  ceux  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois  ne  pouvaient 
convenir  qu'à  des  négociants  ingénieux,  qui  mettent  avant  tout  la 
ridiesse  et  les  entreprises  hardies  ou  les  efforts  des  arts  par  lesquels 
on  peut  l'acquérir;  à  des  esprits  calculateurs  qui,  sûrs  de  rendre 
tributaires  de  leur  industrie  toutes  les  nations  un  peu  civiHsées,  en 
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y  pottâ&t  de  nouvelles  jooiMaiiees  el  de  novreeux  iMoiiie  »  n^ash 
{dotent  b  force  des  armes  que  comme  na  Yoyegeor  en  caraTane 
qui  veut  rendre  sa  roule  ptisiUe.  Im  tranox  des  Roraaàis»  ai  l'oii 
peut  se  servir  de  ce  mot  pour  désigner  les  entreprises  d*nn  peuple 
conquérant  et  pillard*  étaient  enoore  au  fond  les  mêmes  dans  k 
temps  de  leur  plus  haute  fortune  que  dans  celui  où,  pour  vivre,  ils 
étaient  réduits  à  dérober  les  troupeaux  et  tes  gerbes  de  leurs  voi- 
sins :  leurs  habitudes  étaient  celles  d*un  voleur  qui  rôde,  toqoun 
prêt  à  détroQsser  les  passants  :  et  même  en  admirant  l'énergie  que 
Rome  déploya  dans  beaucoup  de  circonstances  et  les  grands  carac- 
tères qui  se  formèrent  dans  son  sein,  on  est  forcéde  convenir  qu'elle 
ne  fut  jamais  en  effet  qu'un  grand  repaire  de  voleurs  publics,  jus- 
qu'au moment  où  rop{H*e8sion  qu'elle  avait  fait  peser  sur  l'anlveri 
vint  retmnber  sur  elle-même ,  et  la  rendit  le  théâtre  et  la  victime 
de  tous  les  désordres ,  de  tous  les  excès  et  de  toutes  les  fureursi 

L'union  plus  fraternelle  introduite  par  l'écrit  de  secte  a  souvent 
fait  exécuter  certains  travaux  que  n'eussent  pomt  tentés  les  mêmes 
hommes  dans  des  circonstances,  d'ailleurs  heureuses,  mais  diffé- 
rentes. C'est  aux  habitudes  sédentahrts  de  quelques  peuples  que 
sont  dus  la  création  et  le  perfectionnement  de  certains  arts  tout  I 
fait  inconnus  ou  beaucoup  moins  cultivés  chei  les  natioas  qui  mè- 
n^t  une  vie  active.  Enfin  les  sauvages  rejettent  généralement  les 
occupations  paisibles  et  plus  fiructueuses  des  nations  civiiiaèes  pour 
continuer  à  vivre  au  milieu  des  fatigues  et  des  hasards.  Rien  n'est 
plus  vrai  ;  mais  s'ils  semblent  préiérer  leur  existence  pénible  et  pré- 
caire à  tous  les  biens  qu'un  meilleur  état  social  peut  seul  garantir, 
c'est  uniquement  à  la  puissance  des  habitudes,  et  non  point  assort 
ment,  comme  l'ont  avancé  qudques  déclamateurs,  à  la  comparaison 
raisonnée  des  deux  genres  de  vie  qu'il  faut  l'attribuer. 

D'un  autre  côté,  il  est  évident  que  les  habitudes  des  natimie, 
comme  celles  des  individus ,  d^>endent  le  plus  souvent  de  la  nature 
de  leurs  travaux.  La  grande  différence  qui  se  remarque  entre  les 
peuples  chasseurs  et  les  peuples  pasteurs ,  entre  ceux  qui  vivent  de 
pêche  et  ceux  qui  cultivent  la  terre,  entre  des  hordes  efrantes  et 
des  sociétés  régulières  attachées  au  sol  qui  les  nourrit  ;  cette  grande  ' 
différence  ne  tient-elle  pas  essentiellement  à  celle  de  l'objet  et  dn 
genre  de  leurs  occupations?  Les  moeurs  des  natioas  guerrières  ne 
peuvent  être  celles  des  nations  agricoles;  les  navigateurs  entrepre* 
nants  ne  ressemblent  point  k  des  artisans  timidea  fiKés  dans  leurs 
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fttdiers.  Qttëile  en  est  b  eaUBe?  n'est-il  pdfi  sensible  qti*il  faut  la 
chercher  particulièrement ,  et  Von  pourrait  dire  presque  uniquement^ 
dans  la  nature  des  travaux  qui  remplissent  la  ne  des  uns  et  des  au-* 
tires?  De  tt  dépend  donc  aussi  la  nature  de  leurs  sentiments  et  de 
leurs  idées.  Certaines  impressions  particulières  liées  à  ces  mêmes 
travaut  doivent  nécessairement  ramener  pour  eux  chaque  Jour  et 
ces  idées  et  ces  sentiments»  Le  caractère  pillard  des  peuples  nonuH 
des,  le  caractère  perfide  et  cruel  des  peuples  chasseurs;  enfin  le 
caractère  phis  doux  des  agriculteurs,  des  commerçants ,  des  artisans 
industrieux  dont  l'aisance  et  le  bien-être  sont  plus  assurés,  se  rap- 
portent entièrement  à  la  nature  des  soins  respectifs  auxquels  ils  se 
Kvrent ,  au  genre  de  mouvement  que  ces  soins  exigent.  6*ils  se  fus<- 
sent  adonnés  aux  mômes  occupations  que  les  Spartiates,  les  Athé-^ 
niens  seraient  devenus  hautains  et  cruels  :  les  entreprises  de  Tin*' 
dustrie  et  du  commerce,  la  culture  de  la  philosophie  et  des  arto» 
auraient  rendu  les  Spartiates  aimables  et  polis  comme  les  Athéniens. 
La  férocité  romaine  ne  s'adoucit  jamais  qu'imparfaitement  par  le 
commerce  des  Grecs  plus  éclairés,  et  même  par  la  culture  des  let- 
tres, dans  lesquelles  les  Romains  furent  presque  leurs  rivaux  :  et  cela 
parce  qu'elle  rejeta  toujours  avec  dédain  les  travaux  de  l'industrie 
manufacturière  et  du  commerce,  travaux  les  plus  propres  peut-être 
à  civiliser  rapidement  une  nation  tout  entière;  qu'elle  méprisa  les 
arts  où  la  main  doit  être  etnpioyée,  même  ceux  où  cet  organe  ne 
fait  qu'exécuter  et  rendre  sensibles  les  créations  du  génie.  Aussi 
Rome  n'a-t-elle  jamais  pu  compter  parmi  ses  citoyens  tin  seul  sculp^ 
teur,  un  seul  peintre,  un  seul  architecte  digne  d'être  encore 
nommé  avec  éloge  par  la  postérité. 

Mafaitenant  il  ne  s*agit  plus  que  de  savoir  si  les  habitudes  et  les 
travaux  qui  dépendent  à  différents  degrés  les  uns  des  autres,  sont 
eux-mêmes  soumis  à  l'influence  du  climat  :  telle  est,  en  effet,  là  der- 
nière question.  Mais  cette  question  n'est-elle  pas  résolue  d'avance  t 
Du  moms,  pour  écarter  le  petit  nombre  de  difficultés  subtiles  dont 
on  pourrait  peut-être  encore  l'embarrasser,  ne  sufflt^il  pas  de  rap- 
peler quelques  considérations  sommaires  ou  quelques  faits  généra-* 
lement  connus? 

Les  habitudes  d'oisiveté,  d'indolence  appartiennent  aux  pays 
chauds  :  le  climat  les  détermine  presque  impérieusement  Leshabi^ 
todes  d'activité,  de  constance  dans  le  travail,  appartiennent  aux 
pays  froids  ou  tempérés.  Dans  les  terrains  fertiles,  dont  la  tempe» 
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rature  est  douce  «  les  sens  épanouis  par  une  nature  riante  et  par  h 
facilité  de  satisfaire  les  premiers  besoins ,  sont  toujours  ouverts  aux 
impressions  agréables.  Les  travaux  assidus,  les  habitudes  régulières, 
les  réflexions  que  ces  travaux  exigent,  semblent  étrangers  à  leurs 
habitants  :1e  goût  du  plaisir,  les  affections  vives,  mais  peu  durables, 
forment  le  fond  de  leur  caractère;  et  leur  légèreté  même  rend 
leur  amabilité  plus  générale  et  plus  habituelle.  Sur  un  sol  au  con- 
traire où  la  nature  offre  peu  de  moy^is  de  subsistance ,  dont  le 
séjour  ne  peut  devenir  habitable  qu'à  grands  frais,  les  hommes  sont 
forcés  à  la  constance  dans  leurs  entreprises;  il  faut  qu'ils  devienooit 
sobres,  réfléchis,  industrieux  :  l'art  et  le  labeur  peuvent  seuls 
triompher  des  localités  :  les  habitants  ont  besoin  de  subjuguer  le 
climat  s'ils  ne  veulent  pas  que  le  climat  les  dévore.  Les  fngitife 
qu'on  vit  aller  chercher  dans  les  lagunes  du  fond  de  l' Adriatique 
un  asile  contre  les  dévastations  et  contre  la  tyrannie,  qui' sous  diffé- 
rents noms  désolèrent  à  longtemps  toute  l'Italie  (1) ,  devaient  ab- 
solument changer  la  face  de  ces  marais  infects,  ou  périr  moissonnés 
par  les  maladies  pestilentielles  et  par  la  misère.  Le  sol  de  la  Batavie 
devait  imprimer  à  ses  habitants  un  esprit  laborieux,  attentif,  pa- 
tient, soigneux  jusqu'à  l'excès;  il  devait  faire  naître  en  eux  des 
habitudes  d'ordre  et  de  parcimonie ,  les  forcer  à  se  créer  des  genres 
d'industrie  nouveaux,  à  s'emparer  d'un  grand  commerce  :  en  un 
mot,  il  fallait  que  la  Batavie  couvrît  son  territoire  de  manuiactures, 
et  les  mers  les  plus  lointaines  de  vaisseaux,  ou  qu'elle  rendit  à 
l'océan  ce  même  territoire  que  la  liberté  et  les  soins  les  plus  atten- 
tife  et  les  plus  laborieux  ont  pu  seuls  arracher  à  ses  envahissements. 
Mais  pour  descendre  à  quelques  faits  un  peu  moins  généraux,  le 
caractère  du  sol,  la  nature  de  ses  productions,  la  température  des 
lieux  et  leurs  rapports  particuliers  avec  tout  le  voisinage ,  n'invitent- 
ils  pas  de  préférence  à  la  culture  de  certains  arts  ?  ne  la  comman- 
dent-ils pas  même  en  quelque  sorte?  n'interdisent-ils  point  en 
même  temps  celle  de  certains  autres  arts  dont  on  ne  peut  s'y  pro- 
curer qu'avec  peine  et  à  grands  frais  les  matériaux  ou  les  instru- 
ments? Sur  les  hautes  montagnes,  où  croissent  spontanément  des 
herbages  féconds,  mais  où  la  culture  ne  pourrait  obtenir  aucune 
autre  récolte  aussi  profitable,  les  honunes  doivent  se  hom&r à  Tédu- 
cation  des  troupeaux  :  ils  deviennent  pasteurs;  ils  préparent  le 

(1)  Ce  fut  Ion  de  rinvaBion  de  ritabc  psr  Atlila  que  6ommeiiç.i  eetie  émi- 
griUoD. 
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beurre,  ils  fabriquent  le  fromage  :  et  le  commerce  de  ces  produits 
de  leur  industrie,  ou  celui  de  leurs  animaux  eux-mêmes,  est  sou- 
vent le  seul  nœud  qui  les  unisse  aux  habitants  des  vallons  les  plus  voi* 
sins.  Dans  les  plaines  où  le  labourage  est  plus  facile,  où  les  récoltes 
en  grains,  en  légumes,  en  fruits  sont  plus  riches  et  plus  variées,  les 
hommes  deviennent  agriculteurs.  Sur  le  penchant  des  heureux  co- 
teaux où  la  vigne  prospère,  ils  deviennent  vignerons.  Au  fond  des 
bois  ils  mènent  une  vie  grossière  ;  et  pour  ainsi  dire  compagnons 
des  bêtes  ferouches,  ils  deviennent  comme  elles  sauvages  éternels.  Les 
bords  de  la  mer  invitant  à  des  pêches  plus  hasardeuses,  en  même 
temps  que  plus  lucratives,  exercent  le  courage  de  leurs  habitants, 
leur  fournissent  plus  de  réflexions  sur  l'art  de  braver  les  flots  et  les 
orages,  développent  en  eux  le  goût  des  voyages  lointains  et  des 
aventures  romanesques  :  enfin ,  et  cette  circonstance  seule  suffit 
pour  créer  un  genre  particulier  et  très-étendu  de  travaux,  ces 
mêmes  bords  offrent  de  nombreux  entrepôts  au  commerce  et  des 
asiles  aux  navigateurs*  * 

Et  pour  ce  qui  r^arde  spécialement  le  commerce,  nous  pouvons 
observer  que  la  nature  de  celui  dont  chaque  peuple  s'empare  est 
pour  l'ordinaire  déterminée  par  la  situation  géographique  du  terri- 
toire, par  le  genre  de  ses  productions  :  conséquemment  les  effets 
moraux  du  commerce  en  général  peuvent  être  souvent  rapportés  au 
climat. 

Les  pays  qui  fournissent  à  l'homme  une  nourriture  facile,  surtout 
quand  la  chaleur  y  vient  encore  augmenter  le  penchant  à  l'oisiveté 
qu'ins{Mre  l'abondance,  ces  pays  énervent  les  forces  corporelles. 
Mais  comme  on  y  a  plus  de  temps  pour  la  réflexion,  l'esprit  se  dé- 
veloppe plus  complètement,  les  mœurs  sont  plus  douces  et  plus 
cultivées.  Dans  les  pays  froids,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plu- 
sieurs fois  ailleurs,  il  faut  des  aliments  plus  abondants,  et  la  terre 
est  souvent  plus  avare  :  mais  aussi  de  plus  grandes  forces  muscu- 
laires y  mettent  en  état  de  supporter  les  pénibles  et  longs  travaux; 
ces  travaux  ou  de  violents  exercices  destinés  à  les  suppléer  y  sont 
même  nécessaires  au  maintien  d'une  santé  vigoureuse.  Ainsi  donc , 
l'homme  de  ces  pays  sera  supérieur  à  celui  des  pays  chauds  dans 
tous  les  travaux  qui  demandent  un  corps  robuste  :  il  lui  sera  souvent 
inférieur  (et  il  le  serait  toujours  si  les  autres  circonstances  étaient 
toujours  égales)  dans  les  travaux  qui  tiennent  à  la  culture  de  l'esprit , 
particidièrement  dans  les  arts  d'imagination. 
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La  seule  exploitation  des  mines  poorrait  facilement  nous  fournir 
un  article  étendu.  Les  idées,  les  goûts,  les  habitudes  des  mineurs, 
leur  vie  tout  entière  en  un  mot ,  diffère  essentiellement  de  celle  des 
autres  hommes.  Or,  il  est  bien  évident  que  cette  différence  dépend 
de  la  nature  de  leurs  traTaux,  et  que  ces  traraux  eux-mêmes  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  dans  un  sol  riche  en  matières  minérales, 
c'est-à-dire  qu*à  leur  tour  ils  sont  presque  nécessairement  déter- 
minés par  une  circonstance  tfoi  fait  partie  du  climat. 

S.  XV. 

Mon  intention  n*est  point  de  revenir  ici  sur  Tinfluenoe  morale  des 
travaux,  quoiqu'il  fût  très-fadle  d'appuyer  de  beaucoup  de  ik»- 
velles  preuves  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  Mémoire  précédent;  mais 
je  crois  convenable  d'observer  encore  que  tous  les  arts  ne  cultivent 
pas  également  tous  les  organes.  Cette  seule  différence  en  met  d^ 
nécessairement  beaucoup  dans  leurs  effets  sur  les  habitudes.  H  y  a 
très-peu  de  travaux  manuels,  par  exemple,  qui  distribuent  le  moove* 
ment  d'une  manière  égale  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Pour 
l'ordinaire  ils  exercent  outre  mesure  celle  qu'ils  emploient  partica-» 
lièrement;  ils  laissent  les  autres  dans  l'inaction.  Tantôt  ce  sont  ks 
bras,  tantôt  ce  sont  les  jambes  qui  se  fortifient  :  c'est  tour  à  tour 
l'oreille,  l'œil,  ou  le  tact  qui  se  perfeetionne»  De  là,  dis-je*  cet 
différences  observées  de  tout  temps  dans  le  cours  des  idées,  dans 
les  goûts  habituels  des  artistes  et  des  artisans  diversi  Lorsqu'un  sens 
devient  plus  juste,  ou  lorsqu'il  recueille  plus  de  sensations,  l'esprit 
porte  des  jugements  plus  sûrs ,  ou  les  idées  se  multiplient,  sur  les  ob* 
jets  auxquds  ce  sens  s'apjdique  spécialement  II  est  d'ailleurs  bien 
certain  que  la  plupart  de  nos  penchants  tiennent  au  développement 
de  certains  organes  particuliers.  La  force  des  bras  est  Mn  de  sop* 
poser  toujours  celle  des  jambes.  Les  correspondancea  du  sysièma 
font  que  les  changements  opérés  dans  une  partie,  tantôt  se  oomnnh 
niquent  à  tout  le  système,  tantôt  uniquement  à  la  partie  h  plus 
sympathique,  soit  pour  augmenter,  soit  pour  diminuer,  soît  enfin 
pour  intervertir  les  fonctions.  Si  donc,  par  exemjrie,  certains  tn* 
vaux  éveillaient  souvent  l'attention  des  organes  de  lagénératîoo,  ces 
travaux  augmenteraient  le  penchant  à  l'amour,  ou  le  goût  de  ses 
idaisirs;  ils  feraient  naître  en  foule  et  prématurément  les  idées  et 
les  habitudes  qui  se  rapportent  à  cette  passion.  S'il  y  av»t,  au  con- 
traire, des  travaux  dont  l'efiet  constant  fût  de  protonger  l'enfince 
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de  ces  mêmes  «Mrganes,  ils  empêcheraient  longtempl  di  mdtro»  et 
dins  Is  suite  ils  pomrueDt  aflbiblir  besucmip  les  diqxisitioDs  mora-^ 
les  fondées  sur  le  développement  pbysiqae  qu'ils  anraient  soBpendm 

Mais  ceci  nous  ramène  plus  directement  encore  k  Tinfluence  des 
climats. 

£n  effet,  certains  pays  hâtent  évidemment,  et  d'autres  retardent 
rezpkxttOB  de  la  puberté.  Dans  les  pays  chauds  elle  prévient  la 
terminaison  de  Tenfance  :  dans  les  pays  froids  éUe  se  manifeste  à 
peine  au  commencement  de  la  jeunesse;  et  pour  Tordinaire  la 
force  des  organes  du  mouvement  est  alors  déjà  consolidée  avant 
que  les  premiers  désirs  de  Tamour  se  ÛMsent  sentir. 

Nous  avons  fait  observer  ailleurs  que  cette  circonstance  influe 
singulièrement  sur  toutes  les  habitudes  des  peuples  des  payschaudst 
Gomme  les  jeunes  gens  y  sont  trèswovent  énervés  avant  que  le 
corps  ait  pris  tout  son  accroissement  «  les  honmies  languissent 
dans  un  état  d'impuissance  précoce  :  et  cet  eut  leur  est  d'autant 
phH  importun  qu'autour  d'eui  tout  respfa*e  h  volupté»  tout  leur 
en  retrace  sans  cesse  les  images,  et  va  réveiller  dans  leur  cœur 
éteint  les  dernières  étincelles  du  désir.  Mais  les  sens  ne  se  raniment 
pas  toujours  au  gr^  de  l'imagination.  Voilà  poorqud  l'usage  et 
par  conséquent  l'abus  des  drogues  stimulantes  est  presque  général 
dans  les  pays  chauds.  Or,  cet  abus  achève  d'user  des  corps  radica** 
lement  aflattUs  :  il  les  livre  à  tous  les  dégoûts  et  à  toutes  lesincom^ 
modités  d'une  vieillesse  hAtive»  Les  maladies  hypocondriaques  les 
plus  sombres,  les  penchants  les  plus  bicarrés  et  les  plus  égarés, 
l'inmioralilé  la  plus  profonde,  la  cruauté  la  plus  froide  en  sont 
fréquemment  la  suite  fatale  :  et  l'homme  tout  entier  se  trouve  déme 
taré  par  un  enchaînement  d'effets  successifii  qui  se  rapportent  tous 
à  ce  simple  changement  introduit  dans  l'ordre  du  développement 
de  CMtahies  forces  et  de  certains  besoins. 

Mais  les  résultats  d'une  puberté  précoce  sont  peut-être  encore 
plus  remarquables  et  plus  étendus  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes;  et,  par  l'hifluence  immédiate  ou  médiate  des  femmes  sur 
la  vie  domestique  et  civile,  ils  j)rennent  un  nouveau  degré  d*im« 
portaoce  relativement  aux  hommes  eux-mêmes.  On  peut  en  suivre 
la  trace  jusque  dans  les  plus  intimes  éléments  de  l'ordre  social. 

Et  d'abord  ces  femmes  qui  deviennent  pubères  au  sein  de  l'en- 
ùnoe  avant  que  leur  éducation  soit  même  commencée,  peuvent- 
elles  obtenir  des  honunes  un  autre  genre  d'affection  que  celui  qui 
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se  fonde  sur  Tattrait  direct  et  momentané  da  plaisir?  Leur  sort 
n'est-il  pas  d*étre  sacrifiées  à  des  maîtres  impérieux?  de  dereoir 
tour  à  tour  les  esclaves  de  leurs  caprices  et  les  victimes  de  leurs 
dégoûts?  Pour  que  la  femme  soit  la  vraie  compagne  de  l'homme; 
pour  qu'elle  puisse  s'assurer  ce  doux  empire  de  la  famille  dont  h 
nature  a  voulu  qu'elle  régît  l'intérieur,  il  iaut  que  toutes  ses  fa- 
cultés aient  eu  le  temps  de  se  mûrir  par  l'observation ,  par  l'expé- 
rience ,  par  la  réflexion  ;  il  faut  que  la  nature  lui  ait  fait  parcourir 
toute  la  chaîne  des  impressions  dont  l'ensemble  forme ,  si  je  puis 
m*exprimer  ainsi ,  les  provisions  véritables  du  voyage  de  la  vie.  Sans 
cela ,  passant  d'une  adolescence  prématurée  à  une  vieillesse  phis 
prématurée  encore,  il  n'y  a  presque  point  d'intervalle  pour  elle 
entre  l'enfiance  du  premier  âge  et  celle  du  dernier;  et  dans  toutes 
les  deux  elle  reste  également  étrangère  aux  vrais  biens  de  la  vie  hu- 
maine ;  elle  n'en  connaît  que  les  longues  amertumes  et  les  douleurs: 
heureuse  encore  lorsque  l'irréflexion  et  l'ignorance  sont  assez  com- 
plètes chez  elle  pour  la  dérober  au  sentiment  de  ses  maux ,  ou  pour 
l'aider  à  s'y  résigner  stupidement  en  ne  lui  laissant  pas  même  soup- 
çonner que  sa  destinée  puisse  être  plus  douce  dans  d'antres  pays. 

Le  retard  de  la  puberté ,  lorsqu'il  se  prolonge  trop  avant  dans  h 
jeunesse ,  peut  nuire  sous  quelques  rapports  au  développement  des 
facultés  intellectuelles.  Mais  il  développe  des  corps  vigoureux;  il 
conserve  aux  sentiments  une  énergie  et,  pour  ainsi  dire,  une  fraî- 
cheur particulière  :  or,  ces  avantages  paraissent  compenser  ample- 
ment quelques  inconvénients  partiek  et  passagers. 

Je  ne  pèserai  point  sur  ce  double  fait  :  il  suffit  de  l'indiquer  aux 
réflexions  des  penseurs.  Us  n'auront  pas  de  peine  à  vohr  quelle 
puissante  influence  le  climat  par  son  action ,  sans  doute  très^ncon- 
testable  à  cet  égard,  peut  indirectement  exercer  sur  toutes  les  habi- 
tudes des  individus  et  sur  les  principes  mêmes  de  l'ordre  social 

S-  XVI. 

Si  l'opinion  de  ceux  qui  rapportent  la  différence  des  langues  à 
celle  des  climats  était  solidement  établie,  elle  fortifierait  beaucoup 
encore  le  résultat  général  des  recherches  et  de  l'examen  auxqu^ 
nous  venons  de  nous  livrer  (1).  Depuis  Locke,  on  avait  soupçonné 
l'influence  des  langues  sur  les  idées  :  depuis  Gondillac,  on  sait  que  les 

(1)  Voyez  Prichard,  J7û/otr« natureile  de  tlunmne.  Paris ,  1843, T.  I,  p.  178; 
T.  11,  p.  89. 


SUR  LES  HABITUDES  MORALES.  &6i 

progrès  de  l'esprit  hamaiD  d^)endent  en  grande  partie  de  la  per- 
fection du  lai^iage  propre  à  chaque  sdence ,  et  surtout  de  celui  qui 
est  c<Mnmun  à  toute  une  grande  nation.  Ce  philosophe  et  quelques- 
uns  de  ses  disciples  ont  même  voulu  ramener  uniquement  à  des 
langues  bien  fûtes  chaque  science  en  particulier ,  et  la  raisou  hu- 
maine en  général.  U  est  certain  que  les  langues  plus  ou  moins  bien 
faites»  à  raison  des  circonstances  qui  président  à  leur  formation  et 
du  caractère  des  hommes  qui  les  créent,  paraissent  gouverner  bien- 
tôt les  hommes,  et  par  eux  faire  naître  ou  subjuguer  les  circonstances 
elles-mêmes.  Ce  fut  le  langage,  comme  le  disent  des  fables  ingé- 
nieuses, qui  jadis  réunit  les  hommes  sauvages,  adoucit  leur  férocité, 
leur  bâtit  des  villes  et  des  remparts,  les  fixa  dans  l'enceinte  de  ces 
villes  et  dans  Tétat  de  société  :  en  un  mot ,  ce  fut  lui  qui  leur  donna 
des  lois.  Le  sage  ne  découvre  des  vérités  nouvelles  qu'en  épurant 
son  langage,  en  lui  donnant  plus  de  précision.  Le  sophiste  ne  dé- 
guise ses  erreurs  qu'en  laissant  ou  donnant  avec  art  aux  mots  qu'il 
emploie  des  sens  indéterminés.  Un  peuple  dont  la  langue  est  bien 
fidte  doit  nécessairement ,  à  la  longue ,  se  débarrasser  de  tous  ses 
préjugés,  porter  le  flambeau  de  la  raison  dans  toutes  les  questions 
qui  l'intéressent,  compléter  les  sciences,  agrandir  les  arts  :  il  doit 
donner  des  bases  solides  à  sa  liberté,  accroître  journellement  ses 
jouissances  et  son  bonheur.  Un  peuple  dont  la  langue  est  mal  faite 
ne  paraît  guère  pouvoir  franchir  certaines  bornes  dans  les  sciences 
et  les  arts;  il  reste  surtout  nécessairement  très-en  arrière  par  rap- 
port au  perfectionnement  de  la  société.  S'il  veut  avancer,  c'est  à 
tâtons  qu'il  le  fait  et  presque  au  hasard.  En  s'agitant  pour  secouer 
l'erreur,  il  ne  fait  souvent  que  s'éloigner  encore  plus  de  la  vérité. 
Il  faut  que  la  lumière  lui  vienoe  de  ses  voisins,  ou  que  des  ei^rits 
éminents  la  fassent  luire  tout  à  coup  à  ses  yeux ,  comme  par  une 
espèce  de  révélation  :  et  ce  n'est  jamais  alors  sans  que  sa  langue 
s'améliore  considérablement  qu'il  fait  des  progrès  réels  (1). 

(1)  Cabanis,  dans  ces  réflexions  écrites  sous  la  dictée  de  Gondillac,  prend 
perpétuellement  l'efiet  pour  la  cause.  Il  subordonne  les  idées  à  la  langue ,  le 
mobile  à  rinstrument.  Le  perfectionnement  du  langage  est  &  la  vérité  insépa- 
rable du  progrès  scientifique ,  mais  il  n'en  est  que  le  signe  et  non  le  principe. 
Cette  méprise ,  qu'on  a  considérée  pendant  longtemps  comme  une  grande  dé- 
couverte ,  n'est  pas  nouvelle;  elle  a  ses  racines  dans  des  théories  métaphysiques 
qui  remontent  à  l'origine  même  de  la  spéculation,  et  qui  des  écoles  de  la 
Grvcc  passèrent  dans  la  philosophie  scolaaiique,  et  de  la  scolastique  dans  les 
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V<Mlà  surtout  ee  qui  fit  des  Qrees  un  peuple  si  lupériear^pixesqpw 
dès  sa  naiassnoe ,  à  tous  les  sutres  peuples  cousus  de  son  teoips. 
Voilà  pourquoi ,  si  les  Romains  en  détruisant  sa  liberté  n'enssrnt 
bientôt  fait  dégénérer  sa  belle  langue,  ce  môme  génie  qui  afaît  itt*> 
spire  tant  de  chefs-d^œuyre  de  poésie  ei  d'éloquence,  qui  ééjjk 
posait  les  véritables  bases  de  la  philosophie  rationnelle  et  do  b  mo* 
raie,  ce  môme  génie  allait  marcher  rapidement  à  tous  les  résultats 
utiles,  à  toutes  les  vérités  :  il  allait  transformer  en  science,  en  art 
pratique  les  sentiments  profonds  de  ces  Ames,  les  plus  libres  dont 
puisse  s'honorer  l'espèce  humaine;  et  ses  efforts  auraient  sansdonte 
hâté  de  plusieurs  siècles  les  progrès  de  la  véritable  liberté. 

VoiËi  aussi  pourquoi  les  Chinois  qui ,  malgré  cette  éminente  sa* 
gesse  que  quelques  personnes  leur  attribuent,  sont  k  |dmienrs 
égards  une  nation  tout  à  fait  barbare,  resteront  éternellement  soa^ 
mis  aux  préjugés  qui  les  gouvernent,  ne  faront  aucune  pnmde  dé* 
couverte,  n'ajouteront  rien  peut-être  k  cèdes  qui  leur  ont  été  traas- 

doclrioes  philosophiques  modernes.  Elle  se  lie  au  point  de  vue  foudamenial  da 
nominalisme,  qui  forme  le  fond  de  la  philosophie  da  xviu«  siècle.  Mais  indé- 
pendamment de  cette  filiation ,  qu'il  serait  très-facile  de  démontrer,  on  peât 
plus  directement  encore  rattacher  cette  erreur  à  Tinfluenee  des  mathématiques, 
si  prépondérante  dans  la  science  moderne  depuis  les  admirables  déeouTertes  cl 
les  fécondes  applications  dues  au  génie  de  Descartes ,  de  Leibaitz ,  de  Nowtos 
et  de  leors  successeurs.  Gomme  dans  les  mathématiques  pures,  les  Boiions  ei 
les  signes  se  correspondant  d'une  manière  absolument  adéquate,  de  sorte  q  le 
ridée  et  l'expression  ,  la  science  et  le  langage  sont  rigoureusement  identiques, 
on  fut  porté  à  croire  que  l'évidence  et  la  certitude  de  leurs  résultats  dépendaient 
de  la  perfection  logique  de  leur  langue.  On  conclut  de  là  analogiquennent  que 
rinstabilité  et  l'incertitude  des  autres  branches  du  savoir  avaient  pour  cante 
l'imperfection  du  langage  scientifique,  et  que  des  lors  tout  le  secret  de  leur 
progrès  futur  devait  consister  dans  raméUoratioQ  de  leurs  signes ,  modelée  sur 
la  méthode  mathématique.  De  là  tous  ces  projets  d'une  langue ,  d'une  caracté- 
ristique, d'une  algèbre  universelles,  dont  l'idée  séduisit  tant  d'esprits,  même  da 
premier  ordre ,  et  notamment  Leibnitz.  L'insuccès  de  ces  tentatives  n*eàt  pas 
sufii  peut-être  pour  les  faire  abandonner ,  si  les  belles  observations  de  Kant  sur 
la  nature  et  l'essence  des  mathématiques  n'en  avaient  enfin  démontré  l'inanilé. 
Ce  préjugé  était  dans  toute  sa  force  à  l'époque  où  Cabanis  écrivit  son  livre.  Coa* 
dillac  l'avait  réduit  en  système ,  et  sa  doctrine ,  sur  ce  point  comme  sur  loaa 
les  autres,  était  universellemeat  adoptée.  11  n'en  est  plus  de  même  sans  douta 
aujourd'hui.  Mais  si  le  paradoxe  dont  il  s'agit  n'est  plus  soutenu  dogmatique- 
ment par  personne ,  il  est  cependant  encore  assea  répandu  dans  oert^ines  ré- 
gions du  monde  savant  pour  que  les  remarfuea  qui  pféoèdent  ne  soîeiit  pas 
paul-éure  tout  i  bit  siqperOues.       (  L.  P.) 
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mises  par  quelque  autre  peuple  ioveuteur.  Car  c'est  surtout  récriture 
qui  fait  prendre  une  forme  régulière  aux  langues  :  c'est  elle  qui  les 
perfectionne  en  rendant  plus  sensibles  leurs  beautés  et  leurs  défauts; 
en  eonservant  à  jamais  leurs  formes  les  plus  heureuses  et  les  plus 
belles,  en  élaguant  par  degrés  tout  ce  qu'elles  ont  de  défectueux* 
Pour  apprécier  une  langue  il  suffit  donc  de  connaître  le  mécanisme 
des  signes  qui  la  représentent  à  l'oail.  Nos  langues  d'Occident  et 
les  plus  belles  de  l'Orient  reproduisent  tous  les  mots  avec  un  petit 
nombre  de  lettres  diversement  combinées*  Dans  la  langue  chinoise 
presque  chaque  mot  a  son  signe  propre  :  l'étude  de  l'écriture  exige 
donc  un  temps  infini  Le  vague  et  l'indétermination  du  sens  des 
mou  passant  tour  à  tour  du  langage  oral  à  l'écriture,  et  de  l'écri- 
ture au  langage  oral»  produisent  une  confusion  dont  les  plus  sayants 
ont  toutes  les  peines  du  monde  à  se  tirer  (1).  I)  est  éyident  qu'une 
pareille  langue  n'est  bonne  qu'à  perpétuer  l'enfance  d'un  peuple, 
en  usant  sans  fruit  les  forces  des  esprits  les  plus  distingués,  et  en 
obscurcissant  dans  leur  source  même  les  lumières  de  la  raison. 

Mais  la  diOérence  des  langues,  qui  sans  doute  ne  saurait  être 
raMKirtée  à  un  seul  ordre  de  causes,  dépend-elle  véritablement  k 
plusieurs  égards  de  l'influence  des  climats?  j'ai  du  penchant  à  le 
croire;  mais  j'avoue  cependant  que  cela  ne  me  parait  pas  suffisam*^ 
ment  prouvé.  Quoique  dans  ces  derniers  temps  on  ait  fait  d'heu- 
reuses redierches  sur  les  antiquités  et  sur  l'origine  des  peuples; 
quoique  même  on  soit  parvenu  à  déterminer  avec  assez  d'exactitude 
les  points  du  globe  d'où  plusieurs  d'entre  eux  sont  partis  lors  des 
émigrations  qui  les  ont  amenés  sur  leur  territoire  actuel,  il  est  im«^ 
possible  d'affirmer  positivement  que  la  langue  grecque ,  par  exemple, 
appartient  au  Midi  plutôt  qu'au  Nord;  l'anglo-saxonne,  mère  de 
Tailemande  et  de  l'anglaise ,  à  l'Europe  plutôt  qu'à  i'Ade.  Ainsi , 
dans  un  travail  d'où  les  hypothèses  doivent  être  bannies  d'autant 
plus  sévèrement  qu'il  a  pour  objet  d'établir  des  vérités  d'une  grande 
importance  pour  la  science  de  l'homme,  je  ne  me  permettrai  point 
d'ai^uyer  ces  vérités  d'arguments  encore  douteux. 

Cependant  il  est  difficile  de  ne  pas  penser  que  la  nature  des  im« 

(1)  Les  relations  des  derniers  voyageurs  nous  apprennent  que  les  lois  mêmes, 
c'est-à-dire  les  ordres  du  gouvernement ,  sont  sujets,  dans  Texécuiion ,  à  être 
interprétés  de  plusieurs  manières  par  les  différents  mandarins ,  et  cela  arrive 
presque  toujours  sans  la  moindre  intention  de  la  part  de  cee\-cî  de  dénaloref 
Tordre  ou  de  violer  la  loi. 
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pressions  habituelles  a  dû  modifier  rinstrumeot  qui  sert  à  les  conH 
biner  et  à  les  reproduire  ;  que  leur  caractère  sombre  ou  riant,  âpre 
ou  doux,  profond  ou  passager,  doit  se  retrouver,  à  certain  degré, 
dans  leurs  signes  représentatifs.  En  un  mot ,  l'homme  qui  vit  sons 
un  cid  heureux ,  sous  des  ombrages  frais,  au  milieu  des  émanatioiB 
des  fleurs ,  qui  n'entend  habituellement  que  le  chant  des  oiseaux  et 
le  murmure  des  sources  vives  et  limpides,  ne  doit  ni  s'exprimer  par 
les  mômes  sons,  ni  les  appuyer  du  même  accent  et  des  mêmes  in- 
flexions de  voix  que  l'homme  qui  vit  entouré  des  horreurs  d'une 
nature  sauvage,  qui  se  perd  chaque  jour  dans  de  noires  et  profondes 
forêts,  dans  les  gorges  de  montagnes  inaccessibles ,  hérissées  de  nw 
et  de  neiges  éternelles ,  qui  n'entend  que  les  mugissements  d'une 
mer  irritée  ou  les  torrents  qui  tombent  dans  des  abîmes  sans  fond. 
Des  circonstances ,  des  images ,  des  sensations  si  différentes  ne  pea- 
vent  manquer  d'agir  sur  tous  les  organes  humains,  éminemment 
imitateurs;  et  le  phénomène  inexplicable  serait  que  le  langage,  c'est- 
à-dire  le  tableau  fidèle  des  impressions  reçues  ne  s'en  ressentît  pas. 
n  est  bien  certain  que  le  climat  influe  sur  l'état  habituel  et  sur  les 
dispositions  des  organes  de  la  voix;  or,  ces  dispositions  et  cet  état 
pourraient-ils  ne  pas  influer  à  leur  tour  sur  le  choix  des  sons,  et  le 
choix  des  sons  sur  le  caractère  général  du  langage? 

Aussi  n*a-t-on  pas  manqué  d'observer  des  traits  d'analogie  entre 
les  langues  et  le  climat  des  nations  qui  les  parlent  ;  on  a  vu  ou  Ton 
a  cru  voir  que  certains  sons ,  certains  accents ,  certaines  aspirations, 
et  les  proportions  différentes  entre  le  nombre  des  consonnes  et  cdoi 
des  voyelles  peuvent  servir  à  distinguer  les  langues  propres  aux  diffé- 
rentes latitudes,  ou  plutôt  aux  différentes  circonstances  physiques 
prises  toutes  dans  leur  ensemble  et  considérées  dans  les  cas  où  leor 
influence  doit  avoir  le  plus  d'intensité.  Madame  de  Staël  a  même  es- 
sayé de  tracer,  dans  un  ouvrage  plein  d'idées  profondes  et  de  vues 
neuves,  la  ligne  de  démarcation  entre  la  littérature  du  Nord  et  celle 
du  Ididi ,  qu'elle  regarde  comme  formant  les  deux  grandes  divisions 
de  toute  littérature  connue  ;  et  quoiqu'on  puisse  ne  pas  être  de  son 
avis  dans  la  préférence  qu'elle  donne  à  celle  du  Nord ,  il  est  impos-* 
sible  de  nier  qu'elle  ne  les  ait  caractérisées  l'une  et  l'autre  avec  au- 
tant d'exactitude  que  de  talent. 

Mais,  je  le  répète,  nous  laisseroiis  ici  de  côté  les  preuves  qui 
pourraient  se  tirer  de  la  différence  des  langues  sous  les  diverses  lati- 
tudes, et  de  leur  analogie  dans  des  circonstances  locales  identiques 
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OU  re88eiiiblaiite&  L'influence  du  dimat  sur  les  habitudes  morales 
de  l'honune  est  en  quelque  sorte  surabondamment  prouvée  d'ailleurs  ; 
et  l'examen  que  nous  venons  de  feire,  j'ose  le  dire,  avec  une  entière 
impartialité,  ne  me  paraît  pas  pouvoir  laisser  sur  ce  point  le  moindre 
doute  dans  les  esprits  (1). 

On  se  demandera  peut-être  conmaent  une  vérité  si  simple  et  si 
frappante  a  pu ,  dans  un  siècle  de  lumières,  être  méconnue  pardes 
hommes  qui  ont  eux-mêmes  contribué  si  puissamment  aux  progrès 
de  la  raison.  Gela  ne  viendrait-il  pas  de  ce  que  d'autres  philosophes 
avaient  établi  d'une  manière  trop  absolue ,  et  comme  fait  général ,  la 
correspondance  du  caractère  du  dimat  avec  celui  du  gouvernement? 
Car  véritablement ,  aussitôt  qu'on  en  vient  aux  applications  particu- 
lières, de  nombreux  exemples  prouvent  qu'il  n'y  a  rien  de  moins 
général  que  cette  c(»Tespondance  ;  par  conséquent ,  la  doctrine  sur  la- 
qadk  son  auteur  prétend  la  fonder  pèche  en  quelque  point ,  puis- 
qu'un de  ses  principaux  résultats  est  contredit  par  les  faits  ;  mais  aussi 
ce  n'est  point  là  la  vraie  doctrine  d'Hippocrate.  Ce  médecin  phi- 
losophe reconnaît  que  les  habitudes  morales  d'un  peuple  sont  le  pro- 
duit d'une  foule  de  causes  très-distinctes  les  unes  des  autres  ;  il  at- 
tache dans  leur  évaluation  comparative  autant  d'importance  aux 
institutions  sociales  que  l'a  pu  faire  Helvétius  lui-même,  et  nous 
allons  en  voir  la  preuve  dans  une  dernière  citation  de  son  Traité 
des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux,  Mais  Hippocrate pensait  que  l'ac- 
tion du  climat  doit  être  comptée  pour  beaucoup  ;  il  la  regardait 
comme  une  de  ces  forces  constantes  de  la  nature ,  dont  les  effets  sont 
toujours  assurés  à  la  loi^e,  parce  que  l'homme  ne  peut  guère  leur 
apposer  que  des  résistances  partidles  et  transitoires  comme  lui-même , 
et  les  moyens  employés  pour  la  combattre  venant  à  cesser  d'agir, 
cette  action  reprend  toute  sa  force  et  reproduit  bientôt  des  phéno- 
mènes qui  n'étaient,  pour  ainsi  dire,  que  suqpendus.  Cette  consi- 

(I)  Ud  ami  très-éclairé  me  fait  observer  que  Tefict  du  climat  n'est  pas  le 
même  pour  le  riche  que  pour  le  pauvre.  Rien  n'est  plus  vrai.  Le  climat  agit  en- 
core trés-inégaloment  sur  les  différentes  classes  d'artisans  et  d'ouvriers  :  son  in- 
flnence  est  ni4me  plus  ou  moins  puissante,  suivant  les  divers  degrés  de  l'état 
social.  Sur  un  sujet  si  fécond ,  il  est  impossible  de  dire  tout.  J'y  reviendrai  dans 
un  autre  ouvrage ,  dont  le  sujet  sera  le  perfectionnement  de  Vhamme  physique , 
et  je  traiterai  ces  nouvelles  questions  plus  en  détail  que  je  n'eusse  pu  le  faire 
dans  le  Mémoire  sur  le  régime  ou  dans  celui-ci  (*). 

(*)  On  a  va  précédemment  (  page  316)  que  cet  ourrage  projeté  par  Cabanis  n'a  pas 
été  exécuté.        (L.  P.) 
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dératioD)  ttéoeaiaire  aux  raédedns  et  aux  moralistes,  ne  TestpK 
nioiin  aux  idéologislea  et  aux  législatearB.  Ces  derniers  la  néglige- 
ront sans  doute  quand  il  8*agira  de  ooordoimer  ces  Ma  élemeles  et 
générales,  dont  les  motifs,  commuas  4  tous  les  temps  et  à  toailes 
lieax  sont  placés  par  la  nature  dans  Torganisation  même  de  llMmmK 
et  dans  les  dispositions  constantes  de  la  sensibilité  ;  mais  elle  pourra 
leur  fournir  des  lumières  pour  ie  choix  de  certaines  institutions  qui 
ne  sauraient  être  les  mêmes  ni  produire  les  mêmes  effets  dans  lo» 
les  pays. 

Yoici  le  passage  d'Hqipocrate  dont  je  viens  de  parler.  L*auteiir, 
ifNnès  avoir  décrit  le  climat  de  F  Asie ,  et  déterminé  les  effets  nonni 
qui,  selon  lui,  ne  peuvent  manquer  d*en  résulter,  poursuit  en  ces 
mets: 

«  Mais  ici  les  institutions  politiques  ont  secondé  puissamment  Tac- 
<c  tiondes  circonstmces  locales;  elles  en  ont  sîngnKèrement  aggnfé 
«  les  mauvais  effets. 

«  La  pkis  grande  partie  de  Tisie  vit  sous  la  domination  des 
«  roik  Or,  des  bommes  qui  n*ont  point  contribué  aux  lois  par  )e»- 
«  quelles  ils  sont  régis,  qui  ne  s'ifipartiennent  point  à  eux-mêmes, 
«  dont  la  tête  est  courbée  sous  un  joug  deq>otiqne ,  n'ont  aacnn 
«  motif  de  cultiver  les  arts  militaires,  ils  ont,  an  contraire,  de  trop 
«  bonnes  raisons  de  ne  point  paraître  belliquenz.  Rien  de  commun 
«  entre  eux  et  leurs  cbefis,  ni  les  travaux  et  les  dangers,  quelespre- 
«  miers  supportent  seuls,  ni  les  av^tages  et  la  gloire  qui  défraient 
«  en  revenir  aux  uns  comme  aux  autres ,  mais  auxquels  le  simple 
«  soldat  n'a  presque  aucune  parL  Lorsque  ces  malhemeux  eschves, 
«  forcés  de  quitter  leurs  foyers,  leurs  femmes,  leurs  enftnts  et  leurs 
«  amis,  vont  chercber  dans  les  camps,  ks  fatigues  et  le  carnage, 
«  toutes  les  victoires  obtenues  par  leurs  efforts  ne  servent  qn^ 
«  grossir  les  richesses  de  leurs  maîtres  avides,  et  pour  eux  lespérib, 
«  les  blessures,  la  mort,  sont  les  seuls  fruits  qu'ils  en  recueilient 
«  Ainsi  donc,  indifférents  sur  les  succès  de  la  guérie,  ils  sont  inci- 
«  pables  de  la  soutenir  ;  ib  sont  même  absolument  inhabiles  h  coltirer 
«  un  sol ,  où  nulle  jouissance  certaine ,  nulle  espérance  jimemiblM 
c  n'excite  leur  activité.  De  tels  hommes  laissent  tomber  en  fricbe  et 
«  se  dépeupler  à  la  longue  la  terre  ingrate  qu'ils  habitent,  ou  s'il  se 
«  trouve  parmi  eux  des  âmes  douées  par  la  nature  de  quelque  ooorage 
«  et  de  quelque  énergie,  elles  maudissent  et  rejettent  des  lois  qui 
«  ne  méritent  que  leur  haine. 
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«  Un  autre  grand  fait  vient  à  l'appui  de  ce  que  j'avance.  Les 
«  peuples  les  plus  belliqiienx  de  l'Asie  sont  des  Grecs  ou  des  barbares 
«  qui,  foulant  aux  pieds  toute  espèce  de  pouvoir  despotique,  con- 
«  serveiat  encore  leur  indépendance  nalurdle.  Gonune  ils  ne  forment 
ff  que  des  entreprises  de  leur  choix ,  ils  en  recueillent  tous  les  fruits  ; 
«  s'ils  affrontent  les  dangers ,  c'est  pour  eux-mêmes,  c'est  pour  eux 
«  seuls.  Ils  reçoivent  donc  toujours  la  récompense  de  leur  courage, 
«  et  toujours  ils  portent  la  peine  de  leur  lâcheté.  » 

Hippocrate  compare  encore  sous  ce  point  de  vue  les  Européens 
aux  Asiatiques.  «  Si  les  premiers,  dit-il,  ont  une  supériorité  si 
«  marquée  sur  les  derniers,  c'est  qu'ils  ne  vivent  point  comme  eux 
«  sous  des  rois.  Les  peujdes  sovoûa  aux  volontés  arbitraires  d'un 
«  seul  sont  nécessairement  lâches.  Des  âmes  foulées  et  dégradées 
«  par  ia  servitude  perdent  bientôt  tout  ressort  et  toute  vertu.  » 


DIXIEME  MËMOIRE. 

Considéralions  Umcbant  la  vie  animale,  les  premières  délerminatioudela 
sensibilité,  l'instinct,  la  sympathie,  le  sommeil  et  le  délire. 


PREMIÈRE  SECTION. 

S-  I. 

INTRODUCTION. 

En  commençant  ce  Mémoire,  je  crois  devoir  rendre  compte  de 
quelques  changements  que  l'exécution  des  premières  et  principales 
parties  de  mon  travail  m*a  paru  nécessiter  dans  celles  qui  restent 
encore  à  terminer.  La  première  exposition  du  plan  annonçait  que 
rinstinct ,  la  sympathie,  le  sommeil  et  le  délire  seraient  l'objet  d'au- 
tant de  Mémoires  séparés,  oà  mon  intention  était  effectivement  de 
développer  la  théorie  de  ces  divers  phénomènes.  Liés  par  des  rela- 
tions nombreuses  avec  ceux  qui  constituent  Faction  de  la  pensée  et 
la  formation  des  penchants,  ils  m'avaient  semblé  ne  pouvoir  être  ex- 
pliqués avec  trop  de  soin  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  but  de  ratta- 
cher ces  derniers  jrfiénomènes  aux  lois  de  l'organisation  et  aux  opé- 
rations immédiates  de  la  vie.  Mais  en  rassemblant  les  idées  relatives 
à  ces  différentes  questions,  je  n'ai  pas  été  longtemps  à  m'apercevoir 
que  pour  les  rendre  complètes ,  pour  en  faire  un  corps  de  doctrine, 
il  faudrait  entrer  dans  des  détails  beaucoup  trop  étendus,  que  peut- 
être  même  elles  exigeraient  un  appareil  de  preuves  capable  de  faire 
en  quelque  sorte  perdre  de  vue  notre  objet  principal  C'eût  été 
presqu'un  autre  ouvrage,  suite  naturelle,  il  est  vrai,  mais  non  partie 
nécessaire  du  premier.  J'ai  donc  cru  devoir  resserrer  ce  plan  trop 
vaguement  circonscrit  et  me  borner  à  réunir  dans  un  seul  cadre 
toutes  les  considérations  par  lesquelles  ces  différentes  questions  par- 
ticulières se  trouvent  liées  avec  notre  véritable  sujet  Ce  sujet  n'est 
déjà  que  trop  vaste  par  lui-même.  Voulant  n'y  laisser,  s'il  est  pos- 
sible ,  rien  d'obscur  et  de  vague ,  je  me  vois  forcé  de  revenir  encore 
sur  les  premières  déterminations  de  la  sensibilité  ;  car  il  faut  se  faire 
des  idées  complètement  justes  de  ces  opérations  fondamentales,  pour 
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bien  entendre  une  foule  d'actes  inaperçus  et  délicats ,  dont  la  cause 
se  confond  avec  l'organisation  eUe-même. 

Ainsi  je  traiterai  sommairement  dans  ce  Mémoire  de  la  vie  ani* 
maie  et  des  premières  déterminations  sensitives;  je  reviendrai  sur 
l'instinct  et  sur  les  sympathies  :  enfin  je  hasarderai,  touchant  la 
théorie  du  sommeil  et  du  délire ,  un  petit  nombre  d'idées  dont  on 
trouve  le  premier  germe  dans  les  doctrines  enseignées  par  les  deux 
célèbres  écoles  de  MontpeUier  et  d'Edimbourg,  mais  dont  la  justesse 
ne  me  semble  pouvoir  être  vérifiée  et  reconnue  que  dans  notre  ma- 
nière de  concevoir  l'action  des  extrémités  sentantes  et  du  centre  ner- 
veux. 

Je  crois  devoir  aussi  rappeler  que  dans  le  Mémoire  qui  traite  de 
l'influence. morale  des  tempéraments,  j'avais  annoncé  quelques  ré- 
flexions sur  ceUe  des  tempéraments  acquis,  et  je  me  proposais  de 
mettre  ces  réflexions  à  la  suite  du  Mémoire  sur  l'influence  du  régime  ; 
mais  comme  les  tempéraments  acquis  dépendent  en  grande  partie 
des  habitudes  intellectuelles  et  des  passions,  il  m'a  paru  plus  conve- 
nable de  déterminer  d'abord  en  quoi  consiste  la  réaction  du  moral 
sur  le  physique,  et  de  fixer  la  véritable  étendue  de  son  influence  (1), 
avant  de  parler  d'une  forme  accidentelle  de  l'économie  animale,  qui 
dépend  du  concours  de  plusieurs  causes  réunies,  parmi  lesquelles  il 
faut  compter  pour  beaucoup  l'énergie  de  cette  même  réaction. 

Tel  est  donc  l'ordre  définitif  des  dernières  parties  de  ce  travail. 

S-  II. 

De  la  vie  animale. 

Les  circonstances  qui  déterminent  l'organisation  de  la  matière 
sont  couvertes  pour  nous  d'épaisses  ténèbres;  vraisemblablement  il 
nous  est  à  jamais  interdit  de  les  pénétrer.  Quand  même  nous  par- 
viendrions à  lever  quelques  coins  du  voile,  c'est-à-dire  à  faire  dé- 
pendre une  partie  des  phénomènes  propres  aux  corps  organisés 
d'autres  phénomènes  plus  généraux  déjà  connus,  nous  nous  retrou- 
verions toujours  dans  le  même  embarras  relativement  au  fait  princi- 
pal, qui  ne  peut  reconnaître  pour  cause  que  les  forces  actives  et 
premières  de  la  nature ,  desquelles  nous  n'avons  ni  ne  pouvons  avoir 
aucune  idée  exacte.  Cette  considération  ne  doit  cependant  pas  nous 

(1)  Ce  sera  l'objet  du  Mémoire  onzième. 
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empêcher  de  multiplier  led  observations  et  les  cxpériencei  Effor- 
çons-nous, au  contraire,  d'édaircir,  dans  les  mystères  de  l'organisi- 
tion ,  tous  les  points  qui  peufent  être  du  domaine  des  unes  et  des 
antres.  Car  une  science  a  des  fondements  inébranlables,  lonqoe 
toutes  les  déductions  en  peuvent  être  rapportées  i  des  principes 
simples,  fixes  et  clairs  ;  eDe  est  oomidète  lorsque  les  recherdies  et 
l'analysé  ont  invariablement  déterminé  dans  ces  mêmes  principes 
tout  ce  qui  peut  être  soumis  à  nos  moyens  de  connaître.  Et  même  on 
peut  être  bien  sûr  que  Thoomie  n'a  jamais  un  besoin  véritable  de 
franchir  les  bornes  prescrites  k  ses  facultés;  ce  qu*il  ne  peotip- 
prend**e  lui  est  inutile  ;  une  vaine  curiosité  peut  entraîner  ses  Torax 
au  delà  de  la  sphère  assignée  i  sa  nature,  mais  il  ne  hii  importe 
sérieusement  de  savoir  que  ce  que  peuvent  saisir  ses  sens  et  si 
raison  (1). 

Quelques  difficnltés  que  présentent  leè  recherchés  rdatite^  à  ces 
c^rations  secrètes,  par  lesquelles  la  nature  transfoime  les  corps  les 
uns  dans  les  autres ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  génie  obser- 
vateur et  l'art  expérimental  ont  déjà  résolu  sur  ce  point  phsieDrs 
questions  hnportantes;  ils  ont  porté  leur  flambeau  dms  des  obscuri- 
tés qu'on  pouvait  regarder  comme  impénétrables.  Pourquoi  les 
principes  élémentaires  dont  se  forment  les  corps  organisés,  ne  se- 
raient-ils pas  un  jour  reconnus  avec  la  même  exactitude  que  cenx 
qui ,  par  exemple ,  entrent  dans  la  composition  de  l'air  atmo^ériqœ 
et  de  l'eau  7  Pourquoi  les  conditions  nécessaires  pour  que  la  vie  se 
manifeste  dans  les  animaux,  ne  seraient-elles  pas  susceptibles  d'être 
reconnues  et  déterminées  aussi  bien  que  celles  d'où  résoheot  la 
foudre,  la  grêle,  la  neige,  etc.,  ou  que  celles,  plus  éloignées  encore 
peut-être  de  la  simple  observation,  qui  poussent  différentes  sub- 
stances à  former  de  rapides  combinaisons  chimiques,  et  leur  ibnt 
contracter,  sous  ces  formes  nouvelles ,  une  foule  de  propriétés  qae» 
dans  leur  état  d'isolement ,  ces  substances  ne  possèdent  pas  (2)  ? 

(1)  Ces  remarques  soDt  sensées,  mais  elles  n'auront  une  valeur  pratique  hi» 
éridenie  que  lorsque  la  philosophie  sera  parvenue  à  déterminer  quelles  sont 
ces  bornes  au  delà  desquelles  la  curiosité  humaine  est  nécessairement  vains  et 
aans  objet.  La  tentative  do  poser  scientifiquement  les  limites  de  la  raison,  sMt 
sous  son  apparente  sagesse,  l'effort  le  plos  ambitieux  de  cette  raison  mtoe. 
Elle  ne  pourrait  se  formuler  que  dans  un  dogmatisme  sceptique  oa  un  scepti- 
cisme dogmatique,  sorte  de  pierre  philosophale  de  la  métaphysique,  donna 
découverte ,  souvent  annoncée ,  s'est  toujours  trouvée  une  illusion.    (  L.  P.) 

())  Encore  une  fois,  la  caose  générale  des  propriétés  de  la  matière,  eo  vertu 
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J'aToaeqne  dans  le  moment  actuel  nous  avons  encore  peu  de  In* 
mières  sur  cet  important  olijet  Cependant  les  considérations  sui- 
vantes prouveront,  je  crois,  que  plusieurs  des  données  du  problème 
a^Nuliennent  à  un  ordre  de  phénomènes  dont  on  a  déjà  dérobé  les 
causes  à  l'obscurité  qui  les  enveloppait,  et  les  autres  paraissent, 
d'après  toutes  les  vraisemblances ,  devoir  céder  aux  mêmes  moyens 
méthodiques  d'investigation.  .....,^ 

Et  d'abord  nous  sommes  dès  aujourd'hui  sufiBsammènt  fondés  i  re> 
garder  comme  chimérique  cette  distinction  que  Buffon  s'est  efforcé 
d'établir  de  la  matière  morte  et  de  la  matière  vivante ,  ou  des  cor- 
puscules inorganiques  et  des  corpuscules  organiséa.  Les  végétaux 
peuvent  vivre  et  croître  par  le  seul  secours  de  l'air  et  de  l'eau,  qui 
ne  renferment,  dans  leur  état  naturel ,  que  de  l'oxygène,  de  l'hydro- 
gène  et  de  l'azote.  En  décomposant  le  gas  adde  carbonique ,  qui , 
dans  certaines  circonstances,  flotte  à  la  suriace  de  la  terre ,  emporté 
par  le  mouvement  de  l'air,  les  végétaux  s'en  approprient  le  carbmie 
et  laissent  l'oxygène  libre,  comme  des  expériences  directes  l'mit 
montré  clairement.  Il  parait  même  qu'ils  peuvent  décomposer  le  ga« 
hydrogène  sulfuré,  quoique  sa  présence,  surtout  lorsqu'il  est  très- 
abondant,  soit  vraisemblablement  plutôt  nuisible  qu'utile  à  plusieurs 
eafèces  de  plantes:  ils  décomposent  aussi  l'hydrogène  carboné,  dont 
les  funestes  effets  sur  l'économie  animale  semblent  particulièrement 
mitigés  par  la  végétation  dans  les  endroits  où  de  grands  et  beaux 
arbres  environnent  les  marais  qui  l'exhalent  :  enfin,  les  végétaux  ab* 
sorbent  la  lumière ,  ou  du  moins  ils  y  puisent  un  élément  qui  doit 
entrer  dans  leur  combinaison ,  et  dont  l'absence  produit  toujours 
directement  une  débilitatîon  sensible  de  leur  vie  particulière  et  de 
leurs  prq>riété& 

Ces  principes  constitutifs  qu'on  retrouve,  en  quelque  sorte  à 
découvert,  dans  les  diverses  parties  des  végétaux ,  suffisent  souvent 
pour  leur  donner  un  développement  complet  et  pour  produire  dans 
leurs  différentes  parties  ces  substances  nouvelles  qui ,  non-seulement 
fournissent  un  aliment  immédiat  aux  animaux,  mais  qui  tendent 
encore  directement  elles-mêmes  à  s'ammaUser.  Car  Texpérienoe 
nous  apprend  qu'il  n'est  aucune  substance  végétale  connue  qui , 

desquelles  ceruioes  circoiuUiDee&  données  détermioeni  toujours  oerlaines  corn- 
binaisoDS,  n'en  resterait  pas  raoioa  inconnue  ;  mais  éclairoir  les  circoiistaueea 
des  phénomènes  est  presque  (oi;û<>urs  ce  que  nous  appelons  les  expliquer* 
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placée  dans  des  circoiistanGes  conTenaUes,  ne  donne  naissance  i  des 
animalcules  particuliers,  dans  lesquels  la  simple  humidité  suffit  pour 
la  transformer,  et  presque  toujours  à  Tinstant  Ici,  nous  voyons  avec 
évidence  la  nature  qu'on  appelle  marte  ^  liée,  par  une  chaîne  non  in- 
toTompue,  avec  la  nature  vivante;  nous  voyons  les  éléments  inor* 
ganiques  se  combiner  pour  produire  différents  corps  organisés ,  et 
des  produits  de  la  v^étation  sortent  la  vie  et  le  sentiment  avec  leurs 
principaux  attributs.  Ainsi  donc,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  la 
vie  est  répandue  partout ,  et  seulement  déguisée  par  les  circonstances 
extérieures  des  corps  où  de  leurs  éléments  (ce  qui  serait  également 
contraire  à  l'hypothèse) ,  il  faut  nécessairement  avouer  que,  moyen- 
nant certaines  conditions,  la  matière  inanimée  est  capable  de  s'orga- 
niser, de  vivre,  de  sentir. 

Or,  nudntenant,  quelles  sont  ces  conditicms?  Sans  doute  nous  les 
connaissons  encore  très-maL  Mais  sont-elles,  en  eff<^,  de  nature  à 
rester  toujours  inconnues  ?  Il  est  difficile  de  le  penser,  lorsqu'on  voit 
que  l'art  peut  non-seulement  rq>roduire  les  végétaux  à  l'aide  de 
plusieurs  de  leurs  parties,  qui,  dans  Tordre  naturel,  ne  sont  pas 
destinées  à  cette  fonction,  mais  encore  recmmaitre  les  circonstances 
capables  de  seconder  ou  de  troubler  le  succès;  lorsqu'on  voit  qu'il 
peut  dénaturer  leurs  espèces,  en  faire  édore  de  nouvelles,  et  créer 
des  races  particulières  d'animaux,  c'est-à-dire ,  par  des  altérations 
déterminées  qu'il  fait  subir  à  certains  corps,  y  développer  de  nou- 
veaux principes  de  vitalité ,  et  faire  naître  en  quelque  sorte  à  plaisir 
des  êtres  (1)  qui  n'ont  point  dans  la  nature  d'analogue  connu. 

Mais  ce  que  l'art  produit  par  certains  procédés,  la  nature  le  pro- 
duit plus  souvent  encore  par  ses  écarts.  Sur  les  arbres  malades  se 
forment  de  nouvelles  végétations  qu'on  n'y  découvre  point  dans  l'état 
de  santé  parfaite;  il  s'y  développe  différentes  espèces  de  petits  in- 
sectes, dont  elles  sont  la  demeure,  et  dont  la  formation  dépend  uni- 
quement de  la  présence  et  même  du  caractère  de  la  maladie.  On 
trouve  sur  les  quadrupèdes ,  sur  les  oiseaux  et  dans  diffârentes  parties 
de  leurs  corps,  des  peuplades  d'animalcules  très-variés,  que  Ton 
peut,  à  juste  titre,  regarder  comme  des  d^nérations  de  la  sub- 
stance même  de  l'individu.  Chaque  classe  d'êtres  vivants,  et  chaque 

(1)  Par  exemple,  les  anguiUes  du  TÎnaigre ,  les  vers  qui  rongent  les  cartoiks 
et  les  reliures  de  lifres,  etc.,  etc.,  toutes  espèces  qui  se  forment  exclusiTcment 
dans  des  matières  produites  elles-mêmes  par  les  seules  conibioaisons  des  arts. 
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genre  d'altératkm  dont  leurs  fonctions  vitales  sont  susceptibles, 
amènent  an  jour  des  races  inconnues  et  qui  semblaient  ne  devoir 
jamais  exister.  Plusieurs  parties  du  corps  de  l'homme  présentent 
jonmdlement  de  ces  générations  fortuites,  dues,  soit  directement  à 
la  faiblesse  des  fonctions,  soit  indirectement  à  la  mixtion  irrégultère 
des  humeurs.  U  se  forme  souvent  des  vers  dans  les  intestins  des  en- 
fants, parce  que  leurs  organes  encore  débiles  sont  ordinairement 
incapables  de  compléter  les  digestions,  et  que  chez  eux  le  canal 
alimentaire  est  habituellement  tapissé  de  matières  muqueuses,  aux- 
quelles l'influence  de  la  vie  a  déjà  fait  subir  un  commencement 
d'animalisation.  La  même  chose  arrive  aux  adultes  dont  l'estomac 
est  faible  et  qui  digèrent  mal. 

On  peut  suivre,  en  quelque  sorte  à  l'œil,  les  différents  degrés  de 
cette  organisation,  puisqu'on  voit  assez  fi^équemment,  surtout  après 
l'usage  des  purgatifs  drastiques ,  sortir  des  lambeaux  de  ces  vers ,  à 
peine  ébauchés ,  traînant  avec  eux  des  portions  plus  ou  moins  con- 
sidérables de  glaires,  dans  lesquelles  les  parties  organisées  vont  s'éva- 
nouir et  se  fondre  par  d'insensibles  dégradations.  Dans  une  maladie 
particulière,  qui  vraisemblablement  exerce  sa  principale  influence 
sur  les  reins  et  sur  la  vessie,  les  urines  charrient  de  petits  insectes 
noirs  et  cornus,  visibles  à  l'œil  non  armé,  lesquels  sont  très- certai- 
nement le  i»roduit  accidentel  de  la  maladie  ;  car  ils  disparaissent  bien- 
tôt, lorsque  ses  vrais  remèdes ,  les  balsamiques  et  les  toniques,  ont 
été  mis  en  usage  dans  un  traitement  r^ulier.  La  maladie  pédicu- 
laire  qui  s'observe  assez  souvent  chez  les  vieillards,  et  même  chez 
quelques  hommes  de  l'âge  consistant,  quand  les  humeurs  et  le  tissu 
cellulaire  viennent  à  se  décomposer ,  est  absolument  du  même  genre. 
Tous  ces  insectes  sont  évidemment  le  produit  de  certaines  circon- 
stances propres  au  corps  humain ,  puisqu'ils  ont  (du  moins  pour  la 
plupart)  des  caractères  distinctiCsqui  ne  se  retrouvent  point  dans  des 
espèces  formées  ailleurs,  et  que  ceux  même  qu'on  rencontre  dans 
les  intestins  de  différents  poissons,  comme  les  fascia  lata,  existent 
quelquefois  déjà  tout  formés  dans  le  corps  de  l'enrant ,  avant  son 
expulsion  de  la  matrice.  Je  n'entreprendrai  point,  au  reste,  de  déter- 
miner si  ces  générations  ont  lien  spontanément,  ou  par  le  moyen 
des  germes.  On  peut  observer  seulement  que  les  personnes  qui  veu- 
lent que  sans  germe  il  ne  puisse  y  avoir  de  génération ,  doivent  en 
même  temps  établir  que  ceux  de  tontes  les  espèces  possibles ,  sont 
répandus  partout  dans  la  nature,  attendant  les  circonstances  propres 
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à  les  déveiqiper  :  ce  qui  n'est  aa  fond,  qu'une  autre  nuAièra de 
dire  que  toutes  les  parties  de  la  matière  sont  susceptibles  de  UMski 
modes  d'organisation. 

Biais,  pourquoi  jugerions-nous  nécessaire  d'admettre  reustenoe 
de  prétendus  corpuscules  qu'on  ne  peut  ni  saisir,  ni  rendre  lena- 
Mes?  Pourquoi  r^gardenons-nous  comme  l'explication  duphènomèse 
le  plu»  important  de  la  nature ,  ce  mot  si  vague  de  germe,  que  les 
dernières  expériences  sur  la  végétation  et  même  sur  la  génératîQn 
proprement  dite  des  animaux  rendent  bien  plus  vague  encore  !  Eo 
effet,  d'après  les  résultats  de  ces  expériences,  il  parait  déjà  bera* 
coup  moins  difficile  de  reconnaître  la  nature  des  matériaux  dont  se 
forment  immédiatement  les  embryons  :  il  est  même  probable  que  lei 
circonstances  qui  président  à  leur  premier  développeinent  dansFor- 
drele  plus  naturel,  ne  sont  pas  toujours  indispensables  pour  leibire 
édore  ;  et  les  physiciens  semblent  être  dans  ce  moment  è  la  veille  de 
déterminer  au  moins  une  partie  des  changements  qu'éprouve  la 
matière,  en  passant  de  l'état  inorganique  è  celui  d'oiiganisation  vé- 
gétale, et  de  la  vie  incomplète  d'un  arbre  ou  d'une  plante  à  celle  des 
animaux  les  plus  parfaits  (1).  Enfin ,  nous  n'éprouverions  plu 
aiqourd'hui  peut-être  aucun  étonnement,  si  les  expériences  finis* 
saient  par  prouver  qu'il  suffit  que  des  portions  de  matière  dans  ua 
certain  état  déterminé  se  rencontrent  et  se  pénètrent  pour  prodoin 

(1)  Je  croiB  devoir  observer  que  les  matières  végétales  ne  paraissent  pro- 
duire immédiatement  que  des  animalcules  dépourvus  de  nerfs  et  de  cerveau,  et 
que  c'est  dans  les  substances  animales  qu'on  voit  se  former  îles  corps  vifaats 
doués  d*un  appareil  d'organes  particuliers,  où  les  fines  recherche»  de  Fanatonie 
moderne  ont  reconnu  un  véritable  système  nerveux  et  cérébral  (*). 

(*)  L*«Kttt«iiM  d'un  syat^mo  otrreus.  cliet  Its  innisoires,  «m  du  notas  di«i  pluiitwt 
espèces ,  ne  peut  pliu  éu-e  mise  en  doute  depuis  les  travaux  d*Ehrenberg.  Oa  s'éloDMn 
moins  de  ces  dëcourertes  ,  lorsque  ,  dans  ces  recherches ,  on  ne  se  préoccupera  pas  taat  do 
point  de  vue  amitomique  et  qu'un  se  confiera  de  prëférence  k  l'induction  physiologie'' 
L'or]gan«  n'ëUnt ,  dans  un  anni  élevé ,  qua  la  fonction  mênia ,  on  doit  condura  k  priori  éa 
Texisteoce  de  celle-ci  à  Texistepce  de  cclui-U.  L'identité  fonctionnelle  suppose  l'idea- 
tité  organique.  La  con<iidiîration  des  caractères  analomiques  n'est  que  secondaire  (lansls 
détermination  de  la  présence  ou  de  l'a}>sence  d'un  élément  organique.  Ces  caraclères,  ea 
•flot ,  n'expriment ,  duis  lea  divtftet  dasaas  d'êtres ,  que  les  conditions  suVotdMnées  et 
particulières  des  difiéreuis  modes  d'exercice  de  le  fonction ,  et  non  an  condîlioe  feodaai»* 
Ule  et  essentielle.  Partout ,  par  conséquent ,  où  il  y  a  sensibilité  et  motililé  sponUnêe,  il  y 
a  l'élément  nerveux  ;  nier  l'existence  de  cet  clément  là  où  il  ne  se  présente  pas  sons  les 
fbrtoês  qu'il  aSecU  dnaa  certaines  dasaes  d'animaux,  e'eat  nier  la  aolîdarilé  essentielle  de  h 
lÎMction  et  de  i'oiigBne ,  et  ■bendennor ,  par  coaaéf  wnt ,  k  aeul  priudpc  qni  puisse  t«vlr 
de  g«ide  dans  l'étude  de  le  nature  et  dans  la  syttôutisatioB  de  le  scscace.        (  L.  F*) 
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des  êtfeft  vivaots ,  doués  de  certalim  propriétés  partictiUèn»  :  comme 
il  soffit  qu'nn  acide  et  noe  iMne  alcaline  ou  terreuse  soient  mis  en 
oontacty  dans  un  état  farorable  à  leur  combinaison,  pour  qu'il  en 
résulte  un  nouYeau  produit  chimique  dont  la  cristallisation  suit  des 
lois  constantes,  et  dont  les  qualités  n'ont  plus  aucun  rapport  avec 
celles  de  ses  âémenta. 

Les  andens  disaient  que  si  la  vie  est  la  mère  de  la  mort ,  la  mort 
à  son  tour  eniante  et  éternise  la  vie;  c'est-à-dire,  en  écartant  les 
métapbores,  que  la  matière  est  sans  cesse  en  mouvement ,  qu'elle 
subit  des  changements  continuels.  U  n'y  a  pomt  de  mort  pour  la  na« 
ture  :  sa  jeunesse  est  éternelle  coname  son  activité  et  sa  fécondité  : 
la  mort  est  une  idée  relative  aux  êtres  périssables ,  à  ces  formes  fogl* 
tives  sur  lesquelles  luit  successivement  le  rayon  de  la  vie  ;  et  ce  sont 
ces  transmutations  non  interrompues  qui  constituent  l'ordre  et  la 
marche  de  l'univers. 

Dans  le  passage  de  b  mort  à  la  vie ,  comme  dans  celui  de  la  vie  à 
la  mort,  il  n'est  pas  toujours  absolument  impossible  de  suivre  les 
opérations  de  la  nature,  ou  les  changements  que  subit  la  matière. 
Sur  l'ardoise  et  la  tuile  de  nos  toits,  nous  voyons  l'action  de  l'air  et 
de  la  pluie  faire  éclore  des  moisissures ,  des  mousses ,  des  lichens  ;  et 
de  leur  substance  naissent  bientôt  des  animalcules  particuliers.  Les 
laves  rejetées  du  sein  de  la  terre  en  convulsion ,  ces  matières  miné- 
rales si  diverses,  mais  toutes  plus  ou  moins  incomplètement  réduites 
à  l'état  vitreux  par  la  puissance  des  feux  souterrains,  se  décomposent 
à  l'air  avec  le  temps;  leur  surlace  se  ternit,  devient  friable,  se  cou- 
vre de  végétations,  d'abord  informes  et  sans  utilité  directe  pour  les 
grands  animaux  :  mais  déjà  dans  leur  sein  se  forment  et  vivent  des 
myriades  d'espèces  inaperçues,  dont  les  débris,  joints  à  ceux  de 
ces  premières  végétations,  augmentent  chaque  jour  les  couches  de 
l'humus  :  les  générations  succèdent  aux  générations,  les  races  aux 
races  ;  et  leurs  restes  entassés  et  décomposés  par  l'action  de  l'air  at- 
mosphérique et  de  l'eau  préparent  le  moment  où  la  riche  verdure 
des  plantes  et  des  ari^res  appdlera  bientôt  les  espèces  plus  dévelop«« 
pées,  qui  nous  semUent  plus  dignes  de  couvrir  et  d'animer  le  sein 
de  la  terre.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  lies  du  grand  Océan ,  que 
nous  appelons  improprement  mer  du  Sud  (1) ,  reposent  sur  des 

(f)  Voyez  U  nouvelle  division  et  là  nouvelle  nomenclature  des  mers,  par 
mon  confrère  le  citoyen  heurieu,  Tun  des  plus  habiles  géographes  et  natîgi- 
teurs  de  TEarope. 
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noyaux  ou  sur  des  roches  qui  soot  l'ouvri^  d'autres  espèces  noii 
moins  imperceptibles  d'insecles  nuu-ins  :  et  c'est  aicore  ainâ  que, 
sorties  par  degrés  du  sein  des  eaux ,  où  ces  travaiOeurs  infatigables 
font  incessamment  végéter  de  si  puissantes  masses,  elles  montait, 
yiennent  éprouver  à  la  surface  les  alternatives  de  la  sécheresse  et  de 
rhumidité ,  l'action  des  gaz  élémentaires  dont  l'air  et  Teau  se  com- 
posent, l'influence  des  météores,  cdle  du  soleil  et  des  diverses  su- 
sons;  et  par  des  altérations  graduelles,  analogues  à  celles  des  laves, 
on  les  voit  se  couvrir  successivement  de  toutes  les  races  végélaks  et 
animales  que  la  nature  des  matériaux  primitifs  de  cette  terre  noo- 
velle  est  capable  de  iiadre  naître,  et  que  le  climat  adopte  sans  trop 
d'efiforts(l). 

(1)  M.  Fray,  commissaire  des  guerres  à  Limoges,  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer une  suite  d'observations  et  d'expériences  curieuses  sur  les  prodiiciioQi 
microscopiques.  Il  paraît  en  résulter  :  1^.  que  toutes  les  matières  végétales  et 
animales ,  môme  celles  qui  datent  de  la  plus  grande  antiquité ,  comme  les  mo- 
mies et  les  bois  retirés  des  anciennes  constructions ,  se  résolvent  dans  l'eau  dis- 
tillée en  globules  doués  d'un  mouvement  contiouel  ;  que  ces  globules  ne  sont  point 
des  animaux  (comme  l'a  cru  0.  Muller,  qui  leur  a  donne  le  nom  de  monades)^ 
puisque  M.  Fray  les  a  vus  se  réunir  en  nombre  plus  ou  moins  considérable,  pour 
former  des  animaux  plus  distincts;  2^.  que  les  matières  végétales  et  animales, 
plongées  dans  Teau  distillée  ou  dans  un  air  formé  de  toutes  pièces,  et  sous- 
traites à  l'iniluonce  de  l'air  atmosphérique ,  produisent  constamment  diiférents 
insectes ,  dont  on  a  supposé  jusqu'ici  que  les  germes  sont  déposés  sur  ces  ma- 
tières par  des  insectes  de  la  môme  espèce ,  ou  qu'ils  y  sont  apportés  par  les 
oscillations  continuelles  de  l'atmosphère ,  dans  laquelle  on  imagine  qu'à  raison 
de  leur  grande  ténuité  ils  peuvent  tloiter  facilement  ;  3<».  que  l'eau  distillée  la 
plus  pure  (  et  qu'on  a  même  pris  la  précaution  de  faire  bouillir  au  plus  grand 
fou  pendant  plusieurs  heures ,  avant  de  la  placer  dans  la  chaudière  distiila- 
toire],  peut,  avec  la  seule  addition  de  diflercnts  gaz,  tels  que  l'oxygène, 
l'azote ,  le  carbonique ,  et  par  le  concours  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  pro- 
duire des  matières  minérales ,  des  végétations  et  des  animaux  visibles  i  l'œil. 

Les  observations  et  les  expériences  d'où  sont  tirés  de  si  précieux  résultats, 
ont  sans  doute  besoin  d'être  revues  avec  soin  et  répétées  de  cent  manières  dif- 
férentes ;  mais  l'auteur  a  mis  tant  de  persévérance  et  de  zèle  à  les  suivre ,  et  il 
les  raconte  avec  une  naïveté  si  persuasive ,  que  je  n'ai  pu  me  refuser  au  plaisir 
d'annoncer  un  travail  qui  parait  nous  donner  de  si  belles  espérances.  Au  resiCt 
M.  Fray  se  propose  do  prendre  l'Institut  national  pour  arbitre  et  pour  juge, 
entre  lui  et  les  personnes  qui  pourraient  infirmer  la  vérité  de  ses  assertions  ;  et 
bientèt,  quel  que  soit  le  jugement  définitif  que  cet  estinuiblc  observateur  pro- 
voque avec  une  entière  confiance ,  il  ne  restera  plus  de  doute  su/  cet  imporunt 
objet. 
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Demanderait-on  si  l*honune  et  les  grands  animanx  que  nous  ne 
Toyoos  plus  aujourd'hui  se  reproduire  que  par  voie  de  génération , 
«it  pu»  dans  Forigine,  être  formés  de  la  même  manière  que  des 
plantes  à  peine  organisées  et  des  ébanches  grossières  d'animalcules? 
Nous  rignorons  absolument,  et  nous  Tignorerons  toujours.  Le  genre 
humain  n'a  pu  se  procurer  aucun  renseignement  exact  touchant 
l'époque  primitive  de  son  existence  :  il  ne  lui  est  pas  plus  donné 
d'âP?oir  des  notions  précises  relativement  aux  circonstances  de  sa  for- 
mation,  qu'à  chaque  individu  en  particulier  de  conserver  le  souve- 
nir de  celles  de  sa  propre  naissance;  et  il  a  bien  fallu  invoquer  le 
secours  d'une  lumière  surnaturelle  pour  persuader  aux  hommes  ce 
qu'on  devait  croire  à  cet  égard. 

n  est  certain  que  les  individus  de  la  race  humaine»  les  autres 
animanx  les  plus  parfaits  et  même  les  végétaux  d'un  ordre  supérieur , 
ne  se  fonnent  plus  maintenant  sous  nos  yeux  que  par  des  moyens 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  cette  organisation  directe  de  la  matière 
inerte;  mais  il  ne  s'ensuit  point  qu'ils  ne  puissent  en  effet  être  pro- 
duits par  d'autres  voies,  et  qu'ils  n'aient  pu  l'être  originairement 
d'une  manière  analogue  à  celle  qui ,  maintenant  encore ,  amène  au 
jour  ces  espèces  nouvelles  d'animalcules  ignorés;  car,  une  fois  doués 
de  la  puissance  vitale ,  ces  derniers ,  du  moins  plusieurs  d'entre  eux , 
se  reproduisent  aussi  par  voie  de  génération.  Des  lors,  la  perpétua- 
tion de  leurs  espèces  respectives  est  assujettie ,  tantôt  à  l'un  des  deux 
modes  propres  aux  races  plus  parfaites ,  tantôt  à  un  troisième  qui  se 
compose  en  quelque  sorte  des  deux.  Si  donc  on  voulait  leur  appliquer 
le  même  raisonnement ,  puisqu'on  les  voit  naître  les  uns  des  autres , 
ils  n'auraient  pu,  dans  l'origine,  éclore  du  sein  d'aucune  matière 
inanimée;  or,  cette  conclusion,  démentie  par  le  fait,  porterait  en- 
tièrement à  faux.  £t  peut-être,  à  cet  égard,  des  idées  plus  justes  que 
nous  ne  le  pensons  étaient-elles  présentes  aux  auteurs  des  Genèses 
que  l'antique  Asie  nous  a  transmises ,  lorsqu'ils  donnaient  la  terre 
pour  mère  commune  à  toutes  les  natures  animées  qui  s'agitent  et 
vivent  sur  son  seio. 

Enfin ,  il  n'est  point  du  tout  prouvé  que  les  espèces  soient  encore 
aujourd'hui  telles  qu'au  moment  de  leur  formation  primitive.  Beau- 
coup de  faits  attestent,  au  contraire,  qu'un  grand  nombre  des  plus 
parfaites,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont  le  plus  voisines  de  l'homme 
par  leur  organisation ,  portent  l'empremte  du  climat  qu'elles  habitent , 
des  aliments  dont  elles  font  usage  »  des  habitudes  auxquelles  la  domi- 
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natkn  de  rhouMne ,  OQ  leon  rappoits  avec  d'auti^  ê^ 
aaHJettisseDt  Les  faits  attestem  encore  qQ*elles  peaveat  épmTer 
certains  changements  fortuits,  dont  on  ne  saurait  assigner  h  am 
avec  une  entière  exactitade,  et  qae  tous  ces  caractères  accidealA 
qn'eUes  doiTent ,  tantdt  an  hasard  des  câroonstances ,  tanKH  à  ïui  cl 
anx  tentatives  expérimentales  de  Thomme ,  sont  susceptibles  de  reslar 
fixes  dans  les  races  et  de  s'y  perpétuer  jusqu'aux  dernières  f/Mtt" 
lions.  Les  débris  des  animaux  que  ta  terre  recèle  dans  ses  entrailles, 
et  dont  les  analogues  vivants  n'existent  plus ,  doivent  Cure  penser  qne 
fdusieurs  espèces  se  sont  éteintes ,  smt  par  l'effet  des  bonleversemeals 
dont  le  globe  offre  partout  des  traces,  soit  par  les  imperfections rdi- 
tives  d'une  oi^anisation  qui  ne  garandssnt  que  faiblement  leur  doréei 
soit  enfin  par  les  usurpations  lentes  de  la  race  humaine;  car  toutes 
lés  autres  doivent,  à  la  longue ,  céder  i  cette  dernière  tous  les  es- 
paces qu'elle  est  en  état  de  cultiver  ;  et  bient^  sa  présence  en  beamt 
presque  entièrement  celles  dont  elle  ne  peut  attendre  qne  des  dom- 
mages. 

Mais  cette  belle  découverte,  particulièrement  due  aux  recherclies 
de  notre  savant  confrère  G.  Ouvier,  pourrait  aussi  lEûre  soupçonner 
que  plusieurs  des  races  existantes  ont  pu,  lors  de  leur  première  app* 
rition,  être  fort  différentes  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  L'homme, 
comme  les  autres  animaux ,  peut  avoir  subi  de  nombreuses  modifi- 
cations, peut-être  même  des  transformations  hnportantes,  durant  le 
long  cours  des  siècles  dont  le  passage  est  marqué  sur  le  sein  de  ta 
terre  par  d'irrécusables  souvenirs.  Et  si  l'on  ne  voulait  accorder, 
pour  la  durée  totale  du  genre  humain ,  qne  l'espace  de  temps  écouK 
depuis  la  dernière  grande  révolution  du  globe,  bqudie  semble  en 
effet  ne  pas  remonter  trè»-haut  dans  l'antiquité ,  il  serait  encore  pos- 
fnUe  de  noter ,  pour  ce  court  intervalle,  plusiem^  changements  es- 
sentiels survenus  dans  l'organisation  primitive  de  l'homme;  change- 
ments dont  l'empreinte,  rendue  ineffaçable  chez  les  diffiSreotes 
races,  caractérise  toutes  leurs  variétés.  Mais  cette  hypothèse,  cpii 
tend  à  établir  la  nouveauté  de  l'espèce  humaine ,  paraît  entièrement 
inadmissible;  on  ne  peut  du  moins  l'appuyer  de  preuves  vatoUes,  et 
il  s'élève  contre  elle  de  grandes  difficultés. 

D'abord,  non-seulement  cette  vaste  convulsion  du  globe,  mais 
encore  plusieurs  autres  plus  anciennes,  restent  gravées  par  des  tra- 
ditions générales  dans  le  souvenir  des  hommes;  les  histoires  et  les 
antiquités  de  presque  toutes  les  nations  en  conservent  des  vestiges 
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danUês;  les  hQàgiaâtioiis  eft  MA  été  kMigfieoq»  saisiei  d'effitii  ^  tt 
jkvaifewn  rcligîom  semUent  avoir  en  pour  bat  principal  de  comncrer 
les  droomtances  de  ces  terrîMes  événehMots.  Or,  comment  toutes 
ces  notions  sairient-dles  générdement  répandues»  si  Tezistence  des 
hommes  en  société  ne  se  reportait  à  des  époques  fort  antérieures? 
car,  voulût-on  rejeter  indistinetement  tous  les  récits  rdattfs  k  ces 
mêmesépoques ,  on  n'en  est  pas  moins  forcé  de  reconnaître  que  des 
hommes  ignorants,  imbéciles,  grossiers,  tels  qu'ils  sortent  des 
mains  de  la  nature,  n'auraient  pu  se  faire  d'idée,  ni  d'un  état  de  la 
terre  différent  de  celui  qu'elle  offrait  à  leurs  yeux ,  ni  surtout  de  la 
catastrophe  à  laquelle  ce  changement  était  dû;  puisque,  suivant  l'hy- 
pothèse, il  aurait  précédé  leur  naissance.  Mais,  en  outre,  la  difficulté 
de  concevoir  la  première  formation  de  l'homme  et  des  autres  ani* 
maux  les^plus  parfaits  est  d'autant  plus  grande  *  qu'on  la  {dace  djuis 
des  temps  plus  voisins  de  nous  ;  qu'on  suppose  l'état  de  la  terre  plus 
semblable  alors  à  celui  qu'elle  présente  de  nos  jours,  et  qu'enfin 
Ton  ne  veut  tenir  aucun  compte  des  variations  que  peuvent  avoir 
subies  les  races  qui  paraissent  maintenant  les  plus  fixes.  Mais  n'est-on 
pas  forcé  d'admettre  la  grande  antiquité  des  animaux ,  attestée  par 
kars  débris  fossiles  qui  se  rencontrent  I  des  profondeurs  considé^ 
raUes  de  la  terre  ?  Pourrait-on  nia*  la  possibilité  des  variations  que 
le  cours  des  îges  et  les  violentes  convubions  de  la  nature  ont  pu  leur 
faire  éprouver  ;  variations  dont  nous  avons  encore  de  fi'appants  exem- 
ples sous  nos  yeux  »  malgré  l'état  du  globe ,  bien  plus  stable  de  nos 
joBTs»  et  malgré  le  jeu  paisible  dés  éléments?  Ces  bouleversemeiits 
réiléfés,  dent  l'aspect  géologique  de  h  terre  démontre  l'Mtiqnité , 
retendue  et  l'importance,  peuvent-Os  maintenant  être  révoqués  en 
doute?  Et  ne  fout-il  pas  enfin  tenir  compte  des  changements  plus 
étendus,  et  plus  importants  encore  peut-être,  qu'ils  ont  nécessaire- 
ment produits  à  sa  surface  ?  Or,  ai  l'on  se  fait  une  juste  idée  de  cette 
suite  de  cinionstances  aaxqueBes  les  races  vivantes,  échappées  à  la 
destruction ,  ont  dû  successivement  se  plier  et  se  conformer,  et  d'oA 
vraisemblablement,  dans  chaque  circonstance  particulière,  sont 
nées  d'autres  races  toutes  nouvelles ,  mieux  appropriées  à  l'ordre 
nouveau  des  choses  ;  si  l'on  part  de  ces  données,  les  unes  certaines, 
les  autres  infiniment  probables ,  il  ne  parait  [dus  si  rigoureusement 
hnpombie  de  rapprodier  la  première  production  des  grands  ani- 
maux de  ceDe  des  animalcules  microscopiques.  Ces  derniers  êtres , 
productions  ultérieures  et  singulières,  qui  n'appartiennent  pas 
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moins,  eo  quelque  sorte ,  à  Fart  qu*à la  nature ,  ne  seniblent4k  pas 
en  effets  destinés  à  nos  expériences  et  à  notre  instmctkm;  puis- 
qu'on peut  les  tirer  à  Tolonté  du  sein  du  néant,  en  diangeantles 
simples  dispositions  physiques  ou  chimiques  des  matières  qui  doi- 
vent les  former?  et  sans  lever  entièrement  par  là  le  voile  de  fat  na- 
ture ,  ne  peut-on  pas  du  moins  porter  un  commencement  de  clarté 
dans  ces  ténèbres ,  que  les  préjugés  et  le  charlatanisme  peuventsenls 
vouloir  s'efforcer  d'épaissir  (1)  ?  * 

(1)  Tous  les  phénomènes  de  runÎTers  ont  été,  sont,  et  seront  Umjoun  la  con- 
séquence des  propriélés  de  la  matière,  ou  des  lois  qui  régissent  tous  les  êtres: 
c*est  par  ces  propriétés  et  par  ces  lois  qae  la  cause  première  se  manifeste  i 
nous  :  aussi  Vanhelmont  les  appelait-il  dans  son  style  poétique,  tordre  de  Dies, 

'Cette  grande  question  de  l'origine  des  êtres  organisés  est  de  soi  infO- 
loble.  Les  sciences  physiques  ne  commencent  qu'avec  l'observation  et  fioiflaeai 
avec  elle  :  en  deçà  comme  au  delà,  il  n'y  a  que  des  opinions  ou  des  croyance», 
qu'on  appelle  aussi  quelquefois  des  hypothèses ,  mais  à  tort,  car  elles  ne  men- 
tent pas  proprement  ce  nom.  11  est ,  en  effet ,  de  l'essence  d'une  hypothèse 
scientifique  légitime  d'être  susceptible  de  vérification ,  c'est-à-dire  de  pouvoir 
devenir  un  sujet  d'expérience.  La  pesanteur  de  Taîr,  aUéguée  par  Toricclli  et 
Pascal  pour  expliquer  l'élévation  de  l'eau  dans  la  pompe ,  était  une  hypothèse 
légitime ,  car  elle éublissait  un  fait,  qui  pouvait  bien  à  la  vérité  n'être  jamsis 
constate  par  une  expérience ,  mais  qui  était  de  l'ordre  de  ceux  qui  peuvent 
l'être.  Par  la  raison  contraire ,  Topinion  de  Laplace,  qui  explique  la  fonnatios 
primitive  des  planètes  par  des  condensations  de  l'atmosphère  solaire ,  n'est  pas 
une  hypothèse  scientifique  ,  mais  une  simple  conjecture,  parce  que  les  condi- 
tions de  vérification  qu'elle  implique  pour  devenir  une  vérité  physique  ne  san- 
raient  jamais  être  réalisées.  Les  explications  de  la  formation  originelle  des  êtres 
vivants  sont  du  même  genre.  Toutes  reposent  sur  des  suppositions  dont  aucune 
expérience  ne  pourra  jamais  prouver  la  réalité  ou  la  fausseté ,  et  qui  par  cela 
même  échappent  à  toute  détermination  scientifique. 

Deux  systèmes  sont  en  présence.  L'un  veut  que  toutes  les  espèces  ani- 
males, et  l'homme  en  particulier,  soient  un  produit  direct  et  instantané  de  la 
puissance  créatrice  qui ,  à  un  moment  donné ,  les  tira  du  néant  de  tontes 
pièces ,  et  les  répandit  sur  la  terre  jusque-là  déserte  et  morte.  La  néces- 
sité de  cette  création  absolument  spontanée  résulte ,  selon  ce  point  de  vue ,  oe 
l'impossibilité  que  les  forces  chimiques  et  physiques  aient  pu  construire  les  or- 
ganismes, avec  toutes  leurs  conditions  d'existence  ,  de  durée  et  de  propa^- 
tion.  L'autre  système  soutient  que  cette  prétendue  incapacité  de  la  nature  est 
une  supposition  gratuite,  et  qu'il  n'y  a  aucune  absurdité  à  admettre  qne  les 
corps  organisés  ont  été  le  résultat  d'élaborations  et  de  combinaisons  des  élémeols 
opérées  dans  des  circonstances  et  sous  des  conditions  eosmiqaes  toutes  pvK' 
culières. 

Ces  deux  thèses  peuvent  se  formuler  de   diverses  manièros  dans  le  déifia 
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Si  nous  voyons  la  matière  passer  successivement  par  tons  les 
degrés  d'organisation  et  d*animalisation ,  nous  pouvons  la  voir  aussi 
parcourir,  en  redescendant  vers  l'état  de  mort  le  plus  absolu ,  la 

servir  de  point  de  départ  à  toutes  les  hypothèses  subsidiaires  qu'on  peut  for- 
mer sur  la  nature  et  le  nombre  des  corps  organisés  primitifs.  Ainsi  on  peut , 
partant  de  Tune  ou  de  l'autre  donnée,  supposer  :  1<>.  que  la  création  ouproduo» 
tion  des  organismes  a  été  simuitanée  ou  successive, 

,  2^.  Que  les  premiers  produits  de  la  vie  ont  été  ou  des  êtres  complètement 
développés  ou  seulement  des  semences  ou  germes  ; 

3**.  Qu'il  y  a  eu  primitivement  autant  de  types  produits  qu'il  y  a  maintenant 
d'espèces  distinctes ,  ou  que  ces  espèces  sont  sorties ,  par  des  modiCcations  ou 
des  mélanges  successifs ,  d'un  moindre  nombre  de  types  et  même  d'un  seul  ; 

4°.  Que  chaque  type  primitif  a  été  originairement  réalisé  dans  un  grand 
nombre  d'individus  ou  de  couples ,  ou  bien  qu'il  a  été  représenté  d'abord  par 
un  seul  couple  ou  individu,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  déterminations  secondaires  s'appuient  sur  des  inductions  et  des 
analogies  plus  ou  moins  plausibles.  Elles  prétendent  toutes  n'être  que  des  in- 
terprétations des  faits  fournis  par  l'histoire  générale  de  la  nature  ;  elles  ont  donc 
à  la  rigueur  une  base  scienliHque.  Nous  n'avons  pas  à  les  discuter,  car  elles  ne 
portent  que  sur  la  question  de  la  propagation  et  de  la  multiplication  des  orga- 
nismes ,  et  non  sur  celle  de  leur  origine  même ,  la  seule  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper  ici. 

Quant  à  ce  dernier  problème ,  il  est  évident  que  les  deux  solutions  opposées 
qu'on  en  donne ,  ne  reposant  que  sur  une  simple  possibilité  métaphysique ,  et 
n'ayant  aucun  fondement  dans  l'expérience,  sont  également  indémontrables,  et 
par  conséquent  également  irréfutables;  et  s'il  est  vrai  qu'on  soit  rationnellement 
forcé  d'adopter  celle-ci  ou  celle-là ,  il  ne  Test  pas  moins  que,  lorsqu'on  se  dé- 
cide pour  l'une  des  deux ,  c'est  moins  à  cause  de  son  évidence  intrinsèque  qu'à 
cause  des  difGcultés  plus  grandes  qu'on  croit  apercevoir  dans  l'autre. 

Mais  indépendamment  des  raisons  internes  et  purement  spéculatives  qui 
peuvent  faire  préférer  l'un  ou  l'autre  de  ces  poinu  de  vue ,  il  en  est  une  qui , 
quoique  étrangère  à  la  question,  peut  en  général  être  considérée  comme  le  motif 
principal  et  déterminant  du  choix.  Nous  voulons  parler  des  conséquences  que 
chacune  de  ces  h}'pothcscs  est  supposée  entraîner,  sous  le  rapport  religieux. 
Cest,  en  effet,  une  opinion  assez  répandue  que  l'un  de  ces  systèmes  d'explica- 
tion est  fortement  suspect,  ou  même  convaincu  de  matérialisme,  de  panthéisme 
et  d'athéisme ,  tandis  que  l'auirc  passe  pour  éminemment  orthodoxe.  Gomme 
celle  considération ,  bien  qu'extra-scienlifîque ,  continue  à  inquiéter  beaucoup 
d'cspriu  cl  s'oppose  à  l'élude  indépendante  de  la  question,  il  peut  être  ulile  d'en 
examiner  brièvement  la  valeur. 
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chaîne  qu'elle  a  parcourue  eo  s*élevaiit  à  Tétat  de  vie  le  plus  parfait. 
Les  matières  animales,  dans  leur  décomposition ,  laissent  échapper 

Commençons  d'abord  par  bien  Gxer  le  sens  des  deux  thèses. 

La  solution  théologique  et  la  solution  que  j'appellerai ,  faute  d'un  meHleor 
terme ,  physique ,  s'accordent  en  ce  point  qu'elles  supposent  Tune  et  l'autre 
un  temps  où  aucun  organisme  n'existait.  Elles  admettent  toutes  deux  un 
commencement  de  la  vie  animale  et  végétale.  La  position  de  la  question  est  dé- 
tennieée ,  comme  on  voit ,  par  le  besoin  logique  de  mettre  un  point  d'arrêt  à  la 
série  régressive  des  productions  organiques,  sous  peine  de  se  perdre  dans 
l'infini.  Mais  ce  eommencemcnt  n'est  pas  conçu  de  la  même  manière  dans  les 
deux  hypothèses.  Dans  le  point  de  vue  théologique,  il  est  nAso/tf.  A  un  moment 
donné,  les  êtres  organisés ,  jusque-là  absents ,  ont  subitement  paru  sur  la  terre 
en  vertu  d'unyfa/  instantané  ;  ils  ont  été ,  dans  le  sens  le  plus  rigoureux,  créA» 
et  non  pas  simplement  produits,  c'est-à-dire  que  leur  apparition  doit  être  con- 
çue comme  un  événement  absolument  nouveau  et  sans  liaison  aucune  avec  les 
phénomènes  cosmiques  préexistants.  Cette  hypothèse  établit  donc  dans  la  série 
des  phénomènes  et  dans  la  chaîne  des  causes  et  des  ettéts  physiques  un  hàatus 
formel ,  et  comme  cet  hiatus  est  en  soi  inintelligible ,  elle  le  comble,  on  platée 
le  masque,  en  faisant  intervenir  ex  machina  la  volonté  et  la  toute-fmisaaace  de 
Dieu. 

Cette  manière  de  concevoir  l'origine  des  êtres  organisés,  et  en  particulier  de 
rhomme ,  est ,  à  ce  qu'on  croit  généralement ,  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec 
des  autorités  réputées  indiscutables  ;  *) ,  et  ce  motif  est ,  comme  noua  le  disions , 
d'un  tel  poids,  qu'il  suffit  seul  le  plus  souvent  pour  déterminer  l'exclusion  de 
l'aulre  hypothèse.  Philosophiquement  pariant ,  ce  n'est  pas  là  sans  doute  une 
explication;  car  l'intervention  divine  supprime  le  problème  au  lieu  de  le 
résoudre  ;  mais  on  ne  s'étonnera  pas  cependant  que  celte  solution  se  main- 
tienne, sinon  comme  vérité  scientilique ,  du  moins  comme  croyance  spé- 
culative ,  si  l'on  considère ,  d'une  part ,  qu'elle  n'ollre  aucune  impossibilité  in- 
trinsèque ,  et  d'autre  part ,  que  les  explications  dites  na/ure^ec  étant  absolument 
indémontrables ,  elle  reste  toujours  en  réserve ,  en  attendant  mieux ,  comme 
Vultimatum  de  la  raison. 

La  doctrine  physique  repose ,  comme  la  précédente ,  sur  la  nécessité  logique 
de  poser  une  limite  à  la  succession  des  organismes  dans  le  temps;  elle  admet 
donc  aussi  que  les  êtres  organisés  ont  commencé.  Hais,  à  son  point  de  vue ,  ce 
commencement  n'est  pas  absolu;  il  n'est  que  relatif.  Elle  ne  brise  pas  la  chaîne 
d«  temps  et  des  phénomènes.  Conformément  à  celte  loi  de  la  raison  qui  nous 

(*)  Quoique  on  ne  soit  nullement  obligé  de  s'occuper  de  ce  qui  peul  se  trourcr  écrit  tlao» 
Ici  ou  lel  livre  lur  celle  question ,  on  doit  icmaniucr,  comme  simple  argument  ad  homi- 
nem,  que  la  Genèse,  dans  son  récit  de  l'origine  de  i*Uomiiic  ,  fait  mention  deciroonstames 
qui  paraissent  plus  favoraliles  que  contraires  à  l'explication  physique.  Elle  dît  ,  en  effet, 
tpxe  Dieu/orma  rhomme  du  limon  delà  terre  (Gcn.^  Il,  v.  7),  ce  qui  permet  de  sup- 
poser que,  dans  l'esprit  m(me  du  texte,  la  nature  des  tfMments  façonnés  par  l'oprretÎMi  dt- 
%  ine  n'éuit  pas  tout  i  fait  indifférente  pour  la  véalitalion  de  l'wurr^. 
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des  gaz  dont  les  végétaux  s'emparent  avec  avidité,  et  qui  leur  pro* 
curent  un  développement  plus  rapide ,  une  fructification  plus  alM>n* 

oblige  à  coosidércr  tout  événement  matériel  comme  indissolublement  lié  à  l'état 
antérieur  des  choses ,  elle  ne  voit  dans  l'apparilion  des  organismes  qu'une  ré* 
««Uaniedcs  phénomènes  cosmiques  préesustants.  Elle  est,  du  reste,  absolument 
mueue  sur  la  nature  des  conditions  qui  ont  pu  amener  ce  résuilat  »  et  on  ne 
peut  pas  même  prévuir  qu'elle  soit  jamais  en  mesure  d'avancer  quelque  chose 
de  plausible  à  cet  égard.  Sous  ce  rapport ,  elle  n'a  donc  auci^i  avantage  sur 
l'explication  théologique.  Comme  celle-ci ,  elle  laisse  le  problème  au  point  où 
elle  le  prend  ;  elle  aboutit  également  à  un  X ,  que  la  raison  est  en  même  temps 
invinciblcinent  forcée  d'admettre  et  complètement  impuissante  à  dégager. 

Cette  impuissance  de  la  raison  se  révèle  dans  toutes  les  applications  secon- 
daires des  deux  solutions.  Hicn  n'est  plus  curieux,  par  exemple,  que  la  ma- 
nière dont  les  partisans  de  l'une  et  de  l'autre  thèse  s'expliquent  à  l'égard  de  la 
question  des  générations  dites  ^ponianéef  ou  héUroghaes. 

C'est  un  fait  d'observation ,  disent  les  uns ,  et  Cabanis  avec  eux ,  que  des 
êtres  organisés  se  forment  chaque  joiu*  sous  nos  yeux ,  au  sein  de  la  matière , 
sans  parents  ni  germes ,  et  plusieurs  de  ces  êtres  sont  aptes  à  se  reproduire 
par  les  voies  ordinaires  de  propagation  ;  donc  tous  Icb  êtres  vivants  ont  pu,  dans 
l'origine ,  être  produits  d'une  manière  analogue. 

C'est,  disent  les  autres,  une  des  lois  à  la  fois  les  plus  universelles  et  les 
mieux  constatées,  que  tout  organisme  provient  d'un  autre  organisme;  par  con- 
séquent il  ne  saurait  y  avoir  de  générations  spontanées  ;  et  si  l'on  a  cru  en  ob- 
server de  semblables,  c'est  uniquement  par  suite  de  l'imperfection  de  nos  sens 
et  de  nos  moyens  d'investigation.  Les  premiers  êtres  vivants  n'ont  donc  pu  être 
produits  que  par  un  acte  spécial  et  direct  de  la  puissance  créatrice. 

Ici ,  comme  on  voit,  les  uns  invoquent  le  fait  contre  l'universalité  de  la  loi , 
les  autres  la  loi  contre  la  possibilité  du  fait. 

Mais  quoique  en  dèfioîiivc  la  valeur  respective  de  ces  hypothèses  soit  toute 
négative,  et  ne  repose  que  sur  la  nccessiic  purement  logique  d'opter  entre  l'une 
ou  l'auti-e ,  l'explication  naturelle  est  évidemment  plus  philosophique  dans  sa 
forme  et  sun  procédé.  Elle  maintient  dans  la  série  des  causes  cl  des  eÛcts  la  loi 
de  continuité  coaiiniièc  par  toutes  les  analogies  de  la  nature,  tandis  que  la  for- 
mule supernaluraliste  la  rompt  arbitrairement.  Au  point  de  vue  du  naturalisme, 
le  fait  n'est  pas  expliqué,  sans  doute,  mais  il  est  supposé  explicable;  car  du 
niOittent  où  Ton  admet  que  ce  fait  est  dans  une  relation  nécessaire  quelconque 
avec  le  temps .  l'espace  et  les  phénomènes  antérieurs ,  rien  n'empêche  de  con- 
cevoir qu'une  intelligence  supérieure  à  celle  de  l'homme ,  ou  rjio.inmc  lui- 
même  ,  placé  dans  d'autres  circonstances ,  serait  capable  de  déicrininer  les  con- 
diiioos  de  sa  production.  Le  point  de  vue  hyper-pb^sique ,  au  contraire ,  niant 
à  prtofi  l'eustence  de  ces  conditions ,  aÛirme  par  cela  même  l'inexplicabilité , 
c'est-à-dire  rmioielligibilité  absolue  du  phénomène.  Or  cette  assertion  est  gra- 
tuite. Il  faudrait,  pour  la  légitimer,  démontrer  d'abord  l'impossibilité  de  la  sup- 
pwitioB  oomraire,  démonstration  qui^e  saurait  jami^B  être  faite ,  puisque ,  d'une 
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dante  :  car,  ces  gaz  sont  les  mêmes  que  nous  avons  dit  entrer  di- 
rectement dans  leur  organisation;  et  ils  n*ont,  en  quelque  sorte, 

part,  ceUe  supposition  n'a  rien  cl«  contradictoire  en  soi,  et  que,  d'autre  part,  clic 
s'appuie  sur  l'analogie  universelle  de  la  nature.  Le  recours  à  Dieu  n'est  admis- 
sible qu'autant  qu'il  est  rigoureusement  indispensable;  mais,  ce  n'est  pas  ici  le 
cas.  L'apparition  des  dtres  organisés  est  un  événement  qui  a  eu  lieu  dans  le 
temps,  et  qui ,  à  ce  titre ,  fait  partie  de  la  chaîne  des  phénomènes  de  Funivcrs; 
les  conditions  de  sa  production ,  pas  plus  que  celles  de  tout  autre  fait  physique, 
ne  doivent  donc  être  cherchées  hors  du  monde.  Si  l'on  admet  une  seule  excep- 
tion à  cette  régie ,  il  A* y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  en  admettre  une  foule 
d'autres ,  et  dès  lors  il  n'y  a  plus  de  science  ;  car  la  science  n'est  possible  que 
sous  la  condition  de  la  continuité  et  de  l'indissolubilité  de  la  relation  causale 
des  phénomènes.  Pour  prévenir  celte  conséquence,  on  a  essayé  de  tracer  une 
ligne  de  démarcation  entre  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel  ;  mais  pour  faire 
cette  distinction  il  faudrait  un  critérium  que  la  théologie  cherche  encore,  et  qui, 
nous  le  soupçonnons ,  ne  sera  jamais  trouvé. 

L'hypothèse  ihéologique  ne  peut  donc  justifier  logiquement  de  sa  nécessité. 
C'est  là  son  vice  principal  et  irrémédiable. 

Reste  Â  savoir  maintenant  si  le  point  de  vue  opposé  mérite  la  réprobation 
dont  il  est  l'objet ,  c'est-à-dire  s'il  implique  nécessairement  des  conséquences 
irréligieuses.  Ce  reproche  peut  se  formuler  de  bien  des  manières.  Cependant,  si 
nous  le  comprenons  bien ,  il  se  réduit  à  dire  que  l'origine  des  élres  organisés  et 
en  particulier  de  l'homme  n'étant ,  dans  cette  manière  de  la  concevoir,  qu'une 
combinaison  fatale  des  forces  aveugles  de  la  matière ,  les  idées  de  plan ,  d'ordre, 
d'harmonie,  de  finalité,  d'intelligence  et  de  providence,  dont  le  monde  orga- 
nique semble  porter  partout  l'empreinte ,  disparaissent  de  la  nature  et  de  l'esprit 
humain  ,  et  avec  elles  les  principes  de  toute  morale  et  de  toute  religion.  Il  est 
possible  que  cette  imputation  aille  à  l'adresse  de  quelques  systèmes  particuliers 
du  matérialisme  vulgaire ,  fondés  sur  l'antique  atomisme  épicurien  ;  mais  si  on 
l'applique  en  général  à  toute  doctrine  qui  se  borne  à  contester ,  jusqu'à  preuve 
du  contraire ,  l'absolue  nécessité  logique  de  l'explication  supematuraliste ,  ei 
parlant  sa  légitimité ,  elle  est  tout  à  fait  déplacée.  En  effet,  réduite  à  ces  ter- 
mes ,  la  doctrine  en  question  laisse  parrailcmcnt  intactes  toutes  ces  choses  et 
leurs  conséquences.  Rattacher  la  production  des  êtres  organisés ,  comme  celle 
de  toutes  les  existences  contingentes  ,  à  des  causes  ou  conditions  physiques ,  ce 
n'est  nullement  effacer  de  la  nature  la  finalité  et  la  pensée.  La  loi  de  continuité  et 
de  dépendance  entre  les  phénomènes  de  l'univers  fait,  elle  aussi,  partie  du  plan 
général  delà  création,  ou  plutôt  elle  est  la  réalisation  même  de  ce  plan  ;  elle  est 
ainsi,  dans  le  sens  le  plus  éminent,  pour  piu-ler  comme  Van  Helmont,  l'ordre 
de  Dieu.  L'organisation  et  la  vie  cesseraient-elles  d'être  une  œuvre  divine,  parce 
qu'elles  seraient  des  résultats  nécessaires  du  développement  cosmique  univei^ 
sel  ?  l'opération  créatrice  deviendrait-elle  une  force  aveugle,  par  cela  seul  qu'elle 
se  serait  manifestée,  dans  cette  occasion  ,  suivant  la  loi  imposée  par  elle-roéme 
à  tout  ee  qui  arrive  dans  le  temps?  et  y  aorait-il  de  l'inipiétê  à  crosre  que 
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besoin  qoe  d'une  circonstance  favorable  pour  devenir  arbres,  on 
plantes ,  fleurs  et  fruits  (1). 

Les  charpentes  osseuses  de  tous  les  quadrupèdes ,  de  tous  les 
oiseaux,  et  surtout  celles  des  différentes  espèces  de  poissons  et  de 
coquillages,  entassées  par  épaisses  et  vastes  couches  dans  le  sein  de 
la  terre ,  y  forment  des  bancs  de  diverses  terres  calcaires;  et  leur 
accumulation  finirait  peut-être  par  dessédier  le  globe ,  à  cause  de 
la  grande  quantité  d'eau  qui  entre  dans  cette  nouvelle  combinaison , 
si  la  nature  ne  savait  l'en  retirer  par  l'action  des  feux  souterrains , 
ou  par  d'autres  procédés  plus  lents.  Or,  sans  aucune  élaboration  pré« 
paratoire,  ces  mêmes  terres  sont,  pour  la  plupart,  très-propres  à 
hâter  et  à  perfectionner  la  v^étation  :  et  cet  effet,  elles  le  produi- 
sent, soit  en  livrant  les  gaz  de  leur  eau  décomposée ,  soit  en  laissant 
échapper  plus  immédiatement  des  quantités  considérables  de  gas 
acide  carbonique ,  soit  encore  en  favorisant ,  dans  les  terres  auxquelles 
on  les  associe ,  une  plus  prompte  ou  plus  abondante  absorption  de 
l'oxygène  de  l'air  (2). 

Si  l'on  rédm't  en  poudre  grossière,  et  qu'on  abandonne  à  leur  dé- 
composition spontanée  des  matières  végétales  riches  en  mucilage , 
comme  par  exemfde  des  amandes ,  dans  lesquelles  cette  substance 
sert  d'intermède  à  la  mixtion  de  l'huile,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 

réternel  producteur  de  toutes  choses  procède  dans  la  construction  d'une 
mouche  comme  dans  celle  d'un  cristal  ? 

Nous  lerxninerons  ici  ces  réflexions.  Plusieurs  des  lecteurs  de  Cabanis,  et  la 
plupart  pcul-<îtrc,  les  jugeront  superflues  ;  mais  elles  paraîtront  au  moins  oppor- 
tunes aux  hommes  qui ,  témoins  comme  nous  du  réveil  de  certains  préjugés 
qu'on  croyait  détruiu ,  savent  l'usage  qu'on  en  a  fait  de  tout  temps  et  qu'on 
saurait  en  faire  encore  contre  la  science ,  et  aussi  contrôles  savants. 

(I)  Nous  avons  plusieurs  fuis  entendu  raconter  à  Franklin ,  qu'il  avait  ob- 
servé dans  les  forêts  de  l'Amérique  septentrionale  une  espèce  d'oiseau  qui ,  de 
même  que  le  kamichi ,  ou  les  vanneaux  armés ,  porte  deux  tubercules  cornus 
aux  coudes  des  ailes.  Ces  deux  tubercules  deviennent,  disait-il,  i  la  mort  de 
r  oiseau ,  les  germes  de  deux  tiges  végétales ,  qui  croissent  d'abord  en  pompant 
les  sucs  de  son  cadavre ,  et  qui  s'attachent  ensuite  à  la  terre  pour  y  vivre  à  la 
manière  des  plantes  et  des  arbres.  Plusieurs  savanU  naturalistes,  et  entre  autres 
mon  illustre  collègue  Lacépède ,  à  qui  j'ai  parlé  de  ce  fait ,  l'ignorent  absolu- 
ment :  ainsi ,  malgré  la  grande  véracité  de  Franklin ,  je  ne  le  cite  qu'avec  beau- 
coup de  réserve  ;  et  je  n'en  tire  aucune  conclusion. 

(2;  M.  A.  HumboWt  a  reconnu,  par  des  expériences  qui  paraissent  con- 
cluantes ,  que  cette  dernière  circonstance  inUtte  efficacemcnl  sur  U  végétatioD. 
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moins  long,  on  s'aperçoit  qae  ces  matières  se  réduisent  d*ett» 
mêmes  en  poudre  plus  fine,  et  que  leur  volume  diminue  gradoeUe- 
ment  d'abcô'd  ;  Tceil  nu  n*y  remarque  du  reste  aucun  autre  change- 
ment ,  si  ce  n'est  celui  de  la  couleur  qui  paraît  un  peu  plus  soaibre 
et  plus  foncée.  Mais  à  Taide  d'un  bon  microscope,  on  trouve  dès 
lors  presque  toute  la  substance  oléo  -  muqueuse  transformée  en  des 
myriades  d'animalcules  d'une  ou  de  deux  espèces  différentes,  qui 
s'agitent  avec  vivacité ,  s'emparent  des  débris  d'amandes  altérées,  se 
dévorent  mutuellement,  pullulent  tant  qu'ils  trouvent  quelque  cbose 
à  dévorer,  périssent  lorsque  les  moyens  de  subsistance  leur  manqueot, 
et  dont  les  cadavres  paraissent  produire  d'autres  animalcules  plus 
petits,  lesquels  en  laissent  eux-mêmes,  à  leur  tour,  d'autres  encore 
après  eux.  Et  vraisemblablement,  ces  destructions  et  reprodoctions 
se  succèdent  ainsi  pendant  beaucoup  plus  de  temps  que  je  n'ai  po 
l'observer.  Mais  le  moment  vient  où  les  plus  fortes  lentilles  des  mi- 
croscopes ne  découvrent  plus  aucune  trace  de  mouvement,  oà  tout 
semble  rentré  dans  l'état  de  repos  et  d'insensibilité  le  plus  absolu. 
Alors  la  poudre  des  amandes  est  d'une  extrême  ténuité;  elle  a  perdu 
les  cinq  sixièmes  au  moins  de  son  volume,  et  l'on  n*y  reconnaît  que 
quelques  restes  d'écorces,  préservées  par  leur  amertume  et  parkar 
qualité  résineuse  de  la  décomposition  et  de  la  dent  vorace  des  ani- 
malcules. Ici ,  vous  voyez  encore  la  matière  passer  de  l'état  végétal  à 
la  vie,  et  de  la  vie  à  la  mort. 

Ainsi ,  quand  d'ailleurs  les  découvertes  des  naturalistes  ne  disii' 
nueraient  point  chaque  jour,  par  degrés,  les  intervalles  qui  séparent 
les  différents  règnes  ;  quand ,  de  l'animal  au  végétal  et  du  végétal  an 
minéral,  ils  n'auraient  pas  déjà  reconnu  cette  multitude  d'échelons 
intermédiaires  qui  rapprochent  les  existences  les  plus  éloignées,  la 
simple  observation  des  phénomènes  journaliers,  produits  par  le  mou- 
vement étemel  de  la  matière ,  nous  la  ferait  voir  subissant  toutes 
sortes  de  transformations;  eUe  suffirait  à  prouver  que  les  lois  qui  J 
président  se  rapportent  immédiatement  aux  circonstances  physiques 
ou  chimiques  dans  lesquelles  ses  particules  se  rencontrent,  et  sont 
mises  en  contact  immédiat  Les  sek  cristallisables  ne  se  comportent 
point,  dans  le  rapprochement  de  leurs  molécules  élémenUires, 
comme  les  corps  bruts  soumis  aux  seules  lois  de  l'attraction ,  ni 
comme  les  fluides,  dont  les  lois  de  l'équilibre,  qui  ne  sont  que  l'at- 
traction elle-même  considérée  sous  un  point  de  vue  particulier, 
règlent  tous  les  mouvements,  La  végétation  successive  de  quelques 
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filons  minéraux ,  et  leurs  digitations  rameuses ,  sembleraient,  d'autre 
part,  les  rapprocher  en  quelque  sorte  des  plantes  les  plus  imparfaites^ 
du  moins  par  le  mode  de  leur  accroissement  et  par  leur  tendance  li 
prendre  certaines  directions  conformes  à  la  nature  des  terres  qui  let 
environnent  Entre  le  système  Tégétal  et  le  système  animal  sont 
placés  les  loophytes  proprement  dits ,  et  peut-être  aussi  quelques 
plantes  irritables  dont  les  mouvements,  à  l'exemple  de  ceux  des  or* 
ganes  musculaires  vivants,  correspondent  à  des  excitations  particu* 
Hères;  et,  comme  pour  rendre  l'analogie  plus  complète,  ces  excita* 
tlons  ne  s'appliquent  pas  toujours  directement  aux  parties  elles-mêmes 
qu'elles  font  contracter.  Enfin,  dans  l'immense  variété  des  animaux, 
l'organisation  et  les  facultés  présentent,  suivant  les  races,  tous  les 
degrés  possibles  de  développement,  depuis  les  plus  stupides  mol- 
lusques ,  qui  semblent  n'exister  que  pour  la  conservation  de  leurs 
esjpèces  respectives ,  jusqu'à  l'être  éminent  dont  la  sensibiUté  s'ap- 
plique à  tous  les  objets  de  l'univers;  qui,  par  la  supériorité  de  sa 
nature,  et  non  par  le  hasard  des  circonstances,  comme  ont  semblé 
le  soupçonner  quelques  philosophes ,  a  fait  son  domaine  de  la  terre  ; 
dont  le  génie  a  su  se  créer  des  forces  nouvelles  capables  d'augmenter 
chaque  jour  de  plus  en  plus  son  pouvoir  et  do  multiplier  ses  jouis* 
sauces  et  son  bonheur. 

SECTION  IL 
Des  premières  détermiDations  de  la  sensibilité. 

s- 1. 

Les  médecins  les  plus  éclairés  ont ,  avec  raison ,  banni  de  la 
science  des  êtres  vivants  tontes  ces  applications  précipitées  qu'on  a 
tenté  d'y  faire  plus  d'une  fois  des  théories  purement  mécaniques, 
phymques  ou  chimiques;  ils  n'ont  pas  eu  de  peine  à  prouver  corn* 
bien  les  résnltateen  sont  vagues,  incertains,  insuffisants,  opposés 
les  uns  aux  autres,  et  même  le  plus  souvent  contraires  aux  faits  les 
mieux  reconnus  ;  et  leurs  recherches ,  dirigées  par  une  méthode  phi« 
losophique  sûre ,  les  ont  mis  en  état  de  faire  voir,  avec  le  dernier 
d^é  d'évidence ,  que  l'économie  animale  n'est  soumise  aux  lois  des 
autres  corps  que  sous  quelques  points  de  vue  de  peu  d'importance , 
qu'elle  se  régit  par  des  lois  qui  lui  sont  propres,  et  qu'elle  ne  peut 
être  étudiée  avec  fruit  que  dans  les  phénomènes  offerts  directement 
par  elle-même  àl'observatioa. 
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Mais  quoique  cette  conclusion  soit  incontestable ,  quoique  la  i 
sibilité  développe  dans  les  corps  des  propriétés  qui  ne  ressemblent 
en  aucune  manière  à  celles  qui  caractérisaient  leurs  éléments,  avant 
qu'elle  leur  eût  fait  éprouver  son  influence  vivifiante,  il  faut  cqien- 
dant  se  garder  de  croire  que  la  tendance  à  l'organisation ,  la  sensibi- 
lité que  Torganisation  détermine,  la  vie  qui  n*est  que  l'exercice,  ou 
l'emploi  régulier  de  l'une  et  de  l'autre,  ne  dérivent  pas  elles-méraes 
des  lois  générales  qui  gouvernent  la  matière.  On  se  jetterait  dans  un 
abîme  de  chimères  et  d'erreurs  si  l'on  s'imaginait  avoir  besoin  de 
chercher  la  cause  de  ces  phénomènes  ailleurs  que  dans  le  caractère 
de  certaines  circonstances,  au  milieu  desquelles  les  principes  élé- 
mentaires, en  vertu  de  leurs  afiinités  respectives,  se  pénètrent, 
s'organisent,  et,  par  cette  nouvelle  combinaison,  acquièrent  des 
qualités  qu'ils  n'avaient  point  antérieurement 

Nous  ignorous  pourquoi  les  parties  de  la  matière  tendent  sans  cesse 
à  se  rapprocher  les  unes  des  autres;  mais  le  £iit  est  constant  I^ 
lois  de  la  pesanteur,  celles  de  l'équilibre,  celles  qui  déterminent  la 
route  des  projectiles ,  en  un  mot,  presque  toutes  les  lois  mécaniques 
dépendent  directement  de  ce  premier  fait;  l'observation  et  le  calcul 
y  ramènent  tous  les  mouvements  des  grandes  masses  de  l'univers, 
et  l'immobilité  des  corps  engourdis  dans  le  repos  le  plus  absolu ,  n'at- 
teste pas  moins  cette  tendance,  que  ne  peut  le  faire  la  rapidité  des 
globes  célestes  lancés  dans  des  orbites  que  l'imagination  s'effiraye  à 
mesurer. 

Mais,  entre  les  substances  qui  jouissent  d'une  action  chimique 
réciproque,  l'attraction  ne  s'exerce  plus  au  hasard;  les  molécules  de 
la  matière  se  recherchent,  se  rapprochent,  se  mêlent  avec  une  avi- 
dité très-inégale  ;  les  combinaisons  déjà  faites  peuvent  subir  une  dés- 
union de  leurs  principes  par  la  présence  de  différentes  substances 
nouvelles,  vers  qui  l'un  d'eux  se  trouve  plus  fortement  entraîné  ;  il 
peut  même  s'opérer  alors  entre  deux  ou  plusieurs  combinaisons 
mises  dans  les  rapports  et  dans  la  situation  convenables  un  tri 
échange  dé  principes,  que  d'autres  combinaisons,  entièrement 
étrangères  à  celles  qui  se  détruisent,  soient  à  l'instant  même  formées 
de  leurs  débris.  Ici  l'attraction  ne  paraît  plus  une  force  aveugle ,  in- 
différente dans  les  tendances  qu'elle  affecte  ;  elle  commence  à  ma- 
nifester une  sorte  de  volonté ,  elle  fait  des  choix.  Et  voUà  pourquoi , 
considérée  dans  cet  ordre  d'effets  particuliers ,  elle  a  reçu  d'un  ha- 
bile chimiste  le  nom  à'auraction  élective. 
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Si,  nous  élevant  par  degrés  d'un  ordre  de  phénomènes  à  Tantre, 
lions  suivons  Tattraction  dans  les  affinités  végétales,  nous  la  trouvons 
jouissant  d'une  propriété  d'élection  bien  plus  étendue»  et,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  d'une  sagacité  d'instinct  bien  plus  éclairée.  Dans 
les  affinités  animales ,  la  sphère  de  sa  puissance  s'agrandit  encore  ; 
ses  choix  devieiment  plus  fins,  plus  variables,  plus  sages,  ou  quel- 
quefois plus  capricieux.  De  ces  deux  genres  d'organisation,  déter- 
minés par  le  caractère  des  circonstances  dans  lesquelles  l'attraction 
réciproque  des  principes  élémentaires  s'est  exercée,  résultent  cer- 
taines propriétés  et  certains  phénomènes  qui  restent  toujours  soumis 
à  son  empire  ;  et  vraisemblablement  cette  affinité  devient  capable  de 
les  produire  seule,  en  vertu  des  lois  nouvelles  auxquelles  son  action 
est  elle-même  assujettie  par  la  nature  de  chaque  combinaison  parti- 
culière. 

En  effet ,  qu'arrive-t-il  dans  la  formation  d'un  végétal  ou  d'un 
animal?  ou  du  moins,  que  doit-on  raisonnablement  conclure  des 
circonstances  de  ce  phénomène  qui  ont  pu  être  soumises  à  l'obser- 
vation? Ne  voit-on  pas  avec  évidence  dans  tous  les  cas,  soit  que  les 
matériaux  épars  de  l'embryon  aient  besoin  de  se  chercher  et  de  se 
réunir,  soit  qu'ils  existent  déjà  combinés  ou  simplement  mis  en 
contact  dans  les  substances  qui  lui  servent  de  matrice  ou  de  ber- 
ceau ,  et  qu'il  ne  s'agisse  plus  que  de  leur  imprimer  le  mouvement 
pour  y  faire  naître  l'organisation  et  la  vie ,  dans  tous  ces  cas  divers , 
ne  voit-on  pas  se  former  un  centre  de  gravité  vers  lequel  les  prin- 
cipes analogues  se  portent  avec  choix ,  autour  duquel  ils  s'arrangent 
et  se  disposent  dans  un  ordre  déterminé  par  leur  nature  et  par  leurs 
rapports  mutuels  ? 

La  tendance  des  principes  est  une  suite  des  lois  générales  de  la 
matière  ;  leur  attraction  élective  ou  leur  disposition  à  se  combiner 
avec  préférence  réciproque ,  est  une  suite  des  caractères  qu'elle  a 
contractés  dans  ses  transformations  antérieures,  et  des  circonstances 
dans  lesquelles  ses  molécules  ont  été  entraînées  les  unes  vers  les 
autres;  enfin  les  propriétés  nouvelles  que  la  combinaison  développe 
résultent  de  l'ordre  et  de  la  disposition  dans  lesquels  les  principes 
se  réunissent  et  s'arrangent  ;  en  d'autres  termes ,  elles  résultent  de 
l'oi^anisation. 
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expliquera  la  sensibilité  et  les  tendances  intermédiaires  entre  ocs 
deux  termes  ?  Voilà  ce  que,  dans  Tétat  présent  de  nos  connaissances, 
il  nous  est  impossible  de  prévoir.  Mais  si  des  recherches  et  des  expé* 
riences  ultérieures  nous  mettent  un  jour  en  état  de  ramener  le  sys- 
tème entier  des  phénomènes  physiques  à  une  seule  cause  commune 
déterminée ,  il  est  vraisemblable  qu'on  y  sera  conduit  plutôt  pv 
l'étude  des  résultats  les  plus  complets»  les  plus  parfaits,  les  plus  frap- 
pants, que  par  celle  des  plus  bornés  et  des  plus  obscurs.  Carcen'est 
pas  ici  le  lieu  de  commencer  par  le  simple  pour  aller  au  composé, 
puisque  le  composé  devient  nécessairement  un  sujet  journalier  d'ob- 
servation ,  et  qu'il  offre  dans  ses  variétés  beaucoup  de  termes  de 
comparaison  avec  les  autres  iiadts  analogues  ou  contraires;  tandis 
que  le  simple  nous  laisse  indifférents,  échappe  même  à  nos  regards, 
en  se  confondant  avec  l'existence  des  choses,  et  que ,  par  cette  raison 
même ,  il  paraît  ne  pouvoir  être  comparé  à  rien.  N'est-il  pas,  d'aiî- 
leurs,  naturel  de  penser  que  les  opérations  dont  iy>us  pouvons  ob- 
server en  nous-mêmes  le  caractère  et  l'enchaînement  sont  plos 
propres  à  jeter  du  jour  sur  celles  qui  s'exécutent  loin  de  nous,  que 
ces  dernières  à  nous  faire  mieux  analyser  ce  que  nous  faisons  et  sen- 
tons à  chaque  instant?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'entreprendrai  point 
de  traiter  ici  cette  question;  nos  moyens  de  connaître,  on  plutôt 
nos  connaissances  actuelles,  ne  nous  laissant  espérer  aucun  résultat 
satisfaisant  de  son  examen  (1). 

(I)  Dans  ce  passage  irès-caractéristique,  la  pensée  de  Cabanis'sc  révèle  ayec 
une  netteté  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  le  vrai  sens  de  son  système.  Les  in- 
ductions qu'il  ne  veut  donner  ici  que  sous  forme  de  conjectures  étaient  proba- 
blement son  opinion  véritable ,  quoique  la  théorie  qu'elles  impliquent  soit  préci- 
sément l'inverse  de  celle  qu'on  lui  attribue  généralement,  et  dont  il  semblait  avoir 
jeté  les  bases  au  début  de  son  livre.  Après  avoir  expliqué  d'abord  la  pensée  et 
l'instinct  par  la  sensibilité,  la  sensibilité  par  l'organisation,  rorganisalionparrai- 
finiié  chimique ,  et  l'affinité  chimique  par  l'attraction  mécanique ,  il  renverse 
ici  Tordre  de  ces  équations ,  et  il  explique  l'affinité  moléculaire  et  l'atU^cuon 
même  des  masses  par  une  sorte  de  propension  instinctive  universelle,  w»» 
ceiteÎDterversîon  des  idées,  la  pensée  et  la  force,  qui  n'étaient  que  des  résulta»» 
deviennent  des  principes;  le  roécanicisme  se  change  en  dynamisme,  le  Inat<^- 
rialisme  en  spiritualisme ,  et  la  conception  générale  se  résout  en  un  anin«*nie 
universel  ;  mens  agitât  molem.  Et  il  ne  faudrait  pas  voir  en  ceci  une  contradic- 
tion. C'est  la  tendance  de  tout  système  unitaire  absolu ,  poussé  à  ses  dernier» 
conséquences,  de  se  rapprocher  sans  cesse  du  système  opposé  cl  de  finir  sou- 
vcnl  par  s'y  absorber.  Sans  entrer  dans  l'explication  de  ce  fait ,  dontl'hisietf* 
des  spéculatioDS  philosophiques  offre  tant  d'exemples ,  nous  ferons  oUerrer 
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J'observerai  seulement  qne,  plus  les  phénomènes  quelconques 
d'attraction  sont  simples  et  bornés ,  plus  aussi  la  combinaison  dans 

seulement  que  le  point  de  vue  où  se  place  ici  Cabanis  n'était  pas  aussi  éloigné 
qu'on  pourrait  se  le  figurer  de  la  direction  habituelle  de  ses  idées ,  et  des  théo- 
ries générales  qui  dominaient  dans  la  science  à  l'époque  où  il  écrivait.  Cabanis» 
ainsi  que  toute  l'école  médicale  de  Paris ,  était  nourri  des  doctrines  pbysiolo- 
gîques  de  l'école  de  Montpellier,  qui  étaient  fortement  empreintes  de  stalhia- 
nisrae.  Il  professait  lui-même  pour  le  génie  de  Slalh  une  admiration  qui  va 
jusqu'à  l'enthousiasme ,  et  qui  trahit  un  penchant  non  équivoque  pour  ses  idées. 
II  étendait  même  sa  sympathie  jusqu'à  Van  Helmont,  dont  il  ne  blâmait  que  le 
langage  mystique.  Quoique  opposé  par  son  éducation  scientifique  et  par  Tesprit 
de  son  époque  au  psychisme  stalhien ,  qu'il  considérait  comme  une  chimère  mé- 
taphysique, il  admettait,  avec  la  plupart  des  médecins  de  son  temps,  Tindépen- 
dance  et  la  spécificité  des  lois  vitales ,  et  repoussait  avec  autant  de  force  que 
Barihez  ou  Borden,  l'application  des  théories  chimiques  et  physiques  à  la 
seience  des  corps  vivants.  11  était  ainsi  prédisposé,  par  sa  philosophie  médicale, 
à  transporter  dans  la  science  générale  de  la  nature  le  point  de  vue  sous  lequel 
il  considérait  la  nature  vivante ,  objet  spécial  de  ses  éludes ,  et  à  prendre  cette 
dernière ,  de  préférence  à  l'autre ,  pour  point  de  départ  d'une  explication  géné- 
rale des  phénomènes  de  Tunivers.  Des  lors  il  n'y  a  rien  que  de  très-logique 
dans  cette  question,  en  apparence  si  imprévue ,  s'il  faut  expliquer  l'intelligence  et 
le  sentiment  par  l'attraction  et  l'afiinilé,  ou  l'attraction  et  l'affinité  par  l'instinct, 
c'est-à-dire  s'il  faut  expliquer  la  physiologie  par  la  physique  ou  la  physique  par 
la  physiologie?  Il  ne  faut  pas  s'étonner  davantage  qu'il  penche  pour  cette  der- 
nière alternative,  car,  outre  qu'elle  devait,  conformément  à  l'esprit  général  de  ses 
études  médicales ,  se  présenter  à  lui  avec  un  caractère  supérieur  de  clarté  et 
d'évidence ,  elle  est  au  fond  beaucoup  plus  intelligible  que  la  première.  Ce  n'est 
pas,  en  efiet,  une  pensée  vulgaire  de  croire,  avec  Cabanis  lui-même,  que  les  opé- 
rations de  la  vie  spirituelle ,  dont  nous  avons  par  la  conscience  une  connaissance 
plus  claire  et  plus  immédiate  que  celle  de  tout  autre  phénomène  du  monde ,  sont 
plus  propres  à  nous  révéler  les  principes  et  l'essence  du  reste  des  choses ,  que 
ces  dernières  à  nous  éclairer  sur  la  nature  de  notre  être.  En  effet ,  nous  ne  con* 
naissons  bien  que  notre  propre  mot  et  le  mode  d'existence  qu'il  nous  révèle ,  et 
nous  ne  comprenons  les  autres  choses  que  par  leur  analogie  avec  nous.  Toutes 
les  formes  d'activité  qui  se  produisent  sur  le  théâtre  de  l'univers  ne  sont  intel- 
ligibles à  quelque  degré  pour  nous  qu'autant  que  nous  pouvons  y  apercevoir 
des  traces  de  ressemblance  avec  l'activité  vitale;  et  la  vie  elle-même  nous  est 
d'autant  plus  connue  qu'elle  ressemble  davantage  à  la  nétreC).  L'intelligibilité 
des  phénomènes  de  la  nature  décroît  donc  en  même  temps  que  celte  analogie  s'ef- 
face. Déjà  les  animaux  nous  sont  moins  connus  que  l'homme ,  les  plantes  moins 
que  les  animaux ,  les  corps  bruts  moins  que  les  végétaux.  Les  actions  chi- 
miques et  physiques  sont  entièrement  muettes  pour  nous  ;  elles  ne  nous  pr^ 
sentent  qu'une  vaine  phénoménologie  dont  le  sens  nous  échappe  complètement, 

(*  N  Kiler;;a  non  co^noscit  (oienA)  nui  prr  eaqut  sudI  in  scmeUjisa  (Lbibsitz). 
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laquelle  ils  onl  lieu  demeure  fixe;  que  plus,  au  contraire ,  les  phé- 
nomènes et  la  combinaison  elle-méoie  sont  compliqués  et  variés , 

comme  celui  d'un  discourg  formé  de  moU  cl  de  caractères  iocoaoïu.  Touie  cotre 
science  à  leur  égard  so  borne  à  constater  empiriquement  leur  ordre  d'appari- 
tion dans  des  circonstances  données ,  sans  jamais  apercevoir  la  raison  de  leur 
eocbaioement ,  le  principe  et  lajSu  de  leur  production;  et  c'est  pour  cela  que, 
aitribuaut  à  la  nature  la  cécité  de  notre  esprit ,  nous  les  appelons  aveoales.  I>és 
que  nous  tentons  d'aller  au  delà ,  et  de  donner  un  sens  quelconque  à  ce  chaos  de 
mouvemenls  et  de  transformations ,  nous  ne  le  pouvons  qu'en  introduisant  an 
sein  des  éléments  matériels  en  travail  des  forces ,  des  qualités ,  des  propriciés 
ayant  quelque  lointaine  analogie  avec  les  forces,  les  qualités,  les  propriétés  dont 
nous  avons  la  conscience  et  la  connaissance  dans  Texercice  de  notre  aclÎTité  pro- 
pre. La  philosophie  semble,  conmie  les  peuples  eoianu,  oe  pouvoir  expliquer 
la  nature  qu'en  ranimant.  La  physiologie  s'est  souvent  plmnle  de  Tiovisioa  dos 
conceptions  physiques  et  mécaniques  dans  son  domaine  ;  mais  la  physique  pour- 
rait btcn  lui  renvoyer  le  reproche.  Elle  a  toujours  marché,  en  eSet,  plus  ou  mains 
eKplicitement  sur  des  n^^lions  psychiques,  depuis  Thaïes  jusqu'à  Newton  et  à 
Lavoisicr.  Vaimitié  et  la  ditcorde  qiù  ,dans  la  physique  d'Bmpédocle,  président 
à  la  formation  et  à  la  destruaioo  de  toutes  choses,  gouvernent  aussi,  dans  eeUe 
de  Kepler,  sous  le  nom  de  sympathie  et  d* antipathie,  les  mouvements  des  astreit 
et  reparaissent,  sous  le  titre  A* Attraction  et  de  r^^iion^  dans  celle  de  Newton 
et  de  toute  la  science  luoderne.  En  chimie,  les  affuni4s,  naturalisées  par  Boer- 
haave ,  succédéreot  auK  esprits  des  alchimisies ,  et  leur  ressemblcaremt  beau- 
coup lorsqu'elles  devinrent  électives.  Les  affinités  électives  étaient  en  grande 
vogue  du  temps  de  Cabanis.  Elles  furent  de  la  chimie  retransporiéea  dans  la 
physiologie ,  qui  seule  en  avait  fourni  primitivement  la  notion.  C*eM  elles  que 
Bichat  met  en  sentinelle,  comme  de  petits  archées,  à  l'orilice  des  vaiasenux 
absorbaoU ,  pour  empêcher  l'introduction  des  matières  prohibées.  Laplarr , 
voulant  expliquer  les  opérations  de  l'instinct  des  insectes,  était  porté  à  croire 
qu'elles  ont  lieu  par  une  sorte  d'affinité  analogue  à  celle  qni  rapproche  les 
molécuUê  des  aistaux  ..,  et  qui  pourrait  être  nommée  affinité  aninfole  (').  Le 
principe  vital  de  Barthcz ,  démembrement  do  l'Ame  stalhienne,  était  aussi  une 
puissance  conçue  sous  le  type  du  dynamisme  spirituel. 

On  voit  par  là  que  ni  les  questions  posées  ici  par  Cabanis ,  ni  la  solution  qu'il 
laisse  pressentir,  n'étaient  en  opposition  soit  avec  ses  propres  principes,  soit 
avec  la  philosophie  scientifique  de  son  é|>oqtte. 

Nous  n'avons  pas ,  du  reste,  à  nous  expliquer  sur  la  valeur  de  ces  conjec- 
tures, ni  sur  le  système  général  qu'elles  impliquent  ;  et,  en  signalant  ce  pansage, 
nous  n'avons  eu  d'auto  but  que  de  préparer  le  lecteur  à  l'intelligence  de  la  doc- 
trine exposée  dans  la  Lettre  sur  ks  caitses  premières  ,  doctrine  qu'on  a  cm  à 
tort  coMradictoire  à  cdle  des  Rapports  da  ph^ueet  eu  moral,  Undis  qu'elle 
n'est,  selon  nous,  qu'un  développement  naturel  et  logique  de  la  véritable  pen- 
sée de  Cabanis. 

(L.  PO 
(*)  Essni  philosophitfue  sur  les  fTobmbiHtés ,  p.  ao^* 
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l^os  cette  dernière  est  fagitive,  ou  facile  à  être  détruite.  Il  est  aisé 
de  voir  que  cette  r^le  s'applique  très-directement  aux  grandes  mas- 
ses de  la  matière ,  dont  Tétat  ne  peut  changer  que  par  le  t)Oulever- 
sèment  de  notre  univers.  Quant  aux  cristallisations ,  elles  reparais- 
sent toujours  sous  les  mêmes  formes  et  avec  les  mêmes  propriétés, 
après  avoir  été  décomposées  cent  et  cent  fois ,  pourvu  seulement  que 
leurs  principes  soient  remis  dans  un  contact  convenable.  Enfin ,  les 
combinaisons  végétales,  du  moment  qu'elles  sont  dissoutes,  ne  peu- 
vent plus  être  réorganisées  par  art  ;  mais  elles  résistent  beaucoup 
plus  puissamment  aux  causes  de  destruction  que  les  êtres  vivants  et 
sensibles.  Cette  règle  semble  prendre  surtout  un  haut  degré  de  force 
on  d'évidence,  quand  on  l'applique  aux  divers  produits  des  attrac*» 
tions  animales.  La  vie  des  polypes  paraît  capable  de  braver  presque 
tous  les  chocs  extérieurs  :  elle  résiste  au  morcellement  de  l'individu 
par  le  scalpel  Différents  insectes  infusoires ,  dépourvus  de  système 
cérébral ,  aussi  bien  que  les  polypes,  supportent  facilement  des  froids 
trèsHigoureux ,  qui  paraissent  n'avoir  sur  eux  d'autre  effet  que  de 
les  engourdir  passagèrement  dans  les  liquides  glacés  qui  les  contien- 
nent. Quelques-uns  peuvent  éprouver,  pendant  plusieurs  heures 
consécutives ,  des  degrés  très-forts  de  chaleur ,  sans  en  paraître  au- 
cunement affectés  (1).  Les  rotateurs  de  l'eau  des  toits  peuvent  rester 
pendant  longtemps  desséchés  et  réduits  en  une  sorte  de  poussière. 
Dans  cet  état,  ils  bravent  également  le  froid  et  le  chaud,  mais, 
quoique  assimilés  à  la  matière  la  plus  inerte ,  ils  n'en  conservent  pas 
moins  encore  la  faculté  de  reprendre  la  vie  et  le  mouvement;  pour 
les  ressusciter,  il  suffit  de  les  arroser  d'une  certaine  quantité  d'eau. 
J'ajouterai  que  les  animaux  tout  à  la  fois  les  plus  vivaces  et  les 
phis  imparfaits  par  leur  organisation  ,^sont  ceux  chez  qui  la  vie  est, 
pour  ainsi  dire,  vaguement  répandue  dans  tout  le  corps  ;  dont  toutes 
les  fonctions  semblent  pouvoir  être  indifféremment  exercées  dans 
toutes  les  parties  ;  qui  sentent,  se  meuvent,  respirent,  digèrent,  etc. , 
par  les  mêmes  organes.  Lorsque  le  système  nerveux  et  le  système 
musculaire  sont  bien  distincts,  l'animal  a  des  facultés  supérieures , 
mais  moins  de  ténacité  de  vie.  Si  les  facultés  se  multiplient  et  se  per- 
fectionnent, la  vie  est  exposée  à  plus  de  dangers  encore.  Les  causes 
de  destruction  deviennent  plus  nombreuses,  ou  plus  menaçantes,  à 
mesure  que  le  système  digestif ,  le  système  vasculaire,  l'appareil  res- 

(I)  Us  supportent  plus  iacileiMDC  encore  la  dwleorqae  le  froid. 
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piratoire,  etc.,  deviennent  plus  distincts;  qoMls  exaucent  un  empire 
plus  étendu  les  uns  sur  les  autres;  que  tous  sont  unis  par  un  Uen 
commun  plus  étroit  (1). 

(1)  On  peat  dire  d'une  manière  plus  générale  que  la  simplicité  (forganisatton 
et  l'unité  vitale  sont  en  raison  inverse  Tune  de  l'autre.  L'animal  le  plus  simple, 
un  polype,  par  exemple ,  est  en  même  temps  le  moins  un;  aussi  est-il  positive- 
ment divisible.  Dans  la  plante ,  dont  la  composition  est  plus  simple  encore , 
l'unité  individuelle  décroît  à  proportion.  Dans  le  minéral ,  où  la  simplicité  est 
presque  complète ,  l'unité  disparait.  L'homme  étant  le  plus  complexe  des  êtres, 
est  aussi  le  plus  un. 

L'invulnérabilité  et  la  résistance  vitale ,  dont  parle  ici  Cabanis ,  ne  sont  qu'aoe 
des  expressions  de  cette  loi. 

Un  autre  caractère  de  cette  même  loi  n'a  pas  été  assez  remarqué.  Parallèle- 
ment à  ce  développement  graduel  de  l'organisation  et  à  cette  progression  vers 
l'unité  vitale  qui  lui  correspond  toujours ,  et  qui  marque  les  divers  degrés  do 
règne  organique ,  les  individus  eux-mêmes  offrent ,  dans  chaque  espèce ,  une 
tendance  de  plus  en  plus  grande  à  la  particularisation  et  à  l'indépendance.  A 
mesure  que  les  espèces  s'élèvent  dans  l'échelle,  les  diversités  propres  des  in- 
dividus qui  les  composent  sont  de  plus  en  plus  nombreuses  et  prononcées,  et 
réciproquement.  Dans  les  classes  tout  à  fait  inférieures ,  les  individus  ne  dif- 
fèrent guère  que  numériquement.  La  vie  particulière  de  chacun  n'est  en  tpielque 
sorte  que  celle  de  l'espcce;  elle  présente  chez  tous  une  invariable  uniformité. 
Dans  ces  classes,  les  besoins ,  les  instincts  et  les  facultés  des  individus  sont  les 
mêmes  chez  tous ,  et  ne  s'exercent  en  grande  partie  qu'au  profit  de  la  conser- 
vation et  de  la  perpétuation  de  l'espèce.  Tous  vivent  de  la  même  vie,  accom- 
plissent le  même  œuvre  et  par  les  mêmes  moyens.  Aussi  est-ce  dans  ces  caté- 
gories inférieures  qu'on  trouve  le  plus  d'espèces  réunies  en  agglomérations,  qui 
simulent  la  vie  en  commun  des  espèces  plus  élevées,  mais  qui  n'ont  en  roalitr, 
sauf  la  circonstance  de  la  cohabitation  ,  aucun  des  caractères  de  la  socialitê. 
Dans  les  classes  supérieures  ,  les  intérêts  et  les  instincts  s'isolent  davantage , 
et  les  individus,  quoique  toujours  liés  à  l'existence  commune  par  des  impul- 
sions et  des  actes  uniformes ,  vivent  un  peu  plus  pour  leur  propre  compte.  On 
voit  poindre  chez  eux  quelques  degrés  de  personnalité  et  de  liberté.  Le  sentiment 
de  la  propriété,  de  famille,  le  mariage  apparaissent,  et  la  vie  grégcaire  devient 
une  société.  Avec  les  difierences  individuelles  se  manifestent  les  inégalités,  et 
avec  les  inégalités  l'antagonisme ,  la  guerre  C'est  dans  l'espèce  humaine  que 
cette  émancipation  des  individus  se  produit  dans  toute  sa  plénitude;  dans  au- 
cune le  type  de  l'espèce  ne  se  réalise  en  variétés  si  nombreuses ,  eu  inégalités 
si  tranchées  ;  nulle  part  l'activité  spontanée  de  chaque  être  ne  se  déploie  en 
autant  de  directions.  Cette  activité  n'étant  plus ,  chez  l'homme ,  soumise  à  Ten»- 
pire  exclusif  des  besoins  matériels  ,  et  restreinte  par  conséquent  à  des  condi- 
tions d'exercice  extrêmement  bornées ,  mais  guidée  par  un  principe  idéal , 
universel  et  indépendant ,  la  raison ,  elle  peut  s'appliquer  à  une  multitude  do 
tins ,  et  s'appelle  dés  lors  par  excellence  la  ti^rté,  La  liberté  est  é  la  fois  l'ex 
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Âiasidonc,  si  rintelligeuce  plus  grande  des  animaux  plus  parfaits 
ne  leur  fournissait  des  moyens  de  conserTation ,  croissant  à  peu  près 
dans  le  même  rapport,  et  à  mesure  que  le  mécanisme  de  leur  orga- 
nisation se  complique,  ces  espèces  auraient  les  premières  disparu  de 
la  sur&ce  du  globe  :  an  lieu  d'exercer  Tempire  que  la  supériorité  de 
leur  existence  leur  assignait,  elles  auraient  été  les  jouets  et  les  vic- 
times de  tous  les  corps  environnants ,  de  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture. Aussi  rhomme ,  quand  il  se  trouve  réduit  aux  ressources  bornées 
et  précaires  de  la  vie  sauvage,  quoiqu'il  ait,  dans  cet  état,  tiré  déjà  de 
son  cerveau  beaucoup  de  moyens  de  conservation  et  de  bien-être  qui 
seront  éternellement  refusés  aux  autres  animaux  les  plus  intelligents, 
rhomme ,  dans  cette  vie  incertaine,  est  toujours  accablé  de  maux  de 
toute  espèce,  et  tourmenté  de  sentiments  cruels  et  dangereux,  résul- 
tat nécessaire  d'un  malheur  habituel  ;  et  la  population  reste  presque 
nuUe  dans  ces  pays  infortunés  où  la  civilisation  n'a  point  encore 
porté  ses  arts  protecteurs  et  consolateurs. 

S.  IV. 

Nous  reconnaissons  que,  dans  les  animaux  les  plus  parfaits,  les  or- 
ganes auxquels  sont  confiées  les  différentes  fonctions  principales  se 
divisent  et  se  groupent  en  systèmes  distincts  ;  mais  que  ces  divers 
systèmes,  unis  par  de  nombreux  rapports ,  et  destinés  à  remplir  un 
but  commun,  restent  subordonnés  les  uns  aux  autres,  suivant  cer- 
taines lois  particulières;  et  que  leurs  opérations  se  coordonnent,  ou 
qu'ils  sont  tous  entraînés  par  un  mouvement  général.  Telle  parait 
être  la  perfection  de  l'organisation  vivante. 

pression  la  plus  haute  et  la  condilion  preraiôpe  de  la  personnalité,  qui  est  elle- 
même  le  type  suprême  de  Vindividualité,  En  outre ,  si  Texercice  de  la  liberté 
suppose  la  diversité  des  fins ,  la  diversité  des  fins  implique  la  variété  des  moyens 
et  celle-ci  la  multiplicité  des  puissances ,  c^cst-à-dire  des  facultés  organiques 
et  morales.  La  vie  physique  et  psychique  de  l'homme  est  en  conscqucncc  la 
plus  riche  et  la  plus  complète.  L'organisme  humain  est  à  la  fois  le  plus  souple, 
le  plus  flexible,  comme  il  est  le  plus  compliqué  et  le  plus  un.  Cette  souplesse 
est,  si  l'on  nous  passe  la  comparaison ,  une  sorte  de  liberté  vitale  auxiliaire  de 
la  liberté  morale,  comme  condition  de  son  exercice.  L'homme  peut ,  plus  que 
tout  autre  animal,  modifier  profondément  la  vitalité,  la  puissance,  les  fonc- 
iioDS  de  SCS  organes ,  et  les  rendre  par  l'éducation  et  l'habitude  propres  à 
toutes  sortes  de  fins.  Il  est ,  de  tous  les  êtres  ,  le  plus  essentiellement  éducablc 
physiquement  et  moralement.  De  là ,  dans  l'espèce  humaine  ,  les  prodigieuses 
diversités  organiques  et  intellectuelles  des  races,  des  peuples  et  des  individus. 

(L.P.) 
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Noos  avons  anssl  vu  plus  haut  que  les  parties  du  fœtus  ne  se  for- 
ment point  toutes  au  même  moment  :  elles  viennent  successivement , 
et  dans  l'ordre  de  leur  importance  req)ective ,  s'arranger  et  s'orga- 
niser autour  d'un  centre  de  gravité.  Â  chaque  addition  ou  combi- 
naison nouvelle ,  les  aflSnités  changent  ou  s'étendent ,  et  chaque  com- 
binaison ou  mouvement  ultérieur ,  se  conforme  et  s'enchaîne  an 
précédent  Yoilà  donc  encore  une  donnée  de  plus  touchant  l'état 
primitif  des  corps  animés. 

Ajoutons  que  si  les  organes  ne  sont  pas  tous  formés  en  même  temps, 
les  diverses  époques  où  leur  acti(m  commence  sont  encore  bien  plus 
distinctes.  U  ne  suffit  pas  qu'une  partie  existe  pour  que  les  fonctions 
qui  lui  sont  assignées  s'exécutent  :  toutes ,  à  peu  près,  sauf  celles  qui 
sont  exclusivement  propres  è  l'enfance ,  et  qui  doivent  disparaître  dans 
un  ftge  plus  avancé ,  ont  besoin  de  croître  et  de  se  développer  pour 
atteindre  au  terme  de  leur  perfection  relative:  quelques-unes  même 
doivent  rester  engourdies ,  dans  une  espèce  de  sommeil  qui  les  em- 
pêche de  croître  proportionnellement  aux  autres  parties  du  corps  : 
celles-ci  n'acquièrent  leur  volume  naturel  qu'à  l'approche  de  la  pre- 
mière époque  où  leurs  fonctions  commencent  ;  et  souvent  même  dies 
l'acquièrent  beaucoup  plus  tard. 

Enfin,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  concevoir  que  ces  affinités 
particulières,  qui  déterminent  la  formation  et  le  développement  pri- 
mitif de  l'animal,  ne  peuvent  manquer  de  présider  è  ses  développe- 
ments ultérieurs  :  et  nous  avons  entrevu ,  d'un  côté,  que  ses  appétits, 
et  par  conséquent  ses  besoins  et  ses  passions ,  qui  ne  sont  que  ses 
appétits  considérés  sous  un  certain  point  de  vue  ;  de  l'autre,  que  ses 
lEKultés  qui  ne  sont  à  leur  tour  que  l'aptitude  à  recevoir  certaines 
impressions  et  à  exécuter  certains  mouvements  ;  en  un  mot,  que  tous 
les  penchants  et  tous  les  actes  qui  constituent  sa  vie  propre  demeu- 
rent constamment  soumis  à  ces  mêmes  affinités ,  modifiées  suivant 
les  divers  états  par  lesquels  peut  passer  la  combinaison  sentante,  on 
l'animal.- 

Ces  premières  considérations  nous  font  déjà  voir  sous  un  jour 
plus  vrai  les  opérations  de  l'économie  vivante.  Nous  allons  encore, 
pour  écarter ,  autant  du  moins  qu'il  est  possible ,  les  nuages  qui  cou* 
vrent  les  fonctions  sensitives ,  revenir  un  moment  sur  les  propriétés 
du  système  nerveux. 

Les  recherches  les  plus  attentives  de  l'anato&ie  moderne  n*ont  pn 
faire  découvrir  de  nerfr  ni  d'appareU  cérébral  dans  quelques  animaux 
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imparbits ,  tels  que  les  polypes  et  les  insectes  infusoires  :  cependant, 
ces  animaux  sentent  et  vivent  ;  ils  reçoivent  des  impressions  qui  dé* 
terminent  en  eux  une  suite  analogue  et  régulière  de  mouvemoits. 
Les  adversaires  de  Haller ,  parmi  lesquels  on  distingue  Tillustre  école 
de  Montpellier ,  ont  fait  voir  que ,  même  dans  les  animaux  dont  le  sys- 
tème nerveux  est  très-distinct,  plusieurs  parties  qui  n'en  reçoivent 
aucun  rameau,  manifestent  habituellement  ou  peuvent,  dans  quel- 
ques circonstances  particulières,  acquérir  une  vive  sensibilité  :  et 
comme  ces  mêmes  parties ,  auxquelles  se  rapportent  leurs  expérien- 
ces ou  leurs  observations,  avaient  été  reconnues  par  Haller  et  par 
ses  disciples  pour  être  dépourvues  de  nerfs ,  et  qu'ils  les  avaient  dé- 
clarées en  conséquence  absolument  insensibles,  ils  ont  été  contraints 
de  recourir  à  beaucoup  de  vaines  subtilités  en  voulant  repousser  un 
argumentai  pressant  et  si  direct  (1). 

Cependant,  il  n'en  est  pas  moins  certain,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs ,  que  chez  les  animaux  vertébrés ,  dont  le  système  nerveux 
exerce  une  influence  étendue  et  circonstanciée  sur  tous  les  organes , 
les  opérations  de  la  sensibilité  lui  restent  constamment  soumises  ; 
qu'elles  ne  s'exécutent  régulièrement  que  moyennant  l'intégrité  de 
cette  influence  :  enfin,  leur  cause  ne  peut  se  reproduire  qu'autant 
que  le  centre  cérébral  conserve  son  action  propre  et  la  liberté  de  ses 
relations  avec  quelques  antres  systèmes  particuliers.  Amsi  donc,  pour 
bien  connaître  les  lois  de  la  vie  dans  ces  animaux ,  il  faut  surtout 
étudier  celles  qui  régissent  l'organe  nerveux;  car  c'est  de  là  que  la 
sensibilité  rayonne ,  en  quelque  sorte ,  et  va  se  répandre  sur  tontes 
les  parties.  Or ,  la  supériorité  de  l'organisation  des  nerfe  et  du  cer- 
veau dans  l'homme ,  et  l'empire  qu'ils  acquièrent  journellement  par 

(1)  On  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  les  infusoires,  ou  dumoins  certaines 
espèces ,  les  rotateurs,  par  exemple ,  n'aient  des  nerfs.  C'est  ce  (jui  a  été  dé- 
montré dans  ces  derniers  temps  par  Erhenbcrg.  On  a  reconnu  également  qu^l 
en  existe  aussi  dans  diverses  parties  des  animaux  supérieurs  qu'on  [en  croyait 
dépourvues,  notamment  dans  la  dore-mère.  Ces  derniers,  signalés  déjà  par 
plusieurs  anciens  anatomistes,  ont  été  viis  par  Gompareui ,  Arnold ,  Selilemro , 
Bidder,  J.  MuUer»  Graveilhier,  Longet  et  autres ,  et  l'analogie  permet  de  con- 
jecturer qu'il  s'en  trouve  pareillement  dans  les  autres  divisions  du  système 
fibreux.  D'ailleurs  les  vaisseaux  sanguins  sont  accompagnés  partout ,  même 
pent-^tre  dans  les  os ,  de  nerfs  organiques.  Par  conséquent  les  conclusions 
contradictoires  de  Haller  et  de  ses  adversaires  étaient  de  part  et  d'autre  sans 
foodement.  (Yoy.  la  note  p.  474.) 

(L.  P.) 
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Texercice  même  de  leurs  plas  nobles  facultés ,  ou  par  la  production 
des  idées  et  des  sentiments,  font  que  chez  lui  la  vie  semble  tenir, 
moins  que  chez  tout  antre  animal,  à  Tétat  mécanique  et  matériel  des 
oi^anes  ;  que  chez  lui ,  on  peut  observer ,  plus  distinctement  que  chez 
tout  autre,  les  empreintes  fixes  ou  variables  de  ce  moule  interne, 
auquel  se  rapportent  toutes  les  formes  et  tous  les  actes  extérieurs. 

Plusieurs  philosophes ,  et  même  plusieurs  physiologistes  ne  recon- 
naissent de  sensibilité  que  là  où  se  manifeste  nettement  la  conscience 
des  impressions  :  cette  conscience  est  à  leurs  yeux  le  caractère  exclu- 
sif et  distinctif  de  la  sensibilité.  Cependant,  on  peut  l'affirmer  sans 
hésitation ,  rien  n'est  plus  contraire  aux  faits  physiologiques  bien  ap- 
préciés ;  rien  n*est  plus  insuffisant  pour  l'explication  des  phénomènes 
idéologiques. 

Quoiqu'il  soit  très-avéré  sans  doute  que  la  conscience  des  impres- 
sions suppose  toujours  l'existence  et  l'action  de  la  sensibilité ,  la  sen- 
sibilité n'en  est  pas  moins  vivante  dans  plusieurs  parties  où  le  moi 
n'aperçoit  nullement  sa  présence;  elle  n'en  détermine  pas  moins  an 
grand  nombre  de  fonctions  importantes  et  régulières ,  sans  que  le 
moi  reçoive  aucun  avertissement  de  son  action.  Les  mêmes  nerfs  qui 
portent  le  sentiment  dans  les  organes ,  y  portent  aussi  ou  y  reçoivent 
les  impressions  d'où  résultent  toutes  ces  fonctions  inaperçues  :  les 
causes  par  lesquelles  ils  sont  privés  de  leur  faculté  de  sentir  para- 
lysent en  même  temps  les  mouvements  qui  se  passent  sans  le  con- 
cours ,  quelquefois  même  contre  l'expresse  volonté  de  l'individu. 
Quoique  la  ligature  ou  l'amputation  des  nerfs  ait  isolé  totalement 
un  membre  du  reste  du  système,  on  peut  encore ,  au  moyen  de  di- 
vers stimulants  appliqués  au-dessous  du  point  de  séparation,  ranimer 
l'action  des  muscles  auxquels  ces  nerfs  portent  la  vie.  Lors  même  que 
la  mort  a  détruit  le  lien  qui  tenait  unies  toutes  les  parties  du  sys- 
tème animal ,  et  qui ,  par  le  concert  de  leurs  fonctions ,  en  repro- 
duisait incessamment  le  principe,  les  restes  de  puissance  sensitive  qui 
subsistent  encore  dans  les  nerfs  peuvent  être  artificiellement  réveil- 
lés pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  et  l'on  voit  renaître  à  la 
fois  et  indistinctement  les  détemlinations ,  soit  involontah*es,  soit 
volontaires,  par  l'irritation  des  mêmes  nerfs  qui  les  excitent  et  les 
dh-igent  chez  l'individu  vivant  Mais  ces  efforts  ne  produisent  guère 
que  des  mouvements  anomaux.  De  tels  mouvements  n'ont  aucun  point 
d'appui,  ni  dans  l'ensemble  du  système,  ni  dans  les  organes  corres- 
pondants; et  leur  cause,  faute  d'être  renouvelée  par  le  jeu  de  toute 
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réconoinie  animale ,  s'épuise  bientôt  et  liTre  des  parties  devenues  ca- 
dayéreuses  aux  nouTelles  afiinités  de  la  putréfaction. 

D'autre  part,  si  Ton  ne  néglige  aacane  des  circonstances  d'où  ré- 
sultent les  opérations  de  l'intelligence  et  la  formation  des  penchants, 
il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  que  parmi  les  fonctions  des  orga- 
nes qui  se  dérobent  le  plus  absolument  à  la  connaissance ,  comme  à 
la  direction  du  moi,  il  en  est  plusieurs  dont  l'influence  concourt  im- 
médiatement et  puissamment  à  ces  opérations  plus  relevées.  La  ma- 
nière dont  la  circulation  marche,  dont  la  digestion  se  fait,  dont  la 
bile  se  filtre,  dont  les  muscles  agissent ,  dont  l'absorption  des  petits 
vaisseaux  se  conduit  :  tous  ces  mouvements ,  auxquels  la  conscience 
et  la  volonté  de  l'individu  ne  prennent  aucune  part,  et  qui  s'exécu- 
tent sans  qu'il  en  soit  informé ,  modifient  cependant  d'une  manière 
très-sensible  et  très-prompte  tout  son  être  moral,  ou  l'ensemble  de 
ses  idées  et  de  ses  affections.  Nous  en  avons  vu  des  preuves  nom- 
breuses dans  les  Mémoires  précédents  :  il  peut  s'en  présenter  encore 
une  foule  de  nouvelles  à  l'esprit  de  chaque  lecteur.  Et  quoique  une 
longue  habitude  puisse  rendre  les  fonctions  du  système  nerveux  et 
du  cerveau  presque  indépendantes  de  quelques  organes  d'un  ordre 
inférieur,  peut-être ,  dans  l'état  le  plus  naturel  et  le  plus  régulier, 
n'est-il  aucun  de  ses  organes  qui  ne  concoure  plus  ou  moins  à  tou- 
tes :  il  est  même  de  fait  que  ceux  qui  tiennent  le  premier  rang ,  ceux 
précisément  dont  les  déterminations  paraissent  avoir  été  soigneuse- 
ment soustraites  à  l'empire  du  moi,  sont  encore  ceux-là  même  qui 
ne  cessent  pas  un  seul  instant  d'agir  avec  force  sur  le  centre  céré- 
bral (1)*. 

(1)  Après  avoir  lu  cet  article,  un  ami  très-versé  dans  les  matières  philoso- 
phiques, m'a  dit  :  «  Vous  établissez  donc  quMl  peut  y  avoir  sensibilité  sans  sen- 
sation, c'cst«^-dirc  sans  impressions  perçues?  —  Oui,  sans  doute;  c'est  même 
un  point  fondamental  dans  Thistoire  de  la  sensibilité  physique.  —  Mais  ce  que 
vous  croyez  pouvoir  appeler  dans  ce  cas  sennbiliii,  n'est-il  pas  ce  que  les  phy- 
siologistes désignent  sous  le  nom  d'irritabilité  ?  —  Non  ;  et  voici  la  différence  : 
r irritabilité  est  la  faculté  de  contraction  qui  parait  inhérente  à  la  fibre  muscu- 
laire ,  et  que  le  muscle  conserve  mémo  après  la  mort  ou  après  qu^il  a  été  sé- 
paré des  centres  nerveux  de  réaction.  La  fibre  excitée  par  divers  stimulants , 
se  fronce  et  s'aUonge  alternativement ,  et  voilà  tout.  Mais  dans  les  mouvements 
organiques  coordonnés ,  il  y  a  plus  que  cela ,  tout  le  monde  en  convient. 
Or,  outre  ceux  de  ces  mouvements  qui  sont  déterminés  par  des  impressions 
perçues ,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  détenninés  par  des  impressions  dont  l'in- 
dividu n^a  nullement  la  conscience ,  et  qui  le  plus  souvent  se  dérobent  eux- 
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Ainsi,  beaucoup  de  mouvements  s*opèrentdansréconomie  animale, 
à  rinsu  du  moi,  mais  cependant  par  Tinfluence  de  Torgane  sensitii. 

mêmes  à  son  observation  ;  et  cependant,  comme  les  premiers ,  ils  cessent  avec 
la  vie  ;  ils  cessent  quand  l'organe  n'a  plus  de  communication  avec  les  centres 
•ensibles  ;  ils  cessent,  en  un  mot ,  avec  la  sensibilité  ;  ils  sont  suspendus  et  re- 
naissent avec  elle.  La  sensibilité  est  donc  la  condition  fondamentale  sans  la- 
quelle les  impressions  dont  ils  dépendent  ne  produisent  aucun  cfiTet,  sanslaqudle 
même  elles  n'ont  point  d'existence ,  puisqu'elles  ne  nous  sont  connues  que  par 
eux.  Ainsi,  comme  nous  n'appelons  sensation  que  l'impression  perçue,  il  y  a 
bien  véritablement  sensibilité  sans  sensation.  Celte  môme  question  doit  se  re- 
prodm're  encore  ci-après. 

*  Cette  influence  continue  et  universelle  de  toutes  les  parties  et  de  toutes  les 
fonctionf  organiques  sur  l'exercice  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  est  beaucoup 
trop  méconnue  dans  la  physiologie  moderne.  A  force  d'isoler,  par  l'analyse 
anatomique  et  physiologique ,  les  fonctions  et  les  organes ,  on  a  perdu  de  vue 
le  rapport  de  solidarité  de  toutes  les  parties  avec  le  tout  et  du  tout  avec  chaque 
partie,  elTunilé  vitale,  qui  est  le  reflet  de  l'unité  psychologique.  Celle  corrclat- 
tion  intime  et ,  si  l'on  nous  passe  le  terme ,  substantielle ,  de  la  vie  animale 
et  de  la  vie  organique  dans  leurs  manifestations  parallèles,  est  le  fait  fondiH 
mental  duquel  doit  partir  toute  doctrine  des  rapports  du  physique  et  du  mo- 
ral. Cabanis  a  le  mérite  d'avoir  profondément  senti  que  ce  rapport  ne  ae  bor- 
nait pas  aux  modifications  passagères  apportées  au  centre  sensitif  par  les 
organes  spéciaux  des  sens ,  par  les  besoins  organiques ,  et  par  toutes  les  im- 
pressions soit  externes ,  soit  internes ,  physiologiques  ou  pathologiques  ,  transr 
mises  sous  forme  de  sensations  distinctes ,  mais  qu'il  est  aussi  constant  et  aussi 
étendu  que  l'action  vitale  elle-même.  Sur  ce  point  important  il  s'est  com- 
plètement écarté  de  la  théorie  idéologique  de  Condillac ,  qui ,  n'admettant 
pas  qu'il  existe  dans  l'esprit  autre  chose  que  ce  qui  apparaît  à  la  conscience , 
sous  forme  de  sensations,  d'idées  et  de  volitions  déterminées,  était  logiquement 
conduit  à  restreindre  aussi  la  part  de  l'inQuence  organique  aux  seules  modifi- 
cations actuellement  impliquées  dans  ces  actes  transitoires  de  la  sensibilité,  de 
l'entendement  et  de  la  volonté.  C'est  là ,  en  effet ,  le  point  de  vue  où  se  aom 
tacitement  placés  la  plupart  de  nos  physiologistes  dans  leurs  recherches  snr  les 
fonctions  du  système  nerveux  en  général ,  et  du  cerveau  en  particulier.  Mais 
l'il  est  vrai ,  comme  nous  l'enseigne  une  philosophie  plus  profonde ,  dont 
Leibnitz  a  été  le  psychologue  et  dont  Stalh  eût  pu  être  le  physiologiste,  que 
Fâme  est  le  théâtre  permanent  d'une  foule  de  phénomènes  ou  d'états  intestins 
et  latents ,  qui ,  quoique  inaperçus  parle  sens  intime,  sont  cependant  les  con- 
ditions et  les  antécédents  nécessaires  de  toutes  les  opérations  dont  elle  a  une 
conscience  claire  et  explicite,  on  admettra  aussi ,  avec  Cabanis ,  la  nécessité 
d'une  participation  incessante ,  quoique  également  secrète  >  de  l'organisme  à 
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Il  faut  donc  considérer  les  nerfs  comme  pouvant  recevoir  les  impres- 
snons  qui  déterminent  certains  mouvements,  sans  que  le  point  du 
centre  cérébral  où  se  forment  les  idées  et  les  déterminations  volon- 
taires aperçoive  ces  mouvements  et  ces  impressions.  Il  y  a  plus  : 
quelques  animaux  non  vertébrés  survivent  à  la  destruction  de  leur 
cerveau.  Dans  toutes  les  espèces,  les  parties  musculaires  isolées  du 
centre  sensitif  exécutent  encore,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  des  mouvements  que  la  sensibilité  seule  maintient  par  son  in- 
fluence en  quelque  sorte  posthume.  On  observe  enfin,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  certaines  organibations  informes  qui  sont  pro- 
duites, se  développent,  et  vivent  d'une  véritable  vie  animale,  sans 
éprouver  Yitradiatian  (1)  du  cerveau,  ni  même  celle  de  la  moelle 
épinière,  et  sans  que  le  jeu  concordant  des  autres  organes,  qui  n'exis- 
tent pas  alors,  puisse  y  renouveler  les  causes  de  la  vie. 

n  fiiut  donc  encore  considérer  le  système  nerveux  comme  sus- 
ceptible de  se  diviser  en  plusieurs  systèmes  partiels  inférieurs,  qui 
tous  ont  leur  centre  de  gravité ,  leur  point  de  réaction  particulière ,  oà 
les  impressions  vont  aboutir,  et  d'où  partent  des  déterminations  de 
mouvements.  Or ,  ces  systèmes  sont  plus  ou  moins  nombreux,  sui- 
vant la  nature  des  espèces,  l'organisation  propre  des  individus ,  et 
diverses  autres  circonstances  qui  ne  paraissent  pas  pouvoir  être  assi- 
gnées avec  assez  d'exactitude.  Peut-être,  conome  l'imaginait  Van  Hel- 
mont  au  sujet  des  divers  organes ,  se  forme-t-il  dans  chaque  système 
et  dans  chaque  centre  une  espèce  de  mot  partiel ,  relatif  aux  impres- 
sions dont  ce  centre  est  le  rendez-vous ,  et  aux  mouvements  que  son 
système  détermine  et  dirige.  Les  analogies  paraissent  indiquer  qu'il 
se  passe  en  effet  quelque  chose  de  semblable.  Mais  nous  ne  pouvons 
nous  faire  aucune  idée  nette  et  précise  de  ces  volontés  partielles  ; 
puisque  toutes  nos  sensations  de  mai  se  rapportent  exclusivement  au 
centre  général,  et  que  nos  moyens  d'acquérir  des  notions  exactes 
touchant  les  phénomènes  qui  se  passent  en  nous ,  se  bornent ,  comme 

ce  mystérieux  tni?ail.  II  est  à  regretter  que  la  doctrine  de  Cabanis  ait  été  aban- 
donnée par  ses  successeurs  précisément  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  original 
et  de  plus  profond.  Ceito  remarque  s'applique  surtout  à  Broussais ,  qui ,  après 
avoir,  dans  ses  premiers  ouvrages ,  adopté  ces  vues  de  Cabanis  et  engagé  les 
physiologistes  à  les  poursuivre ,  les  abandonna  tout  à  coup  pour  aller  s'acbop  - 
per  à  la  phrénologie. 

(L,P.) 
(1)  Je  me  sers  ici  d'un  mot  consacré  par  l'École  de  Montpellier. 
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poDr  tous  les  autres  phénomènes  de  Tanivers,  à  saisir  leurs  circon- 
stances apparentes,  et  à  les  suirre  eux-mêmes  dans  leur  enchaine- 
meot. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  manière  de  voir,  qui,  pour  le  dire  en 
passant ,  pourrait  nous  conduire  à  considérer  tout  centre  de  réaction 
quelconque  comme  une  sorte  de  mot  véritable,  il  est  certain  que, 
dans  l'organisation  animale,  le  moi,  tel  que  nous  le  conceTons ,  ré- 
side au  centre  commun  ;  que  là  se  rendent  en  foule ,  de  toutes  les  par- 
ties du  corps,  notamment  des  extrémités  sentantes  externes,  les  sen- 
sations dont  résultent  ses  jugements;  que  de  là  partent,  pour  ks 
organes  soumis  à  la  volonté ,  les  réactions  motrices  que  ces  mêmes 
jugements  déterminent.  Mais  si  le  moi  n'existe  que  dans  le  centre 
commun ,  et  par  des  impressions  qui  y  sont  transmises ,  il  s'en  faut 
beaucoup  que  toutes  celles  qui  arrivent  à  cette  destination  lui  devien- 
nent percevables  :  il  en  est ,  au  contraire ,  un  grand  ncnnbre  qui  Ini 
restent  toujours  entièrement  étrangères.  Le  centre  commun  partage 
en  cela  le  sort  de  tons  les  autres  organes  ;  parmi  ses  affections  et  ses 
opérations ,  les  unes  sont  aperçues  de  l'individu ,  les  autres  ne  le  sont 
pas ,  et  même  plusieurs  physiologistes  font  émaner  des  points  les  pins 
intimes  de  ce  centre  l'impulsion  qui  anime  les  parties  les  plus  indé- 
pendantes de  la  conscience  et  de  la  volonté  (1). 

Â  ces  différentes  propriétés  que  l'observation  fait  connaître  dans  le 
système  nerveux ,  il  faut  en  ajouter  encore  une  dernière ,  qui  peut 
êti*e  regardée  comme  fondamentale.  Toutes  les  parties  de  ce  système 
communiquent  entre  elles  par  l'entremise  de  la  moelle  épinièreetdu 
cerveau  ;  toutes  agissent  et  réagissent  les  unes  sur  les  autres,  et  le 
centre  commun ,  les  centres  parttds  et  les  extrémités  sont  liés  entre 
eux  par  de  constantes  et  mutuelles  relations. 

Il  peut  même  s'établir  à  chaque  instant  des  relations  nouvelles 
aussi  bien  que  de  nouveaux  centres.  Or,  de  là  dépendent  les  sympa- 
thies accidentelles  plus  ou  moins  passagères  par  lesquelles  des  or- 
ganes étrangers  l'un  à  l'autre  peuvent  quelquefois  modifier  récipro- 
quement, avec  tant  de  puissance,  leurs  fonctions  respectives,  et  même 
leur  manière  de  sentir.  Et  ces  actions  et  réactions ,  variables  à  Tin- 
fini ,  donnent  naissance ,  en  se  compliquant ,  à  tous  ces  phénomènes 
bizarres  qu'on  observe  particulièrement  chez  les  individus  doués 
d'une  vive  sensibilité. 

(I)  Comme,  par  exemple,  celle  qui  met  en  jeu  les  organes  de  la  génération. 
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Ainsi,  TorgaDo  nerveux ,  susceptible  de  sentir  par  tous  les  points 
de  sa  substance  et  par  toutes  ses  ramifications ,  est  dans  une  activité 
continuelle  que  le  sommeil  lui-même  ne  peut  interrompre  ;  les  im- 
pressions et  les  déterminations  flottent  et  se  croisent  en  tons  sens 
dans  son  sein ,  comme  les  rayons  de  la  lumière  dans  l'espace.  Tantôt 
les  extrémités  gouvernent  le  centre,  tantôt  le  centre  domine  les  ex- 
trémités. Ajoutons  encore  que  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  reçoi- 
vent un  nombre  considérable  de  vaisseaux  de  toute  espèce,  et  d'expan- 
sions de  l'organe  cellulaire.  Ainsi,  les  mouvements  toniques  qui  peu- 
vent se  propager  de  chaque  point  à  tous  les  autres  points  de  ce  dernier 
organe,  et  les  divers  changements  qui  peuvent  survenir  dans  le  cours 
des  fluides ,  sont  une  source  féconde  d'impressions  auxquelles  les  ex- 
trémités sentantes  n'ont ,  au  moins  directement ,  aucune  part.  C'est 
même  là  vraisemblablement  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la  plupart 
de  ces  rapports  vagues  qui  associent  le  cerveau  et  les  nerfs  à  l'état 
de  certains  organes  (dans  lesquels  l'attention  la  plus  minutieuse  de 
l'individu  ne  peut  cependant  alors  saisir  aucune  sensation) ,  et  celle 
de  ces  déterminations  sans  motif  et  sans  but  iiperçus  qu'on  a  si  sou- 
vent occasion  d'observer  dans  les  maladies  organiques  indolentes , 
particulièrement  dans  celle  des  viscères  abdominaux. 

S-  VL 

Quant  à  la  manière  dont  les  diverses  parties  du  système  nerveux 
communiquent  entre  elles,  agissent  sur  les  organes  et  déterminent 
leurs  fonctions ,  elle  est  encore  aujourd'hui  couverte  d'un  voile  épais. 
Les  hypothèses  mécaniques,  physiques,  ou  chimiques  sont  toutes  in- 
suffisantes pour  expliquer  ces  premières  opérations  de  la  vie  ;  il  faut  du 
moins  que  ce  soit  une  chimie,  une  physique,  une  mécanique  animales 
qui  fournissent  les  explications.  Ce  sont  les  corps  vivants  qu'il  faut  ob- 
server ;  c'est  sur  eux  que  doivent  porter  directement  les  expériences  ; 
et  ce  ne  sera  que  par  la  considération  des  faits  puisés  à  cette  source , 
qu'on  pourra  se  procurer  des  notions  exactes  touchant  la  force  dont 
ils  sont  les  produits. 

Il  est  sans  doute  très-difficile  d'arracher ,  sur  ce  point ,  son  secret  à 
la  nature  ;  on  ne  doit  pourtant  pas  désespérer  d'y  parvenir.  La  cause 
môme  de  la  sensibilité,  se  confondant  avec  les  causes  premières,  ne 
saurait  être  pour  nous  un  objet  de  recherches  ;  mais  la  manière  dont 
les  organes  entrent  en  action,  et  dont  les  impressions  reçues  se  com- 
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muniquent  de  rnne  à  l'aotre .  peut  devenir  mmifeBte  par  Ttodc 
plus  circonstanciée  des  phénomènes;  soit  qn'ib  aient  lien  soiviiit 
Tordre  établi ,  soit  que  la  nature ,  interrogée  par  Fart ,  les  reproduise 
an  gré  de  r observateur.  Les  dernières  expériences  de  l'École  de  Mé- 
decine de  Paris ,  celles  qui ,  depuis  encore,  ont  été  faites  en  Angle- 
terre ,  et  surtout  celles  de  rfflustre  Volto  sur  le  galvanisme ,  para«em 
démontrer  sans  réplique  l'identité  parfaite  du  fluide  auquel  mi  a  donné 
ce  nom,  avec  celui  qui  produit  les  phénomènes  de  réleclridté.  J'aitou- 
jours  été ,  je  l'avoue,  très-porté  à  penser  que  l'aectricité ,  modifiée  jto 
Faction  vitale,  est  l'agent  invisible  qui,  parcourant  sans  cesse  le  sys- 
tème nerveux ,  porte  les  impressions  des  extrémités  sensibles  aux  di- 
vers centres ,  et  de  là,  rapporte  vers  les  parties  motrices  l'hiçulsion 
qui  doit  y  déterminer  les  mouvements.  Il  est  infiniment  vrusem- 
blable,  du  moins  à  mes  yeux,  que  plus  on  poursuivra  les  expériences 
du  même  genre ,  plus  aussi  cette  identité  devioidra  maniferte.  D 
semble  qu'on  ne  peut  manquer  par  là  de  reconnaître  avec  exacti- 
tude la  nature  et  l'étendue  des  modifications  que  l'électricité  suWt 
dans  sa  combinaison  animale;  et  peut-être  cela  seul  est-il  capaUe  de 
dissiper  tous  les  doutes  que  l'incertitude  de  quelques  observations 
et  les  conjectures  de  quelques  savants  laissent  encore  dans  certains 
esprits.  Il  est  même  possible  qu'après  avoir  sagement  circonscrit  les 
faits  relatifs  à  l'influence  du  magnétisme  sur  l'économie  vivante,  on 
parvienne ,  en  les  comparant  avec  ceux  du  galvanisme  et  de  l'ékctn- 
cité  proprement  dite ,  à  déterminer  avec  précision  le  degré  d'analogie 
qui  rapproche  ces  deux  fluides ,  ou  de  dissemblance  qui  peut  les  faire 
considérer  encore  comme  essentiellement  distincts  dans  l'univers  (!)• 

(1)  L'identité  de  rélectricîté  et  du  niagaétisme  a  été  complètement  démoft- 
trée  depuis.  Quant  au  r61e  de  1  électricité  dan»  Taction  nerveuse ,  la  question 
est  loin  d'être  résolue.  L'identité  de  l'agent  nerveux  et  de  l'agent  électrique  ou 
galvanique  a  toujours  eu  beaucoup  de  partisans,  surtout  parmi  les  médecins 
physiciens  ;  mais  les  physiologistes  paraissent  aujourd'hui  peu  disposés  à  Fad- 
roettre.  Pour  la  plupart  d'entre  eux  l'électricité  n'est  qu'un  exciuteur  trh- 
puissant  de  la  force  nerveuse,  qui  seule  serait  Vagent  propre  et  inmiédiat  de  ta 
contraction  musculaire  et  des  autres  phénomènes  vitaux.  Cette  conclusion  est 
jusqu'ici  la  seule  peut-être  qu'il  soit  permis  de  déduire  des  phénomènes.  En  effet, 
l'influence  énergique  derélcctricilé  sOus  toutes  ses  formes  sur  l'irritabilité  ner- 
veuse, ne  suffit  pas  pour  démontrer  l'identité  du  fluide  électrique  avec  le  pnn- 
cipe  actif  des  nerfs  j  elle  prouve  seulement  la  propriété  éminemment  excttt- 
trice  de  cet  agent ,  et  nullement  son  action  directe,  exchuive  et  spécifique  du» 
la  production  des  phéDomènes  résulunt  de  son  «ppUcation  au  paflis*  ^' 
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S-  vn. 

Nons  aTODS  dit  que  les  parties  da  corps  ne  se  forment  point  toutes 
à  la  fois  ;  tontes  surtout  ne  se  développent  pas  en  même  temps.  Leurs 
fonctions  commencent  à  différentes  époques  ;  elles  ont  différents  de- 
grés d'importance  $  leur  retour  est  plus  ou  moins  fréquent,  et  le  temps 
de  leur  exercice  respectif  plus  ou  moins  long. 

Tout  semble  prouver  que  le  système  nerveux  et  le  système  sanguin 
se  forment  d'abord  et  au  même  moment  En  effet ,  aussitôt  que  le 
point  pulsatile  qui  marque  le  premier  linéament  du  cœur,  corn- 

sîbles  et  irritables  de  l'organisme.  11  faudrait,  pour  constater  l'identité  des 
deux  principes,  que  l'action  nerveuse,  dans  son  exercice  provoqué  par  la  vo- 
lonlé  00  un  stimulant  autre  que  réleclricité ,  manifestât  des  effets  électriques 
appréciables.  Or,  c'est  ce  qui  n'a  pu  jusqu'à  présent  être  démontré  d'une  ma- 
nière décisiTe.  Les  expériences  faites  avec  les  instruments  électro-métriques 
lea  plus  délicau  n'ont  guère  donné  que  des  résuluts  négatifs.  MuUer  a  par- 
faitement exposé  les  raisons  qui ,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  s'opposent  à 
cette  assimilation.  M.  Longet  a  y  plus  récemment  encore ,  soumis  à  une  discus- 
sion habile  et  complète  les  faits  allégués  pour  et  contre  rbypotbése  ,  et  est  ar- 
rivé à  peu  près  à  la  même  conclusion  que  Biuller.  {Anat.  et  phys.  du  âytt* 
nerv.,  t.  I ,  ch.  YI.  )  Cependant  les  dernières  recherches  de  M.  Matteucci  ont 
paru  fournir  des  arguments  nouveaux  en  faveur  de  cette  opinion.  Parmi  les  ex- 
périences de  cet  habile  observateur  «  dont  il  a  été  rendu  compte  à  l'Académie 
des  Sciences,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  loin  d'avoir  la  signification  qu'on  leur 
attribue ,  notamment  celles  sur  les  torpilles.  En  efifct ,  quoique  la  production 
de  l'électricité  soit  chez  ces  poissons  sous  Tinfluence  de  l'action  nerveuse ,  elle 
ne  a'y  développe  cependant  que  par  l'intermédiaire  d'un  organe  spécial  qui , 
par  sa  structure  particulière,  remplit  les  conditions  d'une  sorte  d'appareil  vol- 
laïque.  Dés  lors»  loin  que  les  phénomènes  électriques  manifestés  par  ces  ani- 
maux soient  une  preuve  de  l'identité  de  la  force  nerveuse  et  de  l'électricité,  ils 
tendraient  plutôt  à  prouver  la  différence  de  ces  deux  principes ,  puisque  pour 
se  produire  ils  ont  besoin  d'un  instrument  spécial  analogue  à  ceux  dont  on  fait 
usage  en  physique.  L'inUux  nerveux ,  quoique  indispensable ,  peut  donc  très- 
bien  ici  être  considéré  comme  un  simple  excitateur,  dont  l'action  se  borne  à 
imprimer  à  Torgane  une  modification  telle,  que  ses  éléments  solides  et  fluides 
se  trouvent  dans  les  conditions  physiques  favorables  à  la  production  et  au  dé- 
gagement de  l'électricité  (*). 

Mais  indépendamment  de  ces  expériences  sur  les  poissons  électriques, 
M.  Matteucci  en  a  fait  connaître  quelques  autres  dont  il  est  plus  difficile  de  se 

(•)  Du  reste  celte  ëleclricitc  animale  n*esl  pas  identique  k  l'e'lectricitë  dëvelopptîe  arti- 
Sciellement  dans  les  appareils  de  physique;  elle  occasionne  une  sensation  difiVronte,  elle 
n'exerce  ni  attraction ,  ni  répulsion,  et  n'agit  point  sur  l'électromètre.  (Bvrdachi  Traité 
de  phftiohgiej  Pbris,  18^1,  t.  IX,  p.  616.) 
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mence  à  devenir  sensible,  le  microscope  distingoe  Clément  a  côté 
de  lui  ce  filament  blanchâtre ,  dont  le  développement  produit  tout 
l'appareil  cérébral. 

Gomme  dans  ces  premiers  instants  la  nutrition  s'opère  par  lasoe^ 
don  directe  des  vaisseaux  sanguins,  on  voit  que  les  organes  de  li 
digestion ,  le  système  chylifère ,  le  système  absorbant  dont  il  fait  par- 
tie ,  et  le  foie ,  la  rate ,  le  pancréas ,  etc. ,  qui ,  concourant  à  leurs  opé- 
rations, ont  avec  eux  des  rapports  de  dépendance  ou  de  sympathie 
plus  ou  moins  étendus;  on  voit,  dis-je,  que  ces  différents  oignes 
et  systèmes  doivent  se  développer  postérieurement  et  dans  un  ordre 
successif,  à  raison  de  l'époque  où  l'action  de  chacun  d'eux  devient 
nécessaire  aux  mouvements  conservateurs. 

Les  organes^  de  la  respiration ,  qui  dans  la  suite  joueront  un  à 

rendre  compte  d'après  les  théories  reçues.  Une  des  plus  curieuses  est  cdie 
dans  laquelle  il  a  vu  la  jambe  d'une  grenouille ,  séparée  du  reste  de  l'aotmal  et 
mise  en  contact  par  son  nerf  avec  le  corps  d'une  autre  grenouille  entièremcot 
dépouillée  de  sa  peau ,  entrer  en  convulsion  chaque  fois  qu'on  provoquait  des 
contractions  dans  les  muscles  de  cette  seconde  grenouille ,  en  l'cxcitaot  soit 
galvaniquement ,  soft  par  tout  autre  moyen ,  et  le  phénomène  se  produire  mal- 
gré l'interposition  d'une  feuille  de  papier  entre  le  nerf  de  la  jambe  et  les 
muscles  do  la  grenouille.  Ces  expériences  et  d'autres  non  moins  remarquaUei 
n'ont  pas  encore  été  assez  étudiées  dans  toutes  leurs  circonstances  pour  qo'on 
se  hasarde  à  en  tirer  des  conclusions  définitives  sur  la  nature  des  phénomèoes 
qu'elles  révèlent.  Cependant ,  bien  qu'elles  tendent  à  prouver  Pesislcnce  de 
courants  électriques  dans  les  muscles  en  action ,  ce  qu^aocun  galvanomclre 
n'avait  pu  mettre  jusqu'ici  en  évidence,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'état  de  vie 
est  encore  ici  la  condition  sine  qua  non  de  la  manifestation  de  ces  siogolien 
effets  ;  et  cette  seule  considération  doit  faire  présumer  que,  quel  que  soit  le  rvk 
de  l'électricité  dans  ces  phénomènes ,  il  ne  suffit  pas  pour  les  expliquer  cooi- 
plétement ,  et  que  l'action  d'une  cause  autre  que  l'agent  électrique  doit  inter- 
venir dans  leur  production . 

Au  reste,  nous  le  répétons ,  ces  expériences  ont  besoin  d'être  reproduites  et 
variées  pour  qu'on  soit  à  même  de  bien  apprécier  les  conditions  des  phénomènes 
si  complexes  qu'elles  manifestent ,  et  pour  que  toutes  les  causes  d'cn^eor  qoi 
pourraient  vicier  leur  interprétation  soient  bien  étudiées  et  écartées. 

Cabanis  inclinait  fortement,  comme  on  voit,  à  ne  voir  dans  la  contraction 
musculaire  qu'une  décharge  électrique.  Il  avait  été  conduit  à  cette  opinion, 
très-en  faveur  au  moment  où  il  écrivait ,  par  les  expériences  de  Voila  et  celles 
do  Vaoca-Bcriinghicri.  Mais  il  avait  toujours  cependant  tenu  compte  de  l'in- 
fluence de  la  vie.  Dans  le  Mémoire  sur  les  tempéraments  (voyez  page  SCS  et 
suiv.  ],  il  développe  plus  au  long  ses  idées  à  ce  sujet. 

(L.P.) 
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grand  rôle,  soit  pour  la  préparation,  soit  pour  la  circulation  du  sang, 
ne  sont,  dans  les  premiers  moments  de  la  vie,  qu*une  appendice 
presque  inutile  du  système  sanguin.  Mais  ils  existent  déjà  tout  for* 
mes ,  ils  semblent  même  déjà  capables,  à  un  certain  point,  de  rem- 
plir leurs  fonctions  :  car ,  s'ils  ont  absolument  besoin  de  l'action  de 
Fair  pour  recevoir  et  communiquer  à  toute  Téconomie  animale  les 
impressions  dont  elles  sont  accompagnées,  il  paraît  démontré  par 
les  faits  qu'ils  seraient  en  état  de  supporter  cette  action  longtemps 
avant  l'époque  ordinaire  où  le  fœtus  doit  respirer. 

A  mesure  que  les  membres  croissent  dans  l'enveloppe  primitive 
qui  les  renferme ,  les  fibres  musculaires  se  marquent  et  se  ralTer- 
missent  de  plus  en  plus.  Douées  d'une  propriété  qui  paraît  inhé- 
rente à  leur  nature,  déjà  leurs  contractions  et  leurs  extensions  suc- 
cessives produisent  des  mouvements  dont  la  vivacité  et  la  û'équence 
sont  d'autant  plus  grandes,  que  l'animal  est  plus  près  de  sortir  de  la 
matrice  ou  de  l'œuf. 

Enfin ,  les  organes  des  sens  proprement  dits  ont  sans  doute  ac- 
quis, à  cette  époque,  presque  tout  leur  développement  matériel; 
mais  ceux  mêmes  d'entre  eux  qui  peuvent  avoir  déjà  reçu  quelques 
impressions ,  sont  encore  dans  un  état  d'engourdissement  ;  les  autres 
ont  besoin  de  l'action  des  objets  extérieurs  qui  leur  sont  analogues 
pour  perfectionner  et  compléter  leur  organisation. 

S.  VIII. 

L'ordre  dans  lequel  nous  disons  que  les  parties  s'organisent  et  que 
les  fonctions  s'établissent  appartient  seulement  aux  espèces  chez 
lesquelles  la  vie  suit  à  peu  près  les  mêmes  lois  que  dans  l'homme.  Il 
est  d'ailleurs  des  classes  entières  d'animaux  moins  parfaits  dont  la 
formation ,  le  développement  et  les  fonctions  primitives  ne  s'opèrent 
point  dans  le  même  ordre;  dont  les  différents  organes  et  les  opé- 
rations que  ces  organes  exécutent ,  n'ont  point  les  mêmes  rapports 
d'importance  et  d'influence  mutueUes.  Mais  c'est  de  l'homme  qu'il 
est  ici  particulièrement  question  ;  et  lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur 
des  faits  relatifs  à  d'autres  modes  d'existence,  c'est  uniquement  pour 
mieux  éclaircir  ceux  dont  on  ne  peut  pas  observer  assez  distinctement 
chez  lui  toutes  les  circonstances ,  ni  déterminer  avec  assez  d'exacti- 
tude la  liaison  avec  les  autres  fails  antérieurs  ou  subséquents. 

Dans  l'homme,  et  dans  les  animaux  qui  se  rapprochent  de  lui,  le 


510         DES  PREMIËRSS  DÊTERBUMATIONS 

centre  cérébral ,  qu'on  peut  regarder  c<mtaie  It  radne  et  raboQtb- 
sant  du  système  nerveux  et  le  centre  de  la  circulation  sanguine,  oa 
le  cœur,  d'où  sortent  toutes  les  artères  et  où  viennent  se  rendre 
toutes  les  veines ,  sont  donc  les  premières  parties  organisées  :  ce  sont 
les  premières  qui  reçoivent  les  impressions  vitales^qui  eiécntent 
des  fonctions ,  ou  dans  lesquelles  les  impressions  engendrent  des  dé- 
terminations analogues  à  la  nature  et  au  degré  de  leur  sensibilité 
naissante.  Ainsi ,  les  impressions  et  les  déterminations  qni  leur  sont 
propres  (ou  leurs  fonctions)  s'identifient  avec  l'existence  eUe-même; 
elles  commencent  avec  la  vie ,  et  restent  pendant  tonte  sa  dorée 
étroitement  liées  à  sa  conservation. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  circonstancee  d'où  l'organûsi- 
tion  résulte,  forcent  les  matériaux  qui  doivent  former  les  parties,  ï 
s'unir  suivant  certaines  lois  d'affinités.  Or ,  ces  Ms  se  rapportent  à 
chaque  ordre  de  circonstances;  et  du  moment  que  la  matière  eA 
organisée ,  des  affinités  nouvelles  y  produisent  une  nouvdie  série  de 
mouvements. 

Les  parties  vivantes  ne  sont  telles»  que  parce  qu'elles  reçoiveot 
des  impressions ,  et  que  ces  impressions  occasionnent  des  mouvementt 
qui  leur  sont  relatifs;  parce  qu'elles  sentent  et  qu'elles  exécutent  des 
fonctions.  Sentir,  et  par  suite  être  détenniné  à  tel  ou  tel  genre  de 
mouvements,  est  donc  on  état  eftentiel  à  tout  organe  empreint  de 
vie  :  c'est  un  besoin  primitif  que  l'habitude  et  la  répétition  des  actes 
rend  à  chaque  instant  plus  impérieux;  un  besoin  dont  l'impidsioii 
est  d'autant  plus  capable  de  reproduire  et  de  perpétuer  ces  mêmes 
actes ,  qu'ils  ont  eu  lieu  déjà  plus  longtemps ,  plus  souvait ,  on  d'une 
manière  plus  énergique,  plus  régulière  et  plus  complète  (1). 

(1)  La  vie  est  conçue  ici  «  conformémeot  au  point  de  vue  matérialitte,  oomne 
un  résultat  de  Torganisation,  undis  que,  en  réalité,  l'organisatioa  est  à  tous  «es 
degrés  un  produit  de  la  vie.  Il  y  a  en  effet  des  mouvemenu  Tiunx,  des  ac- 
tions vitales ,  bien  avant  qu'il  y  ait  des  parties  vivantes,  et  les  fonctions,  com- 
prises dans  un  sens  élevé ,  précédent  les  organes.  Les  organes  (  organa,  instru- 
menta) sont,  comme  i'étymologte  Tindique  ,  les  instruments  des  fonelions  e( 
non  leur  principe.  11  y  a  une  distinction  à  ftdre  entre  les/owiioni  vilaks,  pro- 
prement dites,  et  les  utaget  {ueus,  xi^ixt)  des  oifwiet.  La  lanfoe  pkjBÎoW- 
gique  aurait  besoin ,  sur  ce  point ,  d'une  réforme. 

Cette  fausse  notion  de  la  vie  est ,  au  reste ,  le  vice  fondamental  du  système 
de  Cabanis.  Bien  que ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  une  note  précédente  (  via- 
p.  492),  il  paraisse  souvent  l'abandonner  en  principe,  il  y  retombe  sans  cetM6 
dans  l'eiplioAiion  dat  fiiude  détafl  »ai  •oainoertitado  lor  oepoialfoedimeD' 
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Geh  posé,  les  impressions  et  les  déterminations  prq>res  au  sys- 
tème nerveux  et  à  celui  de  la  circulation ,  conditions  nécessaires  et, 
en  quelque  sorte,  base  de  la  vie;  ces  impressions  et  ces  détermina- 
tions, qui  ne  paraissent  jamais  en  effet  pouvoir  être  entièrement  in- 
terrompues, sans  que  la  vie  elle-même  cesse  à  Tinstant ,  doivent  en- 
gendrer bientôt,  par  leur  répétition  continuelle,  la  première,  la 
plus  constante  et  la  plus  forte  des  habitudes  de  Tinstinct ,  celle  de  la 
conservation.  Tel  est,  en  effet,  le  résultat  connu  de  l'organisation 
vivante,  résultat  qui  précède  tout  ce  que  nous  entendons  par  ré- 
flexion et  jugement  ;  et  cette  habitude  ne  s'ensuit  pas  moins  directe- 
ment et  moins  nécessairement  des  lois  de  la  combinaison  animale , 
que  les  premières  et  les  plus  simples  tendances  de  la  vitalité. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  gestation ,  Testomac  et  les  autres 
organes  du  fœtus  qui  doivent  concourir  à  la  digestion  des  aliments, 
paraissent  réduits  à  l'inaction  la  plus  entière.  La  nutrition  s'opère 
par  la  veine  ombilicale;  le  sang  qu'elle  a  amené  vers  le  cœur  va  de 
là  se  distribuer  à  toutes  les  parties  du  fœtus  ;  il  y  porte  les  principes 
de  leur  développement  et  les  matériaux  de  toutes  les  sécrétions.  Le 
surplus ,  ou  le  résidu  de  ce  fluide  nourricier,  revient  au  placenta 
par  le  canal  des  deux  artères  correspondantes  qui  remplissent  en 
quelque  sorte  les  fonctions  d'artères  pulmonaires  ;  car  c'est  dans 
cette  masse  spongieuse,  qu'après  avoir  parcouru  le  cercle  entier  de 
la  circulation,  le  sang,  en  se  remêlant  avec  celui  de  la  mère,  re- 
prend une  portion  d'oxygène  et  les  qualités  sans  lesquelles  il  ne  sau- 
rait servir  à  la  nutrition.  Pendant  tout  ce  temps,  l'estomac  demeure 
replié  sur  lui-même  ;  n'éprouve  guère  d'autres  mouvements  que 
ceux  qu'exige  son  développement  organique.  Les  intestins  paraissent 
ne  contenir  que  quelques  restes  de  fluides  versés  dans  leur  sein  par 
les  vaisseaux  exhalants.  Le  foie  s'organise  et  prend  un  volume  consi- 
dérable ;  mais  il  n'envoie  point  encore  de  véritable  bile  dans  le  duo- 
dénum. On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  autres  organes  qui  secon- 
dent les  fonctions  du  canal  alimentaire  :  ils  sont  d'abord  plongés 
dans  une  espèce  de  sommeil 

Bientôt  cependant  l'estomac  et  les  intestins  présentent  des  traces 
d*excitations  ;  ils  reçoivent  dans  leurs  cavités  des  fluides  gélatineux» 

ta)  eit  la  souree  de  beaucoup  d'obtcnritée,  et  même  de  quelques  inconséquences 
dans  sa  doctrine  générale  des  rapports  du  physique  et  du  moral. 

(L.P.) 
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apportés  par  les  vaisseaux ,  fillrés  par  les  foUicules,  ou  siiupleiueni 
extraits  des  eaux  de  Tamuios ,  que  rien  ne  paraît  empêcher  d'entrer 
librement  dans  la  bouche,  et  d*enfiler  le  canal  de  Toesq^bage  (1). 
En  même  temps,  le  foie  commence  à  préparer  une  bile  imparfaite, 
il  est  vrai,  mais  déjà  stimulante;  la  rate,  à  se  mettre  en  rapport 
avec  lui  ;  le  pancréas  et  les  autres  glandes  sécrétoires,  à  verser  leurs 
sucs.  Excités  par  la  présence  de  ces  diverses  humeurs,  restomac  et 
les  intestins  ébauchent  des  simulacres  de  digestion ,  dont  les  résidus, 
lentement  accumulés ,  forment  cette  matière  noirâtre  et  tenace  dont 
les  enfants  nouveau  -  nés  ont  le  canal  alimentaire  pins  ou  moins 
farci,  et  dont  le  mouvement  du  diaphragme,  mis  en  jeu  par  la  res- 
piration ,  suffit  quelquefois  lui  seul  pour  les  débarrasser. 

Dans  la  digestion ,  comme  dans  toutes  les  fonctions  de  récoDomie 
animale ,  on  observe  une  série  distincte  d'impressions  et  de  mouve- 
ments qu'elles  déterminent.  L'habitude  et  le  besoin  des  unes  et  des 
autres  produisent  un  nouvel  ordre  de  tendances  ou  d'affinités.  De 
là ,  les  appétits  qui  se  rapportent  aux  aliments ,  ou  Vinstinct  de  nutri- 
tion :  et  cet  instinct  acquiert  rapidement  une  grande  puissance  par 
le  caractère  des  impressions  agréables  qu'il  cherche ,  et  des  impres- 
sions pénibles  qu'il  a  pour  objet  de  faire  cesser.  11  se  fortiGe  encore 
beaucoup,  par  ses  rapports  directs  et  constants  d'influence  réci- 
pro{|ue ,  avec  Yijisiinct  de  conservation.  Enfin ,  la  sympathie  de 
tous  les  viscères  du  bas-ventre  avec  les  organes  du  goût  et  de  l'odo- 
rat fait  qu'un  certain  degré  d'excitation  de  ces  derniers  est  insépa- 
rable de  la  série  d'impressions  et  de  mouvements  dont  nous  avons 
dit  que  la  digestion  se  compose.  Or^  cette  circonstance  doit  rendre, 
et  rend  en  effet  l'instinct  de  nutrition  plus  énergique  ;  elle  en  rend 
surtout  les  appétits  plus  distincts  et  plus  éclairés,  et  l'on  obsene 
qu'ils  le  sont  d'autant  plus ,  que  le  goût  et  l'odorat  ont  on  pins 
grand  degré  de  perfection. 

(1)  Cet  effet  ne  peut  avoir  lieu  par  une  vénublc  succion  ,  qui  suppose  U 
pression  de  l'air  extérieur  sur  le  lluidc  asjiiré  ou  sur  le  réservoir  qui  le  coo- 
tienl,  cl  le  vide  opéré  dans  celui  qui  doit  le  recevoir,  rexteusioo  de  ses  pa"^'^ 
demeurant  toujours  la  même  j  mais  la  communication  entre  la  ca>ilé  de  Vaai- 
nios  et  l'estomac  est  assez  libre  pour  que  les  eaux  de  l'un  pcDctrcnl  dans 
l'autre  par  le  canal  de  l'œsophage.  U  ne  faut  pour  cela  nul  effort  distinct  d«  1* 
part  du  fœtus  ;  il  suffit  que  la  bouche  s'ouvre  et  que  l'estomac  élargisse  accidco- 
tellement  sa  cavité. 
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S.  IX. 

Il  parait  de  l'essence  de  toute  matière  TÎTante  organisée  d'exécu- 
ter des  mouvements  toniques  oscillatoires;  dépasser  successivement» 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  de  l'état  de  contraction  à  celui 
d'extension.  Mais  ces  alternatives  ne  sont  que  faiblement  marquées 
dans  les  membranes  cellulaires;  elles  le  sont  plus  faiblement  encore 
dans  les  sucs  muqueux  et  dans  le  sang ,  où  des  expériences  ingé- 
nieuses les  ont  cependant  fait  reconnaître  (1).  C'est  la  fibre  motrice 
et  musculaire  qui  nous  les  montre  dans  un  haut  degré  d'énergie  et 
d'intensité;  c'est  aussi  par  elle  que  s'opèrent  tous  les  mouvements 
destinés  à  vaincre  des  résistances  considérables  :  car  les  muscles  qui 
composent  la  vraie  puissance  active  des  animaux  ne  sont  que  des 
faisceaux  plus  ou  moins  volumineux  de  ces  mêmes  fibres ,  dont  la 
contraction  ou  l'extension  produit  tous  les  mouvements  que  les  mem- 
bres peuvent  exécuter.  Je  crois  devoir  observer  ici  que  je  me  sers 
du  mot  d'extension,  au  lieu  de  celui  de  relâchement,  employé  par 
l'école  de  Halier ,  parce  qu'il  est  maintenant  bien  prouvé  que  l'état 
des  fibres  alternatif  et  opposé  à  celui  de  contraction ,  n'est  pas  tou- 
jours, à  beaucoup  près,  un  état  passif,  et  que  les  fonctions  de  plu- 
sieurs organes  importants  s'exécutent  par  un  véritable  épanouissement 
actif  de  leurs  faisceaux  musculaires. 

La  tendance  à  la  contraction  et  à  l'extension,  qui  forme  la  pi*o- 
priété  fondamentale  de  ces  fibres ,  est  donc  parfaitement  analogue  à 
toutes  les  autres  affinités  animales  ;  elle  s'ensuit  directement  et  né- 
cessairement du  caractère  de  l'organisation.  C'est  encore,  dans  le 
sens  propre  du  mot ,  un  véritable  besoin ,  dont  l'énergie ,  la  durée , 
le  retour  et  les  nuances  se  modifient  suivant  la  nature  des  fonctions 
et  l'état  actuel  des  organes  auxquels  appartiennent  les  fibres  ou  leurs 
faisceaux;  et  cette  tendance,  fortifiée  par  la  plus  facile  reproduction 
des  mouvements  qu'amène  l'habitude ,  constitue  les  déterminations 

(1)  On  a  TU,  même  hors  des  vaisseaux  vivants,  le  sang  se  contracter  et  se 
dilater  par  mouvements  alternatifs.  Sont-ce  les  matériaux  directs  des  fibres 
musculaires  qui ,  flottant  dans  son  sein ,  lui  communiquent  cette  propriété  ?  et 
n'cotrc-t-clle  pas  pour  quelque  chose  dans  la  pulsation  des  artères  ?  Voyez  les 
Principes  de physioloffie ,  par  Ch.  Dumas,  professeur  À  la  Faculté  de  médecine 
de  HontpeUîcr  ;  ouvrage  qui  ajoute  beaucoup  à  la  gloire  de  son  auteur,  H  dont 
tous  les  amis  de  la  science  attendent  inipattcmmcmt  les  dernières  ]>ariics. 
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instinctives  y  propres  au  système  musculaire ,  en  général ,  et  à  chaque 
muscle  ,  ou  même  à  chaque  fibre  motrice  en  particulier. 

Voilà  donc  encore  un  nouvel  instinct,  celui  de  mouvement;  Toilà 
de  nouvelles  séries  d'appétits  dont  la  nature  nous  montre  avec  une 
égale  évidence  les  motifs ,  et  dont  elle  nous  laisse  entrevoir  TartiGce 
et  pressentir  les  résultats.  A  mesure  que  cet  instinct  se  dévelof^ , 
il  contracte  des  liaisons  étroites  d*une  part  avec  celui  de  conserva- 
tion, parce  que,  sous  plusieurs  rapports,  il  dépend  lui-même  de 
l'influence  nerveuse  et  du  jeu  de  la  circulation  sanguine ,  de  Tautre, 
avec  celui  de  nutrition,  parce  que  la  réparation  des  forces  motrices 
est  bien  plus  l'ouvrage  de  la  sympathie  des  muscles  avec  les  organes 
de  la  digestion  alimentaire ,  que  du  renouvellement  et  de  l'applicatloa 
des  sucs  nutritifs  ;  et  qu'en  outre ,  la  solidité  du  point  d'appui  qui 
soutient  à  l'épigastre  tous  les  efforts  musculaires ,  dépend  de  l'état 
de  l'estomac,  du  diaphragme  et  de  tous  les  viscères  adjacents. 
Ainsi,  la  tendance  à  l'action  motrice  et  le  caractère  de  chaque 
mouvement  particulier  sont  subordonnés,  en  plusieurs  points,  aux 
déterminations  conseiratrices  et  aux  appétits  de  nutrition;  ils  sont 
même  dans  une  infinité  de  cas  produits  immédiatement  par  eux  ; 
ils  les  secondent  ou  plutôt  les  réalisent  et  les  manifestent  au  dehors; 
ils  suivent  enfin  des  directions  d'autant  plus  justes  et  plus  sûres, 
ils  sont  d'autant  mieux  appropriés  à  l'utilité  de  i'anhnal,  qu'ils  ont 
des  rapports  de  dépendance  plus  étendus  avec  les  deux  autres  in- 
stincts primitifs,  et  que  ces  derniers  sont  eux-mêmes  plus  parfaits  et 
plus  distincts.  De  là  ces  différences  si  remarquables  dans  les  déter- 
minations motrices  des  différentes  espèces  d'animaux;  de  là  ces 
phénomènes  si  singuliers,  dout  quelques  philosophes  ont  nié  l'exis- 
tencc ,  faute  de  pouvoir  s'en  rendre  compte ,  mais  dont  en  même 
temps  beaucoup  de  visionnaires  ont  voulu  se  servir  pour  appayer 
leurs  rêves  :  phénomènes  et  différences  qui  se  rapportent  également 
aux  lois  communes  de  l'organisation  vivante  en  général ,  et  aux  mo- 
diâcations  que  ces  lois  subissent  dans  chaque  espèce  ou  même  dans 
chaque  animal  en  particulier  (1). 

(!)  On  pourrait  facilemeoi  signaler  des  inexactiludes ,  ei  surtout  bieo  des 
lacunes  dans  ces  doux  derniers  articles,  relatifs  aux  premiers  développe- 
ments de  la  vie  organique  et  de  la  vie  animale  iotra-ulérine;  mais  nous  nous 
en  abstenons  par  les  motifs  indiqués  dans  une  autre  occasion  (  page  181, 
noi$).  Nous  rappellerons  seulement  d'une  manière  générale  que  la  théorie  de 
l'origine  des  instincts,  telle  que  Gabanii  la  formula  ici  et  aill«an,  e*l  entière- 
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s.  X. 

Le  citoyen  Tracy,  mon  collègue  au  Sénat  et  mon  confrère  à 
rinstitut  national  (1) ,  prouve  avec  beaucoup  de  sagacité  que  tonte 
idée  de  corps  extérieurs  suppose  des  impressions  de  résistance,  et 
que  les  impressions  de  résistance  ne  deviennent  distinctes  que  par  le 
sentiment  du  mouvement  II  prouve  de  plus  que  ce  même  sentiment 
du  mouvement  tient  à  celui  de  la  volonté  qui  Texécute  ou  qui 
s*eiI6rce  de  Texécuter;  qu'il  n'existe  véritablement  que  par  elle; 
qu'en  conséquence ,  l'impression  ou  la  conscience  du  moi  senti ,  du 
moi  reconnu  distinct  des  autres  existences,  ne  peut  s'acquérir  que 
par  la  conscience  d'un  effort  voulu;  qu'en  un  mot,  le  nwi  réside 
exclusivement  dans  la  volonté  (2). 

ment  modelée  sur  la  doctrine  idéologique  de  Condillac,  qui ,  partant  delà  table 
rase ,  fait  naître  successivement  toutes  les  facultés  intellecluellcs  et  morales  de 
la  sensation  externe,  ct4es  considère  comme  des  acquisitions  adventices  de 
Tâme.  Cabanis  n'admettait  pas  la  table  rase  de  Condillac ,  car  il  prétend 
enseigner  positivement  une  doctrine  toute  contraire ,  à  savoir  qu'en  venant  au 
monde  l'homme  est  déjà  pourvu  d'un  certain  nombre  d'instincts,  de  facultés, 
de  notions.  Mais  cette  opposition  n'est  qu'apparente.  La  seule  difl'crence  du 
point  de  vue  de  Cabanis  consiste  en  ce  qu'il  fait  remonter  un  peu  plus  haut 
que  Condillac  le  début  de  l'exercice  de  la  sensibilité  et  la  première  apparition 
des  déterminations  morales  qui  en  sont  la  suite.  Il  fait  accomplir  pendant  la 
période  de  la  vie  fœtale  les  opérations  que  Condillac  supposait  ne  pouvoir 
avoir  lieu  qu'après  la  naissance.  11  n'y  a  entre  les  deux  systèmes  qu'une  question 
de  date.  L'explication  des  faits  reste,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  absolument 
la  même  en  substance;  et  la  théorie  de  Cabanis  n'est  que  la  traduction  fidèle, 
en  langage  physiologique ,  de  la  théorie  idéologique  de  Condillac. 

Cabanis  attachait  une  assez  grande  importance  à  cette  innovation ,  et  il  était 
porté  à  la  considérer  comme  une  sorte  de  découverte.  Son  opinion  à  cet  égard 
a  été  partagée  par  plusieurs  physiologistes  et  métaphysiciens,  qui  ont  cru  voir 
dans  cette  partie  de  son  système  une  importante  et  heureuse  rectiiication  de 
la  philosophie  de  Condillac.  Les  courtes  observations  qui  précèdent  suffiront 
pour  faire  apprécier  la  valeur  de  ce  jugement. 

(L.P.) 

(1)  Voyez  ses  Mémoires,  dans  la  collection  de  l'Institut,  deuxième  classe; 
voyez  aussi  ses  Éléments  d'idéologie. 

(3'  La  question  dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  probablement  de  nature  à  être 
résolue.  La  manière  dont  se  produit  la  perception  des  corps ,  ou  plus  généra- 
lement d'une  existence  autre  que  le  moi,  est  cachée  dans  de  profondes 
ténèbres,  comme  tout  les  faits  primitifs  de  la  vie  organique  et  intellectuelle. 
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D*après  cela ,  nous  voyons  que  le  fœtus  a  déjà  reçu  les  premières 
impressions  dont  se  composent  Tidée  de  résistance  et  celle  des  corps 
étrangers,  et  la  conscience  du  nioi;  car  il  exécute  des  mouTcmenls 
qui  sont  bornés  et  contraints  par  les  membranes  dans  lesquelles  il  est 
reniermé  ;  il  a  le  besoin  et  le  désir,  c'est-à-dire  la  volonté,  d'exécuter 
ces  mouvements;  et  quant  à  la  conscience  du  moi,  on  peut  croire 

Lie  fait  de  cette  étonnante  ré?élation  a  lieu  pour  chaque  homme  à  une  époque 
dont  il  ne  reste  aucun  souvenir,  et  il  ne  peut  jamais  devenir  l'objet  pour  aucao 
d\me  expérience  nouvelle.  Les  circonstances  ou  conditions  de  sa  production  ne 
pourraient  donc  être  retrouvées  que  par  induction,  et  d'après  l'analogie  de  ce 
fait  avec  d'autres  faits  mieux  connus.  Mais  malheureusement  les  bases  de  celle 
induction  manquent  entièrement ,  et  l'on  est  réduit  à  des  suppositions  dontrien 
ne  garantit,  dans  aucun  cas ,  môme  la  simple  possibilité  métaphysique,  et  qui 
sont,  en  outre,  toujours  plus  ou  moins  entachées  ou  d'insuffisance,  onde 
contradiction ,  ou  de  paralogisme.  Les  efforts  inouïs  de  la  métaphysique  pour 
résoudre  ce  problème  sont  aussi  connus  que  leur  complète  stérilité,  il  est 
inutile  de  les  rappeler  ici  ;  ils  remplissent  et  composent  même  en  grande  partie 
l'histoire  de  la  philosophie.  La  théorie  de  Destult  de  Tracy,  que  Cabanis  regarde 
comme  démonstrative ,  est  fondée  sur  une  pétition  de  principe.  L'hypotbcw 
qu'elle  établit  pour  expliquer  le  fait  n'est  elle-même  possible  que  parccmcine 
fait.  Destult  de  Tracy  fait  provenir  l'idée  des  corps  extérieurs  de  la  sensation 
de  résistance  éprouvée  dans  l'exécution  d'un  mouvement  volontaire.  Mais  sentir 
une  résUtatice,  comme  telle,  c'est  sentir  une  chose  qui  résiste;  ainsi  donc,  pour 
que  la  sensation  éprouvée  dans  l'arrêt  d'un  effort  volontaire  apparaisse  aum« 
comme  une  sensation  de  résistance  ou  d'obstacle ,  il  faut  qu'il  ait  déjà  ridcc 
d'une  chose  résistante.  Par  conséquent,  loin  de  pouvoir  suggérer  la  notion  du 
corps  extérieur ,  cette  sensation  la  suppose  déjà  acquise.  Une  sensation ,  en 
effet ,  nVst ,  d'après  la  définition  même  de  ce  philosophe,  qu'une  moditicalion 
interne  du  sujet ,  une  de  ses  manières  d'être  ;  elle  ne  peut  donc ,  dans  aucun 
cas ,  révéler  au  moi  autre  chose  qu'un  des  modes  ou  états  actueb  de  sa  propre 
existence.  La  sensation  résultant  d'un  obstacle  opposé  à  un  mouvement 
volontaire  ressemble,  sous  ce  rapport,  à  toyics  les  autres.  Elle  n'est  qu'un 
certain  état  du  sujet  succédant  à  un  autre  état;  et  de  même  que  la  sensation 
résultant  de  l'effort  musculaire  qu'il  exerce  serait  incapable  toute  seule  de  lui 
apprendre  l'existence  de  son  propre  corps ,  de  même  la  sensation  résultant  de 
rinterruption  de  ce  mouvement  py  la  rencontre  d'une  résistance  ne  pourra 
pas  lui  faire  connaître  l'existence  des  corps  extérieurs.  H  se  sentira  exister  suc- 
cessivement de  deux  manières  différentes,  et  rien  de  plus. 

La  discussion  complète  de  cette  hypothèse  nous  conduirait  à  des  déveloj)pe- 
mcnts  trop  étendus  pour  trouver  place  ici.  Cabanis  revient  d'ailleurs  un  peu 
plus  loin  sur  cette  théorie ,  contre  laquelle  il  dirige  quelques  objections  dont  il 
ne  parait  pas  avoir  senti  lui-même  toute  la  force. 

(L.  PO 
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qu'il  lai  suffirait  pour  racquérir  d'éprouver  des  impressions  de  bien- 
être  et  de  malaise,  et  de  tenter,  pour  prolonger  les  unes  et  faire 
cesser  les  autres ,  des  efforts  voulus ,  quelque  mal  conçus  et  vagues 
qu'on  puisse  d'ailleurs  les  supposer.  J'ajoute  que ,  pour  recevoir  la 
sensation  de  résistance,  la  présence  des  corps  extérieurs  ne  paraît 
pas  indispensable ,  puisque  le  poids  de  nos  propres  membres  et  la 
force  des  muscles  nécessaire  pour  les  mouvoir,  qui  sont  l'un  et  l'autre 
très-variables,  ne  peuvent  manquer  de  mettre  le  moi  dans  cette 
même  situation  d'où  l'on  sait  maintenant  que  résulte  pour  lui  l'idée 
des  autres  corps. 

Ainsi ,  lorsqu'il  arrive  à  la  lumière ,  le  fœtus  porte  déjà  dans  son 
cerveau  les  premières  traces  des  notions  fondamentales ,  que  ses 
rapports  avec  tout  l'univers  sensible  et  l'action  des  objets  sur  les 
extrémités  nerveuses  doivent  successivement  y  développer.  Déjà  cet 
organe  central ,  où  vont  aboutir  les  impressions  et  d'où  partent  les 
déterminations ,  cet  organe ,  qui  ne  diffère  des  autres  centres  nerveux 
partiels  que  parce  que  la  volonté  générale  y  réside  ou  s'y  produit  à 
chaque  instant ,  a  reçu  plusieurs  modiûcations  qui  commencent  à  le 
faire  sortir  des  simples  appétits  de  l'instinct.  Ce  n'est  plus  cette  table 
rase  que  se  sont  figurée  plusieurs  idéologistes.  Le  cerveau  de  l'enfant 
a  déjîi  perçu  et  voulu  ;  il  a  donc  quelques  faibles  idées ,  et  leur  retour 
00  leur  habitude  a  produit  en  lui  des  penchants.  Tel  est  le  point  d'où 
il  faut  partir,  si  l'on  veut ,  en  faisant  l'analyse  des  opérations  intel- 
lectuelles ,  les  prendre  véritablement  à  leur  première  origine.  Nous 
allons  voir,  dans  un  instant ,  que  pour  bien  concevoir  leur  méca- 
nisme il  est  encore  d'autres  données  premières  qu'on  ne  peut  négliger 
impunément. 

Je  ne  parlerai  point  au  reste  ici  des  impressions  qui  se  rappor- 
tent à  l'action  du  système  absorbant ,  quoiqu'elles  puissent  être  moins 
obscures  dans  le  fœtus  qu'elles  ne  le  deviennent  par  la  suite  dans 
l'adulte,  toujours  distrait  de  ses  affections  internes  par  la  présence 
des  objets  extérieurs.  Il  est  pourtant  assez  probable  que  leur  effet  se 
réduit  chez  l'un  comme  chez  l'autre  au  simple  sentiment  de  bien- 
être  ou  de  malaise,  et,  dans  les  cas  où  l'absorption  des  cavités 
viscérales  et  du  tissu  cellulaire  languit,  à  l'état  de  torpeur  et  d'efl- 
gourdissement  nerveux  dont  cette  Circonstance  est  toujours  accom- 
pagnée. 

Je  ne  parlerai  même  pas  des  affections  sympathiques  engendrées 
dans  le  fœtus  par  ses  intimes  rapports  avec  la  mère.  Il  me  suffit 
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de  faire  observer  qoe  la  mère  exerce  en  effet  sur  lui  Fiiifluence  la 
plus  étendue ,  non-seulement  à  raison  de  la  nature  du  fluide  nourricier 
qu'elle  lui  transmet,  mais  encore  par  l'espèce  d'incubation  nenreose 
à  laquelle  il  demeure  constamment  soumis  dans  la  matrice ,  doot 
l'exquise  sensibilité  est  assez  connue.  De  là  cet  accord ,  cette  union 
dans  la  manière  d'être  et  de  sentir  de  l'enfant  et  de  la  mère,  de  là 
cette  transmission  des  maladies,  des  dispositions  morales,  de  cer- 
taines habitudes,  de  certains  appétits  de  la  mère  à  l'enfant  :  phéno- 
mènes qu'on  observe  surtout  dans  les  cas  où  l'une  est  très-sensible  « 
et  l'autre  d'une  organisation  primitivement  faible.  Ce  sujet  inéri» 
lerait  sans  doute  un  plus  long  etamen ,  mais  pour  l'éclaircir  com- 
plètement il  faudrait  entrer  dans  des  détails  que  ce  Mémoire  ne 
comporte  pas. 

Il  est  pourtant  nécessaire  de  faire  observer  encore  que  le  tœtns 
peut  n'être  déjà  plus  entièrement  étranger  à  deux  genres  de  sensa- 
tions, dont  cependant  les  organes  propres  ne  sont  dans  une  pleine 
activité  qu'après  la  naissance  :  je  veux  parler  des  sensations  de  la 
lumière  et  du  son.  Beaucoup  de  faits  physiologiques  et  pathologiques 
démontrent  que  l'action  de  la  lumière  extérieure  n'est  point  indis- 
pensable, pour  que  le  centre  cérébral  et  même  l'organe  immédiat 
de  la  vue  reçoivent  des  impressions  lumineuses.  L'expérience  nous 
apprend  aussi  que  certaines  pressions  exercées  sur  les  yeux  entière- 
ment clos  leur  font  apercevoir  des  faisceaux  enflammés  ou  des 
étincelles  nombreuses,  dont  l'éclat  peut  devenir  fatigant  Les  coups 
reçus  sur  la  voûte  du  crâne  peuvent  produire  le  même  effet  ;  et 
dans  plusieurs  maladies  des  nerfs  et  du  cerveau,  dans  l'hypocondriasie, 
dans  la  manie,  en  un  mot ,  dans  différents  délires,  aigus  ou  chroni- 
ques, le  malade,  au  sein  de  l'obscurité  la  plus  profonde,  voit  sou- 
vent des  clartés  vives ,  des  feux  permanents  ou  fugitifs,  des  objets 
fortement  éclairés  et  peints  de  riches  couleurs.  Ces  impressions  ont 
même  quelquefois  lieu  dans  les  cas  de  goutte  sereine ,  où  I'omI  est 
incapable  de  recevoir  directement  aucune  sensation  de  lumière. 
Ainsi,  peut-être  va-t-on  plus  loin  que  la  vérité  quand  on  établit  sans 
modification  que  l'aveugle  de  naissance  ne  peut  recevoir  et  n'a 
jtmais  reçu  d'impression  lumineuse  ;  l'assertion  est  |4us  hasardée 
encore  quand  elle  s'applique  au  fœtus  pourvu  de  deux  yeux  sains , 
et  dont  les  nerfs  optiques  jouissent  du  genre  et  du  degré  de  sensibilité 
qu'exigent  leurs  fonctions.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'aveugle-né 
ni  même  le  fœtus,  puissent  avoir  aucune  idée  de  la  lumière  du  jour 
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et  des  couleurs  que  ses  rayons  et  son  action  simultanée  sur  Tœil  et  sur 
les  objets  externes  apprennent  seuls  à  comparer  et  à  distinguer  : 
cela ,  sans  doute ,  est  absolument  impossible. 

Quant  h  l'organe  dcTouîe ,  tout  le  monde  sait  qu'il  peut  être  affecté 
de  différentes  espèces  de  sons  relatives  à  Tétat  du  cerveau ,  ou  des 
nerfs  en  général ,  et  notamment  de  ceux  dos  viscères  du  bas-ventre. 
Il  est  aussi  reconnu  que  des  frottements  ou  de  simples  applications 
mécaniques  sur  Toreille  externe  sont  capables  dé  faire  entendre  des 
sons  et  des  bruits  plus  ou  moins  distincts.  Enfin ,  beaucoup  d'expé- 
riences, parmi  lesquelles  je  prends  pour  exemple  celles  faites  sous 
la  cloche  du  plongeur ,  ont  prouvé  que  les  sons  peuvent  se  transmettre 
à  travers  les  fluides  aqueux  ;  ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  parait 
lever  tous  les  doutes  touchant  l'élasticité  de  ces  fluides ,  longtemps 
méconnue  et  formellement  niée  par  les  physiciens.  Or ,  les  humeurs 
séreuses,  lymphatiques,  gélatineuses,  muqueuses,  que  les  mem- 
branes du  fœtus  renferment,  qui  baignent  les  cavités  et  parcourent 
les  téguments  du  bas- ventre  de  la  mère,  jouissent  d'une  élasticité 
bien  plus  grande,  à  cause  des  matières  animalisées  qu'elles  tiennent 
en  dissolution;  sans  même  parler  de  la  faculté  contractile  directe, 
que  plusieurs  physiologistes  admettent  dans  ces  humeurs.  Ainsi  donc» 
le  fœtus  peut  avoir  reçu  des  impressions  de  son;  il  peut  avoir  du 
moins  entendu  des  bruits  confus.  Il  parait  même  assez  difiicile  de 
concevoir  que  ces  impressions  ne  se  soient  pas  fréquemment  renou- 
velées pendant  le  temps  de  la  gestation.  Nous  n'en  conclurons  cepen- 
dant point  que  l'éducation  de  l'oreille  soit  alors  fort  avancée;  mais  en 
a£Brmant  qu'à  la  naissance  de  l'enfant ,  les  bruits  extérieurs  lui  font 
éprouver  des  ébranlements  entièrement  nouveaux ,  on  s'appuie  de 
notions  physiologiques  incomplètes,  et  l'on  s'expose  à  mal  commen- 
cer l'histoire  analytique  des  sensations ,  des  idées  et  des  penchants. 

Tel  est  à  peu  près  l'état  idéologique  du  fœtus  au  moment  qu'il 
arrive  à  la  lumière. 

Cet  état  est  commun,  en  plusieurs  points,  à  des  classes  entières 
d'animaux  ;  mais  on  sent  qu'il  ne  peut  manquer  d'être  modifié  dans 
les  espèces  par  les  différences  générales  de  l'organisation,  et  dans  les 
individus  par  certaines  particularités  dépendantes  des  dispositions 
du  père  et  de  la  mère ,  et  des  impressions  qui ,  de  celle-ci ,  sont 
transmises  incessamment  au  fœtus  renfermé  dans  la  matrice.  Manière 
de  sentir,  jugements  naissants,  appétits,  habitudes,  tout  enfin  se 
rapporte  alors,  comme  tout  se  rapportera  dans  la  suite,  aux  lois  de 
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la  combinaison  animale  actuelle*  an  genre  de  fonctions  qu'elle  déter' 
mine ,  à  la  manière  dont  ces  fonctions  s'exécutent,  ou  dont  tous  les 
mouvements,  en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  étendu ,  se 
coordonnent  avec  le  caractère  et  les  opérations  de  la  sensibilité. 

En  ramenant  la  formation  des  corps  organisés  et  les  phénomtees 
qui  leur  sont  propres  à  des  affinités  spéciales  que  certaines  circon- 
stances, la  plupart  encore  indéterminées  pour  nous,  développent  et 
manifestent  dans  toute  portion  de  matière,  nous  n'avons  point  vouio 
diminuer  le  juste  étonnement  et  l'admiration  qu'inspire  (^us  parti- 
culièrement le  spectacle  de  la  nature  végétale  et  de  la  nature  vivante. 
Les  lois  secrètes  et  primitives  qui  produisent  ces  tendances  n'en 
seront  pas  moins  un  sujet  d'éterneUe  méditation  pour  le  sage.  Mais 
nous  avons  essayé  de  resserrer  un  peu ,  s'il  est  possible ,  le  champ 
des  chimères  et  des  visions;  de  nous  rapprocher  de  plus  en  pLvs 
des  causes  premières ,  sur  lesquelles  nous  reconnaissons  d'ailleors 
qu'on  ne  peut  acquérir  aucune  notion  satisfaisante.  Nous  avons 
voulu  rapporter  à  un  principe  unique,  dont  l'action  ne  peut  être 
contestée,  des  faits  très-merveilleux  sans  doute,  mais  que  des  hom- 
mes doués  de  plus  d'imagination  que  de  jugement  se  plaisent  trop 
à  nous  montrer  comme  une  suite  de  miracles,  et  qui,  par  cette  ma- 
nière vague  et  superstitieuse  de  les  considérer,  sont  devenus  indi- 
rectement l'appui  de  beaucoup  d'erreurs  ridicules  et  dangereuses^ 
Ces  imaginations  faibles  ou  prévenues,  et  surtout  les  charlatans  dont 
elles  sont  le  jouet,  manquent  rarement  de  crier  à  l'impiété  quand 
les  sciences  physiques  viennent  leur  enlever  quelque  nouveau  re- 
tranchement de  causes  finales.  Mais  Newton  était-il  un  impie  lors- 
qu'il soumettait  à  une  seule  loi  tous  les  mouvements  des  corps 
célestes,  et,  par  conséquent,  tous  les  phénomènes  généraux  qui  ré- 
sultent pour  nous  de  la  succession  des  jours  et  des  nuits,  et  de  b 
marche  des  saisons?  Quand  Franklin  prouvait  l'identité  du  fluide 
électrique  et  de  la  matière  fulminante,  était-il  un  impie?  Non,  sans 
doute.  Ceux  qui  s'abstiennent  de  vouloir  pénétrer  les  causes  pre- 
mières, qui  les  proclament  inaccessibles  à  nos  recherches,  incom- 
préhensibles, ineffables,  ne  méritent  point  d'être  Uxés  d'impiété. 
Ce  reproche  s'appliquerait  sans  doute  avec  plus  de  fondement  à  ces 
hommes  qui  veulent  faire  agir  la  force  motrice  de  l'univers  d'après 
leurs  vues  étroites,  l'asservir  à  leurs  rêves,  à  leurs  passions,  à  leurs 
caprices;  qui,  non  contents  de  déterminer  et  de  circonscrire  ses  at- 
tributs, veulent  encore  se  rendre  les  interprètes  de  ses  intentions. 
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et,  loin  d'interroger  les  lois  de  la  nature  par  lesquelles  seules  cette 
cause  communique  avec  nous,  veulent  qu'on  foule,  pour  ainsi  dire, 
ces  mêmes  lois  aux  pieds,  et  vous  somment  avec  menaces  de  pré- 
férer leur  propre  témoignage  à  la  voix  de  l'univers  (1). 

Mais  ces  hommes  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours  des  impies, 
puisqu'il  en  est  qui  sont  de  bonne  foi. 

S.  XL 

Ce  fut  une  entreprise  digne  de  la  philosophie  du  XTlli''  siècle  de 
décomposer  l'esprit  humain ,  et  d'en  ramener  les  opérations  à  un 
petit  nombre  de  chefs  élémentaires  ;  ce  fut  un  véritable  trait  de  gé- 
nie de  considérer  séparément  chacune  des  sources  extéfiieures  de 
nos  idées,  ou  de  prendre  chaque  sens  l'un  après  l'autre  ;  de  cher- 
cher à  déterminer  ce  que  des  impressions  simples  ou  multiples,  ana- 
logues ou  dissemblables,  doivent  produire  sur  l'organe  pensant; 
enfin,  de  voir  comment  les  perceptions  comparées  et  combinées  en- 
gendrent les  jugements  et  les  désirs. 

Jusqu'à  cette  époque,  on  avait  pu  faire  d'utiles  recherches  sur 
l'art  du  raisonnement ,  indiquer  les  routes  générales  de  la  vérité, 
fixer  les  caractères  auxquels  on  peut  la  reconnaître,  et  tracer  les 
meilleurs  moyens  de  la  faire  pénétrer  dans  les  esprits,  mais  on 
n'avait  encore  et  peut-être  on  ne  pouvait  avoir  aucune  notion  pré- 
cise ,  ni  de  la  manière  dont  nous  commerçons  avec  le  monde  exté- 
rieur, ni  de  la  nature  des  matériaux  de  nos  idées,  ni  de  la  série 
d'opérations  par  lesquelles  les  organes  des  sens  et  le  cerveau  reçoi- 
vent les  impressions  des  objets,  les  transforment  en  sensations  ou 
impressions  perçues ,  et  de  ces  dernières  composent  tout  le  système 
intellectuel  et  moral.  Il  faut  pourtant  l'avouer,  cette  analyse,  qui  a 
fait  faire  un  si  grand  pas  à  l'idéologie,  est  pourtant  encore  incom- 
plète ;  elle  laisse  même  dans  les  esprits  plusieurs  idées  fausses  sur 
le  caractère  des  fonctions  du  système  sensitif  et  cérébral,  sur  le 
genre  d'influence  qu'elles  éprouvent  de  la  part  des  autres  fonctions 
organiques,  sur  les  rapports  nécessaires  qui  lient  entre  eux  tous  les 
mouvements  vitaux  et  les  font  résulter  paiement,  dans  chaque  es- 

(1)  Les  dispositions  morales  des  hommes  dont  parle  ici  Cabanis  ne  se  sont 
pas  assez  modîGées  depuis  quarante  ans  poar  que  les  observations  un  peu  vives 
de  ce  passage  aient  perdu  toute  opportunité. 

(L.  P. 


5>2  DES  PREMIÈRES  DÉTERMINATIONS 

pèce  et  dans  chaque  individu ,  de  Torganisation  primitive  et  de  Féut 
actuel  des  diverses  parties  du  corps.  Les  Mémoires  précédents  me 
paraissent  avoir  au  moins  préparé  Texamen  de  ces  diverses  ques- 
tions. Ils  peuvent,  je  pense,  suggérer  des  idées  plus  justes  de 
rhomme ,  considéré  sous  les  deux  points  de  vue  du  physique  et  do 
moral,  dont  tous  les  phénomènes  se  trouvent  ainsi  ramenés  ï  un 
principe  unique.  Pour  achever  d*écarter  les  nuages,  il  me  reste 
quelques  observations  à  faire  sur  les  belles  analyses  de  Buflbn,  de 
Ch.  Bonnet  et  de  Gondillac ,  ou  plutôt  sur  une  certaine  fausse  di- 
rection qu*el]es  pourraient  faire  prendre  à  Tidéologie,  et  (ledirai-je 
sans  détour)  sur  les  obstacles  qu'elles  sont  peut-être  capables  d'op- 
poser à  ses  progrès. 

Rien  sans  doute  ne  ressemble  moins  à  l'homme  tel  qu'il  est  en 
effet  que  ces  statues  qu'on  suppose  douées  tout  à  coup  de  la  faculté 
d'éprouver  distinctement  les  impressions  attribuées  à  chaque  sens 
en  particulier,  qui  portent  sur  elles  des  jugements  et  forment,  en 
conséquence ,  des  déterminations.  Comment  ces  diverses  opérations 
pourraient-elles  s'exécuter  sans  que  les  organes  dont  l'action  spé- 
ciale ou  le  concours  est  indispensable  à  la  production  de  l'acte  sen- 
sitif  le  plus  simple ,  de  la  combinaison  intellectuelle  et  du  désir  le 
plus  vague,  se  soient  développés  par  degrés,  sans  que  déjà,  par 
cette  suite  de  mouvements  que  la  vie  naissante  leur  imprime,  ils 
aient  acquis  l'espèce  d'instruction  progressive  qui  seule  les  met  eo 
état  de  remplir  leurs  fonctions  propres,  et  d'associer  leurs  efforts  en 
les  dirigeant  vers  le  but  commun  ? 

Rien  ne  ressemble  moins  encore  à  la  manière  dont  les  sensations 
se  perçoivent,  dont  les  idées  et  les  désirs  se  forment  réeDement, 
que  ces  opérations  partielles  d'un  sens  qu'on  fait  agir  dans  un  isole- 
ment absolu  du  système ,  qu'on  prive  même  de  son  influence  vitale 
sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  de  sensation.  Rien  surtout  n'est 
plus  chimérique  que  ces  opérations  de  l'organe  pensant  qu'on  ne 
balance  point  à  faire  agir  comme  une  force  indépendante,  qu'on  sé- 
pare sans  scrupule ,  pour  le  mettre  en  action ,  de  cette  foule  d'orga- 
nes sympathiques  dont  l'influence  sur  lui  n'est  pas  seulement  très- 
étendue,  mais  dont  les  nerfs  lui  transmettent  une  grande  partie  des 
matériaux  de  la  pensée  ou  des  mouvements  qui  contribuent  à  sa 
production. 

Nous  savons  qu'avant  de  voir  le  jour  le  fœtus  a  déjà  reçu,  dans 
te  ventre  de  la  mère,  beaucoup  d'impressions  diverses,  d'où  sont 
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résaltécs  en  lui  de  longues  suites  de  déterminations  ;  qu'il  a  déjà 
contracté  des  habitudes;  qu'il  éprouve  des  appétits,  et  qu'il  a  des 
penchants.  Ces  impressions  et  ces  déterminations  ne  se  trouvent 
point  i*enfermées  dans  le  cercle  étroit  d'un  seul  ou  de  quelques  or- 
ganes; elles  n'appartiennent  point  à  quelqu'un  de  ces  foyers  partiels 
de  réaction  destinés  à  diriger  des  mouvements  de  peu  d'importance. 
Après  s'être  graduellement  formées  dans  certaius  systèmes  généraux 
d'organes,  elles  sont  devenues  communes  au  système  total.  C'est 
d'elles  que  dérivent  ces  habitudes,  ces  appétits,  ces  penchants  dont 
la  production  ne  peut  être  due  qu'à  l'action  de  tout  l'organe  ner- 
veux, et  dont  l'ensemble  constitue  l'instinct  primitif  (1). 

Au  moment  de  la  naissance,  le  centre  cérébral  a  donc  reçu  et 
combiné  déjà  beaucoup  d'impressions  :  il  n'est  point  table  rase,  si 
l'on  donne  au  sens  de  ce  mot  toute  son  étendue.  Ces  impressions 
sont,  à  la  vérité,  presque  toutes  internes,  et,  sans  doute,  il  est 
table  rase  relativement  à  l'univers  extérieur,  car  la  connaissance 
qu'il  en  acquiert  ne  peut  être  que  le  fbuit  des  tâtonnements  réitérés 
et  simultanés  de  tous  les  sens  ;  et  l'organe  pensant  n'est  véritable- 
ment, comme  tel,  en  relation  avec  cet  univers,  que  lorsque  les  ob- 
jets et  les  diverses  sensations  qu'ils  occasionnent  deviennent  pour  le 
moi  déterminés  et  distincts. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  sensations,  les  déterminations 
et  les  jugements  qui  n'ont  lieu  qu'après  la  naissance  soient  étran- 
gers à  l'état  antérieur  du  fœtus.  Un  petit  nombre  de  réflexions  suffit 
pour  faire  sentir  que  cela  n'est  pas  possible.  1*.  Le  caractère  et  le 
genre  même  des  sensations  tiennent  à  l'état  général  du  système  ner- 
veux ,  car  cet  état  est  surtout  ce  qui  différencie  les  espèces  et  les 
indivic^us.  2^  Les  habitudes  particulières  des  différents  organes  ou 
systèmes  d'organes  liés  par  une  étroite  sympathie  avec  le  cerveau 
ne  peuvent  manquer  d'influer  sur  ses  fonctions ,  le  genre  d'action 
qu'il  éprouve  de  la  part  de  ces  organes  se  rapportant  toujours  à  leur 
manière  de  sentir,  et  à  celle  d'exécuter  les  mouvements  qui  leur 
sont  attribués  par  la  nature.  3°.  La  airection  des  idées  et  même  leur 
nature  sont  toujours,  jusqu'à  un  certain  point ,  subordonnées  aux 
penchants  antérieurs,  et  des  classes  nombreuses  de  jugements  dé- 
pendent uniquement  des  appétits. 

(I)  On  verra  plus  basjpourquoi  je  TappcUe  instinct  primitif.  En  effet ,  à  des 
époques  postérieures  de  la  vie ,  on  voit  colore  de  nouveaux  penchants  qui 
pcwenl  être  également  rapporté?  à  l'instinct. 
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£a  un  mot ,  les  opérations  de  l'organe  pensant  sont  tontes  néces- 
sairement modifiées  par  les  déterminations  et  les  habitudes  générales 
ou  particulières  de  Tinstinct. 

Et  comment  serait-il  possible,  en  effet,  que  les  penchants,  même 
les  plus  automatiques  de  Vinstmc$  conservateur,  n'influassent  pas 
sur  notre  manière  de  considérer  les  objets,  sur  la  direction  de  nos 
recherches  à  leur  égard,  sur  les  jugements  que  nous  en  portons? 
Gomment  les  appétits  et  les  répugnances  relatifs  aux  aliments  n'au- 
raient-ils aucune  part,  soit  à  la  production,  soit  à  la  tournure 
d'une  classe  d'idées  qui ,  surtout  dans  le  premier  âge«  a  certaine- 
ment un  degré  remarquable  d'importance?  Gomment  n'agiraient- ib 
pas  encore  sur  l'ensemble  des  fonctions  intellectuelles,  en  chan- 
geant, comme  il  est  démontré  qu'ils  le  font  presque  toujours,  les 
rapports  d'influence  de  l'estomac  sur  le  cerveau?  Enfin,  comment 
les  habitudes  de  tout  le  système  sensitif ,  celles  des  viscères,  ou  des 
antres  oi^anes  principaux,  et  le  caractère  de  leurs  sympathies  avec 
le  centre  cérébral,  demeureraient-ils  étrangers  à  cette  chaîne  de 
mouvements  coordonnés  et  délicats  qui  s'opèrent  dans  son  sein  ponr 
la  formation  de  la  pensée?  Je  n'entre  point  dans  le  développement 
de  ces  diverses  considérations  ni  de  quelques  autres  qui  s'y  lient 
intimement  :  pour  faire  voir  combien  les  unes  et  les  autres  sont  con- 
cluantes, je  crois  suffisant  de  les  indiquer.  L'analyse  détaiUée  et 
complète  de  l'état  idéologique  de  l'enfant ,  avant  que  tous  ses  sens 
aient  été  mis  simultanément  en  jeu  par  les  objets  extérieurs,  n'est 
pas  un  de  ces  sujets  qu'on  traite  en  passant  :  ce  serait  celui  d*un 
ouvrage  qui  manque,  et  qui,  d'après  les  données  ci-dessus,  pré- 
sente peut-être  maintenant  moins  de  difficultés. 

Passons  à  la  seconde  proposition,  sur  laquelle  je  dois  encore 
quelques  éclaircissements  :  je  veux  parler  de  l'impossibilité  positive 
que  jamais  l'organe  particulier  d'un  sens  entre  isolément  en  action , 
ou  que  les  impressions  qui  lui  sont  propres  aient  lieu  sans  que 
d'autres  impressions  s'y  mêlent  et  que  les  organes  sympathiques  y 
concourent.  En  voici  la  preuve  en  peu  de  mots. 

U  est  certain  d'abord  que  le  sens  du  tact,  le  type  ou  la  source 
commune  de  tons  les  autres,  prend  toujours  part,  jusqu'à  certain 
point,  à  leurs  opérations;  qu'il  serait  impossible,  par  exemple,  de 
séparer  entièrement  les  impressions  que  l'œil  reçoit  comme  oi^ane 
de  la  vue  de  celles  dont  il  est  affecté  comme  partie  pourvue  d'ex- 
trémités sentantes  fort  nombreuses.  L'œil,  le  nez,  l'oreille,  indé- 


DE  LA  SENSIBILITÉ.  525 

pendamnient  des  sensations  délicates  qui  Jeur  sont  particulièrement 
attribuées,  jouissent  d'une  merreilleuse  sensibilité  de  tact;  et  quel- 
ques observations  faites  sur  des  aveugles-nés  à  qui  la  lumière  a  tout 
à  coup  été  rendue  portent  à  croire  que ,  dans  Forigine,  son  action 
sur  l'œil  diffère  peu  de  celle  d'un  corps  résistant  par  lequel  la  ré- 
tine se  sentirait  touchée  dans  tous  les  points  de  son  expansion. 

On  sait  que  les  sons  résultent  des  vibrations  de  l'air  ;  et  ces 
vibrations ,  dans  certains  cas ,  peuvent  devenir  perceptibles  pour  les 
extrémités  nerveuses  de  toute  la  superficie  du  corps  (1).  On  sait 
également  (et  chacun  peut  l'avoir  observé  cent  fois  sur  soi-même) 
que  certaines  odeurs  fortes  affectent  la  membrane  pituitaire  comme 
si  leurs  particules  étaient  armées  de  pointes  aiguës ,  qu'elles  y  cau- 
sent une  véritable  douleur.  Et  quant  aux  organes  du  goût ,  je  crois 
tout  à  fait  superflu  de  vouloir  faire  sentir  qu'ils  fournissent  une  nou- 
velle preuve  :  les  impressions  savoureuses  sont  toutes,  en  effet,  évi- 
demment tactiles,  c'est-à-dire  toutes  liées  à  l'action  physique  et  di- 
recte des  aliments  ou  des  boissons  qui  s'appliquent  aux  papilles  de 
la  langue  et  du  palais. 

Mais  outre  ce  lien  général  qui  entretient  des  correspondances 
continuelles  entre  tous  les  sens ,  leurs  organes  peuvent  se  trouver 
unis  par  des  relations  plus  particulières  et  plus  intimes  :  consé- 
quemment ,  leurs  fonctions  respectives  peuvent  devenir  plus  spécia- 
lement dépendantes  les  unes  des  autres.  Le  voisinage,  les  communi- 
cations immédiates,  les  connexions  anatomiques  des  organes  du  goût 
et  de  ceux  de  l'odorat ,  ne  sont  pas  les  seuls  rapports  qui  rapprochent 
ces  deux  sens  et  les  confondent,  en  quelque  sorte,  dans  les  consi- 
dérations physiolc^ques  les  plus  triviales  ;  d'autres  rapports  moins 
matériels  unissent  encore  les  sensations  qui  leur  sont  propres,  bien 
fue  très-différentes  par  la  nature  de  leurs  causes,  et  très-distinctes 
par  leurs  caractères  ou  par  les  eff'ets  qu'elles  produisent  sur  tout  le 
système.  D'ailleurs,  ces  sensations  se  mêlent  d'une  manière  remar- 
quable; elles  se  dirigent,  s'éclairent,  se  modifient,  et  peuvent 
même  se  dénaturer  mutuellement.  L'odorat  semble  être  le  guide  et 

(1)  Il  ne  8*agit  sans  doute  ici  que  d^une  sensation  tactile ,  et  non  de  la  sensa- 
tion spéciale  du  son.  Les  vibrations  des  corps  ou  de  Tair  ne  sont  perceptibles 
sous  la  forme  du  son  que  par  le  nerf  acoustique ,  mais  elles  sont  perceptibles 
d*autant  d*auircs  manières  qu'il  y  a  de  nerfs  différents  susceptibles  d'être 
ébranlés  par  elles. 

(L.P.) 
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la  sentiaelle  du  goût  ;  le  goût,  à  son  tour,  exerce  une  paûsante  in- 
fiuence  sur  TodoraU  L'odorat  peut  isoler  ses  fonctions  de  celles  dn 
goût  :  ce  qui  platt  à  l'un  ne  plait  pas  toujours  également  à  Tantre. 
Mais  comme  les  aliments  et  les  boissons  ne  peuvent  guère  passer 
par  la  bouche  sans  agir  plus  ou  moins  sur  le  nez,  toules  les  fois 
qu'ils  sont  désagréables  au  goût  ils  le  sont  bientôt  à  Todorat,  et  ceux 
que  l'odorat  avait  d'aboixl  plus  fortement  repoussés  finissent  par 
vaincre  toutes  ses  répugnances  quand  le  goût  les  désire  vivement. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  exemples  du  même  genre  qui  se  pré- 
sentent en  foule ,  je  me  borne  à  une  seule  observation ,  la  plus  im- 
portante par  sa  généralité.  Ce  n*est  pas  sans  doute  la  même  chose, 
pour  un  sens  en  particulier,  de  recevoir  isolément  les  impressions 
des  corps  qui  viennent  agir  sur  lui ,  ou  de  les  recevoir  de  concert 
avec  un  ou  plusieurs  des  autres  sens,  c'est-à-dire  simultanément 
avec  les  impressions  que  ces  mêmes  corps  peuvent  leur  faire  éprouver. 
Par  exemple,  lorsque  Condillac  fait  sentir  une  rose  à  sa  statue,  dans 
rbypothèse  donnée  la  sensation  se  borne  à  l'odorat;  elle  n*est  ac- 
compagnée d'aucune  impression  étrangère  :  il  peut  donc  dire  avec 
vérité  que  la  statue  devient,  par  rapport  à  elle -môme,  odeur  de 
rose,  et  rien  de  plus;  et  cette  expression ,  non  moins  exacte  qu'in- 
génieuse ,  rend  parfaitement  la  modification  simple  que  le  cerveau 
doit  subir  dans  ce  momenL  Mais  si,  au  lieu  de  cet  isolement  parfait 
où  l'on  place  ici  l'odorat,  nous  le  considérons  agissant,  comme  il 
agit  presque  toujours  dans  la  réalité ,  de  concert  avec  Fensemble ,  ou 
du  moins  avec  plusieurs  des  autres  sens  ;  si ,  tandis  qu'il  reçoit  Tim- 
pression  de  l'odeur  de  la  rose,  la  vue  reçoit  celle  de  ses  couleurs,  de 
sa  forme  agréable,  de  celle  de  la  main  qui  l'approche;  si  rorelUe 
entend  les  pas  ou  la  voix  de  l'homme  qui  tient  la  fleur,  croit-on  que 
la  perception  et  le  jugement  du  cerveau  se  borneront  à  ce  que  Con- 
dillac suppose  ?  Et  puisqu'il  est  reconnu  que  le  jugement  altère  ou 
rectifie  les  sensations ,  pense-t-on  que  celle  de  l'odeur  de  rose  n'ait 
pas  acquis  un  nouveau  caractère  par  le  concours  des  autres  sensa- 
tions simultanées?  Enfin,  si  le  désir  rappelle  la  fleur  qui  s'éloigne 
et  qu'elle  ne  revienne  pas;  si,  lorsque  le  désir  n'existe  plus,  elle 
reparaît,  et  que  ces  alternatives  se  répètent  assez  fréquemment  pour 
laisser  des  traces  bien  nettes  dans  le  cerveau ,  ne  voilà-t-il  pas  un 
ensemble  de  données  d'où  paraît  devoir  résulter  la  connaissance  on 
l'idée  des  corps  extérieurs  (1)  ?  Et  quoique  la  résistance  au  désir  ne 
(t)  Quoique  j'aie  quelque  peochant  i  croire  que  let  choses  se  passeot  aiesi , 
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soit  pas  ici  la  résistance  physique  au  mouvement  voulu ,  n'est-elle 
pas  suflisante ,  surtout  se  trouvant  jointe  à  plusieurs  sensations  col- 
latérales de  diiférents  genres ,  pour  que  le  moi  s'en  forme  les  deux 
idées  distinctes  de  lui-même  et  de  quelque  chose  qui  n*est  pas  lui  ? 

A  coup  sûr,  la  statue,  même  en  ne  la  considérant  de  cette  ma*, 
nière  que  sous  le  seul  rap|)ort  des  sensations  reçues  par  Todorat, 
n*est  plus ,  dans  le  réel ,  ce  qu'elle  doit  être  dans  la  supposition  de 
Cottdillac,  simple  odeur  de  rose.  Ainsi,  par  cela  seul  que  les  sens 
ne  reçoivent  point  des  impressions  isolées  et  qu'ils  n'agissent  point 
séparément  les  uns  des  autres ,  ils  sont  dans  une  dépendance  réci- 
proque continuelle,  leurs  fonctions  se  compliquent  et  se  modifient , 
et  les  produits  des  sensations  propres  à  chacun  d'eux  prennent  un 
caractère  résultant  de  la  nature  et  du  degré  proportionnel  de  cette 
influence  à  laquelle  ils  sont  respectivement  soumis. 

Mais  il  y  a  plus.  Des  sympathies  particulières  lient  les  organes  de 
chaque  sens  avec  divers  autres  organes,  dont  ils  partagent  les 
affections,  et  dont  l'état  influe  sur  le  caractère  des  sensations  qui 
leur  sont  propres.  Plusieurs  maladies  du  système  nerveux ,  quelquesr 
unes  même  qui  portent  uniquement  sur  l'estomac  et  sur  le  dia- 
phragme, sont  capables  de  dénaturer  les  fonctions  de  l'ouïe,  jus- 
qu'au point  d'altérer  tous  les  sons,  d'en  faire  entendre  qui  n'ont 
aucune  réalité ,  ou  de  produire  ui^e  surdité  complète.  Les  viscères 
abdominaux  influent  aussi  très-puissamment  sur  les  opérations  de  la 
vue.  Un  grand  nombre  de  maladies  des  yeux  dépendent  de  matières 
nuisibles  introduites  ou  accumulées  dans  le  canal  alimentaire  : 
quelques  affections  hypocojidriaques ,  et  différents  désordres  de  la 
matrice  et  des  ovaires  paralysent  momentanément  le  nerf  optique , 
et  causent  une  cétilé  passagère.  Nous  avons  fait  remarquer  ailleurs, 

je  n'ose  prononcer  définilivemcnl  sur  celte  importante  question  ;  mon  collègue, 
le  sénateur  de  Tracy,  est  d'une  opinion  contraire ,  et  son  autorité  est  du  plus 
grand  poids  à  mes  yeux  ('). 

(*)  Cabanif  avait  parCaitement  raUon  ici  contre  Dcstutt  du  Trjcy.  Ce  dernier,  auquel 
M.  Dogerando  fil  la  même  question  ,  n'y  put  jamais  bien  répondre.  C'est,  un  l'fTet,  gra- 
tuilcnicnt  qu'il  confère  aux  seules  sensations  tactiles  de  résistance  Icprivile'gc  de  nous  rë- 
vêler  Texislence  des  corps  extérieurs  {  rar,  en  adoptant  le  principe  de  son  explication, 
l'interruption  d'une  sensation  quelconque,  contrairement  au.désir  du  sujet  qui  l'e'prouve, 
remplit  les  conditions  du  son  hypotlicse ,  et  devrait  produire  la  notion  d'exte'riorite'. 
Quant  ■  la  valeur  de  sa  théorie,  nous  avons  déjà  dit  qu'elle  impliquait  un  paralogismr. 
(V.  ci-dessns,  p.5i5.) 

(L.P.) 
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que  l'odorat  et  les  organes  de  la  génération  ont  entre  eux  des  rap- 
ports sympathiques  particuliers.  Mais  entre  le  canal  intestinal  et 
Fodorat,  les  rapports  ne  sont  ni  moins  étroits  ni  moins  étendus; 
et  si  divers  états  maladifs  des  organes  de  la  digestion  peuvent  déna- 
turer les  impressions  des  odeurs ,  plusieurs  maladies  du  bas-ventre 
abolissent  entièrement  la  faculté  de  les  recevoir.  Quant  au  goât, 
personne  n*  ignore  que  sa  manière  de  sentir  est  entièrement  suInh-- 
donnée  à  la  conscience  de  bien-être  ou  de  malaise  général ,  surtout 
au  sentiment  qui  résulte  de  Tétat  de  Testomac  et  des  autres  parties 
directement  employées  à  la  digestion;  état  qui  le  dirige  ordinaire- 
ment avec  sûreté  pour  le  choix  et  la  quantité  des  aliments ,  pourvu 
que  l'imagination  ne  vienne  pas  égarer  cet  heureux  instinct 

Observons  encore  que  chaque  sens  ne  pouvant  entrer  en  action 
qu'en  vertu  de  l'action  préalable  de  tous  les  systèmes  généraux  d'or- 
ganes, et  s'y  maintenir  qu'en  vertu  de  leur  action  simultanée,  il  se 
ressent  toujours  nécessairement  de  leurs  habitudes,  et  partage  plus 
ou  moins  leurs  affections  les  plus  ordinaires.  Ainsi ,  le  degré  de 
sensibilité  du  système  scnsitif  et  ses  rapports  de  balancement  avec 
le  système  moteur  influent  beaucoup  sur  le  caractère  des  impres- 
sions reçues  par  chaque  sens  en  particulier.  C'est  par  celte  circon- 
stance, autant  et  plus  peut-ôtre  qu'à  raison  de  l'état  direct  de 
l'organe  mis  en  jeu,  qu'elles  sont  fortes  ou  faibles,  vives  ou  languis- 
santes, durables  ou  fugitives.  Ainsi,  la  marche  de  la  circulation  et 
les  habitudes  du  système  sanguin  impriment  aux  sensations  diffé- 
rents caractères ,  dont  on  chercherait  en  vain  la  cause  dans  les  di^XH 
sitions  particulières  du  sens  auquel  elles  appartiennent  :  une  légère 
différence  dans  la  simple  vitesse  du  cours  des  humeurs  suffit  pour 
éclaircir  ou  troubler,  aviver  ou  émousser  toutes  les  sensations  à  la 
fois. 

Observons  enfin  que  tous  les  organes  des  sens  n'exercent  leurs 
fonctions  spéciales  que  par  des  relations  directes  et  continuelles 
avec  le  cerveau  ;  qu'ils  se  ressentent  les  premiers  des  changements 
qui  peuvent  survenir  dans  ses  dispositions ,  et  que  son  état  est  la  cir- 
constance la  plus  capable  de  modifier,  et  même  d'intervertir  entiè- 
rement l'ordre  et  le  caractère  des  sensations. 

Je  ne  vais  pas  plus  loin  :  des  preuves  nouvelles  ajouteraient  peu 
de  force  à  ce  qui  vient  d'être  dit.  Nous  pouvons  donc  conclure  avec 
tonte  assurance  que  la  bonne  analyse  ne  peut  isoler  les  opérations 
d'aucun  sens  eu  particulier  de  celles  de  tous  les  autres;  qu'ils 
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agissent  quelquefois  nécessairement ,  et  presque  toujours  occasion- 
nellement, de  concert;  que  leurs  fonctions  restent  constamment 
soumises  à  Tinfluence  de  diiïérenls  organes  ou  viscères  ;  et  qu'elles 
sont  déterminées  et  dirigées  par  l'action ,  plus  directe  et  plus  puis- 
sante encore,  des  systèmes  généraux  et  notamment  du  centre  cé- 
rébral 

Ces  considérations  ouvrent,  pour  l'étude  de  Thomme,  des  routes 
entièrement  nouvelles;  elles  indiquent  avec  plus  d'exactitude  les 
sources  d'où  naissent,  et  la  manière  dont  se  produisent  les  pre- 
mières déterminations,  les  premières  idées ,  les  premiers  penchants  : 
en  un  root ,  toutes  les  observations  ci-dessus  forment,  réunies,  le 
programme  et  comme  le  résumé  d'un  nouveau  Traite  des  Sema- 
lions  y  qui ,  s'il  était  exécuté  dans  le  même  esprit,  avec  tous  les  dé- 
veloppements nécessaires ,  ne  serait  peut-être  pas  moins  utile  dans 
ce  moment  aux  progrès  de  l'idéologie  que  le  fut  dans  son  temps 
celui  de  CondiUac  (1). 

De  rinstinct. 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  précédemment ,  touchant 
les  appétits  instinctifs  qui  se  développent  avant  que  le  fœtus  ait 
éprouvé  l'action  de  l'univers  extérieur,  me  permettent  de  glisser 
rapidement  sur  ce  qui  me  reste  encore  à  dire  de  l'instinct  en  général. 

Nous  aTons  vu  que  les  éléments ,  ou  les  matériaux  dont  les  sub- 

(1)  Ces  rapports  sympathiques  des  appareils  sensoriaux  avec  le  reste  de  Tor- 
ganismc  et  cotre  eux  ont  été  étudiés  depuis  avec  bien  plus  de  précisioo  et 
d'«  tendue ,  et  ont  donne  des  résultats  tout  a  fait  conformes  aux  espérances  de 
Cabanis.  Nous  citerons,  comme  particulitTcment  intéressantes ,  les  patientes  et 
ingénieuses  observations  de  Tiedcmann  sur  les  rapports  du  syslèmo  nerveux 
ganglionairc  avec  les  fonctions  des  sens.  (Mémoire  sur  la  participation  du  nerf 
grand  sympathique  aux  fonctions  sensoriales ,  dans  le  Journal  des  progrès,  des 
sciences  et  des  instit,  méd.,  ann.  1827.  )  J.  MuUcr  a  aussi  réuni,  dans  sa  Phy^ 
siobgie  du  système  nerveux  (Paris,  1841,  tome  I,  seci.  m),  une  masse  défaits 
extrêmement  importants ,  qu'il  a  su ,  en  outre ,  relier  par  des  vues  théoriques 
pleines  de  sagacité.  Les  infatigables  recherches  dont  le  système  nerveux  est 
devenu  Tobjet  depuis  vingt  ans  fourniraient  aujourd'hui  pour  ce  nouveau  Traité 
f^  Saisations ,  dont  Cabanis  sentait  déjà  la  nécessité,  des  matériaux  bien  plus 

riches  que  ceux  qu'il  demandait  pour  rexécution  de  son  programme. 

(L.  P.) 
3i 
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Stances  animaks  se  composent,  ne  sont  eux-mêmes  qne  des  oonbi- 
naisoDS  particulières ,  produites  par  la  tendance  continuelie  de  toutes 
les  parties  de  la  matière  les  unes  ?er8  les  autres.  Nous  avons  tu  ,  par 
suite,  que  Torganisatlon  résulte  des  tendances  nouvelles  que  ces 
matériaux  acqui^nt  en  se  formant ,  et  qu*à  mesure  que  les  combi- 
naisons se  multiplient,  ils  suivent  d'autres  lois  d'arrangement,  ib 
acquièrent  d'autres  propriétés;  enfin,  qu'il  se  manifeste  d'aolres 
aflSnités  particulières,  d'où  naissent  è  leur  tour  de  nouvelles  séries 
de  phénomènes,  qui  paraissent  n'avoir  [dus  aucun  rapport  avec  ceux 
des  combinaisons  élémentaires  antérieures.  C'est  ainsi  que  la  ten- 
dance vive  de  l'acide  niu-îque  vers  la  potasse  ne  se  montre  u  dans 
l'azote  ni  dans  l'oxygène,  et  que  les  propriétés  des  diffi6renls  éthers 
n'existent  ni  dans  l'alcool  ni  dans  leurs  acides  respectiis. 

La  nature  de  toute  combinaison  dépend  sans  doute  de  celle  de  ses 
éléments  :  mais  elle  dépend  aussi  de  leur  proportion  réciproque,  et 
des  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  sont  confondus.  Ces  circon- 
stances suffisent  même  assez  souvent  pour  dénaturer  entièrement  les 
résultats.  Si ,  par  exemple ,  le  soufre  incomplètement  saturé  d'oxy- 
gène développe  un  acide  odorant  et  volatil ,  le  même  soufre  et  le 
même  oxygène  unis  à  parfaite  saturation  forment  un  acide  pesant, 
et  presque  sans  odeur.  Par  exemple  encore ,  certaines  drconstances 
particulières  et  différentes  dans  lesquelles  l'oxygène  et  l'azote  se  com- 
binent suCEbsent  pour  leur  faire  produire,  tantôt  de  l'acide  nitrique 
ou  nitreux,  tantôt  de  l'air  atmosphérique  pur. 

Nous  avions  reconnu  déjà  par  nos  recherches  sur  la  physiologie 
des  sensations,  et  nous  venons  d'établir  sur  de  nouvelles  preuves, 
que  l'action  du  système  nerveux ,  comme  organe  de  la  senâbilité  et 
comme  source  des  mouvements  vitaux ,  consiste  en  ce  que  les  im- 
pressions reçues  par  les  extrémités  sentantes  se  réunissent  dans  un 
point  central ,  et  que  de  là,  par  une  véritable  réaction,  partent  les 
déterminations  analogues  et  subséquentes  qui  doivent  mettre  en  jeu 
toutes  les  parties  que  ce  même  point  central  retient  dans  sa 
sphère  d'activité.  Nous  avOns  constaté  de  plus  que ,  dans  le  sys- 
tème animal ,  il  peut  exister  primitivement  ou  se  former  par  TeBet 
des  habitudes  postérieures  de  la  vie  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  ces  centres  nerveux  qui ,  quoique  liés  et  subordonnés  au  centre 
commun,  ont  leur  manière  de  sentir  propre,  exercent  leur  genre 
d'influence,  et  restent  souvent  isolés  dans  leurs  domaines  respectib, 
soit  par  rapport  aux  impressions  reçues ,  soit  par  rapport  aux  mou- 
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vements  exécutés;  et  nous  avons  eu  même  temps  tu  que  dans-  le 
centre  commun  la  réaction  prend  le  caractère  de  la  Tolonté;  que  là, 
par  conséquent,  réside  le  moi;  que  si  tous  les  organes  peuvent  agir 
sur  lui  suivant  leur  degré  d'importaoce ,  les  déterminations  qui  se 
forment  dans  son  sein  les  embrassent  tous ,  et  se  rapportent  à  leurs 
diverses  fonctions  et  à  leur  état  particulier.  Enfin ,  après  avoir  ob- 
servé que  les  différents  systèmes  d'oi^anes  et  les  besoins  qui  leur 
sont  relatifs  ne  se  développent  pas  tous  à  la  fois,  mais  d'une  ma* 
nîère  successive  et  graduelle  ;  que  les  appétits  nés  de  ces  besoins , 
ou  qui  ne  sont  que  ces  mêmes  besoins  en  action,  se  forment  néces* 
sairement  dans  un  ordre  successif,  nous  avons  vu  naître  et  se  con- 
firmer chaque  tendance  instinctive  avec  le  système  d*organes  auquel 
elle  appartient  plus  particulièrement  :  d'abord  celle  de  conservation, 
ensuite  celle  de  nutrition ,  qui  s'y  lie  de  la  manière  la  plus  étroite, 
et  en  dernier  lieu  celle  de  mouvement,  qui  se  coordonne  bien- 
tôt avec  les  deux  autres  :  et  comme  nous  avons  rapporté  tons  les  be- 
soins, qui  ne  peuvent  être  pour  nous  distincts  des  facultés,  aux 
affinités  animales  que  chaque  combinaison  (1)  nouvelle  fait  éclore , 
nous  avons  pu,  sans  sortir  des  faits  physiologiques  les  plus  certains, 
et  des  analogies  directes  que  nous  offrent  les  lois  communes  à  tontes 
les  parties  de  la  matière,  nous  faire  une  idée  claire  et  simple  de  l'ani- 
mal vivant,  sentant  et  voulant ,  tel  qu'au  sortir  de  l'œuf  ou  du  ventre 
de  sa  mère  il  arrive  à  la  lumière  du  jour.  Or,  c'est  de  la  même  ma- 
nière, c'est  exactement  par  la  même  série  d'opérations,  que  se  for- 
ment dans  la  suite  ses  jugements  touchant  les  divers  objets  de  l'uni- 
vers extérieur,  les  appétits  ou  les  passions  que  ces  jugements  font 
naître  en  lui ,  et  les  déterminations  qu'il  conçoit  en  vertu  de  ces  pas- 
sions ou  de  ces  appétits  ;  je  veux  dire  que  les  impressions,  reçues 
par  les  extrémités  nerveuses  dont  se  composent  les  organes  directs 
des  sens,  transmises  au  centre  cérébral,  y  produisent  des  réactions 
et  des  déterminations  conformes  à  leur  nature,  de  la  même  manière 
que  les  impressions  qui  viennent  des  extrémités  internes,  et  qui , 
jusqu'alors,  ont  été  presque  les  seules  qu'aient  reçues  les  centres 
partiels  et  le  cerveau  (2). 

(1)  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce&  combtnaisoifa  n'aient  lieu  que  pendant  la 
funnation  de  l'animal ,  ou  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  ;  il  peut  s'en  faire 
chaque  jour  de  nouvelles  ,  jusqu'à  la  mort  déiinitive. 

(t)  Je  crois  inutile  d'ajouter  que  les  impressions  reçues  par  les  sens  se  con- 
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Il  y  a  cependant  ici ,  qaant  anx  résultats,  nne  différence  sensible 
à  observer.  Gomme  le  moi  réside  dans  le  centre  commun  (1),  tontes 
les  opérations  qui  ne  sortent  point  du  domaine  des  centres  partiels 
ne  peuT^t  produire  ni  jugement  aperçu  ni  volonté  sentie;  et 
comme  les  impressions  qui  viennent  au  cerveau  des  extrémités  ner- 
veuses internes  sont  loin  d'être  aussi  distinctes,  et  de  pouvoir  être 
rangées  et  classées  aussi  méthodiquement  que  celles  qui  lui  sont 
transmises  par  les  organes  des  sens  proprement  dits,  les  premières 
et  tons  leurs  produits  ont  toujours,  et  l'on  sent  bien  qu'elles  dorvent 
avoir,  en  effet,  quelque  chose  de  plus  confus  et  de  plus  indéter- 
miné. 

Les  premières  tendances  et  les  premières  habitudes  instinctives 
sont  donc  une  suite  des  lois  de  la  formation  et  du  développement  des 
organes  :  elles  appartiennent  particulièrement  aux  impressions  in- 
ternes, et  aux  déterminations  que  ces  dernières  occasionnent  dans 
tout  le  système  animal  Celles  qui  se  forment  aux  époques  subsé- 
quentes de  la  vie  se  ressentent  beaucoup  plus  du  mélange  et  de  l'in- 
fluence des  impressions  relatives  à  l'univers  extérieur,  lesqueUes  sont 
recueillies  par  les  sens;  mais  c'est  toujours  à  l'état  des  ramiûcations 
nerveuses  distribuées  dans  le  sein  des  viscères  et  des  organes  prin- 
cipaux, c'est  quelquefois  aux  dispositions  intimes  du  système  céré- 
bral lui-même  qu'elles  doivent  leur  naissance  ;  et  toujours  elles  con- 
servent quelque  empreinte  de  ce  caractère  vague  qui  montre  qu'elles 
sont  peu  dépendantes  du  jugement  et  de  la  volontés 

fonnent  elles-mêmes  aux  habitudes  insUnctives  antén'eurcs,  et  qu'eUca  sont 
encore  modifiées  par  les  impressions  internes  actuelles. 

(1)  Au  lieu  de  dire  que  le  Moi  réside  dans  le  centre  commun ,  il  serait  plus 
philosophique  de  dire  qu'il  est\e  centre  comnuio.  En  d'autres  termes,  il  n'j 
a  de  centre  commun  que  par  le  Moi  et  dans  le  Moi.  Ce  centre,  matériellement 
conçu  comme  une  réunion  des  nerfs ,  analogue  à  celle  des  rayons  d'un  cercle 
au  centre ,  est  chimérique.  Cette  distribution  est ,  comme  on  sait ,  indémon- 
trable anatomiquement  ;  du  moins  il  est  prouvé  qu'elle  n'est  pas  telle  qu'il  le 
frudrait  pour  justifier  la  conclusion  qu^on  en  tire.  Mais ,  queUe  qu'elle  soit  ou 
puisse  être ,  elle  n'expliquerait  tout  au  plus  que  l'/iarmofite  et  la  subordimatiaÊi 
des  fonctions,  et  non  Yunilé  psycho-organique.  Cette  unité  n'a  pas  et  ne  saurait 
avoir  de  résidence  particulière  dans  l'organisme ,  car  l'organisme  n'est  orga- 
nisme que  par  elle/ Le  Moi  n'a  donc  pas  plus  de  centre  que  la  vie  elle-fnême , 
dont  il  est  l'expreation  la  plus  élevée  et  la  plus  complète. 

(L.P.) 
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?.    II. 


Dans  la  première  classe  de  ces  habitudes  ou  de  ces  détermina- 
tions ,  il  faut  évidemment  ranger  celles  qui  se  manifestent  au  mo- 
ment mônie  où  Tanimal  voit  le  jour.  Ainsi ,  le  caiUeteau  ou  le  per- 
dreau ,  qui ,  traînant  encore  Tœuf  dont  il  vient  de  sortir,  court  après 
les  grains  et  les  insectes;  le  chat  et  le  chien,  qui  cherchent,  les 
yeux  encore  fermés,  la  mamelle  de  leur  mère;  le'canneton,  qui 
s'achemine  vers  l'eau  sitôt  qu'il  la  sent,  et  qui  s'y  jette  sitôt  qu'il 
l'aperçoit ,  malgré  les  cris  d'une  mère  adoptive ,  d'espèce  différente, 
qui  l'avertit  avec  anxiété  du  danger  qu'elle  y  croit  voir  pour  lui  ;  la 
petite  tortue,  tout  humide  encore  des  fluides  de  l'œuf  dont  elle 
s'échappe  h  peine,  qui  se  dirige  sur-le-champ  vers  la  mer,  en  prend 
le  chemin,  le  suit  sans  détour,  le  reprend  vingt  fois,  même  à  de 
grandes  distances ,  et  de  quelque  côté  qu'on  lui  tourne  la  tête  ,  tous 
ces  phénomènes  appartiennent  aux  déterminations  primitives;  ils 
découlent  des  lois  de  l'organisation  et  de  l'ordre  de  son  développe- 
ment. Peut-être  faut-il  aussi  ranger  dans  la  même  classe  certains 
autres  appétits  ou  penchants  particuliers,  qui  n'acquièrent  cependant 
toute  leur  force  que  beaucoup  plus  tard,  et  lorsque  le  corps  a  pris  à 
peu  près  tout  son  accrobscment,  comme,  par  exemple,  l'instinct 
du  chien  de  chasse,  qui,  suivant  la  race  à  laquelle  il  appartient, 
poursuit  de  préférence  tel  ou  tel  gibier,  et  se  sert  naturellement , 
sans  aucune  instruction  préalable,  de  différents  moyens  pour  le  saisir; 
la  rage  du  tigre  que  rien  ne  fléchit,  ni  les  bons,  ni  les  mauvais 
traitements,  et  qui,  gorgé  de  sang  et  de  chairs,  n'en  est  que  plus 
ardent  à  déchirer  tout  ce  qui  lui  présente  l'image  de  la  vie  ;  la  haine 
du  furet  pour  le  lapin ,  dont  la  vue  et  l'odeur,  même  assez  lointaine, 
le  font  aussitôt  entrer  en  fureur,  et  qu'il  reconnaît  dès  l'instant 
pour  son  ennemi ,  pour  l'objet  d'un  invincible  penchant  de  destruc- 
tion ,  sans  l'avoir  jamais  vu ,  sans  avoir  dans  son  souvenir  aucune 
trace  relative  à  ce  faible  et  paisible  animal. 

En  effet,  toutes  ces  tendances  de  l'instinct  tiennent  essentielle- 
ment à  la  nature  intime  de  l'organisation  :  les  premiets  traits ,  sans 
doute,  en  sont  gravés  dans  le  système  cérébral,  au  moment  même 
de  la  formation  du  fœtus;  et  si  elles  ne  développent  toute  leur 
énergie  que  chez  l'animal  à  peu  près  adulte ,  c'est  qu'elles  ont  besoin, 
pour  pouvoir  s'exercer,  d'un  degré  considérable  de  force  dans  les 
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membres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  rapporterons  à  la  seconde  dasse 
d*babitudes  et  de  déterminations  instinctives,  c'est-à-dire,  à  cdies 
que  présentent  des  époques  postérieures,  plus  ou* moins  éloignées 
de  la  naissance ,  les  penchants  produits  par  le  développement  de 
certains  organes  particuliers  :  par  exemple,  ceux  qu'amène  la  ma- 
turité des  organes  de  la  génération;  les  appétits  ou  les  répugnances  (1) 
pour  certains  aliments,  ou  pour  certains  remèdes  qu'on  obsene 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  ;  l'instinct  et  même  les  passions, 
étrangers  à  l'espèce,  qui  caractérisent  quelques  affections  singulières 
du  système  nerveux. 

II  suffit  au  reste  de  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  aillenrs  de 
ces  divers  phénomènes,  et,  sans  entrer  dans  de  nouveaux  détaik,  il 
demeure  bien  prouvé  que  les  tendances  instinctives  qui  surviennent 
dans  le  cours  de  la  vie  résultent ,  comme  celles  que  l'animal  mani- 
feste en  naissant,  d'impressions  internes  absolument  indépendantes 
à  leur  origine  de  celles  que  reçoivent  les  organes  des  sens  propre- 
ment dits,  quoique  bientôt  elles  se  mêlent  à  toutes  les  sensations, 
et  puissent  être  modifiées ,  jusqu'à  un  certain  point ,  par  le  jugement 
et  par  la  volonté. 

D'après  les  observations  exposées  dans  ce  Mémoire,  et  d'après 
celles  que  nous  avons  déjà  recueillies  dans  l'histoire  physiologique 
des  sensations,  il  ne  peut  plus  rester  le  moindre  doute,  ni  sor 
l'existence  d'un  système  de  penchants  et  de  déterminations  formés 
par  des  impressions  à  peu  près  étrangères  à  celles  de  l'univers  exté- 
rieur, ni  sur  les  caractères  qui  distinguent  ces  déterminations  et  ces 
penchants,  des  volontés  résultantes  de  jugements,  plus  ou  moins 
nettement  sentis,  mais  réeUement  portés  par  le  moi;  ni  même  sor 
les  circonstances  qui  combinent ,  ou  mêlent  presque  toujours,  et 
confondent  quelquefois  ces  deux  genres  de  déterminations  (2).  J'ose 

(1)  Nous  vorroDs  ci-après  que  les  appélits  et  les  répugnances  dépendent  du 
même  genre  de  cause:  c'est  ainsi  que  dans  les  fluides  électrique  et  magnétique 
qui  manifestent  des  altérations  et  des  répulsions,  ce  double  phénomène  est 
soumis  ou  se  rapporte  aux  mêmes  lois. 

(2)  Nous  ne  pouvons,  à  Tégard  de  ces  assortions,  qœ  reproduire  une  re- 
marque déjà  faite  (p.  124}  :  c'est  que  si  Cabanis  prouve  asseï  bien,  etroieax 
que  la  plupart  des  physiologistes ,  d'une  part ,  que  le  fœtus  est,  pendant  la  vie 
intra-utérme  ,  soumis  à  une  multitude  d'impressions  internes  et  externes,  et 
d*anire  part,  qu'il  apporte  en  venant  au  monde  des  instincu,  des  penchant» 
et  des  notions ,  il  ne  montre  nollemcnt  comn^nt  cm  impreisioBS  moIm  ont  ^ 
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croire  qae  toutes  ces  observations  rapprochées  jettent  un  jour  nou- 
Yeaa  sur  l'étude  de  l'hoomie.  J'ose  croire  aussi  que  si  le  professeur 
Draparnaud  (1)  exécute  le  beau  plan  d'expériences  qu'il  a  proposé , 
pour  déterminer  le  degré  respectif  d'intelligence  ou  de  sensibilité 
propre  aux  différentes  races ,  et  former,  pour  ainsi  dire ,  leur  échelle 
idéologique,  il  ne  loi  sera  pas  inutile  de  partir  du  point  où  nous 
sommes  parvenus  dans  cet  examen.  Peut-être  même  pensera*t-il 
que  ses  recherches  doivent  être  dirigées  dans  le  môme  sens ,  éf^ut* 
être  encore  ne  hasarderait-on  pas  trop,  en  prédisant  qu'il  trouvera 
toujours  l'instinct  d'autant  plus  direct  et  d'autant  pins  fixe  que  les 
besoins  de  conservation  et  de  nutrition  sont  plus  simples ,  ou  que 
Torganisation  est  plus  simple  elle-m^me  ;  qu'il  le  trouvera  d'autant 
plus  éclairé,  plus  étendu,  plus  vif,  que  la  sensibilité  des  organes 
internes  est  plus  exquise,  et  qu'ils  exercent  plus  d'influence  sur  le 
centre  cérébral  ;  enfin ,  que  pour  évaluer  le  degré  d'intelligence  de 
chaque  espèce ,  il  lui  suflira  presque  toujours  de  connaître  les  dan- 
gers iiont  elle  est  menacée,  les  difficultés  qu'elle  éprouve  à  se  pro- 
curer sa  subsistance,  et  la  quantité  d'impressions  qu'elle  est  forcée 
de  recevoir  de  la  part  des  objets  extérieurs ,  surtout  de  la  part  des 
autres  êtres  animés,  soit  qu'elle  vive  dans  une  espèce  d'état  social, 
soit  que  des  guerres  acharnées  et  continuelles  l'arment  habituelle- 
ment contre  eux« 

De  la  Sympathie. 

s- 1. 

Par  une  loi  générale,  et  qui  ne  souffi'e  aucune  exception,  les  par- 
ties de  la  matière  tendent  les  unes  vers  les  autres.  A  mesure  que  ces 
parties,  supposées  d'abord  le  plus  simples  et  le  plus  élémentaires» 
viennent  à  se  rapprocher,  à  se  confondre,  à  se  combiner,  elles 
acquièrent  de  nouvelles  tendances.  Mais  ces  dernières  attractions  ne 
s'exercent  plus  au  hasard  :  c'est  dès  lors  avec  choix  que  les  corps  se 

nccessaircmcni  faire  naître  ces  instincts  et  ces  idées  ,  et  non  pas  d'autres.  On 
ne  s'étonnera  pas  certes  qu'il  n'ait  pu  fournir  celte  explication  ,  mais  on  a  lieu 
d'être  surpris  qu'il  ait  pu  la  promettre  et  surtout  qu'il  ait  cru  l'avoir  donnée* 

(L.  P.) 
(1)  Le  citoyen  Draparoaud,  professeur  de  grammaire  générale  à  l'école  cen- 
trale de  Montpellier,  naturaliste  et  philosophe,  est  également  recomroandable 
à  ces  deux  titres. 
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recherchent;  c*est  avec  préférence  qu*ils  s'unissent  ;  et  plus  les  com- 
binaisons s^éloignentde  la  simplicité  de  l'élément,  plus  aussi,  pour 
l'ordinaire ,  elles  oiïrent  dans  leurs  nouvelles  affinités,  de  ce  caractère 
d'élection  dont  les  lois  paraissent  constituer  l'ordre  fondamental  de 
l'univers. 

Les  matières  organisées,  et  notamment  les  matières  vivantes,  pro- 
duites originairement  par  les  mêmes  moyens ,  et  en  vertu  des  mêmes 
lois ,  y  demeurent  assujetties  dans  tous  leurs  développements  posté- 
rieurs ,  dans  toutes  ces  combinaisons  successives  qu'elles  aspirent 
sans  cesse  h  former  jusqu'au  moment  de  leur  dissolution  finale.  De 
là  résultent  immédiatement  tous  les  phéncHnènes  directs  par  les- 
quels se  manifeste  la  spontanéité  de  la  vie,  toutes  les  opérations  in- 
ternes qui  développent  les  membres  de  l'animal  ;  tous  les  mouve- 
ments primitifs  qui  dévoilent  et  caractérisent  en  lui  des  appétits  et 
de  vrais  penchants. 

Dans  tout  système  organique ,  la  ressemblance  ou  l'analogie  des 
matières  les  fait  tendre  particulièrement  les  unes  vers  les  autres  :  il 
paraît  même  qu'eu  se  confondant  elles  deviennent  toujours  de  plus 
en  plus  semblables.  C'est  ainsi  que  les  parties  animées  prennent  leur 
accroissement  progressif,  et  réparent  les  pertes  éprouvées  journel- 
lement; c'est  ainsi  que  l'organisation  se  perfectionne,  et  que  se  rec- 
tifient les  erreurs  inévitables  dans  le  choix  ou  dans  l'emploi  des  ali- 
ments, et  les  désordres  plus  ou  moins  graves,  également  inséparables 
des  fonctions  multipliées  qui  concourent  à  leur  digestion. 

Les  matières  vivantes  ont  uueafTinilé  mutuelle  d'autant  plus  forte, 
elles  tendent  à  se  coorganiser  d'une  manière  d'autant  plus  directe , 
qu'elles  sont  déjà  plus  complètement  animalisées.  Ainsi,  par  exemple, 
quand  la  gélatine  et  la  fibrine  se  rencontrent  hors  du  torrent  de  la 
circulation  qui  les  tient  séparées  et  distinctes,  la  fibrine,  douée 
d'un  caractère  d'animalisation  plus  avancé ,  saisit  la  gélatine ,  l'en- 
traîne, pour  ainsi  dire,  dans  sa  sphère  d'activité,  et  lui  communi- 
quant une  partie  de  sa  tendance  à  la  concrétion,  l'organise  en  roem- 
branes  qui  contractent  différentes  dispositions  et  vivent  à  différents 
degrés  suivant  la  forme ,  les  fonctions  et  la  sensibilité  des  parties  qui 
les  avoisinent. 

Allons  plus  loin  :  nous  verrons  ces  épanchements  muqueux,  com- 
posi's  de  lymphe,  de  fibrine  et  de  gélatine,  qui  se  forment  souvent 
dans  le  cours  des  maladies  inflammatoires  sur  les  viscères  particu- 
lièrement affectés ,  s'oi^aniser  avec  d'autant  plus  de  promptitude , 
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se  rapprocher  d*antant  plus  de  Fétat  des  parties  chantes,  que  ces 
iFÎscères  sont  plus  sensibles  ou  plus  actifs  ;  et  pour  peu  que  les  cir- 
constances ÙTorisent  leur  coalition  réciproque,  bientôt  les  nerfs  et 
les  vaisseaux  des  derniers  s'étendent  et  s'abouchent  avec  des  nerfs  et 
des  raisseanx  correspondants,  dont  l'œil  peut  suivre  la  formation 
accidentelle  dans  cette  espèce  d'enduit  organisé  dont  ils  sont  recou- 
verts. C'est  encore  absolument  de  la  même  manière  que  se  forment 
les  cicatrices  dont  les  matériaux ,  bien  connus  aujourd'hui ,  ne  sont 
que  les  humeurs  muqueuses  habituellement  flottantes  dans  le  tissu 
cellulaire  :  en  effet,  ces  humeurs,  se  mêlant  à  la  partie  fibreuse, 
appelée  par  la  suppuration  dans  les  organes  enflammés ,  se  concrè- 
tent  en  tissu  solide,  et  présentent  bientôt  tous  les  phénomènes  d'une 
vie  véritable,  mouvement  tonique,  circulation,  sensibilité  (1),  En- 
fin ,  les  parties  complètement  organisées,  mises  en  contact  sans  qu'un 
épiderme  épais  ou  des  humeurs  aqueuses  empêchent  leur  réunion , 
se  collent  comme  les  arbres  dans  la  greffe  en  approche  :  leurs  nerfs 
et  leurs  vaisseaux  respectifs  s'abouchant  et  s'allongeant  de  l'une  à 
l'autre  y  pénètrent  par  une  vive  impulsion  ;  de  sorte  qu'elles  ne 
forment  plus  qu'une  seule  partie,  vivent  d'une  vie  commune;  et  tous 
les  mouvements  isolés  et  propres  que  chacune  d'elles  exécute  cor- 
respondent à  des  impressions  qu'elles  se  renvoient  et  se  communi- 
quent réciproquement.  C'est  là  ce  qui  fournit  à  Tagliacozzi,  chirur- 
gien du  xvr  siècle,  une  idée  bizarre,  mais  ingénieuse,  pour  restaurer 
certaines  parties  du  visage,  comme  le  nez,  les  lèvres,  etc.,  quand 
des  maladies  ou  des  blessures  les  ont  détruites.  Il  y  faisait  une  inci- 
sion qui  mettait  le  vif  à  découvert;  il  y  collait  un  lambeau,  conve- 
nablement disposé,  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  de  quelque 
membre ,  par  exemple,  du  bras ,  et  ne  séparait  les  deux  parties  que 
lorsqu'il  était  assuré  que  la  greffe  avait  pris  dans  tous  ses  points.  Tous 
les  livres  de  chirurgie  parlent  de  cette  méthode ,  ou  plutôt  de  cette 
indication,  car  il  paraît  qu'elle  fut  très-rarement  employée,  même 
du  temps  de  l'auteur  ;  et  depuis  l'époque  de  son  invention ,  les 
grandes  difficultés  dont  est  accompagnée  son  exécution  l'ont  fait 
abandonner  entièrement  (2). 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  doit  s'entendre  des  matières  ani- 

(1)  Oo  sait  que  Cruikshank,  ei  après  lui  Fontaoa ,  ont  vu  Icb  nerfs  se  régé* 
nérer. 

(2)  L'idée  de  Tagliacozzi  a  éié  reprise  ,  comme  on  sait,  de  nos  jours,  avec 
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maies  douées  de  vie  :  c'est  uniquement  dans  cet  état,  qui  d^Knd 
Ini-méroe,  comme  on  Ta  yq  ci-dessus,  des  circoDstances  de  lear  for- 
mation primitive  et  de  leur  persistance  dans  les  mêmes  dispositioiis, 
qu'elles  manifestent  ces  affinités  puissantes  de  coorganisatioa  ma- 
tuelle.  Sitôt  en  effet  que  la  mort  les  a  saisies,  plus  la  tendance  de 
leurs  éléments  à  former  des  combinaisons  nouTeUes  est  énenpqoe, 
plus  aussi  elle  hâte  leur  séparation ,  et  par  conséquent  la  destructioo 
des  corps  qui  ne  sont  que  leur  agrégat  régulier. 

§.  II. 

Gomme  tendance  d'un  être  vivant  vers  d'autres  êtres  de  mêmeoa 
de  différente  espèce ,  la  sympathie  rentre  dans  le  domaine  de  l'io- 
stinct;  elle  est  en  quelque  sorte  Tinstinct  lui-même,  si  Ion  veut  la 
considérer  sous  son  point  de  vue  le  plus  étendu.  Comme  nous  Tavous 
déjà  fait  remarquer,  les  attraciions  et  les  répulsions  animales  tiennent 
au  même  ordre  de  causes ,  aux  besoins  de  l'animal ,  à  son  organisa- 
tion. Or,  celle-ci  dépend  évidemment  des  circonstances  qui  prési- 
dent à  la  première  formation  du  centre  de  gravité  vivante.  Accra, 
modifié,  dénaturé  par  les  besoins ,  cet  instinct  suit  toutes  les  direc- 
tions ,  prend  tous  les  caractères ,  parcourt  tous  les  d^rés  et  tontes 
les  nuances,  depuis  le  doux  et  vif  penchant  social  de  l'homme,  de 
l'abeille,  de  la  fourmi ,  jusqu'à  l'isolement  volontaire  et  farouche  dn 
sanglier,  jusqu'à  l'insatiable  fureiu*  du  tigre  :  et  par  la  raison  que  les 
besoins  sont  rehtifs  aux  espèces ,  toutes  les  déterminations  instinc- 
tives étant  à  leur  tour  relatives  aux  besoins ,  celles-ci  se  trouvent 
nécessairement  coordonnées  avec  tous  les  d^és  et  avec  tous  les 
modes  d'animalisation. 

Voilà,  par  exemple,  pourquoi  les  déterminations  qui  ont  pour 
objet  la  conservation  de  l'animal  forcent  une  race  timide  à  fuir  à 
l'aspect  de  tous  les  serpents,  undis  que  d'autres,  poussées  par  Tin- 
stinct  de  nutrition,  les  attaquent  avec  courage,  les  déchirent  et  les 
dévorent.  Toutes  les  espèces  de  serpents  à  sonnettes  répandent  au 
loin  la  terreur  par  le  seul  frémissement  des  écailles  de  leur  queue  et 
par  l'odeur  empestée  qu'ils  exhalent;  ils  glacent  et  stupéfient  les  ani- 
maux bibles ,  qui  n'entreprennent  seulement  pas  le  plus  souvent  de 

boaucoap  dtsuccès ,  et  les  opérations  auioplastiqnes  forment  une  branche  asi« 
étendae  de  la  médecine  opératoire. 

(L.  P.) 
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fuir  devant  eux  ;  Hs  étonnent  quelquefois  les  oiseai^  eux-mêmes ,  que 
les  chemins  de  Tair  sembleraient  cependant  pouvoir  toujours  déro- 
ber à  leur  dent  meurtrière.  Mais  des  animaux  plus  hardis,  tels  que  les 
tapirs,  et  même  les  cochons  transportés  d'Europe  en  Amérique ,  ne 
craignent  pas  de  les  saisir,  de  les  mettre  en  lambeaux ,  et  d'engloutir 
ces  lambeaux  tout  vivants. 

Le  lion  jouit  d'une  force  si  puissante ,  il  est  armé  de  dents  et  de 
griffes  si  redouubles ,  que  presque  tous  les  animaux  le  fuient  avec 
un  profond  sentiment  d'effroi.  Suivant  le  rapport  des  voyageurs,  qui 
n'ont  pas  craint  de  parcourir  les  déserts  embrasés  où  ses  muscles 
vigoureux  et  son  naturel  dominateur  peuvent  acquérir  un  entier  dé- 
veloppement ,  les  chiens,  les  chevaux,  les  bœuis,  perdent  tout  cou- 
rage à  son  aspect  ;  ils  frémissent  et  reculent  à  sa  voix  la  plus  loin- 
taine ;  ils  tressaillent ,  leur  poil  se  hérisse ,  la  sueur  ruisselle  de  tout 
leur  corps  quand  il  rôde  dans  le  voisinage,  quoique ,  souvent  alors  « 
nul  signe  sensible  pour  l'homme  n'ait  encore  annoncé  sa  présence  (1)  ; 
et  ces  terreurs  secrètes  de  leur  instinct  ont  été  plus  d'une  fois  d'utiles 
avertissements  pour  les  voyageurs  égarés  avec  eux  dans  les  forêts» 
Malgré  tout  cela  le  besoin  de  nourriture  et  l'intérêt  commun  rap- 
prochent du  lion  le  jackal ,  espèce  douée  d'un  odorat  plus  fin ,  pleine 
de  sagacité  pour  découvrir  la  proie,  d'adresse  et  d'ardeur  pour  la 
suivre,  et  qui  consent  à  chasser  au  compte  de  son  maître,  c'est-à« 
dire  à  faire  tomber  le  gibier  sous  sa  griffe  à  condition  d'en  avqir  sa 
part  C'est  encore  ainsi  que  les  chiens  de  la  Nouvelle-Hollande  (2) , 
qui  tiennent  à  la  race  du  jackal  et  du  renard ,  montrent  pour  toute 
espèce  de  volaille  une  avidité  furieuse  qui  résiste  aux  plus  sévères 
corrections ,  et  cependant  ces  animaux  sont  d'ailleurs  fort  dociles» 
Enfin,  pour  ne  pas  accumuler  les  faits  du  même  genre,  on  voit 
l'instinct  social  et  celui  de  famille  céder  dans  le  père  et  la  mère  du 
jeune  aigton  au  besoin  personnel  de  subsistance;  11^  n'hésitent  pas 
à  le  chasser ,  faible  encore,  de  leur  aire ,  et  à  le  bannir  à  jamais  du 
territoire  sur  lequel  ils  se  sont  arrogé  un  empire  exclusif  (3). 
Je  m'arrête  ici  plus  particulièrement  sur  les  antipathies ,  parce 

(1)  Voyez  les  diffôreDls  voyages  en  Afrique,  en  parliculier  ceux  de  Levail- 
lant,  de  SparmanD  ,  de  Paterson  ,  etc. 

(2    Voyez  Collins,  sur  l'établissement  de  Botany-Bay  (Appendice). 

(3J  Le»  orfraies  qui  peuplent  les  lies  des  grands  tacs  de  l'Annérique  septen- 
trionale y  vivent  par  bandes  et  très-paisiblement ,  à  cause  de  la  grande  abon* 
dance  de  poisson  qui  leur  fournit  une  lobtistance  ample  et  facile. 
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que  les  exemples  de  la  sympathie  s'offrent  en  foale  dans  toutes  les 
espèces  sociales ,  et  parce  qu'elle  est ,  en  quelque  sorte ,  la  loi  génénie 
de  la  nature  vivante.  Il  est  aisé  de  voir  que  les  exceptions  dépendent 
toujours,  ou  d'un  état  hostile,  nécessité  par  les  besoins,  on  de 
certaines  dispositions  particulières  des  corps  déterminées  par  le 
caractère  physique  de  leurs  éléments.  Pour  que  deux  êtres  animés 
tendent  sympathiqnement  l'un  vers  l'autre,  il  suffira  que,  dans 
l'origine ,  les  besoins  n'aient  pas  forcé  leurs  espèces  respectives  à  se 
fuir,  à  s'attaquer,  à  se  dévorer;  que  des  impressions  transmises  de 
race  en  race  n'aient  point  transformé  ces  premières  détermioatioos 
en  instinct  constant;  ou  que  certaines  habitudes  du  système,  cer- 
taines associations  d'idées,  de  souvenirs,  et  même  de  très-vagues 
affections ,  n'aient  pas  produit  en  eux  un  instinct  factice  ;  ou  peat- 
être,  enfin,  que  leurs  dispositions  réciproques  relatives,  soit  au 
fluide  électrique  animal ,  soit  à  tout  autre  principe  vivant ,  susceptible 
de  s'exhaler  de  leurs  corps  et  de  former  une  atmosphère  répulsive 
autour  d'eux,  ne  les  placent  point  dans  un  état  réciproque  et  néces- 
saire de  repoussemenL 

Tout  ce  qui  précède  est  particulièrement  applicable  aux  détermi- 
nations sympathiques  de  l'instinct  qui  se  forment  et  naissent  avec 
l'animal.  Celles  qui  se  développent  aux  époques  postérieures  de  la 
vie  présentent  des  phénomènes  très-analogues;  elles  n'en  diflèrent 
même  que  par  le  moment  qui  les  voit  naître ,  par  le  caractère  des 
habitudes  auxquelles  tout  le  système  est  alors  plié ,  par  la  nature  des 
organes  dont  l'état  ou  les  affections  les  produisent  immédiatemeni 
Et  comme  dans  les  maladies  il  se  manifeste  d'une  part  divers  appétits 
relatifs  aux  objets  de  nos  besoins  physiques,  et  divers  penchants  qui 
se  dirigent  vers  certains  êtres  déterminés,  de  l'autre  des  dégoûts, 
des  répugnances,  des  aversions  particulières,  de  même  les|denx 
tendances,  les  deux  impulsions  de  nature  le  plus  fortement  sympa- 
thiques ,  l'amour  et  la  tendresse  maternelle ,  considérées  comme 
simples  déterminations  animales,  ne  se  marquent  pas  toujours  par 
les  attractions  physiques  qui  les  caractérisent  spécialement;  elles  sont 
très-souvent  modifiées,  quelquefois  dénaturées  par  des  répulsions 
prédominantes  qui  ne  tiennent  pas  toutes  uniquement  au  seul  besoin 
contrarié.  Il  est  même  assez  remarquable  que  ce  soit,  en  général, 
dans  des  races  et  chez  des  individus  d'une  excessive  sensibilité  ner- 
veuse que  s'observent  les  plus  grands  écarts  de  la  sympathie,  et 
que,  tantôt  par  l'effet  des  résistances  qu'elle  rencontre,  tantôt  par 
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la  perversion  totale  de  son  instinct,  on  retroUTe  précisément  chez 
oux ,  à  côté  d'elle ,  ou  même  par  son  effet  immédiat,  les  répugnances 
les  pins  singulières,  les  aversions  automatiques  les  plus  invincibles, 
et  jusqu'aux  égarements  de  la  plus  aveugle  fureur  (1). 

Ce  phénomène  idéologique  et  moral  tient  encore  à  des  causes  phy- 
siques directes;  il  dépend  d'un  autre  phénomène  physiologique, 
que  nous  avons  déjà  noté  plus  d'une  fois,  je  veux  dire  que  les  êtres 
les  plus  sensibles  sont  aussi  les  plus  sujets  aux  maladies  convulsives 
et  aux  différents  désordres  delà  sensibilité. 

S.  III. 

La  sympathie,  en  général,  dérive  du  sentiment  du  moi,  de  la 
conscience,  au  moins  vague,  de  la  volonté;  elle  est  même  nécessai- 
rement inséparable  de  cette  conscience  et  de  ce  sentiment.  Nous  ne 
pouvons  partager  les  affections  d'un  être  quelconque  qu'autant  que 
nous  lui  supposons  la  faculté  de  sentir  comme  nous.  En  effet ,  sans 
cela ,  comment  concevoir  des  affections  ?  Pour  supposer  qu'il  sent , 
il  faut  nécessairement  lui  prêter  un  moi  Quand  les  poètes  veulent 
nous  intéresser  plus  vivement  aux  fleurs,  aux  plantes,  aux  forêts,  ils 
les  douent  d'instinct  et  de  vie;  quand  ils  veulent  peupler  une  soli- 
tude d'objets  qui  parlent  de  plus  près  à  nos  cœurs ,  ils  animent  les 
fleuves ,  les  montagnes  et  les  grottes  de  leurs  rochers. 

Du  moment  que  nous  supposons  dans  un  être  des  sensations,  des 
penchants,  un  moi,  pour  peu  que  cet  être  excite  notre  attention ,  il 
ne  peut  plus  nous  rester  indifférent  Ou  la  sympathie  nous  attire 
vers  lui,  ou  l'antipathie  nous  en  écarte;  ou  nous  nous  associons  à 
son  existence,  ou  elle  devient  pour  nous  un  sujet  d'effroi,  de  re- 
poussement,  de  haine  et  de  colère.  Il  est  aussi  naturel,  pour  tout 
être  sensible,  de  tendre  vers  ceux  qu'il  suppose  sentir  comme  lui, 
de  s'identifier  avec  eux ,  ou  de  fuir  leur  présence  et  de  haïr  leur 
idée,  que  de  rechercher  les  sensations  de  plaisir  et  d'éviter  celles  de 
douleur. 

Sans  doute,  ces  dispositions,  aussitôt  qu'elles  commencent  à  s'éle- 

(1)  Plusieurs  individus  des  espèces  les  plus  intelligentes,  comme  le  chat, 
et  des  plus  tendres  dans  leur  maternité ,  coninie  la  poule,  détruisent  quelque- 
fois et  dévorent  leurs  petits.  Il  no  faut  pas  courondrc  cet  égarement  de  Tin- 
stinct  avec  Taveugle  gloutonnerie  des  espèces  stupides ,  par  exemple  du  co- 
choi4  9  ^hez  lequel  on  peut  souvent  observer  le  même  fait. 
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Ter  aa-des8us  da  par  iii3tinct,  c'estrè-dire  aassîlôt  qu'elles  < 
d*être  de  simples  attractions  animales,  ou  des  déterminations  rela- 
tives à  la  conservation  de  l'individu ,  à  sa  nutrition ,  ao  développe- 
ment et  k  remploi  de  ses  organes  naissants ,  ces  dispositioDS  se  np- 
portent  dès  lors  anx  avantages  que  nous  pouvons  retirer  des  antres 
étreSy  aux  actes  que  nous  devons  en  attendre  ou  en  redouter,  aux 
intentions  que  nous  leur  supposons  à  notre  égard ,  à  Faction  que  nous 
espérons  ou  n'espérons  pas  d*exercer  sur  leur  vdonté.  Mais  dans  ces 
derniers  sentiments,  il  entre  une  foule  de  jugements  inaperçusw  Ce 
puissant  besoin  d'agir  sur  les  volontés  d'autrui ,  de  les  associer  à  U 
sienne  propre ,  d'où  Ton  peut  faire  dériver  une  grande  partie  des 
phénomènes  de  la  sympathie  morale,  devient,  dans  le  cours  de  la 
vie,  un  sentiment  très-réfléchi;  à  peine  se  rapporte-t-il ,  pendant 
quelques  instants,  aux  déterminations  primitives  de  l'instinct;  mais 
il  ne  leur  est  jamais  complètement  étranger. 

U  en  est  de  la  sympathie  comme  des  autres  tendances  instinctives 
primordiales  :  quoique  formée  d'habitudes  du  système  qui  précèdent 
la  naissance  de  l'individu ,  elle  s'exerce  par  les  divers  organes  des 
sens  aux  fonctions  desquelles  les  lois  de  l'organisation  l'ont  liée 
d'avance;  elle  s'associe  à  leurs  impressions;  elle  s'éclaire  et  se  di- 
rige par  eux.  La  vue,  l'odorat,  l'ouïe,  le  tact,  deviennent  tour  à 
tour,  et  quelquefois  de  concert,  les  instruments  extérieurs  de  la  sym- 
pathie. La  vue,  en  faisant  connaître  la  forme  et  la  position  des  ob- 
jets, donne  une  foule  d'utiles  et  prompts  avertissements.  Ses  im- 
pressions vives,  brillantes,  éthérées,  en  quelque  sorte,  comme 
l'élément  qui  les  transmet,  ne  sont  pas  seulement  la  source  de  beau- 
coup d'idées  et  de  connaissances;  elles  produisent  encore,  ou  da 
moins  elles  occasionnent  une  foule  de  déterminations  affectives,  qui 
ne  peuvent  être  entièrement  rapportées  à  la  réflexion.  Les  sensations 
que  l'œil  reçoit  des  êtres  vivants  ont  un  autre  caractère  que  celles 
qui  lui  représentent  les  corps  inanimés.  Leurs  formes,  leurs  cou- 
leurs, leurs  rapports  de  situation  avec  les  autres  corps  de  la  nature, 
les  avantages  même  que  l'individu  peut  en  attendre,  ou  les  inconvé- 
nients qu'il  peut  en  redouter,  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  le  genre 
particulier  d'émotion  intérieure  qu'ils  font  naître.  L'aspect  du  mou- 
vement volontaire  nous  avertit  qu'ils  renferment  un  tnoi  pareil  ï 
celui  qui  sert  de  lien  à  toute  notre  existence.  Dès  ce  moment ,  il 
s'établit  d'autres  relations  entre  eux  et  nous;  et  peut-être,  indépen- 
damment des  affections  et  des  idées  que  leurs  actes  extérieurs  ou 
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les  moaTements  de  leur  physionomie  manifestent^  les  rayons  lumi- 
neux émanés  de  leurs  corps ,  surtout  ceux  que  lancent  leurs  regards^ 
QQt-ils  certains  caractères  physiques  différents  de  ceux  qui  viennent 
des  corps  privés  de  la  vie  et  du  sentiment 

Chez  les  oiseaux»  dont  la  vue  est  le  sens  prédominant ,  c'est  aux 
fonctions  de  ses  oi^anes  que  sont  particulièrement  liées  la  plupart 
des  déterminations  de  Tinstinct.  En  fendant  les  airs,  leurs  regards 
perçants  embrassent  un  vaste  horizon  :  des  plus  hautes  régions  de 
Tatmosphère,  ils  plongent  dans  les  profondeurs  des  vallées,  dans  le 
sein  des  bois.  C'est  par  cette  étendue  et  cette  puissance  de  vision 
cpi'ils  découvrent  et  reconnaissent  au  loin  les  objets  de  leurs  amours  ; 
qu'en  allant  à  de  grandes  distances  chercher  la  nourriture  de  leurs 
petits,  ils  peuvent  veiller  encore  sur  eux,  êu-e  avertis  du  moindre 
danger,  et  se  trouver  toujours  prêts  à  revoler  vers  leurs  nids  au  pre- 
mier besoin.  C'est  aussi  par  cette  même  faculté  qu'ils  épient  leur 
proie ,  la  poursuivent  et  tombent  sur  elle  comme  l'éclair,  en  jugeant 
les  intervalles  avec  la  plus  grande  sûreté  d'appréciation ,  et  les  par- 
courant avec  la  plus  grande  justesse  de  vol  ;  ou  qu'ils  aperçoivent  et 
se  mettent  en  état  de  déconcerter  tous  les  desseins  de  l'ennemi ,  quel 
qu'il  soit ,  qui  les  guette  et  les  poursuit. 

8.  IV. 

Chez  les  animaux  dont  les  yeux  et  les  oreilles  ne  s'appliquent  pas 
à  beaucoup  d'objets  divers,  et  surtout  n'ont  pas  l'habitude  d'y  con- 
sidérer beaucoup  de  rapports,  il  paraît  que  le  principal  organe  de 
Tinstmct  est  l'odorat  ;  il  est  aussi  par  conséquent  alors  celui  de  la 
sympathie.  Plusieurs  espèces  sont  évidemment  dirigées  vers  les  êtres 
de  la  même  ou  d'une  autre  espèce  par  des  émanations  odorantes 
qui  leur  en  indiquent  la  trace,  et  leur  en  font  reconnaître  la  pré- 
sence longtemps  avant  que  leurs  oreilles  aient  pu  les  entendre ,  ou 
leurs  yeux  les  apercevoir.  Chez  les  quadrupèdes  qui  naissent  et 
restent  quelque  temps  encore  après  leur  naissance  les  yeux  fer- 
més ,  l'odorat  et  le  tact  paraissent  être  les  seuls  guides  de  l'instinct 
primitif;  tandis  que  le  jeune  poulet,  le  perdreau,  le  cailleleau,  à 
peine  sortis  de  la  coque ,  se  servent  avec  beaucoup  de  précision  de 
leur  vue;  et  qu'en  courant  après  les  insectes,  ils  approprient  exac- 
'  tement  aux  distances  les  efforts  des  muscles  de  leurs  cuisses,  et  di- 
rigent ceux  qui  meuvent  la  tête  et  le  cou  de  manière  à  faire  tomber 
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leur  bec  débile  juste  sur  leur  petite  proie.  Les  chats  et  les  chiens, 
attirés  par  la  douce  et  moite  chaleur  de  leur  mère,  par  Todeur  par- 
ticulière de  son  corps  et  de  ses  mamelles  gonflées  de  lait ,  se  tournent 
vers  elle,  la  cherchent ,  et  vont  s'emparer  de  ses  résenoùrs,  où  leur 
premier  aliment  se  trouve  déjà  tout  préparé  par  la  nature.  Dans  le 
temps  des  amours ,  les  mâles  et  les  femelles  se  pressent ,  et  se  re- 
connaissent de  loin  par  Tintermède  des  esprits  exhalés  de  leors  corps 
qu*anime,  durant  cette  époque,  une  plus  grande  vitalité. 

U  n'est  pas  douteux  que  chaque  espèce,  et  même  chaque  indi- 
vidu ,  ne  répande  une  odeur  particuli^e  :  il  se  forme  autour  de  lui 
comme  une  atmosphère  de  vapeurs  animales,  toujours  renouvelée 
par  le  jeu  de  la  vie  (1) ,  et  quand  cet  individu  se  déplace ,  il  laisse 
toujours  sur  son  passage  des  particules  qui  le  font  suivre  avec  sû- 
reté par  les  animaux  de  son  espèce  ou  d'espèce  différente ,  doués 
d'un  odorat  fin.  C'est  ainsi  que  le  chien  distingue  la  piste  du  lièvre 
de  cdle  du  renard,  celle  du  cerf  de  celle  du  daim  ;  que  parmi  plu- 
sieurs cerfs,  il  démêle  à  la  trace  celui  sur  lequel  il  a  d'abord  été 
lancé ,  sans  se  laisser  égarer  par  les  ruses  que  l'animal  poursuivi  s'ef- 
force d'opposer  à  cet  instinct  si  sûr  et  si  dangereux  pour  lui. 

En  général ,  les  émanations  des  animaux  jeunes  et  vigoureux  sont 
salutaires  ;  conséquemment  ,  elles  produisent  des  impressions 
agréables,  plus  ou  moins  distinctement  aperçues.  De  là  nait  cet 
attrait  d'instinct  par  lequel  on  est  attiré  vers  eux ,  et  qui  fait  éprou- 
ver un  certain  plaisir  organique  à  leur  vue,  à  leur  approche,  a\ant 
même  qu'il  s'y  mêle  l'idée  d'aucun  rapport  d'affection  ou  d'utilité. 
L'air  des  étables  qui  renferment  des  vaches  et  des  chevaux  propre- 
ment tenus  est  également  agréable  et  sain  :  on  croit  même ,  et  cette 
opinion  n'est  pas  dénuée  de  tout  fondement ,  que  dans  certaines 
maladies  cet  air  peut  être  employé  comme  remède ,  et  contribuer  à 
leurguérison.  Montagne  raconte  qu'un  médecin  de  Toulouse ,  l'ayant 
rencontré  chez  un  vieillard  cacochyme,  dont  il  soignait  la  santé, 
frappé  de  l'air  de  force  et  de  fraîcheur  du  jeune  homme  (car  le  phi- 
losophe avait  alors  à  peine  vingt  ans) ,  engagea  son  malade  à  s'entou- 
rer de  personnes  de  cet  âge,  qu'il  regardait  comme  non  moins  propres 
à  le  ranimer  qu'à  le  réjouir.  Les  anciens  savaient  déjà  combien  il  peut 

(l)  Chez  les  races  ou  chez  les  individus  faibles ,  celle  odeur  est  moins  mar- 
quée ;  elle  l'esl  plus  forlcmcnl  dans  les  espèces  très-.ininiali5écs.  dans  le«  cor|4 
très- vigoureux. 
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être  Utile,  pour  des  yieillards  languissanls,  cl  pour  des  maladeii 
épuisés  parles  plaisirs  de  Tamour,  de  vivre  dans  une  atmosphère  rem- 
plie de  ces  émanations  restaurantes,  qu*exhalent  des  corps  jeunes  et 
pleins  de  vigueur.  Nous  voyons  dans  le  troisième  livre  des  Rois ,  que 
David  couchait  avec  de  jolies  filles  pour  se  réchauffer  et  se  redonner 
un  peu  de  force.  Au  rapport  de  Galien  (1) ,  les  médecins  grecs 
avaient  depuis  longtemps  reconnu,  dans  le  traitement  de  différentes 
consomptions,  Favantage  de  faire  teter  une  noumce  jeune  et  saine; 
et  Texpérience  leur  avait  appris  que  F  effet  n*est  pas  le  même ,  lors- 
qu'on se  borne  à  faire  prendre  le  lait  au  malade,  après  Favoir  reçu 
dans  un  vase.  Cappivaccius  conserva  l'héritier  d'une  grande  maison 
d'Italie ,  tombé  dans  le  marasme ,  en  le  faisant  coucher  entre  deux 
filles  jeunes  et  fortes.  Forestus  rapporte  qu'un  jeune  Bolonais  fut 
retiré  du  même  état,  en  passant  les  jours  et  les  nuits  auprès  d'une 
nourrice  de  vingt  ans  ;  et  Teffetdu  remède  fut  si  prompt,  que  bien- 
tôt on  eut  à  craindre  de  voir  le  convalescent  perdre  de  nouveau  ses 
forces  avec  la  personne  qui  les  lui  avait  rendues.  Enfm ,  pour  ter- 
miner sur  ce  sujet,  Boerhaave  racontait  à  ses  disciples'qu'il  avait  vu 
guérir  un  prince  allemand  par  le  même  moyen ,  employé  de  la  même 
manière  qui  réussit  jadis  si  bien  à  Cappivaccius. 

Si  les  déterminations  instinctives  qui  appartiennent  à  la  sympa- 
thie sont  très-souvent  excitées  et  dirigées  par  l'odorat,  celles  qu'on 
a  caraaérisées  par  la  dénomination  d'antipathies,  ne  sont  pas  moins 
souvent  liées  aux  fonctions  des  organes  du  même  sens.  C'est  par  eux 
que  les  animaux  d'un  ordre  inférieur  sont  avertis  de  l'approche  du 
lion.  Les  différentes  espèces  de  serpents  crotales,  et  notamment  le 
boiquira,  répandent,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  une  odeur  que  les 
quadrupèdes  et  les  oiseau^,  dont  ils  font  leur  proie,  savent  recon- 
naître d'assez  loin,  et  qui  les  frappe  d'une  profonde  terreur.  Il  en 
est  de  même  de  plusieurs  espèces  de  boas ,  particulièrement  du  devin, 
ce  monstrueux  reptile,  dont  les  replis  étouffent  les  chèvres,  les  ga- 
zelles, les  génisses,  et  jusqu'aux  taureaux  les  plus  vigoureux.  Il  en 
est  de  même,  enfin,  de  presque  toutes  ces  races  dévastatrices  qui 
n'existent  que  par  la  guerre,  le  sang  et  la  destruction.  Ce  sont  les 
émanations  propres  à  chacune  d'elles,  qui ,  laissées  sur  leurs  traces, 
ou  même  les  devançant  partout,  deviennent  souvent  la  sauv^arde 
de  leurs  tristes  victimes,  et  les  écartent  au  loin;  mais  qui  souvent 

(1)  Methodas  medrtidi,  lib.  v,  cap.  XII. 
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aussi  les  livrent  plus  sùrcmcnl  à  leur  rage,  et  les  niettent  hors  d*éttt 
de  fuir,  en  les  glaçant  de  stupeur. 

s-  V. 

L'oreille  transmet  au  cerveau  beaucoup  d'impressions  extérieures, 
et  lui  fournit  les  matériaux  de  beaucoup  de  connaissances  :  c'est 
peut-être  pour  ceh  même  qu'elle  prend  moins  de  part  aux  détermi- 
natioDs  de  Tinstinct,  et  ne  s'associe  que  plus  faiblement  aux  drcoo- 
stances  qui  les  occasionnent,  on  qui  les  manifestent  Toutes  les 
bcoltés  sentantes  de  l'ouïe,  d'ailleurs  si  vives,  si  délicates,  si  éten- 
dues ,  semMait  être  absorbées  par  cette  nombreuse  dasse  d'impres- 
sions, qui  sont  presque  uniquement  destinées  à  provoquer  des  opé- 
rations intellectuelles,  à  faire  naître  des  jugements  aperçus,  ï 
déterminer  des  désirs  distinctement  reconnus  et  motivés.  Cependant 
la  poiasance ,  en  quelque  sorte  générale,  de  la  musique  sur  la  natore 
vivante,  prouve  que  les  émotions  propres  à  l'oreille,  sont  loio  de 
pouvoir  être  toutes  ramenées  à  des  sensations  perçues  et  comparées 
par  l'organe  pensant  :  il  y  a  dans  ces  émotions  quelque  chose  de  pins 
direct  Les  hommes  dépourvus  de  toute  culture  ne  sont  pas  moins 
avides  de  chants  que  ceux  dont  la  vie  sociale  a  roidu  les  organes 
phis  sensibles  et  le  goût  plus  fin.  Sans  parier  de  ce  chantre  ailé  dont 
le  gosier  l»>illant  est  sans  doute ,  à  cet  égard ,  le  chef-d'œuvre  de  b 
nature ,  un  grand  nombre  d'e^)èces  d'oiseaux  rem[dissait  l'air  d'nne 
agréable  harmonie;  plusieurs  animaux  domestiques,  et  qoeiqnes 
races  encore  insoumises ,  paraissent  entendre  avec  plaisir  les  diants 
de  l'homme  et  les  voix  artificielles  des  instruments  qui  résonnent 
sous  ses  mains.  Il  est  des  associations  particulières  de  sons ,  et  même 
de  simples  accents,  qui  s'emparent  de  toutes  les  facultés  sensibles; 
qui ,  par  l'action  la  plus  immédiate ,  font  naître  à  l'instant  dans  l'âme, 
certains  sentiments  que  les  Ms  primitives  de  l'organisation  paraissent 
leur  avoir  subordonnés.  La  tendresse,  la  mélancolie,  h  douleur  sombre, 
la  vive  gaieté,  la  joie  folâtre,  l'ardeur  martiale,  la  fnreiu*,  peuvent  être 
tantôt  révdiiées ,  tantôt  calmées  par  des  chants  d'une  simplicité  re- 
marquable ;  dks  le  seront  même  d'autant  plus  sûrement  que  ces 
chants  sont  plus  simples,  et  les  phrases  qui  les  composent,  pins 
courtes  et  plus  faciles  ï  saisir.  Dans  la  voix  pariée,  il  est  également 
des  intonations  qui  semblent  élxwder  tout  l'être  sentant  :  il  est  des 
accents  qui,  sans  le  secours  d'aucune  parole ,  et  même  quelquefois 
malgré  le  sens  ridicule  ou  trivial  de  ceUes  dont  on  les  i 
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▼ont  toujours  droit  au  cœur,  et  le  remplissent  de  puissantes  émotions. 
Ce  sont  les  cris  menaçants  ou  pathétiques  des  missionnaires  qui  sai- 
sissent un  grossier  auditoire  bien  plutôt  que  leurs  discours,  et  sur- 
tout que  les  raisonnements  par  lesquels  ils  tâchent  de  le  subjuguer.  Il 
ne  leur  est  pas  du  tout  nécessaire  pour  réussir  que  les  personnes  qui 
les  écoutent  puissent  suivre  ces  raisonnements ,  entendre  ces  dis- 
cours; et  Ton  sait  que  les  conversions  opérées  par  eux  ont  souvent 
été  d'autant  plus  nombreuses  et  plus  faciles,  qu'ils  prêchaient  dans 
un  pays  dont  ils  ignoraient  absolument  la  langue  (1).  Quand  les  tons 
de  leur  voix  sont  justes,  imposants,  touchants,  il  importe  très-peu 
que  leurs  paroles  soient  dépourvues  de  sens  et  de  raison. 

Tous  ces  effets  rentrent  évidemment  dans  le  domaine  de  la  sym* 
pathie ,  et  l'organe  pensant  n'y  prend  une  part  réelle  que  comme 
centre  général  de  la  sensibilité. 

S.  vi. 

Pour  ce  qui  regarde  le  tact,  la  justesse,  en  quelque  sorte,  méca- 
nique de  ses  opérations,  ou  plutôt  le  caractère  plus  précis  des  rap- 
ports qu'il  s'occupe  à  déterminer,  l'empêche  de  jouer  un  grand 
rôle  dans  certaines  classes  d'affections  et  de  penchants  qui ,  par  leur 
nature,  sont  nécessairement  un  peu  vagues.  Son  action  sympa- 
thique ne  parait  guère  pouvoir  s'exercer  que  par  le  moyen  de  la 
chaleur  vivante.  Cette  chaleur,  dont  les  effets  ne  doivent  point  être 
confondus  avec  ceux  de  toute  autre  chaleur  quelconque, .sert  incon- 
testablement, dans  plusieurs  cas,  de  guide  à  l'instinct,  et  sa  douce 
influence  produit  des  attractions  affectives  qu'on  çst  forcé  de  rap- 
porter au  simple  mécanisme  animal.  Plusieurs  phénomènes  de  ce 
genre  peuvent  s'offrir  chaque  jour  à  tous  les  yeux;  mais  les  observa- 
tions n'en  ont  pas  encore  été  recueillies  et  classées  avec  assez  de 
choix  et  de  soin  ;  il  resterait  même  à  faire  sur  ce  sujet  différentes 
expériences  dont  je  ne  pense  pas  que  personne  ait  encore  eu  l'idée. 
Ainsi  donc,  je  me  borne ,  dans  ce  moment,  au  plus  simple  résultat 
de  beaucoup  de  faits  bien  constants  et  généralement  connus. 

Quoique  les  sens  extérieurs  restent  quelque  temps  inactiis  dans  le 
fœtus  humain  et  dans  celui  des  espèces  qui  se  rapprochent  de 

(1)  Saint  Bernard  prêchait  en  latin  la  croisade  au\  paysans  allemands,  et 
Ton  sait  de  quelle  fureur  ces  bonnes  gens  étaient  agités  à  ces  sermons ,  dont 
ils  n'entendaient  pas  un  seul  mot. 
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rhointnc  par  le  caractère  de  leur  sensibilité ,  cependant ,  comme  les 
lois  primitives  de  Fbrganisation  lient  entre  eUea  toutes  les  parties  da 
s>^tème,  Gouime  elles  subordonnent  les  fonctions  des  unes  ï  celles 
des  autres  par  différents  rapports  secrets ,  que  le  sommeil  plus  ou 
moins  prolongé  de  certains  organes  n'empêehe  point  de  s'établir, 
il  est  aisé  de  concevoir  qu'au  moment  même  de  la  naissance  les  or- 
ganes des  sensations  proprement  dites  peuvent  déjà  concourir  aux 
déterminations  de  l'instinct  »  et  qu'ils  doivent  y  prendre  plus  oo 
moins  de  part,  suivantlanature  des  besoins  et  les  facultés  del'aoiinaL 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Nous  avons  vu  que  ces  déterminations  s'associent  bientôt  aai  oi)é- 
rations  de  l'intelligence,  qu'elles  les  modifient  et  qu'elles  en  sont 
modifiées  à  leur  tour  ;  et ,  pour  le  dire  en  passant ,  l'on  ne  peut 
douter  que  l'erreur  des  philosophes,  qui  successivement  ont  attribué 
trop  ou  trop  peu ,  soit  au  jugement ,  soit  h  l'instinct ,  ne  tienne  ï 
cette  circonstance.  Or,  il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  les  or- 
ganes directs  des  sensations  sont ,  en  cette  qualité  ,  les  instruments 
principaux  de  l'organe  pensant.  Leurs  fonctions  influent  donc  pri- 
mitivement ,  comme  cause  génératrice  de  la  pensée  ,  sur  tontes  les 
opérations  auxquelles  et  la  pensée  et  les  désirs  qu'elle  fait  naître  con- 
courent ou  sont  enchaînés. 

Ainsi ,  d'autres  rapports  très-multipliés ,  quoique  moins  immé- 
diats, établissent  un  nouveau  genre  de  subordination  mutuelle  enlrp 
les  opérations  des  sens  et  les  tendances  sympathiques  :  ces  rapports 
sont  même  d'autant  plus  étendus  et  cette  subordination  d'autant  plus 
frappante  dans  les  animaux  que  les  individus  appartiennent  à  dis 
espèces  douées  de  plus  d'intelligence ,  et  dans  l'homme ,  qu'il  a  reçu 
plus  de  culture,  qu'il  vit  sous  uti  régime  social  plus  avancé;  de 
sorte  que  bientôt  on  ne  peut  plus  séparer  ce  qui  n'est  que  simple- 
ment organique  dans  la  sympathie  de  ce  que  viennent  y  mêler  sans 
cesse  les  relations  de  l'individu  avec  ses  semblables  et  avec  tous  les 
êtres  de  l'univei-s. 

Considérées  sous  ce  point  de  vue  et  dans  leurs  comUnaisons  avec 
les  opérations  intellectuelles ,  les  tendances  sympathiques  sont  déjà 
bien  loin  des  attractions  animales  primitives  qui  leur  servent  de 
base;  elles  conservent  même  peu  de  ressemblance  avec  le  pur  in- 
stinct. Dès  lors  ce  sont  des  sentiments  {dos  ou  moins  nettement 
aperçus,  des  affections  plus  ou  moins  raisonnées  :  les  uns  et  les  au* 
très  sentbient,  l  l'égard  de  l'instinct,  être  ce  que  la  pensée  et  1« 
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désir  réfléchi  sont  à  l'égard  de  la  sensation ,  comme  l'instinct  semble, 
à  son  tour,  être,  par  rapport  aux  attractions  animales  primitives,  ce 
qu'est  la  sensation  par  rapport  à  l'impression  la  plus  simple ,  à  celle 
que  reçoivent  des  extrémités  nerveuses  dépendantes  d'un  centre  par- 
tiel isolé.  Parvenues  à  ce  terme ,  les  tendances  sympathiques  ont  pu 
tromper  facilement  les  observateurs  les  plus  attentifs  et  les  plus 
exacts.  La  grande  difficulté  d'en  rapporter  les  effets  à  leur  véritable 
cause  a  pu  faire  penser  que  des  facultés  inconnues  étaient  nécessaires 
pour  faire  concevoir  de  tels  pliénomènes.  Ces  tendances  sont ,  en 
effet ,  alors ,  ce  qu'on  entend  par  la  sympathie  morale,  principe  cé- 
lèbre dans  les  écrits  des  philosophes  écossais ,  dont  Hutcheson  avait 
reconnu  la  grande  puissance  sur  la  production  des  sentiments ,  dont 
Smith  a  fait  une  analyse  pleine  de  sagacité ,  mais  cependant  incom- 
plète, faute  d'avoir  pu  le  rapporter  à  des  tois  physiques ,  et  que  ma- 
dame Condorcet,  par  de  simples  considérations  rationnelles,  a  su 
tirer,  en  grande  partie ,  du  vague  où  le  laissait  encore  la  Théorie  des 
sentiments  morattx. 

Lai  sympathie  morale  consiste  dans  la  faculté  de  partager  les  idées 
et  les  affections  des  autres  ;  dans  le  désir  de  leur  faire  partager  ses 
propres  idées  et  ses  affections;  dans  le  besoin  d'agir  sur  kur  volonté. 

Sitôt  qu'on  observe,'  ou  simplement  qu'on  imagine  dans  un  être 
la  conscience  de  la  vie,  on  lui  prête  nécessairement  des  perceptions , 
des  jugements,  des  désirs  »  et  l'on  cherche  à  les  deviner.  Sitôt  qu'on 
les  a  reconnus  ou  qu'on  se  le  persuade ,  on  veut  y  prendre  part ,  en 
vertu  de  la  même  tendance  animale  directe  par  laquelle  on  est 
entraîné  vers  lui  :  et  pour  ces  deux  actes ,  la  tendance  suit  à  peu  près 
les  mêmes  lois  ;  elle  reste  soumise  aux  mêmes  limitations  ;  c'est-à- 
dire  qu'elle  n'est  jamais  suspendue  dans  son  action  que  par  la 
crainte  ou  le  doute ,  et  qu'elle  n'agit  en  sens  contraire  que  lorsqu'on 
regarde  cet  être  comme  un  ennemi  véritable ,  et  qu'on  lui  suppose 
des  qualités  nuisibles  ou  d'hostiles  intentions.  Il  y  a  seulement  quelque 
chose  de  plus  dans  cette  opération  de  la  symi)athie  morale  :  c'est 
que  déjà  la  faculté  d'imitation  qui  caractérise  toute  nature  sensible , 
et  particulièrement  la  nature  humaine ,  commence  à  s'y  faire  remar- 
quer. En  effet,  quand  on  s'associe  aux  affections  morales  d'un 
homme,  on  répète,  au  moins  sommairement,  les  opérations  intellec- 
tuelles qui  leur  ont  donné  naissance  ;  on  l'imite  :  aussi  les  personnes 
chez  qui  l'on  reconnaît  au  plus  haut  degré  le  talent  d'imitation,  sont* 
elles I  en  mCme  temps»  ceHes  que  leur  imagination  met  le  plus 
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promptcment,  le  plus  facilement  et  le  plus  complètement  à  la  place 
des  autres;  ce  sont  elles  qui  tracent  avec  le  plus  de  force  et  de  talent 
ces  peintures  des  passions ,  et  même  tous  ces  tableaux  de  la  nature 
inerte  qui  ne  frappent  et  saisissent  nos  regards  qu'autant  qu'une 
sorte  de  sympathie  les  a  dictés. 

Cette  faculté  d'imitation  »  relative  aux  opérations  du  centre  soisitif 
et  pensant ,  est  absolument  la  même  que  celle  qui  se  rapporte  aux 
mouvements  des  parties  musculaires  extérieures;  seulement,  ce  sont 
d'autres  organes  qui  sont  imités  et  d'autres  qui  les  imitent  :  tout 
est  d'ailleurs  semblable  dans  cette  reproduction  d'actes,  d'ailleurs 
si  différents;  tout,  dans  les  actes  originaux  eux-mêmes,  et  dans  le 
caractère  des  moyens  par  lesquels  ils  sont  reproduits ,  tout  est  sou- 
mis encore  aux  mêmes  principes,  et  s'exécute  suivant  les  mêmes 
lois. 

Que,  si  l'on  remonte  plus  haut,  on  trouvera  que  la  facidté  d'imiter 
autrui  tient  à  celle  de  s'imiter  soi-même  :  c'est  l'aptitude  à  repro- 
duire ,  sans  avoir  besoin  du  même  degré  de  force  et  d'attention ,  tous 
les  mouvements  que  les  divers  organes  ont  exécutés  une  fois ,  apti- 
tude toujom*s  croissante  avec  la  répétition  des  actes.  Or,  cette  faculté 
est  inséparable  et  caractéristique  de  toute  existence  animale  ;  et 
quand  on  s'est  fait  un  ubleau  fidèle  de  la  manière  dont  la  vie ,  par 
son  action  sur  toutes  les  parties  du  système ,  en  détermine  toutes  les 
fonctions,  on  conçoit  facilement  que  cela  doit  être  ainsi.  En  effet, 
la  fibre  musculaire ,  que  nous  allons  prendre  pour  exemple,  triomphe, 
en  agissant,  de  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  contraction.  Ceux 
de  ces  obstacles  qui  ne  dépendent  pas  immédiatement  des  poids 
qu'elle  est  destinée  à  soulever  ou  à  mouvoir,  ne  peuvent  manquer  de 
s'affaiblir  à  chaque  contraction  nouvelle  ;  et  comme  elle  acquiert 
elle-même  par  cet  exercice ,  pourvu  que  l'effort  n'en  soit  point 
excessif,  ouprdongé  trop  longtemps,  une  vigueur  qu'elle  n'avait 
pas  dans  l'origine;  comme,  d'autre  part,  les  puissances  vitales  ne 
persévèrent  pas  seulement  dans  leur  action  motrice,  avec  le  même 
degré  d'énergie  et  de  promptitude,  mais  qu'elles  croissent  encore 
graduellement  et  proportionnellement  elles-mêmes ,  par  l'effet  im- 
médiat de  cette  répétition  ménagée ,  et  de  ce  perfectionnement  des 
fonctions ,  il  est  clair  que  la  force  radicale ,  et  surtout  la  facilité  des 
mouvements  doivent  augmentera  mesure  qu'ils  se  réitèrent;  en 
supposant  toutefois  qu'ils  soient  toujours  exécutés  de  la  manière  dont 
ils  l'ont  été  précédemment 
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Ce  qui  se  passe  dans  l'action  musculaire  se  passe  également  dans 
les  autres  fonctions;  seulement  ce  sont  d'autres  organes,  d'autres 
genres  de  mouvements,  et»  par  conséquent,  ce  sont  aussi  d'autres 
résultats.  Au  reste,  la  physique  nous  offre,  dans  des  machines 
inanimées,  deux  exemples  de  l'accroissement  de  force  et  d'aptitude 
occasionné  par  la  prolongation  ou  par  le  retour  assidu  des  mêmes 
opérations.  Les  appareils  électriques  produisent,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  d'autant  plus  d'effet  qu'on  s'en  sert  plus  habituellement; 
et  les  aimants  artificiels  sont  susceptibles  d'acquérir,  par  la  simple 
continuité  d'action,  une  force  très-supérieure  à  celle  qu'ils  avaient 
reçue  d'abord. 

Si  l'on  avait  une  fois  détenniné  la  nature  du  stimulant  interne 
qui  fait  entrer  en  action  l'organe  cérébral  et  qui  lui  sert  d'intermède 
pour  correspondre,  par  ses  extrémités,  avec  tous  les  autres  organes, 
peut-être  ne  serait-il  pas  absolument  impossible  de  lier  le  double 
phénomène  dont  nous  parlons  avec  deux  qui  sont  en  droit  de  nous 
étonner  le  plus  dans  le  système  animal 

S.  VII- 

La  sympathie  morale  exerce  son  action  par  les  regards,  par  la 
physionomie,  par  les  mouvements  extérieurs,  par  le  langage  arti- 
culé, par  les  accents  de  la  voix,  en  un  mot,  par  tons  les  signes  : 
son  action  peut  être  éprouvée  par  tous  les  sens.  L'effet  des  regards, 
de  la  physionomie  et  même  des  gestes,  n'est  pas  uniquement  mo* 
rai  ;  il  y  reste  encore,  s'il  m'est  permis  de  parier  ainsi,  un  mélange 
d'influence  organique  directe  qui  semble  indépendante  de  la  ré« 
flexion.  Mais  on  ne  peut  nier  que  la  partie  la  plus  importante  de 
l'art  des  signes  ne  soit  soumise  à  la  culture  ;  que  ses  progrès  ne 
soient  proportionnels  aux  efforts  et  à  la  capacité  de  Tinteiligence  ; 
qu'enfin,  les  sentiments  sympathiques  moraux  ne  soient  presque 
toujours  une  suite  de  jugements  inaperçus. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse.  Au  point  où  nous 
la  laissons,  elle  rentre  dans  le  domaine  de  l'idéologie  et  de  la  mo- 
rale :  c'est  à  ces  sciences  qu'il  appartient  de  la  terminer. 

Je  n'ajoute  plus  qu'une  réflexion  :  c'est  que  la  faculté  d'imita- 
tion qui  caractérise  toute  nature  sensible ,  et  notamment  la  nature 
humaine,  est  le  principal  moyen  d'éducation,  soit  pour  les  indivi- 
dus, soit  pour  les  sociétés;  qu'on  la  trouve,  en  quelque* sorte,  con- 
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fondue  à  sa  source  avec  les  tendances  sympathiques  sur  lesqudles 
l'instinct  social  et  presque  tous  les  sentiments  moraux  sont  fondés; 
et  que  cette  tendance  et  cette  faculté  font  également  partie  des  pro- 
priétés essentielles  à  la  matière  vivante  réunie  en  système.  Ainsi , 
les  causes  qui  développent  toutes  les  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales, sont  indissolublement  liées  à  celles  qui  produisent,  conser- 
vent et  mettent  en  jeu  l'organisation ,  et  c'est  dans  l'organisation 
même  de  la  race  humaine  qu'est  placé  le  principe  de  son  perfec- 
tionnement (1). 

Du  Sommeil  et  du  Délire. 

S-  I- 

Cefut  Gullen  qui,  le  premier,  reconnut  des  rapports  constants 
et  déterminés  entre  les  songes  et  le  délire;  ce  fut  surtout  lui  qui, 
le  premier,  fit  voir  qu'au  début,  et  pendant  toute  la  durée  du  som- 
meil, les  divers  organes  peuvent  ne  s'assoupir  que  successivement 
ou  d'une  manière  très-inégale,  et  que  l'excitation  partielle  des 
points  du  cerveau  qui  leur  correspondent,  en  troublant  l'harmonie 
de  ses  fonctions,  doit  alors  produire  des  images  irrégulières  et  con- 
fuses qui  n'ont  aucun  fondement  dans  la  réalité  des  objets.  Or,  tel 
est  sans  doute  le  caractère  du  délire  proprement  dit  Mais,  faute 
d'un  examen  plus  détaillé  des  sensations  ou  de  la  manière  dont  elles 
se  forment,  et  de  l'influence  qu'ont  les  diverses  impressions  internes 
sur  celles  qui  nous  arrivent  du  dehors,  l'idée  de  CuUen  est  restée 
extrêmement  incomplète  ;  quoique  juste  au  fond ,  elle  ne  pourrait 
être  défendue  contre  une  longue  suite  de  faits,  qui  prouvent  que 
souvent  le  délire  et  les  songes  tiennent  à  des  causes  très-différrates 
de  celles  qu'il  assigne;  en  un  mot,  cette  idée  n'est  qu'un  simple 

(1)  Ces  considérations  sur  Ja  sympathie  sont  loin  d'offrir  l'intérêt  que  la  na- 
ture du  sujet  semblait  promettre  :  au  lieu  d'une  étude  approfondie  des  faits, 
elles  n'offrent  que  des  généralités  trop  vagues,  et  à  peine  suffisantes  pour  indi- 
quer la  liaison  de  cet  ordre  de  phénomènes  avec  la  doctrine  des  rapports  du 
physique  et  du  moral.  Peut-être  Cabanis  a-t-il  cru  qu'en  rattachant  en  général  la 
sympathie  à  l'instinct,  il  pouvait  se  dispenser  de  reproduire  ses  inductions  re- 
latives à  ce  dernier.  Quoi  qu'il  en  soit ,  sa  doctrine  sur  ce  point  est  évidemment 
insuffisante.  Nous  nous  bornons  à  signaler  cette  lacune ,  sans  essayer  d'y  sup- 
pléer, la  question  étant  trop  vaste  et  trop  compliquée  pour  l'aborder  même 
en  passant. 

(b   P») 
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aperçu.  Nos  recherches  nous  ont  mis  en  état  d'aller  plus  loin ,  et 
noos  pouvons,  j'ose  le  dire,  non -seulement  exposer  avec  plus 
d'exactitude  ce  qu'elle  renferme  de  vrai,  mais  surtout  la  ramener 
à  des  vues  plus  générales,  seules  capables  de  lui  donner  un  solide 
appui. 

En  effet,  nous  connaissons  les  différentes  sources  de  nos  idées  et 
de  nos  affections  morales;  nous  avons  déterminé  les  diverses  cir* 
constances  qui  concourent  à  leur  formation.  La  sensibilité  ne  s'exerce 
pas  uniquement  par  les  extrémités  externes  du  système  nerveux  ; 
les  impressions  reçues  par  les  sens  proprement  dits  ne  sont  pas  les 
seules  qui  mettent  en  jeu  l'organe  pensant,  et  l'on  ne  peut  rappor- 
ter exclusivement  à  l'action  des  objets  placés  hors  de  nous,  ni  la 
production  des  jugements  ni  celle  des  désirs.  On  a  vu ,  dans  le  se- 
cond et  le  troisième  Mémoire ,  que  la  sensibilité  s'exerce  concur- 
remment avec  les  organes  des  sens  par  les  extrémités  nerveuses 
internes  qui  tapissent  les  diverses  parties,  et  que  les  impressions 
qu'elles  reçoivent  dans  les  différents  états  de  la  machine  vivante , 
lient  étroitement  toutes  les  opérations  des  organes  principaux  avec 
celles  du  centre  cérébral.  On  a  vu  de  plus,  dans  ces  deux  Mémoires, 
que  le  système  nerveux  pris  dans  son  ensemble,  et  le  centre  pen- 
sant en  particulier,  sont  susceptibles  d'agir  en  vertu  d'impressions 
plus  intérieures  encore  dont  les  causes  s'exercent  au  sein  môme  de 
la  pulpe  médullaire.  Enfin ,  l'on  vient  de  voir  ici  que  les  déterrai- 
nations  instinctives  et  les  penchants  directs  qui  en  découlent  se 
combinent  avec  les  perceptions  arrivées  par  la  route  des  sens; 
qu'elles  les  modifient,  en  sont  modifiées,  tanlôt  les  dominent  et 
tantôt  se  trouvent  subjuguées  par  elles.  Ainsi  donc,  l'on  n'a  plus 
besoin  de  recourir  à  deux  principes  d'action  dans  l'homme  pour 
concevoir  la  formation  des  mouvements  affectifs,  pour  expliquer  cet 
état  de  balancement  ou  de  prépondérance  alternative  qui  souvent 
les  confond  avec  les  opérations  du  jugement,  qui,  souvent  aussi, 
les  en  distingue  et  quelquefois  les  met  en  parfaite  opposition  avec 
elles.  Et  même ,  dans  notre  manière  de  voir,  le  phénomène  ne  pré- 
sentera plus  rien  d'extraordinaire ,  si  l'on  veut  bien  se  souvenir  que 
les  diverses  impressions  internes  fournissent  en  quelque  sorte  pres- 
que tous  les  matériaux  des  combinaisons  de  l'instinct,  et  qu'elles 
exercent  sur  ses  opérations  une  influence  bien  plus  étendue  que  sur 
celles  de  la  pensée.   * 

Toutes  les  circonstances  ci-dessus  peuvent  donc  concourir  et 
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concourent  en  effet  »  ponr  Tordinaire,  à  la  productioii  des  juge- 
ments et  des  désirs  réfléchis.  Ainsi,  pour  embrasser  dans  nne  ana- 
lyse complète  tontes  les  causes  capables  d'altérer  les  opérations  du 
jugement  et  de  la  Yolonté,  il  faut  tenir  compte  de  chacune  de  ces 
circonsunces ,  et  quoique  leur  puissance  à  cet  ^;ard  ne  soit  pas 
égale,  sans  doute  il  n*en  est  aucune  dont  les  effets  ne  méritent  d'être 
appréciés  avec  attention. 

Je  me  résume  en  peu  de  mots. 

Les  désordres  du  jugement  et  de  la  yokwté  peoYent  taiir  à  ceox  : 

l^  Des  sensations  proprement  dites; 

2^  Des  impressions  dont  la  cause  agit  dans  le  sein  même  da  sys- 
tème nerveux  ; 

3°.  De  celles  qui  sont  reçues  par  les  extrémités  sentantes  in- 
ternes; 

k\  Des  déterminations  instinctives  et  des  désirs  ou  des  appétits 
qui  s*y  rapportent  inunédiatement 

S.  n. 

Les  sensations  proprement  dites  sont  altérées  par  les  maladies  de 
l'organe  qui  les  transmet  au  cerveau ,  par  les  sympathies  qui  peu- 
vent lier  ses  opérations  avec  celles  d'autres  organes  malades;  par 
certaines  affections  du  système  nerveux  qui  ne  se  manifestent  qu'à 
ses  extrémités  sentantes. 

Dans  les  inflammations  de  l'œil  ou  de  l'oreille,  que  je  prends 
pour  exemple  du  premier  cas,  souvent  les  sensations  de  la  vue  ou 
de  l'ouïe  ne  se  rapportent  point  aux  causes  qui  les  produisent  dans 
l'ordre  naturel  ;  quelquefois  même  elles  deviennent  très-distinctes 
et  très-fortes  sans  dépendre  d'aucune  cause  extérieure  véritable.  Un 
mouvement  extraordinaire  du  sang  dans  les  artères  de  la  &ce  et  des 
parties  adjacentes,  peut  sufiire  ponr  présenter  aux  yeux  des  images 
qui  n'ont  point  d'objet  réel  Un  fébricitant  croyait  voir  ramper  sur 
son  lit  un  serpent  rouge.  Galien,  qui  le  traitait  conjointement  avec 
plusieurs  autres  médecins,  considère  son  visage  enflammé,  le  bat- 
tement des  artères  temporales,  l'ardeur  des  yeux;  il  ne  craint  pas 
de  prédire  une  hémorragie  nasale  prochaine ,  et  l'événement  jus- 
tifie presqu'aussitôt  son  pronostic  Certaines  affections  catarrhales  et 
plusieurs  espèces  de  maux  de  gorge ,  dont  l'effet  se  communique  à 
la  membrane  interne  du  nez,  dénaturent  entièrement  les  fonctioDs 
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de  l'odorat  :  tantôt  elles  se  bornent  à  le  priver  de  tonte  sensibilité , 
tantôt  elles  loi  font  éprouver  des  impressions  singolières,  qui  n'ont 
de  cause  que  dans  Fétat  maladif  de  Forgane.  Mais  ordinairement 
les  erreurs  isolées  du  genre  dont  nous  parlons  ici  sont  facilement 
corrigées  par  les  sensations  plus  justes  que  les  autres  sens  reçoi- 
vent, surtout  par  l'accord  de  ces  sensations;  il  n'en  résulte  point 
alors  de  délire  positif. 

L'action  sympathique  de  certains  viscères  malades  sur  le  goût, 
la  vue,  l'ouïe,  l'odorat  et  sur  le  tact  lui-même,  est  beaucoup  {dus 
étendue.  Dans  plusieurs  affections  du  canal  intestinal  ou  des  orga- 
nes de  la  génération ,  chaque  sens  en  particulier  peut  se  ressentir 
de  leurs  désordres,  lors  même  que  tous  les  partagent  simultané- 
ment; il  parait  que  cet  effet  peut  avoir  lieu  sans  que  le  centre  sen- 
sitif  en  soit  directement  affecté  ;  du  moins  les  erreurs  sont-elles  alors 
quelquefois  évidemment  produites  par  celles  de  ses  extrémités  ex- 
térieures. 

On  sait  que  les  maladies  des  différents  organes  de  la  digestion 
altèrent  presque  toujours,  plus  ou  moins,  le  goût  et  l'odorat.  Les 
pâles  couleurs,  qui  dépendent  on  de  l'inertie  ou  de  l'action  irrégu- 
lière et  convulsive  des  ovaires,  inspirent  souvent  aux  jeunes  filles 
les  plus  invincibles  appétits  pour  des  aliments  dégoûtants,  pour  des 
odeurs  fétides.  Il  n'est  pas  rare  d'observer  alors  chez  elles  un  dés- 
ordre d'idées  directement  causé  par  ces  appétits  eux-mêmes.  Cer- 
taines substances  vénéneuses,  en  tombant  dans  l'estomac,  portent 
de  préférence  leur  action  sur  tel  ou  tel  organe  des  sens  en  particu- 
lier, sans  affecter  sensiblement  le  cerveau  :  la  jusquiame,  par  exem- 
ple, trouble  immédiatement  la  vue;  le  napel  et  l'extrait  de  chanvre 
peuvent  dénaturer  entièrement  les  sensations  de  la  vue  et  du  tact, 
et  cependant  laisser  encore  au  jugement  assez  de  liberté  pour  ap- 
précier cet  effet  extraordinaire  et  le  rapporter  à  sa  véritable  cause. 
Plusieurs  observations  m'ont  fait  voir  que  Fétat  de  spasme,  des  in- 
testins en  particulier,  soit  qu'il  résulte  de  quelque  affection  nen  euse 
chronique,  soit  qu'il  ait  été  produit  par  l'application  accidentelle 
de  quelque  matière  acre,  irritante,  corrosive,  agit  spécialement  sur 
Fodorat  et  sur  l'ouïe,  et  que,  suivant  l'intensité  de  l'affection, 
tantôt  le  malade  devient  tout  à  fait  insensible  aux  odeurs,  ou  croit 
en  sentir  de  singulières  et  qui  lui  sont  même  inconnues,  tantôt  il 
est  fatigué  de  sons  discordants,  de  tintements  pénibles,  ou  croit  en- 
tendre une  douce  mélodie  et  des  chants  très-harmonieux. 
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Dans  d'autres  désordres  sensîtifs ,  dont  nous  avons  ailleurs  ciic 
quelques  exemples ,  le  malade  se  sent  tonr  à  tour  granfir  et  rapetîs^      ! 
ser,  ou  bien  il  se  croit  doué  d'une  légèreté  singulière  qui  lui  permet 
de  s'envoler  ilans  les  airs,  mais  aussi  qui  le  livre  à  la  merci  du  pre- 
mier coup  de  vent;  ou  les  objets  se  dérobent  sous  ses  mains ,  perdent 
pour  lui  leur  ftH*me,  leur  consistance,  leur  température,  ou  enfin 
la  vue  s'éteint  momentanément (1).  Dans  tous  ces  cas,  le  système 
cérébral  ne  paraît  affecté  qu'à  ses  extrémités  sentantes  ;  car  chez  les 
hommes  dont  l'organe  pensant  a  contracté  des  habitudes  de  justesse , 
fortes  et  profondes ,  ces  impressions  erronées  qui  frappent  rare- 
ment, il  est  vrai,  sur  tous  les  sens  à  la  fois,  peuvent  Ôtre  corrigées      j 
par  le  jugement.  Il  n'en  est  pas ,  à  beaucoup  près ,  toujours  de  même       j 
chez  les  femmes  :  leur  imagination  vive  et  mobile  ne  résiste  point 
à  des  sensations  présentes;  elles  ne  supportent  même  pas  facilement       | 
qu'on  doute  de  celles  qui  sont  le  plus  chimériques ,  et  leur  esprit  ne       | 
commence  à  former  quelques  soupçons  sur  leur  exactitude,  que       i 
lorsqu'elles  ont  cessé  de  les  éprouver.  On  en  voit  qui  croient  ferme- 
ment que  leur  nez  ou  leurs  lèvres  ont  pris  un  volume  inunense  ;  que 
l'air  de  leur  chambre  est  imprégné  de  musc ,  d'ambre ,  ou  d'autres 
parfums  dont  l'odeur  les  poursuit;  que  leurs  pieds  ne  touchent  point 
la  terre,  qu'il  n'existe  aucun  rapport  entre  elles  et  les  objets  envi- 
ronnants. Les  hommes  d'une  imagination  vive  et  d'un  caractère 
faible ,  se  laissent  aussi  quelquefois  entraîner  à  ces  illusions  ;  le 
génie  lui-même  n'en  garantit  pas.  Après  sii  chute  au  pont  de  Ncuilly, 
Pascal,  dont  la  peur  avait  troublé  tout  le  système  nerveux ,  voyait 
sans  cesse  à  ses  côtés  un  profond  précipice;  pour  n'en  être  pas 
troublé  dans  ses  méditations,  il  était  obligé  de  dérober  cette  image  à 
ses  regards ,  en  interposant  un  corps  opaque  entre  ses  yeux  et  la 
place  qu'elle  occupait  par  raj^rt  à  lui. 

§.  III. 

Nous  venons  de  parler  de  l'action  qu'en  vertu  de  certaines  s}'in- 
patliies  particulières  exercent  sur  les  organes  des  sens  les  impressions 
maladives  reçues  par  les  extrémités  sentantes  internes.  Mais  ces 
mornes  impressions  agissent  bien  plus  fréquemment  et  avec  bien  plus 
de  force  sur  le  centre  cérébral ,  organe  direct  de  la  pensée ,  et  même 

(1)  €otnme  cela  se  remarque  dans  les  violentes  affections  spasmodiqucs  de  la 
matrice  cl  des  ovaires. 
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alors eacliangeant son  état,  plus  parliculièrement lié,  par  celte  fonc- 
tion spéciale,  à  celui  des  extrémités  nerveuses  externes,  elles  déna- 
turent aussi  très-souvent  les  sensations.  Le  délire  pcutôlre  causé  par 
de  simples  matières  bilieuses  etsaburrales  contenues  dans  Testomac; 
par  des  narcotiques  qui  n*onl  encore  eu  le  temps  de  faire  sentir  leur 
vertu  qu'aux  nerfs  de  ce  viscère;  par  son  inflammation ,  par  celle 
des  autres  parties  précordiaks,  des  testicules,  des  ovaires,  de  la 
matrice;  par -la  présence  de  matières  atrabilaires  qui  farcissent  tout 
le  système  abdominal;  par  des  spasmes  dont  la  cause  et  le  siège  ne 
s'étendent  pas  au  delà  de  la  même  enceinte,  etc.  Dans  tous  ces  cas, 
les  dérangements  survenus  dans  les  fonctions  du  cerveau,  ont, 
suivant  la  nature  de  rafTcction  prinùtive ,  une  marche  tantôt  aiguë , 
tantôt  chronique;  quelquefois  ils  affectent  un  caractère  sensible  de 
périodicité.  Â  la  première  éruption  des  i^Ies ,  quand  les  dispositions 
convulsives  de  la  matrice  empêchent  ou  troublent  ce  travail  important 
de  l'économie  animale,  on  observe  quelquefois  un  véritable  délire 
aigu  plus  ou  moins  fortement  prononcé  ;  dans  certaines  circonstances , 
ce  délire  suit  exactement  le  cours  des  fièvres  synoques  sanguines. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  faire  remarquer  la  nature 
opiniâtre  des  maladies  atrabilaiies  ;  aussi,  les  désordres  d'imagination , 
les  démences  paisibles  ou  les  transports  et  les  fureurs  maniaques  que 
ces  mômes  maladies  occasionnent ,  sont-ils  d'une  ténacité  qui  peut 
les  faire  persister  après  même  que  leur  cause  n'existe  plus.  Les 
iuflaimnations  lentes  des  organes  de  la  génération ,  chez  les  hommes 
comme  chez  les  femmes ,  sont  presque  toujours  accompagnées  d'alté- 
rations notables  des  fonctions  intellectuelles,  et  ces  altérations  ont 
alors  la  même  marche  lente  et  chi*onique.  Ënfm ,  quand  les  spasmes 
violents,  les  affections  abdominales  convulsives,  que  nous  avons 
reconnu  capables  d'amener  le  délii*e,  se  calment  et  reviennent  après 
des  intervalles  de  temps  déterminés ,  le  délire  s'assujettit  aux  mêmes 
retours  périodiques.  Dans  tous  ces  cas ,  je  le  répète ,  les  altérations 
de  l'esprit  peuvent  être  produites  par  la  seule  influence  sympathique 
des  oiiganes  primitivement  affectés ,  sans  le  concours  d'aucune  lésion 
directe  du  système  sensitif  ou  du  cerveau. 

§.  IV. 

Toutes  les  causes  inhérentes  au  système  neigeux ,  dont  dépendent 
soaveut  le  Relire  et  la  fob'e ,  se  rapportent  à  deux  chefs  généraux  : 
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i^  aux  maladies  propres  de  ce  système  ;  2"".  aux  habitudes  Tideoses 
qu*il  est  susceptible  de  contracter. 

Dans  un  écrit  dicté  par  le  véritable  génie  de  la  médedoe,  Piod 
dit  avmr  observé  plusieurs  fois,  chez  les  imbéciles,  une  dépressicm 
notable  de  la  voûte  du  crâne.  Il  y  a  peu  de  praticiens  qui  n'aient  pa 
faire  la  même  observation  ;  mais  Pinel  Ta  ramenée  à  des  lois  géomé- 
triques, et  par  elles  il  détermine  les  formes  les  plus  convenables  à 
Taction,  comme  an  libre  développement  de  Torgane  cérétad,  et 
celles  qui  gênent  son  accroissement  et  troublent  ses  fonctions.  J*aiTU 
plusieurs  fois  aussi  Timbécillité  produite  par  cette  cause.  J*ai  cm 
pouvoir,  dans  d'antres  cas,  la  raj^rter  à  l'extrême  petitesse  de  b 
tête ,  à  sa  rondeur  presque  absolument  sphérique ,  surtout  à  Tapli- 
tissement  de  l'occipital  et  des  parties  postérieures  des  pariétaux.  Ces 
vices  de  conformation ,  quoique  toujours  étrangers  au  cervean  loi* 
même  par  leur  siège ,  et  presque  toujours  aussi  par  leur  cause,  in- 
fluent cependant  d'une  manière  si  directement  oiiganiqne  sur  son 
état  habituel ,  qu'on  peut  les  placer  au  nombre  des  maladies  qui  lu 
sont  propres.  Je  range  encore  dans  la  même  classe  les  oanficatioos 
ou  les  pétrifications  des  méninges  (particulièrement  celles  de  la 
dure-mère) ,  leurs  dégénérations  squirreuses ,  leur  inflammatioB 
violente.  Toutes  ces  maladies  peuvent  porter  un  grand  désordre  dans 
les  opérations  inteUectuelles;  et  c'est,  pour  l'ordinaire,  en  occa- 
sionnant des  accès  convuliâfs,  accompagnés  de  délire ,  qu'elles  trou- 
blent l'action  du  système  sensitiL 

Les  dissections  anatomiques  ont  montré,  chex  un  nombre  consi- 
dérable de  sujets  morts  en  état  de  démence,  différentes  ahâratioos 
dans  la  couleur,  dans  la  consistance  et  dans  tontes  les  apparences 
sensibles  du  cerveau.  Pinel  aflirme  n'avoir  rien  découvert  de  sem- 
blable dans  les  cadavres  de  ceux  qu'il  a  disséqués;  et  l'on  peat 
compter  entièrement  sur  les  assertions  d'un  observateur  si  sagace  et 
si  scrupuleusement  exact  ;  mais  il  est  impossible  aussi  de  rejeter 
celles  de  plusieurs  savants  anatomistes,  non  moins  dignes  defoL 
Outre  les  vices  de  conformation  de  la  botte  osseuse,  et  les  attéralioDS 
des  ménii^es  dont  nous  venons  de  parler,  Gbisî,  Th.  llonet,  littre, 
Morgagni  et  plusieurs  antres  ont  reconnu  dans  les  cadavres  des  bas 
différentes  dégénérations  bien  plus  intimes  de  la  substance  même  du 
cerveau.  On  y  a  trouvé  des  squirres,  des  amas  de  plHMphate  cal- 
caire, plusieurs  espèces  de  vrais  calculs,  des  concrétions  osKOses, 
des  épanchements  d'humeurs  corrosives;  on  a  vu  ks  vaissenn  des 
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▼entrknles  tantôt  gonflés  d*an  sang  vif  et  yenneil,  tantôt  farcis  de 
matières  noirâtres,  poisseuses  et  délétères;  et  comme  à  de  plus 
faibles  degrés  ces  désordres  organiques  ont  été  plusieurs  fois  accom- 
pagnés de  désordres  correspondants  et  proportionnels  des  facultés 
mentales ,  quand  on  les  retrouve  dans  la  fdle  maniaque  et  furieuse  « 
il  est  difficile  de  ne  pas  la  leur  attribuer. 

Mais  l'observation  la  plus  remarquable  est  celle  de  Morgagni  (1), 
qui,  dans  ses  nombreuses  dissections  de  cerveaux  de  fous,  avait  vu 
presque  toujours  augmentation ,  diminution ,  ou  plus  souvent  grande 
inégalité  de  consistance  dans  le  cerveau  ;  de  sorte  que  la  moelle  n'en 
était  pas  toujours  trop  ferme  ou  trop  molle  ;  mais  que,  pour  l'ordi- 
naire ,  la  mollesse  de  certaines  parties  était  en  contradiction  avec  la 
fermeté  des  autres;  ce  qui  semblerait  expliquer  directement  le 
défaut  d'harmonie  des  fonctions  par  celui  des  forces  toniques  propres 
aox  diverses  parties  de  leur  organe  immédiat  (2). 

(1)  J'en  ai  ptrlé  dans  le  premier  Mémoire  j  ton  importance  n'avait  pas 
échappé  à  GoUen. 

(S)  On  a  va  déjà  (p.  03  et  1S8  )  combien  Tanatomie  pathologique  de  la  folie 
était  encore  loin  de  son  but ,  après  un  demi-siècle  de  travaux.  On  attribue 
avec  raison  cet  insoccès  à  la  discordance  des  résultau  nécropsi<{ues,  qui  ne  lais- 
sent apercevoir  ancnne  loi  constante  dans  les  phénomènes.  Mais  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  cette  discordance  dépende,  comme  on  le  répète  trop,  de  la  na- 
tore  particnKère  des  fonctions  cérébrales ,  ni  que  l'anatomie  pathologique  du 
cerveau  fssse,  sons  ce  rapport,  exception.  Il  n'y  a  pas  de  maladie  aiguë  ou 
dironique  qui  n^ofire ,  à  cet  égard ,  la  même  confusion  apparente ,  les  mêmes 
obacwités.  Hors  les  cas,  relativement  très-peu  nombreux ,  dans  lesquels  l'al- 
tération organique  apporte  un  obstacle  matériel  évident  à  l'exécution  de  quel- 
que opération  purement  mécanique,  et  explique  par  conséquent  le  dérange- 
ment de  la  fonction,  il  est  presque  toujours  impossible  de  connaître  le  rapport 
qai  existe  entre  les  désordres  fonctionnels  et  les  lésions  organiques.  L'anatomie 
pathologique  de  l'aliénation  mentale  n'a  donc  rien  d'exceptionnel  à  cet  égard* 

Mais  s'il  en  est  ainsi ,  d'où  vient  ropinion  qui  règne  sur  l'extrême  difficulté 
ci  dMcurité  relatives  des  problèmes  anatomo -pathologiques  de  la  folie?  Cette 
erreor  tient  uniqaenient ,  selon  noos ,  à  ce  que,  dans  cet  ordre  de  recherches» 
les  observateurs  ne  se  contentent  pas  des  résultats  généraux  et  grossiers  aux- 
quels arrive  l'anatomie  pathologique  des  autres  maladies  et  dont  eUe  se  trouve 
satisfaite.  Ils  prétendent  scruter  de  plus  près  et  plus  en  détail  les  rapports  de 
chaque  espèce  on  nuance  du  désordre  intellectuel  et  moral  avec  chacune  des 
lésions  si  variées  de  siège ,  de  nature,  de  degré,  dont  le  centre  nerveux  et  ses 
dépendances  sont  susceptibles  ;  ils  veulent  proportionner  la  finesse  de  l'ana- 
lyse anatomique  à  celle  de  l'analyse  psychologique.  On  conçoit  dès  lors  que  les 
difiicaltéf  M  compliquent  en  raison  directe  de  la  multiplicité  des  questions,  et 
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C'est  au  moyen  d'une  grande  quantité  de  faits  recueillis  dans  tous 
les  pays  et  dans  tous  les  siècles  qu*on  a  reconnu  la  liaison  ONistante 
et  régulière  de  la  folie  avec  diiférentes  maladies  des  viscères  et  du 
bas-ventre,  et  avec  certaines  lésions  sensibles  de  la  pulpe  cérébrale, 
ou  des  parties  adjacentes  capables  d'agir  immédiatement  sur  die. 

comme  les  réponses  sonl  dans  presque  tous  les  cas  ou  insuffisantes,  ou  tout  à 
fait  nulles,  ou  contradictoires,  on  est  effraye  du  nombre  et  de  l'importance  des 
desiderata,  et  porlc  à  conclure  que  la  pathologie  cérébrale  recèle  des  mystères 
tout  particuliers.  Mais  si  ces  mêmes  observateurs  appliquaient  à  Panatoniie 
pathologique  de  tout  autre  organe  la  méthode  d'analjse  lioe,  sabtile  et  détaillée 
qu'ils  appliquent  au  cerveau ,  ils  ne  tarderaient  pas  à  rencontrer  les  mêmes 
embarras,  les  mêmes  contradictions,  les  mêmes  lacunes.  S'ils  essayaient,  par 
exemple  ,  de  rattacher  chacune  des  perversions  fonctionnelles ,  dont  les  affec- 
tions chroniques  de  l'appareil  digestif  peuvent  offrir  le  tableau ,  à  des  modifica- 
tions morbides  correspondantes ,  ils  se  trouveraient  arrêtés  à  chaque  instant, 
et  reconnaîtraient  que  Tanatomie  pathologique  de  cette  classe  de  maladies  ne 
fournit  pas  des  renseignements  plus  précis  que  celle  de  l'aliénation  mentale. 
Or,  on  sait  que ,  dans  la  plupart  des  recherches  d'anatomie  pathologique ,  oo 
ne  s'attache  guère  à  ces  nuances  délicates  et  subtiles  des  désordres  fonction- 
nels. On  n'en  remart]ue  que  les  circonstances  les  plus  fréquentes,  les  plus 
apparentes  ou  les  plus  graves,  et  on  les  trouve  toujours  suflfisammënt  expliquées 
par  une  lésion  organique  quelconque ,  quels  que  soient  son  siège  et  sa  nature.  Si 
l'on  cherche  maintenant  pourquoi,  dans  la  pathologie  cérébrale ,  on  se  livre 
à  des  analyses  plus  précises  et  plus  détaillées  des  troubles  fonctionnels ,  oa 
verra  que  c\*Bt  parce  qu'ici  les  moindres  différences  acquièrent  une  importance 
extrê'me  par  les  résultats  moraux  et  sociaux  qu'elles  entraînent.  Les  modifica- 
tions psycho-organiques  qui  déterminent  une  manie  homicide,  suicide,  ou  un 
délire  gai  et  tranquille ,  ne  diffèrent  pas  plus  sans  doute  entre  elles  que  les 
aberrations  vitales  qui  font  qu'un  estomac  malade  rejette  un  aliment  sain  ou 
appète  du  charbon  et  de  la  craie,  mais  ces  dilférences  ont  des  conséqueoees 
si  inégales  sur  la  destinée  de  l'individu  et  sur  ses  rapporte  sociaux,  qu'elles 
commandent  impérieusement  l'attention  dans  un  cas ,  et  se  font  à  peine  re- 
marquer dans  l'autre.  De  là,  dans  ce  dernier  cas,  l'insouciance  du  médecin  à 
déterminer  les  causes  spéciales  de  phénomènes  qu'il  croit  pouvoir,  sans  incon- 
vénient pour  la  pratique,  confondre  dans  une  notion  commune,  et,  dans  le  pre- 
mier, l'intérêt  extrême  qui  le  porte  à  les  distinguer  soigneusement,  et  par  antle 
À  rechercher  les  conditions  organiques  de  leurs  différences. 

A  l'époque  de  Cabanis,  l'élude  psychologique  et  organique  de  la  folie  venait 
à  peine  d'être  assise,  pour  la  première  fois ,  sur  une  base  scientifique  par  les 
travaux  de  Pinel ,  et  l'anatomie  pathologique  en  général  était  encore  à  ses 
débuts^  guidée  par  Morgagni  et  ses  successeurs  immédiats.  Tout  ce  qu'il  a  dit 
sur  ce  point  se  ressent  un  peu  de  l'état  d'imperfection  où  était  ceue  Iraoche  de 
la  science  au  moment  où  il  écrivait. 

(L.  P.) 
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Hais  ce  qui  constate  encore  mienx  cette  liaison,  c'est  l'atiUlé  bien 
TériQée  également  de  certains  remèdes  appliqués  à  la  maladie  prlmi* 
tive,  et  dont  l'action  fait  disparaître  tout  ensemble  et  la  cause  et 
Teffet.  Ainsi,  dans  les  folies  atrabilaires,  les  anciens  employaient  avec 
confiance ,  et  les  modernes  ont  eux-mêmes  depuis  avantageusement 
employé,  les  fondants,  les  Tomitife  et  les  purgatifs  énergiques  :  dans 
celles  qui  dépendent  de  Tinflammation  lente  des  organes  de  la 
génération  et  du  cerveau  lui-même ,  ou  de  la  phlogose  plus  aiguë  de 
l'estomac,  des  autres  parties  épigastriques  et  des  méninges  céré* 
l>rales,  les  saignées  et  surtout  rartériotomic  (1)  ont  opéré  des  gué- 
risons  subites  et  comme  miraculeuses.  Ainsi ,  les  délires  dépendants 
des  spasmes  abdominaux,  ou  d'un  état  spasmodique  général,  se  gué- 
rissent plus  lentement  peut-être,  mais  avec  la  même  sûreté,  par 
l'usage  méthodique  des  bains  tièdes  ou  froids,  des  calmants,  des 
toniques  nervins.  Enfin,  c'est  ainsi  que  l¥;epfer  et  Sydenham  n'ont 
pas  craint,  dans  certains  cas,  de  recourir  aux  narcotiques  eux* 
mêmes,  et  que  le  dernier  guérissait ,  par  le  simple  usage  des  cor- 
diaux et  des  analeptiques,  ce  délire  paisible  qui  succède  quelquefois 
aux  fièvres  intermittentes,  et  que  les  autres  remèdes  ne  manquent 
jamais  d'aggraver. 

§.  V. 

Mais  il  faut  convenir  que  souvent  la  folie  ne  saurait  être  rapportée 
à  des  causes  organiques  sensibles;  que  l'observation  se  borne  sou- 
vent à  saisir  ses  phénomènes  extérieurs ,  et  que  les  altérations  ner- 
veuses dont  elle  dépend  échappent  ï  toutes  les  recherches  du  scalpel 
et  du  microscope.  Quoique  vraisemblablement  dans  la  plupart 
des  cas  de  ce  genre  il  y  ait  de  véritables  lésions  organiques,  ce- 
pendant tant  qu'il  est  impossible  d'en  reconnaître  les  traces ,  ils 
dmvent  tous  être  rangés  dans  la  même  classe  que  ceux  qui  tiennent 
purement  aux  habitudes  vicieuses  du  système  cérébral ,  habitudes 
que  nous  voyons  résulter  presque  toujours  des  impressions  exté- 
rieures, et  des  idées  ou  des  penchants  dont  ces  mêmes  impressions 
sont  évidemment  la  principale  source. 

Les  anciens  médecins,  qui  donnaient  une  si  grande  attention  aux 
effets  physiques  des  affections  morales ,  connaissaient  fort  bien  ces 

(1}  Par  exemple  la  section  de  l'artcre  temporale,  dont  on  apluslears  fois 
observe  les  effets  salutaires. 
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Mes»  pour  ainsi  dire»  plus  inteiiecuieiies»  dont  le  tnitement  se 
réduit  à  changer  toutes  les  habitodes  da  malade  »  quelquefois  à  lui 
causer  de  vives  conunotions  capables  d'intervertir  la  série  des  mou- 
vements du  système  nerveux  et  de  lui  en  imprimer  de  nouveaux. 

Arélée  distingue  soigneusement  les  délires  causés  par  les  obstruc- 
tions viscérales  atrabilaires  de  ceux  qui  se  manifestent  directement 
dans  les  fonctions  du  cerveau.  Sekm  lui,  les  premiers  sont  caracté- 
risés par  la  mélancolie  ou  par  la  fureur  ;  les  seconds  par  le  désordre 
des  sensations  et  de  toutes  les  opérations  mentales.  Il  observe  que, 
dans  certaines  circonstances ,  les  malades  acquièrent  une  finesse  sin- 
gulière de  vue  ou  de  tact  ;  qu'ils  peuvent  voir  ou  sentir  par  le  tou- 
cher des  objets  qui  se  dérobent  aux  sens  dans  un  état  plus  naturel 
Il  dit  ailleurs  :  «  On  en  volt  qui  sont  ingénieux  et  doués  d'une  apti- 
tude sii^lièreà  concevoir  ;  ilsaj^rennent  ou  devinent  l'astronomie 
sans  maître  ;  ils  savent  la  philosophie  sans  l'avoir  apprise  ;  et  il  semble 
que  les  muses  leur  aient  révélé  tous  les  secrets  de  la  poésie  par  une 
soudaine  inspiration.  »  Ces  manies ,  qu'on  a  guéries  dans  tous  les 
temps  par  des  voyages,  par  des  pèlerinages  vers  les  temples ,  par  les 
réponses  des  oracles,  par  les  neuvaines ,  par  diverses  pratiques  reli- 
gieuses, par  rapplicatioD  topique  de  différents  objets  de  culte,  par 
les  sortilèges  et  les  paroles  enchantées,  n'ont  jamais  sans  doute 
dépendu  de  véritables  et  profondes  lésions  organiques;  et  sans  doute 
aussi  les  délires  qui  cèdent  à  l'iounersion  subite  dans  l'eau  froide,  et 
les  folies  plus  lentes  dont  plusieurs  médecins  ont  triomphé,  tantôt 
par  la  terreur,  tantôt  par  les  caresses,  et  plus  souvent,  peut-être, 
par  un  mélange  de  douceur  et  de  sévérité,  de  mauvais  et  de  bons 
traitements,  sont,  en  général,  bien  plutôt  do  domaine  de  l'hygiène 
morale  que  de  la  médecine  proprement  dite.  Suivant  Pinel,  cette 
classe  de  folies  est  beaucoup  plus  étendue  qu'on  ne  pense.  U  ne 
parait  pas  éloigné  d'y  comprendre  le  plus  grand  nombre  de  celles 
dont  il  a  suivi  la  marche  dans  les  deux  hospices  de  Bicêtre  et  de  la 
Saipêtrière.  Il  y  rattache  même  celles  dont  la  solution  s'opère  par 
une  suite  d'accès  critiques  et  dans  lesquelles  le  délire ,  périodique- 
ment augmenté,  devient  son  propre  remède;  de  la  môme  manière 
qu'on  voit  souvent  la  cause  des  fièvres  intermittentes  se  détruire  elle- 
même  par  im  nombre  d'accès  déterminé  (1)  ;  et  c'est  sur  le  traite- 
Ci)  Ce  genre  de  folie ,  observé  d'abord  par  Tingénicux  et  respectable  Passin, 
torvcillant  des  fous  de  Bicéire ,  a  été  considéré  souA  do  nouTeaux  points  de  ^nic 
et  décrit  pour  la  première  fois  par  Pinel. 
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ment  moral  ou  snr  le  régime  des  habitudes  qu'il  parait  compter  le 
plus  pour  leur  guérison. 

Nous  croyons  qu'il  a  raison  pour  un  assez  grand  nombre  de  cas; 
mais  cet  excellent  esprit  n'ignore  point  que  tout  ce  qui  porte  le  nom 
de  moral  réveille  des  idées  bien  vagues  et  même  bien  fausses.  La 
puissante  influence  des  idées  et  des  passions  sur  toutes  les  fonctions 
des  organes  en  général,  ou  sur  quelques-unes  en  particulier,  est 
encore  au  nombre  de  ces  vertus  occultes ,  qui ,  par  les  ténèbres  mys- 
térieuses dont  elles  sont  environnées ,  font  les  délices  des  visionnaires 
et  des  ignorants;  et  la  manière  dont  cette  influence  peut  changer 
l'ordre  des  mouvements  dans  l'économie  animale ,  tout  à  fait  inexpli- 
cable d'après  l'opinion  qui  suppose  différents  principes  distincts  dans 
l'homme,  n'en  est  devenue  que  plus  facilement  l'objet  ou  la  cause 
de  nouvelles  rêveries.  Il  serait  sans  doute  à  désirer  que  Pinel ,  à  qui 
ridéologie  devra  presqu'autant  que  la  médecine ,  eût  dirigé  ses  re* 
ch^ches  vers  cet  important  problème.  Puisqu'il  ne  l'a  pas  fait,  je 
tâcherai,  dans  le  Mémoire  suivant,  de  poser  la  question  en  termes 
plus  précis;  et  du  simple  rapprochement  des  phénomènes  dont  les 
psychologistes  ont  tiré  l'idée  abstraite  du  moral,  il  résultera  que, 
loin  d'offrir  rien  de  surnaturel ,  son  influence  sur  le  physique  on  sur 
l'état  et  sur  les  facultés  des  organes  rentre  dans  les  lois  communes 
de  l'organisatioa  vivante  et  du  système  de  ses  fonctions. 

Du  Sommeil  en  particulier. 

S-  I- 

Pour  apprécier  les  effets  du  sommeil  sur  l'organe  pensant,  et  pour 
juger  à  quel  point  les  songes  se  rapprochent  en  effet  du  délire,  il  est 
nécessaire  de  se  faire  un  tableau  succinct  des  circonstances  qui  dé- 
terminent et  complètent  l'assoupissement;  il  est  surtout  indispensable 
d'embrasser  d'un  coup  d'œil  la  suite  des  phénomènes  qui  caractéri- 
gent  chacun  de  ses  degrés. 

Tous  les  besoins  renaissent ,  toutes  les  fonctions  s'exécutent  à  des 
époques  fixes  et  isochrones.  La  durée  des  fonctions  est  la  même  pour 
chacune  de  leurs  périodes  :  les  mêmes  appétits ,  ou  les  mêmes  ber 
soins,  ont  des  heures  marquées  pour  chacun  de  leui-s  retours;  et,  le 
plus  souvent,  lorsque  les  besoins  ne  sont  pas  satisfaits  alors,  ils  di- 
minoent  et  s'évanouissent  au  bout  d'un  certain  temps,  pour  ne  re- 
venir avec  plus  de  force  et  d'importunité  qu'à  .l'époque  suivante 
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qa  Mt  d  iMiiii  ks  inqiRssioBS.  Ce  caractère  de  périodicité  ae 
rcoarqnc  pMticiiiièraiieiit  dans  les  retours  et  dans  la  dorée  da 
I;  le  w—til  reticat  ertiaairaiient  chaque  jour,  à  la  même 
s;  a  dare  le  Béme  cs|iM3e  de  temps;  et  Ton  obsenre  que  plus 
a  ot  léçuIiêRBBMt  périodiqw ,  plus  aussi  rasBOupiasement  est  fiK^ 
et  le  repos  qui  le  suit  salutaire  et  restaurant 

Mbcr  id  dans  la  lecherdie  des  causes  dout  dépend  ce  phé- 

(I),  ron  ToîtdoDC  que  se  coucher  et  s*endormlr  tous  les 

;  heures  est  une  circonstance  qui  fa? orise  le  retour 


t  est,  en  outre,  directement  provoqué  par  Tappli* 
de  l'air  frais,  qui  répercute  ime  partie  des  mouveuients  à 
r;  par  un  bruit  monotone  qui,  faisant  cesser  l'attention  des 
autres  sens,  endort  bientôt  sympathiquement  l'oreille  dle-roême; 
par  le  silence,  l'obscurité ,  les  bains  tièdes,  les  boissons  ralrakhis- 
santes;  en  im  mot,  par  tous  les  moyens  qui  rabaissent  le  ton  de  h 
sensibilité  générale,  modèrent  en  particulier  les  excitations  exié- 
riemes,  et  par  conséquent  dkninuent  le  nombre  ou  la  vivacité  des 


Les  brassons  fermentées ,  dont  l'effet  est  d'exciter  d'abord  l'activité 
de  l'ongane  pensant,  et  de  troubler  bientôt  après  ses  fonctions ,  en 
rappelant  dans  son  sein  la  plus  grande  partie  des  forces  sensiiives 
destinées  aux  extrémités  nerveuses  ;  les  narcotiques,  qui  paralysent 
Immédiatement  ces  forces,  et  qui  jettent  encore,  en  même  temps, 
'  un  nuage  plus  ou  moins  é|)ais  sur  tous  les  résultats  intellectuels, 
par  l'afflux  extraordinaire  du  sang  qu'ils  déterminent  à  se  porter 
vers  le  cerveau  ;  l'application  d'un  froid  vif  extérieur;  enfin,  toutes 
les  circonstances  capables  d'émousser  considérablement  les  impres- 
sions, ou  d'aibiblir  l'énergie  du  centre  nerveux  commun ,  produi* 
sent  im  sommeil  profond ,  plus  ou  moins  subit. 

(1)  Il  est  vraisemblable  que  ces  causes  dépendent  elles-mêmes  do  lois  pl«s 
jgcnéralcs  de  la  nature  ;  il  est  possible  que  la  périodicité  des  mouveiucots  de 
récononiie  animale  doive  être  uniquement  rapportée  à  celle  des  mouvenieots  de 
notre  système  planétaire ,  surtout  de  Tastre  qui  nous  dispense  les  jours  cl  les 
années,  ot  mesure  ainsi  le  temps  par  intervalles  égaux  (*). 

(*)  Lo  sommeil ,  considère  comme  plicnom^nc  p^riodl([Uc,  n'est  qu'une  circonsUoce, 
&  Ir  vi'rild  plus  frappante  que  toute  autre  ,  de  la  loi  universelle  de  pèriotticité  m  btiuclk 
•ont  lotimil  tous  Ici  actes  do  la  vie ,  cl  [irobaUcoicoi  ious  les  pliéooaèacs  de  ronivcn. 
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L'état  de  FécoDomie  animale  le  plus  propre  à  laisser  agir  les 
antres  causes  du  sommeil  est  une  lassitude  légère  des  différents  or- 
ganes, surtout  de  ceux  des  sens,  et  des  muscles  soumis  à  raclion 
de  la  Yolonté.  Une  lassitude  très-forte  est  accompagnée  d'un  senti- 
ment douloureux,  et,  par  cela  même,  elle  dcTlent  une  nouvelle 
cause  d'excitation.  En  effet,  les  personnes  qui  ont  éprouvé  de  grandes 
fatigues  ont  besoin  de  prendre  des  bains  tièdes,  des  boissons  et  des 
aliments  sédatifs,  ou  du 'moins  de  se  reposer  quelque  temps  dans  le 
silence  et  l'obscurité,  avant  de  pouvoir  s'endormir. 

Un  certain  état  de  faiblesse  est  encore  favorable  au  sommeil  ; 
mais  il  faut  que  cette  faiblesse  ne  soit  pas  trop  grande ,  ou  plutôt  il 
faut  qu'elle  porte  sur  les  seuls  organes  du  mouvement,  et  non  sur 
les  forces  radicales  du  système  nerveux  ;  car  lorsqu'elle  est  poussée 
jusqu'à  ce  dernier  point,  non-seulement  elle  n'invite  pas  au  som- 
meil, mais,  en  sa  qualité  de  sentiment  inquiet  et  profondément  pé- 
nible, elle  excite  des  veilles  opiniâtres,  qui  ne  manquent  pas  à  leur 
tour  d'aggraver  encore  l'affaiblissement. 

Soit  que  le  sommeil  arrive  par  le  besoin  pressant  de  repos  dans 
les  extrémités  sentantes  et  dans  les  organes  moteurs;  soit  que  la 
simple  action  périodique  du  cerveau  le  produise,  eu  rappelant  spon- 
tanément dans  son  sein  le  plus  grand  nombre  des  causes  de  mou- 
vement ;|  c'est  ce  reflux  des  puissances  nerveuses  vers  leur  source, 
ou  cette  concentration  des  principes  vivants  les  plus  actifs,  qui  con- 
stitue et  caractérise  le  sommeil.  Sitôt  que  cet  état  commence  à  se 
préparer  dans  le  cerveau ,  le  sang ,  par  une  loi  qui  dirige  constam- 
ment son  cours,  s'y  porte  en  plus  grande  abondance;  car  les  mou- 
vements circulatoires  tendent  toujours  spécialement  vers  les  points 
de  l'économie  animale  où  les  causes  excitantes  (1)  se  rassemblent  ; 

(I)  Les  causes  excitantes  ne  sont  plus  répandues  en  aussi  grande  quanlitc 
dans  les  racnibres  ;  et  quoiqu'alors  le  cerveau  n'agisse  pas  autant ,  du  moins  à 
plusieurs  égards,  que  pendant  la  veille,  ces  causes  sont  en  effet  concentrées  dans 
son  sein.  La  raison  qui  fait  que  leur  présence ,  après  avoir  stimulé  le  cerveau 
dans  un  certain  sens,  Gnit  par  l'engourdir  dans  tous  les  autres,  tient  à  des  lois 
physiologiques  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'éclaircir.  Mais  le  fait  est  constant. 
(  Note  de  la  première  édition») 

Quelques  personnes  paraissent  avoir  mal  saisi  le  sens  de  ce  passage  ;  je  n'ai 
point  dit  qu'il  y  ait  plus  d'action  dans  le  cerveau  pendant  le  sommeil  que  pen- 
dant la  veille ,  mais  que  le  sommeil  n'est  point  une  fonction  purement  passive  ; 
que  des  causes  d'excitations  se  concentrent  pour  le  produire  dans  le  sein  du 
cerveau ,  et  qu'il  en  est  de  cet  organe  comme  de  tout  autre  destiné  à  remplir 
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et  h  Cûblessê  des  taissnnx  qne  le  sang  rient  gonfler  n*q)po8ant  ici 
presque  ancone  résistance,  il  n'est  point  détoomé  de  sa  direction» 
eonmie  3  arme  dans  certaines  concentrations  ncnrenses,  où  le 
spasme  général  de  Porgane  affecté  empêche  le  floide  d*y  pénétrer 
fibrement.  En  même  temps,  le  ponis  et  la  reqûration  se  ralentissent; 
la  reproduction  de  la  chaleur  animale  8*afliadblit;  la  tension  des  fibres 
musculaires  diminue  ;  toutes  les  impressions  deviennent  plus  obs- 
cures; tous  les  mouvements  deriennent  plus  languissants  et  jdus 
incertaiosL 

Mais  les  impressions  ne  s*émoussent  point  toutes  à  la  fois ,  ni  toutes 
au  même  degré  :  c'est  encore  suivant  un  ordre  successif,  et  dans 
des  limites  différentes ,  relatives  à  la  nature  et  à  l'importance  des 
différents  genres  de  fonctions,  que  les  mouvements  tombent  dans  la 
langueur,  sont  suspendus,  ou  paraissent  ne  pa-drc  qu'une  faible 
partie  de  leur  force  et  de  leur  Tiracîté.  Les  muscles  qui  meurent  les 
bras  et  les  jambes  se  relâchent,  s'affussent,  et  cessent  d'agir  avant 
ceux  qui  soutiennent  la  tête  ;  ces  derniers  avant  ceux  qui  soutien- 
nent l'épine  du  dos.  Quand  la  vue,  sous  l'abri  des  paupières,  ne 
reçoit  déjà  plus  d'impressions,  les  autres  sens  conservent  encore 
presque  toute  leur  sensibilité.  L'odorat  ne  s'endort  qu'après  le  goût; 
l'ouïe,  qu'après  l'odorat;  le  tact  qu'après  Touîe  et  même  pendant 
Je  sonmieille  plus  profond,  il  s'exécute  encore  divers  mouvements, 

diverses  fondions;  il  se  repose  de  h  veille  par  le  sommeil,  et  du  sommeil  par 
la  TeîUe  ;  mais  il  n'est  jamais  dans  cet  eut  inerte ,  imaginé  par  des  hommes  qui 
portent  dans  Vctude  de  h  m  les  idées  d'un  mécanisme  grossier  (  Ari  13 }  (*}. 


(*)  Malgré  ces  rcslridioiu,  il  csl  impossible  d'adinetlre  une  explication  da  s 
qm  loi  ^ir*'^  pour  cause  principale,  sinon  exclusiro,  une  congestion  cércLnle  actirr. 
Bien  ne  pronre,  en  effel ,  que  pendant  le  sommeil  le  sang  se  porte  arec  plu»  d'abondance 
au  cerveau ,  cl  c'est  le  contraire  même  qui  est  plus  proLaUe.  Comme  daus  le  sommeil  1* 
respiration  est  sensiUemcnt  nlentic,  le  cerur,  rcccfant  une  moindre  qnantît^drsang  015- 
^oé ,  se  contracte  arec  moins  de  force ,  cl  eni»oie  par  cons^xuent  aucerreau  et  moins  de 
sang  et  un  sang  moins  stimulant.  La  diminution  correspondante  de  la  chaleur  «si  oiic  non- 
▼elle  preuve  du  ralentissement  de  k  circulation  artérielle.  L'eiisemUe  des  ph^nom^ucs 
pbjsioIogMpMS  du  sommeil  dépose  donc  contre  la  supixisttion  d'une  augmenlatioo  de  l'ac- 
tion circulatoire  dans  Tencephale.  Cette  erreur  serait  relalirement  do  peu  d'iofiiwtaace , 
•i  elle  n'arait  conduit  CaLanis  i  assimiler  les  rives  au  délire ,  c'est-à-dire  une  fonction 
normale  à  une  maladie.  11  j  a  sans  doute  quelques  liens  de  ressemblance  entre  les  son^t^ 
et  le  délire,  mais  si  on  analyse  avec  attention  les  caractères  psTclioIogiqucs  et  le»  eoodi- 
tions  pliviiologiques  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes  ,  on  verra  qu'ils  constituent  des 
Aats  tout  k  fait  différents  et  qu'ils  ne  sauraient  dri>endrc  de  U  mcinc  cause  organique. 

{L.P.} 
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dAtemiMs  par  un  tact  obscar.  Noos  obéinon  à  des  imprearimui 
tactiles t  quand  nous  changeons  de  position  dans  notre  lit,  quand 
nous  en  quittons  une  naturellement  pénible,  ou  deirenue  telle  par  la 
durée  de  la  même  attitude  ;  et  cela  se  passe  le  plus  souvent  sans 
que  le  sommeil  en  soit  aucunement  troublé. 

Si  les  sens  ne  s'assoupissent  point  tous  à  la  fois,  leur  sommeil  n'est 
pas  non  plus  également  profond.  Le  goût  et  l'odorat  sont  ceux  qui 
se  réveillent  les  derniers.  La  vue  paraît  se  réveiller  plus  diflScilement 
que  l'ouïe  :  un  bruit  inattendu  tire  souvent  de  leur  léthai^e  des 
somnambules  sur  qui  la  plus  vive  lumière  n'a  fait  aucune  impression  » 
leurs  yeux  même  étant  ouverts.  Enfin,  le  sommeil  du  tact  est  évidem-* 
ment  plus  facile  à  troubler  que  celui  de  l'ouïe.  Il  est  notoire  qu'on 
peut  dormir  paisiblement  au  milieu  du  plus  grand  bruit,  souvent 
même  sans  en  avoir  une  longue  habitude;  et  les  sensations  pénibles 
du  toucher  n'ont  pas  besoin  d'être  très-vives  pour  faire  cesser  un 
sommeil  profond  :  la  même  personne  qu'on  n'a  pu  réveiller  par  des 
bruits  soudains  très-forts  se  lève  tout  à  coup  en  sursaut ,  au  plus 
léger  chatouillement  de  la  plante  des  pieds. 

S-n. 

Ce  qui  se  passe  dans  les  oignes  des  sens  et  dans  les  autres  parties 
extérieures  est  l'image  fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  celles  qu'ani- 
ment les  extrémités  sentantes  internes.  Les  viscères  s'assoupissent 
l'un  après  l'autre,  et  ils  s'asisoupissent  très-inégalement 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'à  l'approche  du  sommeil,  la 
respiration  se  ralentit  :  tout  le  temps  qu'il  dure ,  et  surtout  dans  les 
premières  heures ,  elle  est  tout  à  la  fois  lente  et  profonde.  Ainsi  donc, 
sans  imputer  uniquement  à  l'état  du  poumon  la  diminution  de  cha- 
leur qu'on  observe  en  même  temps,  on  voit  que  son  assoupissement 
n'est  que  partiel ,  mais  qu'il  précède  celui  des  sens  eux-mêmes  ;  et 
les  expectorations  abondantes  qui  surviennent  souvent  une  demi^ 
heure,  ou  une  heure  après  le  réveil,  indiquent  que  cet  organe,  bien 
différent  de  ceux,  par  exemple,  de  la  vue  et  du  tact,  ne  reprend  que 
peu  à  peu  tout  son  ressort  et  toute  son  activité. 

Pendant  le  sommeil ,  l'estomac  agit  en  général  plus  lentement  et 
plus  incomplètement;  le  mouvement  péristaltique  des  intestins  lan- 
guit ;  les  différents  sucs  qui  arrosent  le  canal  des  aliments  et  qui 
concourent  à  leur  dissolution  paraissent  avoir  eux-mêmes  moins 
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d'éaergie;  les  évacuatioDs  alvines  soat  retardées;  ea  un  mot,  umb 
les  mouyements  qui  font  {xartie  de  la  digestion  de?ieiinent  plas 
faibles  et  plus  lents.  €e  n'est  pas  que  certaines  personnes,  ceBes 
surtout  qui  se  livrent  à  des  travaux  manuels  très-forts  ou  qm  font 
un  grand  exercice,  ne  digèrent  bien  pendant  le  sommeil  ;  il  ai  est 
même  d'autres  qui  digèrent  beaucoup  mieux  que  pendant  la  veille: 
mais  chez  les  premières,  la  digestion,  quoique  iacile  et  complète,  se 
fait  encore  alors  avec  beaucoup  plus  de  lenteur;  chez  les  secondes, 
c'est  précisément  parce  que  cette  fonction  se  ralentit  et  devient  plos 
paisible  qu'elle  se  fait  mieux  ;  et  quand  certains  individus  digére- 
raient plus  promplemeut  endormis  qu'éveillés  «  cette  excq>tioD  ne 
serait  qu'un  nouvel  exemple  des  variétés  ou  des  bizarreries  que  peut 
offrir  l'économie  animale ,  ou  une  nouvelle  preuve  de  la  puissance 
des  habitudes. 

Ajoutons  qu'on  pourrait  la  rapporter  à  d'autres  faits  analogues 
que  présentent  les  fonctions  des  organes  extérieurs. 

D'un  côté  nous  voyons  les  sonmambules  se  servir,  avec  beanoonp 
de  force  et  d'adresse,  des  muscles  de  leurs  jambes  et  de  leurs  bras, 
quoique  leurs  sens  restent  plongés  dans  un  sommeil  profond.  Les 
cataleptiques ,  qui  sont  le  plus  souvent  insensibles  à  toutes  les  exci- 
tations externes ,  peuvent  tantôt  conserver  les  différentes  attitudes 
qu'on  leur  fait  prendre,  ce  qui  demande  la  contraction  soutenue  des 
muscles  employés  à  déterminer  et  à  fixer  ces  attitudes;  tantôt  ib 
peuvent  marcher  en  avant  assez  loin  et  conserver  pendant  quelque 
temps  le  degré  de  mouvement  et  la  direction  qu'on  leur  imprime; 
c'est  un  fait  que  j'ai  moi-même  plus  d'une  fols  eu  l'occasion  d'ob- 
server (1). 

D'un  autre  côté,  l'on  voit  des  hommes  qui  contractent  assez  faci- 
lement l'habitude  de  dormir  à  cheval ,  et  chez  lesquels ,  par  consé- 
quent, la  volonté  tient  encore  alors  beaucoup  de  muscles  du  dos  en 
action  ;  d'antres  dorment  debout  II  paraît  même  que  des  voyageurs, 
sans  avoir  été  jamais  somnambules,  ont  pu  parcourir  à  pied,  dans 
un  état  de  sommeil  non  équivoque,  d'assez  longs  espaces  de  chemin. 
Galicn  (2)  dit  qu'après  avoir  rejeté  longtemps  tous  les  récits  de  ce 
genre,  il  avait  éprouvé  sur  lui*mème  qu'ils  pouvaient  être  fondés. 

(I)  Van  SwiclcD,  dans  ses  Commentaires  sur  Tépilcpsic ,  cite  un  exemple 
plus  Trappant  encore ,  celui  d'une  jeune  fille  catalcpiîque,  qui,  plongée  dans  le 
plus  profond  sommeil ,  parlait  et  marchait  avec  beaucoup  de  vÎTaeité. 

,2)  Gai.,  de  motu  mtucuioramj  lib.  ii,  cap,  iV. 
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Dans  mi  Toyage  de  nuit  il  s*endonmt  en  marchant»  parcearnt  envi^ 
ron  l'espace  d'un  stade,  plongé  dans  le  plus  profond  sommeil,  et  ne 
s'éTeilia  qu'en  heurtant  contre  un  caillou* 

Ces  cas  rares  ne  sont  pas  les  seuls  où  l'on  observe,  dans  l'état  de 
sommeil,  des  mouvements  produits  par  un  reste  de  volonté;  car 
c'est  en  vertu  de  certaines  sensations  directes  qu'un  homme  endormi 
remue  les  bras  pour  chasser  les  mouches  qui  courent  sur  son  visage, 
qu'il  tire  à  lui  ses  couvertures,  s'en  enveloppe  soigneusement,  ou', 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  qu'il  se  retourne  et  cherche 
une  plus  commode  situation.  C'est  la  volonté  qui ,  pendant  le  som- 
meil, maintient  la  contraction  du  sphincter  de  la  vessie,  malgré 
l'effort  de  l'urine  qui  tend  à  s'échapper;  c'est  elle  qui  dirige  l'action 
du  bras  pour  chercher  le  vase  de  nuit,  qui  sait  le  trouver,  et  fait 
qu'on  pent  s'en  servir  pendant  plusieurs.minutcs  et  le  remétti^e  à  sa 
place  sans  s'être  éveillé.  Enfin,  ce  n'est  pas  sans  fondement  que  quel- 
ques physiologistes  ont  fait  concourir  la  volonté  à  la  contraction  de 
plusieurs  des  muscles  dont  les  mouvements  entretiennent  la  respira* 
tion  pendant  le  sommeiL 

S-  in. 

Mais  les  organes  qui  méritent  le  plus  d'attention  par  rapport  à  la 
manière  dont  ils  sont  excités  pendant  le  sommeil  sont  ceux  de  la 
génération.  Dans  l'état  de  veille,  leur  action  paraît  presque  entière- 
ment indépendante  de  la  volonté  ;  les  causes  par  lesquelles  ib  sont 
solicités  résident  en  eux-mêmes  ou  tiennent  à  des  impressions  re- 
çues dans  d'autres  organes,  qui  les  leur  transmettent  directement  et 
par  une  espèce  de  sympathie  immédiate  ;  l'organe  pensant  ne  semble 
y  prendre  part  que  pour  former  ou  rappeler  les  images  relatives  à 
ces  impressions,  et  fortlfiex  ainsi  leur  premier  effet  Pendant  le  som- 
meil ,  ils  ne  sont  plus  mis  en  jeu  par  l'action  des  sens  externes  ;  leurs 
déterminations  ne  se  rapportent  plus  alors  qu'à  leurs  hnpressions 
propres,  à  celles  de  quelques  viscères  liés  étroitement  avec  eux  par 
la  nature  de  leurs  fonctions  ou  par  le  genre  de  leur  sensibilité,  à  des 
images  qui  se  réveillent  dans  le  cerveau.  Cependant,  bien  loin  de 
partager  l'assoupissement  des  sens  extérieurs,  à  mesure  que  ces  der- 
niers s'endorment,  les  organes  de  la  génération  paraissent  acquérir 
plus  d'excitabilité  ;  les  images  voluptueuses  les  plus  fugitives  qui  se 
forment  dans  le  centre  nerveux ,  ou  les  causes  stimulantes  les  plus 
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légères,  dont  les  extrémités  nenremes  de  ces  organes  éprouvent  di- 
rectement rinfluence,  snflBsent  poor  les  faire  entrer  en  aciicm.  On 
peut  attribuer  une  partie  de  ces  effets  à  la  chaleur  da  lit  qui ,  sans 
doute,  agit  sur  eux  comme  un  excitant  direct,  et  sartout  anx 
spasmes  de  certaines  parties  dn  bas-ventre;  car  n'étant  jdus  contre- 
balancés par  les  mouvements  musculaires  externes,  ces  spasmes 
prennent  en  effet  alors  nne  beaucoup  pins  grande  puissance,  et  ils 
retentissent  rapidement  dans  tous  les  points  du  système  qui  leur  sont 
liés  par  quelque  degré  de  sympathie,  ou  seulement  par  des  rapports 
de  proximité. 

J'ai  fait  voir  ailleurs  que  les  images  prodoites  dans  le  cerveau 
doivent  nécessairement  agir  avec  plus  de  force,  pendant  le  sommefl, 
sur  les  organes  dont  elles  peuvent  stimuler  les  fonctions,  parce  que 
les  illusions  n*en  sont  plus,  comme  pendant  la  veille,  corrigées  oo 
contenues  par  des  sensations  directes  et  par  la  réalité  des  objets. 

Mais  indépendamment  de  ces  diverses  circonstances,  dont  l'actîoa 
et  le  pouvoir  ne  sauraient  être  révoqués  en  doute,  il  parait  constant 
que  le  sommeil  en  lui-même ,  par  Tétat  où  il  met  tout  le  système 
nerveux,  par  les  nouvelles  séries  ou  par  le  nouveau  rhythmede  mon- 
vcments  qu'il  imprime  aux  différents  systèmes  partiels;  en  un  mot, 
par  les  altérations  qu'il  porte,  soit  dans  les  fonctions  de  tous  les  or- 
ganes, soit  dans  leur  excitabilité  même ,  augmente  encore  directe- 
ment et  l'activité  de  ceux  de  la  génération  et  leur  puissance  mnsco- 
laire.  Presque  tous  les  narcotiques,  à  moins  qu'on  ne  les  emploie  à 
des  doses  suffisantes  pour  engourdir  l'action  des  forces  vitales,  solli- 
citent les  désirs  de  l'amour,  et,  du  moins  momentanément,  ib 
accroissent  le  pouvoir  de  les  satisfaire ,  en  même  temps  qu'Us  pro- 
duisent un  certain  degré  de  sommeil.  On  a  souvent  trouvé  les  soldats 
turcs  et  persans  restés  sur  les  champs  de  bataille  dans  un  état  d'érec- 
tion opiniâtre,  qui ,  loin  de  céder  aux  convulsions  de  la  douleur,  en 
paraissait  plus  marqué  et  persistait  encore  longtemps  après  la  mort. 
Or,  cette  érection  était  évidemment  causée  par  l'ivresse  de  l'opium. 

Non-seulement  les  organes,  tant  externes  qu'internes,  s'endorment 
à  différents  degrés  et  d'une  manière  successive;  mais,  de  plus,  il 
s'établit  entre  eux,  surtout  entre  les  derniers,  de  nouveaux  rapports 
de  sympathie,  de  nouvelles  liaisons  relatives  aux  impressions  qui 
leur  sont  exclusivement  propres,  ou  à  celles  qui,  venues  dn  dehors, 
sont  combinées  avec  elles  par  réminiscence.  De  là  s'ensuit  un  nou- 
veau mode  d'influence  de  leurs  extrémités  sensibles  sur  le  centre 
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cérébral  comtiïiiD.  Aittsi,  par  eiemple,  les  spasme^  d«0  intesliiid, 
ceux  du  diaphragme  et  de  toute  la  région  épigastricpie,  la  plénitude 
des  vaisseaux  de  la  veine  porte  on  les  angoisses  d'une  digestion  pé- 
nible, enfantent  d'autres  images  dans  le  cerveau  pendant  le  sommeil 
que  pendant  la  veiUe;  et  la  manière  dont  Tétat  de  sommeil  occa- 
sionne ces  images  ress^nUe  parfaitement  >  comme  on  va  le  voir,  k 
celle  dont  se  produisent  les  fantômes  propres  au  délire  et  à  la  fdie 
dans  les  afiections  maladives  de  différents  organes  intérieurs. 

Mais,  en  outre,  cette  prédominance  d'un  ordre  particulier  d'im- 
pressions ou  de  fonctions,  qu'on  a  regardée  avec  raison  comme  for^ 
inant  le  trait  caractéristique  d'une  classe  entière  d'aliénations  men- 
tales, s'obsore  également,  et  pendant  le  sommeil  et  dans  le  cours 
de  différentes  maladies ,  et  même  dans  quelques  états  particuliers 
qui  s'éloignent  simplement  de  l'ordre  naturel  Les  viscères,  dont  la 
disposition  à  partager  l'assoupissement  des  sens  extérieurs  est  le  plus 
manifeste,  peuvent  devenir  eux-mêmes  le  foyer  de  cette  action  sur- 
abondante. Il  est  des  affections  nerveuses  qui  impriment ,  dans  le 
temps  du  sommeil,  è  l'estomac  et  aux  intestins  une  activité  que  ces 
organes  n'ont  pas  dans  tout  autre  temps.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces 
malades  qui  étaient  forcés  de  meture,  en  se  couchant,  de  quoi  man- 
ger sur  leur  table  de  nuit.  Les  personnes  qui  ne  prennent  pas  une 
quantité  sufSsante  de  nourriture  ont  presque  toujours,  en  dormant , 
le  cerveau  rempli  d'images  relatives  au  besoin  qu'elles  n'ont  pas  sa- 
tisfait Trenck  rapporte  que,  mourant  presque  de  faim  dans  son 
cachot ,  tous  ses  rêves  lui  rappelaient  chaque  nuit  les  bonnes  tables 
de  Berlin ,  qu'il  les  voyait  chargées  des  mets  les  plus  délicats  et  les 
plus  abondants,  et  qu'il  se  croyait  assis  au  milieu  des  convives  prêt 
à  satisfaire  enfin  le  besoin  importun  qui  le  tourmentait 

S-  IV. 

On  voit  donc  que,  des  trois  genres  d'impressions  dont  se  composent 
les  idées  et  les  penchants ,  il  n'y  a ,  dans  le  sommeil ,  que  celles  qui 
viennent  de  l'extérieur  qui  soient  entièrement  ou  presque  entière- 
ment endormies;  que  celles  des  extrémités  internes  conservent  une 
activité  relative  aux  fonctions  des  organes ,  à  leurs  sympathies ,  à 
leur  état  présent ,  à  leurs  habitudes  ;  que  les  causes  dont  l'action 
s'exerce  dans  le  sein  môme  du  système  nerveux ,  n'étant  plus  dis- 
traites par  les  impressions  qui  viennent  des  sens,  doivent  souvent» 
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lon^'cllttielroa?eiMalon  miKS  en  jea,  prédominer  8^ 
lésîdcst  00  qui  agissent  aox  dÎYeraes  extrémités  sentantes  inteneai 
Ainsi,  Ton  rêve  qoelipiefois  qu'on  éprooTe  une  donlenr  ^  la  poi- 
on  dans  ks  entrailles;  et  le  réveil  prouve  que  c'est  une  jHire 
L'on  peut  rêver  aussi  qu'on  a  iaim,  même  dans  des  mo- 
ments où  l'estomac  est  surchargé  (i)  :  et  si  l'exciution  directe  des 
oi^anes  de  la  génération  est  souvent  la  véritable  source  des  tsbknx 
voluptueux  qui  se  forment  dans  le  cerveau  pendant  le  sommeil,  c*est 
anssi  très-souvent  de  ces  tableaux  seukque  l'excitation  des  mêmes 
organes  dépend. 

.  Ou  sait,  d'un  autre  côté,  que  la  folie  consiste ,  en  général,  dans 
la  prédominance  invincible  d'un  certain  ordre  d'idées ,  et  dans  leor 
peu  de  rapport  avec  les  objets  externes  réds.  Si  l'on  remonte  ï  Tétat 
physique  qui  produit  ce  désordre,  on  n'aura  pas  de  peine  à  recon- 
naître une  discordance  notable  entre  les  diverses  impressions,  on 
trouble  direct,  ou  un  affaiblissement  de  celles  que  les  organes  des 
sens  sont  destinés  à  recevoir  :  et  l'on  trouvera  même  souvent,  dans 
l'extrême  manie,  que  ces  dernières  ne  sont  presque  plus  aperçoes 
par  l'oiigane  pensant ,  tandis  que  toute  la  sensibilité  semble  con- 
centrée dans  les  viscères ,  ou  dans  le  système  nerveux. 

Je  ne  parle  point  ici  de  l'imbéciUité  qui  tient  au  défaut  de  sensa- 
tions, distinctement  perçues ,  et  qui  par  là  soumet  presque  tons  les 
actes  de  l'individu  aux  simples  lois  de  l'instinct  Je  passe  également 
sous  silence  cette  faiblesse  et  cette  mobilité  d'esprit  qui  le  forcent 
quelquefois  à  courir  d'idées  en  idées,  et  l'empêchent  de  se  fixer  sur 
aucune  ;  état  qui  résulte  du  défaut  d'harmonie  entre  l'organe  céré- 
bral et  les  autres  systèmes,  tant  internes  qu'externes,  et  oii  Faction 
tumultueuse  du  premier  ne  trouve  point  dans  les  autres  la  résis- 
tance nécessaire  pour  lui  fournir  un  solide  point  d'appui.  Je  ne  crois 
pas  même  devoir  m'arréter  à  ces  fausses  associations  d'idées ,  qni  ^ 
constituent  pomt  toujours  une  folie  véritable ,  mais  qui  sont  la  caose 
immédiate  d'une  foule  de  mauvais  raisonnements  et  d'écarts  d'ima- 
gination. Elles  se  rappcHrtent  bien  plus  évidemment  encore,  eu 
effet,  à  cette  discordance  dont  nous  parlons;  car,  sans  doute,  elles 
viennent  de  ce  que  le  cerveau,  ne  considérant  les  idées  que  sous  nne 
lace  f  les  lie  entre  elles  par  des  ressemblances  ou  des  dissemblances 

(t)  Plusieun  oUervatiooi  ne  me  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce 
fait. 
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incomplètes  :  or,  0  ne  les  coD^dère  ainsi  qac  parce  que  certaines 
impressions  prédominantes  sabjuguentet  font  taire  presque  entière- 
ment tontes  les  autres. 

S-  V. 

Et,  maintenant»  en  qnoi  consistent  les  rêves,  ou  ces  suites  d'opé- 
rations que  le  cerveau,  comme  organe  pensant ,  peut  exécuter  eucore 
pendant  le  sommeil?  ou  plutôt  par  quel  genre  d'impressions  et  par 
quel  état  de  Téconomie  animale  les  rêves  sont-iis  produits? 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  il  est  évident  qu'ils  ont 
lieu  dans  un  état  qui  suspend  l'action  des  sens  extérieurs  ;  qui  modère 
celle  de  plusieurs  organes  internes  et  les  impressions  qu'ils  reçoivent, 
mais  qui  les  modère  à  différents  degrés ,  et  même  augmente  la  sensi- 
bilité et  la  force  d'action  de  quelques-uns;  il  est  évident,  enfin , 
qu'en  même  temps,  cet  état  ramène  et  concentie  une  grande  partie  de 
la  puissance  nerveuse  dans  l'organe  cérébral ,  et  l'abandonne,  soit  à 
ses  propres  impressions,  soit  à  celles  qui  sont  encore  reçues  par  les 
extrémités  sentantes  internes ,  sans  que  les  impressions  venues  des 
objets  extérieurs  puissent  les  balancer  et  les  rectifier. 

Les  associations  d'idées  qui  se  forment  pendant  la  veUle  se  re- 
produisent aussi  pendant  le  sommeil.  Voilà  pourquoi  telle  idée  en 
rappelle  si  facilement  et  si  promptement  beaucoup  d'antres  ;  pour- 
quoi telle  image  en  amène  à  sa  suite  un  grand  nombre  qui  lui 
semblent  tout  à  fait  étrangères.  Des  impressions  très-fugitives  se 
lient  également  à  de  longues  chaînes  d'idées,  à  des  séries  étendues 
de  tableaux  :  il  suffit  que  l'association  se  soit  faite  une  fois,  pour 
qu'elle  puisse  se  reproduire  en  tout  temps ,  surtout  lorsque  le  silence 
des  sens  externes  diminue  considérablement  les  probabilités  de  nou- 
velles associations. 

Une  imjH'ession  particuUère  venant  à  retentir,  pendant  le  sommeil , 
dans  l'organe  cérébral,  soit  qu'elle  ait  été  reçue  par  lui  directement 
au  sein  même  de  sa  pulpe  nerveuse ,  soit  qu'elle  arrive  des  extrémités 
sentantes  qui  vivifient  les  organes  intérieurs ,  il  peut  s'ensuivre  aus- 
sitôt de  longs  rêves  très-détaiUés,  dans  lesquels  des  choses  qui  sem- 
blaient presque  effacées  du  souvenir  se  retracent  avec  une  force  et 
une  vivacité  singulières.  La  compression  du  diaphragme ,  le  travail 
de  la  digestion ,  l'action  des  organes  de  la  génération,  rappellent  sou- 
vent, ou  des  événements  anciens,  ou  des  personnes,  ou  des  raison* 
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nements,  ou  des  images  de  lieux  qu'on  avait  eiitièrement  perdus  de 
vue  ;  car  il  n*est  pas  vrai  que  les  rêves  ne  soient  relatifs  qu'aux  ob* 
jets  dont  on  s'occupe  habituellement  pendant  la  veille.  Sans  doute 
les  associations  de  ces  objets  avec  des  impressions  dont  Taccoatu- 
mance  rend  le  retour  plus  probable,  font  qu'ils  doivent  eux-mêmes  se 
représenter  plus  facilement  à  l'esprit  ;  mais  il  est  certain  que  les 
rêves  nous  transportent  souvent  loin  de  nous-mômes  et  de  nos  idées, 
ou  de  nos  sentiments  habituels. 

Cen'est  pas  tout.  Nous  avons  quelquef<HS  en  songedes  idées  quenons 
n'avons  jamais  eues.  Nous  croyons  converser  ,  par  exemple ,  avec 
un  homme  qui  nous  dit  des  choses  que  nous  ne  savions  pas.  Od  ne 
doit  pas  s'étonner  que ,  dans  des  temps  d'ignorance ,  les  esprits  cré- 
dules aient  attribué  ces  phénomènes  singuliers  à  des  causes  sana- 
turelles.  J'ai  connu  un  homme  très-^ge  et  très-éclairé  (i)  qnl 
croyait  avoir  été  plusieurs  fois  instruit  en  songe  de  l'issue  des  affaires 
qui  l'occupaient  dans  le  moment  Sa  tête  forte,  et  d'ailleurs  entière- 
ment libre  de  préjugés ,  n'avait  pu  se  garantir  de  toute  idée  supersti* 
tieuse  par  rapport  à  ces  avertissements  intérieurs.  Il  ne  faisait  pasat* 
tention  que  sa  profonde  prudence  et  sa  rare  sagadlé  dirigeaient 
encore  l'action  de  son  cerveau  pendant  le  sommeil ,  conmie  on  peot 
l'observer  souvent ,  même  pendant  le  délire ,  chez  les  hommes  d'un 
moral  exercé.  En  eiïot ,  l'esprit  peut  continuer  ses  recherches  (2) 
dans  les  songes  ;  il  peut  être  conduit  par  une  certaine  suite  de  rai- 
sonnements à  des  idées  qu'il  n'avait  pas;  il  peut  faire,  à  son  insu , 
comme  il  le  fait  à  chaque  insunt  durant  la  veille,  des  calculs  rapides 
qui  lui  dévoilent  l'avenir.  Enfin ,  ceruines  séries  d'impressions  in- 
ternes, qui  se  coordonnent  avec  des  idées  antérieures,  peuvent 
mettre  en  jeu  toutes  les  puissances  de  l'imagination ,  et  même  pré- 
senter àrindividuune  suite  d'événements  dont  il  croira  qndqnefois 
entendre ,  dans  une  conversation  régulière ,  le  récit  et  les  détails. 

Tels  sont  les  rapports  entre  les  songes  et  le  délire ,  entre  les  causes 
qui  détermment  te  sommeil  et  celles  qui  produisent  la  folie.  J'ajoote 
que  les  liqueurs  spiritueuses  et  les  plantes  stupéfiantes  qui ,  les  unes 
et  les  autres ,  sont  capables  de  produire,  à  différentes  doses  ,  un  de- 
gré plus  ou  moins  profond  d'assoupissement,  peuvent  aussi  trtwbler 

(1)  L'illaslrc  B.  Franklin. 

(2)  Condillac  m'a  dit  qu'en  travaillanl  i  son  cours  d'études ,  fl  était  sourcnt 
forcé  de  quitter,  pour  dormir,  un  trarail  déjà  tout  préparé,  loâis  iacomplct ,  cl 
Vtk  toa  réveil  a  l'avait  iroiiTé  plus  aTuoe  loù  tarniiBé  ésm  M  tét«* 


W  SOMMEIL  EN  PARTICULIEB*  575 

h  éàSkenis  éégté&  les  opérations  mentales,  et  môme  occasionner  le 
déHre  forieox.  Certains  accès  de  folie  débutent  constamment  par  un 
état  comateux  ou  cataleptique.  Enfin ,  Tabus  du  sommeil  altère  tou- 
jours plus  ou  mmns  les  fonctions  de  Torgane  pensant;  il  peut 
même,  à  h  longue ,  occasionner  une  folie  véritable.  Formey  (1)  rap- 
porte qu'un  médecin  connu  de  Boerhaave ,  après  avoir  passé  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  dormir ,  avait  perdu  progressivement  la  rai- 
son, et  qu'il  finit  par  mourir  dans  un  hôpital  de  fous. 

Ce  n'est  pas  que  toujours  la  folie  et  le  délire  dépendent  de  cette 
cause,  ou  soient  liés  à  des  circonstances  analogues  ;  il  arrive,  au  con- 
traire, assez  souvent  qu'ils  sont  directement  produits  par  rextrêmc 
sensibilité  des  organes  des  sens ,  et  par  leur  excitation  trop  longtemps 
prolongée.  Les  hommes  doués  de  beaucoup  d'imagination ,  qui  sont 
également  ceux  dont  la  raison  court  le  plus  de  hasards ,  sont  jwur 
Fordioaire  irès-sensibles  à  riraprcssîon  des  objets  extérieurs.  Ce- 
pendant ce  fait  incontestable  n'est  pas  aussi  contraire  aux  obscna- 
tîons  ci-dessus  qu'il  peut  le  paraître  d*abord.  Lorsque  l'imagination 
combine  ses  tableaux ,  les  sens  se  taisent  ;  lorsque  la  folie  produite 
par  l'excès  des  sensations  se  déclare ,  le  sentiment  et  le  mouvement 
se  concentrent  dans  les  viscères  et  dans  le  sein  du  système  nerveux  : 
et  le  degré  de  celte  concentration  peut  être  regardé  comme  la  me- 
sure exacte  de  celui  de  la  folie  ou  de  celui  de  l'extase ,  qui  caracté- 
rise tous  les  genres  divers  d'excitation  violente  de  l'organe  cérébral, 
sans  en  excepter  le  délire  incomplet  auquel  on  donne  le  nom  d'in- 
spiratioa 

S.  VI. 

CONCLUSION. 

Je  termine  ici  ce  parallèle  et  ce  long  Mémoire.  Il  y  aurait  sans 
doute  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  les  rapports  de  la  folie 
avec  divers  états  particuliers  des  organes;  il  serait  surtout  très-cu- 
rieux de  rechercher  comment  la  folie  et  certaines  idées  s'excitent 
ou  se  détruisent  mutuellement.  £n  poussant  ces  recherches  aussi 
loin  qu'elles  peuvent  aller,  sans  doute  il  en  résulterait  des  notions 
plus  exactes,  soit  de  chaque  genre  de  délire ,  soit  des  moyens  pré- 
servatifs qu'il  convient  d'employer  quand  on  aperçoit  ses  premières 
menaces;  soit  du  plan  régulier  de  traitement  physique  et  moral,  le 

(I)  Uéianga  phUotophiquci, 
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plus  convenable  dans  chaque  cas  particulier.  Gombioi  ne  sml-il 
pas  intéressant  de  montrer  dans  le  détail  par  quelle  loi  directe  m 
-organe  principal,  ou  plusieurs  par  leur  concours ,  en  y  comprenant 
sans  doute  aussi  ceux  de  h  pensée,  peuvent  produire  le  désordredes 
fonctions  intellectuelles  ;  de  quelle  manière  il  faut  agur  sur  en  poor 
faire  cesser  ce  désordre  I  Enfin,  combien  ne  serait-il  pas  avantageai 
de  pouvoir  classer ,  non  pas  théoriquement,  mais  d'après  des  iiiis 
certains  et  par  des  caractères  constants,  les  différents  genres  d^alié- 
nation  mentale  suivant  leurs  causes  respectives ,  en  distinguant  exx- 
tement  ceux  qui  sont  susceptibles  deguérisondeceuxqui  ne  le  sont 
pas  !  La  médecine  et  l'idéologie  profiteraient  également  d'un  si  beaa 
travail  (1). 

(i)  Ces  quelques  pages  sur  le  sommeil  et  les  rêves  n*oQrcnt  qu'une  esquisse 
bien  imparfaite  de  l'histoire  et  de  la  théorie  de  ces  remarquables  phcoomèncs; 
et  on  peut  s'étonner  que  Cabanis  ait  passé  si  rapidement  sur  un  ordre  de  faiu 
dans  lesquels  la  rie  intellectuelle  et  la  vie  organique  manifestent  des  modiBcir 
lions  si  caractéristiques.  L'insuOSsance  do  cette  exposition  est  telle  qo'oo  » 
peut  songer  à  la  compléter  par  de  simples  additions  marginales.  Les  lecieart 
qui  désireraient  avoir  sur  ce  point  un  supplément  d'instruction  et  de  Imnicres , 
devront  recourir  au  Traité  de  physiologie  de  Burdach  (  Paris ,  1 839 ,  toin.  Y, 
p.  170  et  suiv.) ,  où  la  question  est  traitée  dans  toute  son  étendue,  avec  ose 
grande  richesse  de  détails  et  une  profondeur  philosophique  dont  on  aimerait 
à  trouver  plus  d'exemples  dans  les  traités  de  physiologie  français. 

(L.P.) 


ONZIEME  MEMOIRE. 

De  rinflaence  du  moral  sur  le  physique  (i). 


INTRODUCTION. 
S-  I- 

Dans  le  système  de  l'univers ,  toutes  les  parties  se  rapportent  les 
unes  aux  autres;  tous  les  mouvements  sont  coordonnés;  tous  les 
phénomènes  s'enchaînent,  se  balancent,  ou  se  nécessitent  mutuelle- 
ment. Ce  mécanisme  si  régulier ,  cet  ordre  ,  cet  enchaînement ,  ces 
rapports  ont  dû  frapper  de  bonne  heure  les  esprits  assez  éclairés 
pour  les  saisir  et  les  reconnaître.  Rien  n'était  plus  capable  de  fixer 
l'attention  des  observateurs ,  de  frapper  d'étonnement  les  imagina- 
tions vives  et  fortes,  d'exciter  l'enthousiasme  des  âmes  sensibles ,  et 
rien  n'est ,  en  effet ,  plus  digne  d'admiration.  Qui  n'a  mille  fois  payé 
ce  tribut  à  la  nature?  qui  pourrait  demeurer  immobile  et  froid  à 
l'aspect  de  tant  de  beautés  qu'elle  déploie  sans  cesse  à  nos  yeux , 
qu'elle  verse  autour  de  nous  avec  une  si  sage  profusion  I 

Mais ,  quelque  charme  qu'on  éprouve  dans  cette  admiration  con- 
templative et  dans  les  vagues  rêveries  qui  l'accompagnent ,  on  doit 
toujours  craindre  de  s'y  livrer  sans  réserve.  Quand  elles  ne  sont 
point  soumises  au  jugement,  ces  impressions  que  fait  sur  nous  l'as* 
pect  des  merveilles  de  la  nature  ne  sont  pas  seulement  stériles ,  elles 
peuvent  encore  faire  prendre  à  l'esprit  des  habitudes  vicieuses ,  et 
BOUS  donner  de  très-fausses  idées  de  nous-mêmes  et  de  l'univers. 

Si  donc  l'on  écarte  ces  premières  émotions,  et  si  l'on  pénètre  plus 
avant,  fl  est  aisé  de  voir  que  l'ordre  actuel  n'est  pas  à  la  vérité  le 

(I)  On  remarquera  aisément,  après  avoir  Iules  précédents  Mémoires,  que  le 
titre  de  celui-ci  n'est  qu'un  pléonasme ,  une  sorte  de  jeu  de  mots.  Si  le  moral 
n'est  qu'une  des  faces  du  physique,  il  n'y  a  plus  lieu  à  examiner  l'influence  du 
premier  sur  le  second.  Il  est  impossible  que  Cabanis  n'ait  pas  aperçu  cette  in- 
conséquence, mais,  entraîné  par  la  force  du  langage  et  par  le  plan  général  de 
son  livre  qui  exigeait  ce  complément ,  il  a  préféré  conserver  verbalement  celle 
distinction  en  tête  de  ce  Mémoire ,  se  réservant  de  l'interpréter  de  manière  à  la 
faire  concorder  avec  l'eosemble  de  son  système. 

(L.P.) 
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seul  possible  ;  mais  qa*im  ordre  qaelconqoe  est  nécessaire  dans  tonte 
hypothèse  d'une  masse  de  matière  en  mouyement  En  effet,  quand 
on  n'y  supposerait  qne  des  parties  incohérentes  ou  sans  rapports ,  et 
des  mouvements  désordonnés  ou  même  contraires  les  uns  aux  autres, 
le  mouvement  prédominant,  ou  celui  qui  devient  tel  par  le  concours 
de  plusieurs,  doit  bientôt  les  asservir ,  les  coordonner  tous;  et  les 
parties  de  matière  qui  résisteraient  à  la  marche  qu'il  leur  imprime , 
seront  ou  dénaturées  entièrement  pour  subir  une  transformation 
complète,  ou  du  moins  modifiées  dans  leurs  points  de  résistance,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  se  trouvent  eu  harmonie  avec  l'ensemble  et  propres 
k  remplir  le  rôle  qui  leur  est  assigné.  Que  si  toute  cette  matière  était 
parfaitement  et  constamment  homogène  ;  je  veux  dire  si  toutes  ses 
parties  n'avaient  qu'une  seule  propriété  et  ne  pouvaient  en  acquérir 
aucune  autre  par  le  mouvement,  on  peut  juger  qu'il  ne  s'établirait 
entre  ces  diverses  parties  que  des  rapports  purement  mécaniques 
ou  de  situation.  Mais  si ,  au  contraire ,  la  matière  est  douée  de  plu- 
sieurs propriétés  différentes;  si,  de  plus,  elle  est  susceptible  d'en 
acquérir  un  grand  nombre  d'autres  entièrement  nouvelles ,  par  l'ef- 
fet des  combinaisons  postérieures  que  le  mouvement  doit  toujours 
amener ,  de  là  naîtront  nécessairement  des  phénomènes  aussi  régu- 
liers qu'innombrables ,  et  la  nature  du  mouvement  ou  des  mouve- 
ments, ainsi  que  les  propriétés  de  la  matière  elle-même ,  étant  une 
fois  déterminée,  on  voit  clairement  que  tous  les  phénomènes  doivent 
être  produits  et  s'enchaîner  dans  un  certain  ordre  par  une  nécessité 
non  moins  puissante  que  celle  qui  force  un  corps  grave  à  suivre  les 
lois  de  le  pesanteur. 

L'ordre  est  donc  essentiel  à  la  matière  en  mouvement  (i),  et 
l'ordre  suppose  toujours  unité  d'Impulsion  générale  ou  coordonnancè 
entre  tous  les  mouvements  hnprimés. 

n  est  d'ailleurs  évident  que  si  la  conservation  du  tout,  dans  son 
eut  jHrésent ,  tient  à  l'accord  exact  des  forces  qui  le  meuvent,  cet 
accord  est  bien  plus  indispensable  à  la  conservation  de  ses  parties , 
considérées  isolément,  et  surtout  à  celle  des  êtres  organisés,  ou  de 
ces  formes  fugitives  que  d'autres  forces  particulières  paraissent 

(1)  Ce  n*cst  paa  V ordre  qu'il  fallait  dire,  mais  un  ordre;  car  Vord9€,  pris  ab- 
solument, suppose  toi]ù<>*ii^«  comme  le  dit  très-bien  Cabanis ,  unité,  < 
plan  et  coordination;  toutes  ohoscs  qui  no  sont  pas  BéccssairMnwkt  < 
dans  ridée  d'une  matière  en  mouvement. 

(L,P.) 
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soustraire  momenunànent  à  l'actioii  mécanique  dn  monvcment 
général. 

Ainsi,  quand  plnsienrs  principes  différents  on  même  contraires 
auraient  agi  primitivement  dans  l'homme ,  ils  auraient  été  bientôt 
ramenés  à  l'onité  d'impulsion;  c'est-à-dire,  encore  une  fois,  à  cet 
état  des  mouyements  qui  les  confond  tons  dans  un  seul,  ou  qui  sou- 
met et  rallie  les  plus  faibles  au  plus  puissant,  et  par  là  transforme  ce 
dernier  en  mouvement  général  et  commun.  On  ne  doit  donc  pas 
8*étonner  que  les  opérations  dont  l'ensemble  porte  le  nom  de  moral 
se  rapportent  à  ces  autres  opérations  qu'on  désigne  plus  particulière- 
ment par  celui  de  physique,  et  qu'elles  agissent  et  réagissent  les 
unes  sur  les  autres,  voulût-on  d'ailleurs  regarder  les  diverses  fonc- 
tions organiques  conmie  déterminées  par  deux  ou  {dusieurs  principes 
distincts. 

Mais  il  s*en  faut  beaucoup  que  la  différence  des  opérations  prouve 
celle  des  causes  qui  les  déterminent.  Deux  machines  sont  mises  en 
mouvement  par  le  même  principe  d'action,  et  leurs  produits  n'offri- 
ront peut-être  aucun  trait  de  ressemblance  ;  il  suffit  pour  cela  que 
Torganisation  de  ces  machines  diffère.  Et  réciproquement  deux 
principes  d'action  très-divers  peuvent  être  appliqués  tour  à  tour  à  la 
même  machine,  sans  altérer  aucunement  ses  produits.  Les  fonctions 
assignées  au  poumon,  à  l'estomac,  aux  organes  de  la  génération,  à 
ceux  du  mouvement  progressif  et  volontaire ,  sont  très-différentes 
sans  doute  ;  est-ce  un  motif  de  chercher  dans  le  corps  vivant  autant 
de  causes  actives  que  d'actes  ou  d'opérations  ?  d'y  multiplier  les 
principes  avec  les  phénomènes  ?  Et  si  la  pensée  diffère  essentiellement 
de  la  chaleur  animale  comme  la  chaleur  animale  diffère  du  chyle  et 
de  la  semence ,  faudra-t-il  avoir  recours  à  des  forces  inconnues  et 
particulières  pour  mettre  en  jeu  les  organes  pensants,  et  pour  expli- 
quer leur  influence  sur  les  autres  parties  du  système  animal?  Enfin, 
pourquoi  dédaignerait-on  de  rapporter  cette  influence  aux  autres 
phénomènes  analogues  et  même  semblables?  à  moins  qu'on  ne 
veuille  répandre  comme  à  plaisir  d'épais  nuages  sur  le  tableau  des 
impressions ,  des  déterminations ,  des  fonctions  et  des  mouvements 
vitaux,  ou  sur  l'histoire  de  la  vie,  telle  que  la  fournit  l'observation 
directe  des  faits. 

Les  organes  ne  sont  susceptibles  d'entrer  en  action  et  d'exécuter 
certains  mouvements  qu'en  tant  qu'ils  sont  doués  de  vie  on  sensibles  ; 
c'est  la  sensibilité  qui  les  anime ,  c'est  en  vertu  de  ses  lois  qu'ils  re<^ 
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çoivent  des  impressions  et  qu'ib  sont  déterminés  à  se  mouToir.  La 
impressions  reçues  par  leurs  extrémités  sentantes  sont  transmiBes  ao 
centre  de  réaction,  et  ce  centre,  partiel  ou  général ,  renvoie  ï  l'or- 
gane qui  lui  correspond  les  déterminations  dont  l'ensemble  constiliie 
les  fonctions  propres  de  cet  organe.  Si  les  impressions  ont  été  reçues, 
comme  il  arrive  quelquefois,  par  un  autre  organe  que  cdoi  qai  doit 
exécuter  le  mouvement,  c'est  le  système  nerveux  qui  sert  d'inter- 
médiaire ou  de  moyen  de  communication  entre  eux.  EnGn,  la  caose 
des  impressions  peut  agir  dans  le  sein  même  du  système  cérébral; 
l'impulsion  part  alors  du  point  central  qui  se  rapporte  plus  parlicQ- 
lièrement  à  l'organe  dont  elle  doit  solliciter  les  fonctions. 

Les  choses  ne  se  passent  point  différemment  à  l'égard  des  organes 
j^rticuliers  dont  les  fonctions  directes  sont  de  produire  la  pensée  et 
la  volonté.  Les  impressions  dont  se  tire  le  jugement  sont  tranamises 
par  les  extrémités  sentantes  ou  reçues  dans  le  sein  du  système  ;  le 
jugement  se  forme  de  leur  comparaison ,  la  volonté  naît  da  juge- 
ment (1).  Quoique  différents  organes  puissent  influer  plus  ou  moins 
sur  la  production  delà  pensée  et  de  la  volonté  ;  quoique  même  dans 
certains  cas  on  semble  penser  et  vouloir  par  certains  viscères  parti- 
culiers, éminemment  sensibles,  le  centre  de  réaction  est  toujours  ici 
le  centre  cérébral  lui-même  ;  et  de  là  partent  toutes  les  détermina- 
tions postérieures  qui  doivent  être  regardées  comme  parfaitement 
analogues  aux  divers  mouvements  qu'exécute  tout  organe  mis  en 
action. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  les  organes  partager  les  affections 
les  uns  des  autres,  entrer  en  mouvement  de  concert,  s'exciter  mu- 
tuellement ou  se  balancer  et  se  contrarier  dans  leurs  foncdons  res- 
pectives. Un  lien  commun  les  unit,  ils  font  partie  du  même  système. 
Le  degré  de  leur  sensibilité,  la  nature  et  l'importance  de  leurs  fonc- 
tions, certains  rapports  de  situation,  déstructure,  dcbutoud'osagVi 
déterminent  le  caractère  et  fixent  les  limites  de  cette  influence  réci- 
proque. Mais,  en  outre,  des  liens  accidentels  et  particuliers  peuvent 
s'établir  entre  eux;  des  sympathies,  qui  ne  sont  pas  communes  à 
tous  les  individus,  peuvent  résulter  fortuitement  d'une  différence 
prq)ortionnelle  ou  de  force  ou  de  sensibilité  respective  des  oigaoes, 

(0  II  y  a  toujoars  un  jugement ,  soit  actuel ,  soit  d'habitude ,  même  dans  Iw 
volontés  affectives  que  la  raison  réprouve.  Si  Ton  n'a  pas  perdu  de  vue  œ  qœ 
nous  avons  déjà  dit  sur  la  formation  des  détennînalions  premîèrei  et  sur  ria- 
stinct,  ceci  ne  peut  oi&ir  aucune  diflicalié. 
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Bok  que  cette  différaice  dépende  de  rorganisatkm  primitiTe,  soit 
qae  certaines  maladies  on  d*autres  circonstances  éTentnelles  l'y 
aient  introduite  postérieurement  Or,  les  lois  qui  régissent,  par 
exemple,  tous  les  yiscères  abdominaux ,  leur  sont  évidemment 
communes  avec  les  organes  de  la  pensée  ;  ces  derniers  y  sont  égale- 
ment soumis,  et  cela  sans  aucune  restriction.  Si  le  système  de  la 
veine  porte  influe  sur  le  foie  et  la  rate ,  la  rate  et  le  foie  sur  l'esto- 
mac, l'estomac  sur  les  organes  de  la  génération ,  les  organes  de  la 
génération  sur  les  uns  et  sur  les  autres,  et  réciproquement;  l'oi^ane 
cérébral,  considéré  comme  celui  de  la  pensée,  et  par  l'état  habi- 
tuel ou  passager  qui  résulte  pour  lui  de  cette  fonction,  n'est  pas  lié 
par  des  rapports  moins  étroits  d'influence  réciproque  avec  le  foie,  la 
rate,  l'estomac  ou  les  parties  de  la  génération.  £t  si  quelquefois  les 
sympathies  des  viscères  présentent  divers  phénomènes  entière- 
ment nouveaux ,  si  ces  organes  agissent  les  uns  sur  les  autres  à  des 
degrés  très-diflérents,  et  même  s'il  s'établit  entre  eux  des  rapports 
rares  et  singuliers;  quelquefois  aussi  leur  influence  sur  l'organe 
pensant,  et  la  sienne  sur  eux,  est  totalement  intervertie,  de  sorte  que 
tantôt  le  même  viscère  semble  faire  tous  les  frais  de  la  pensée ,  et 
tantôt  il  n'y  prend  aucune  part. 

Voilà ,  dis-je ,  des  faits  constants  qui  s'offrent  sans  cesse  à  l'obser- 
vation. 

S-  n. 

Mais  pour  bien  entendre  la  question  qui  lait  le  sujet  de  ce  Mémoire, 
il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails. 

La  grande  influence  de  ce  qu'on  appelle  le  moral,  sur  ce  qu'on 
appelle  le  physique,  est  un  fait  général  incontestable  :  des  exemples 
sans  nombre  la  confirment  chaque  jour,  et  tout  homme  capable 
d'observer  en  a  retrouvé  mille  fois  les  preuves  en  soi-même.  Plu- 
sieurs auteurs  de  physiologie  et  plusieurs  moralistes  ont  recueilli  les 
traits  les  plus  capables  de  mettre  dans  tout  son  jour  cette  puissance 
des  opérations  intellectuelles  et  des  passions  sur  les  divers  organes, 
et  sur  les  diverses  fonctions  du  corps  vivant  II  n'est  aucun  de  nous 
qui  ne  puisse  ajouter  de  nouveaux  traits  à  ces  recueils.  Les  hommes 
les  plus  grossiers  et  les  plus  crédules  parlent  eux-mêmes  des  effets 
de  l'imagination  ;  s'ils  en  sont  plus  souvent  que  d'autres  les  jouets 
et  les  victimes ,  ils  savent  du  moins  quelquefois  les  observer  et  les 
reconnaître  dans  autrui. 
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Il  est  de  fak  que  t  suiTaat  l'état  de  req[>rit ,  sainnt  h  dUKreate 
nature  des  idées  et  des  affections  morales,  l'action  des  organes  peot 
tour  à  tour  être  excitée ,  suspendue  on  totalement  inter?ertie. 
.  Un  honmie  vigoureux  et  sain  vient  de  faire  un  bon  repas  ;  an  mi- 
lieu de  ce  sentiment  de  bien-être  que  r^Mnd  alors  dans  tonte  h 
machine  la  présence  des  aliments  an  sein  de  l'estomac,  leur  d^;es- 
tion  s'exécute  avec  énergie ,  et  les  sucs  digestib  les  dissolvent  avec 
aisance  et  rapidité.  Cet  homme  reçoit-il  une  mauvaise  nonvelle,  on 
des  passions  tristes  et  funestes  viennent-eUes  à  s'élever  toot  à  coup 
dans  son  ftme  ?  aussitôt  son  estomac  et  ses  intestins  cessent  d'agir  sur 
les  aliments  qu'ils  renferment.  Les  sucs  eux-mêmes,  par  lesqneb 
ces  derniers  étaient  déjà  presque  entièrement  dissons ,  demeorent 
comme  frappés  d'une  mortelle  stupeur;  et,  tandis  que  l'influence 
nerveuse  qui  détermine  la  digestion  cesse  entièrement,  celle  qui  so^ 
licite  l'expulsion  de  ses  résidus  acquérant  une  plus  grande  intensité, 
toutes  les  matières  contenues  dans  le  tube  intestinal  sont  chassées 
au  dehors  en  peu  de  moments. 

On  sait  qu'il  n'est  poûit  d'organes  plus  soumis  au  pouvoir  de  l'ima- 
gination que  les  organes  de  la  génération.  L'idée  d'un  objet  aimable 
les  excite  agréablement;  une  image  dégoûtante  les  glace.  La  passion 
peut  presque  toujours  accroître  beaucoup  la  puissance  physique  de 
l'amour,  même  dans  les  individus  les  plus  faibles;  cependant  son 
excès  peut  aussi  quelquefois,  comme  l'avait  observé  Montagne,  la 
détruire  ou  la  paralyser  momentanément  chez  les  hommes  même  les 
plus  forts. 

Ces  deux  effets  contraires  ne  sont  pas  les  seuls.  J'ai  connu  un  jenne 
étudiant  en  médecine  qui,  dans  un  violent  accès  de  jalousie,  éprou- 
va pendant  plusieurs  heures  le  priapisme  le  plus  invincible  et  le 
plus  douloureux,  accompagné  tour  à  tour  de  pertes  de  semence  et 
d'émissions  d'un  sang  presque  pur. 

La  crainte  abat  et  peut  anéantir  les  forces  musculaires  et  motri- 
ces; la  joie,  l'espérance,  les  sentiments  courageux  en  décuplent  les 
effets;  la  colère  peut  les  accroître  en  quelque  sorte  indéfiniment. 

Mais  l'action  même  de  la  sensibilité  n'est  pas  moins  soumise  à 
l'empire  des  idées  et  des  affections  de  l'âme.  Sur  un  homme  attristé 
d'idées  chagrines,  agité  de  sentiments  cruels,  les  objets  extérieurs 
produisent  d'autres  impressions  que  si  le  même  homme  était  dou- 
cement occupé  d'images  agréables,  et  son  âme  dans  un  état  de  satis- 
faction et  de  repos. 
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iM-tmpreukm  aoat  dans  nons-mômes  et  non  dans  les  objets  : 
eeax-ci  n'en  peuvent  être  que  Toccasion.  La  manière  de  sentir  leur 
présence  et  leur  action  tient  surtout  à  celle  dont  on  est  diqiosé;  la 
volonté  peut  même  quelquefois  dénaturer  entièrement  les  effets  qu'ils 
produisent  sur  l'organe  sentant  Enfin,  mettant  à  part  ces  illusions 
des  sens  si  communes  chez  les  hommes  à  imagination ,  et  que  les 
ennemis  de  la  philosc^hie  de  Locke  ont  si  souvent  présentées  comme 
une  objection  puissante  ;  mettant  surtout  à  part  cette  autre  influence, 
bien  plus  singulière  encore ,  de  Timagination  de  la  mère  sur  le  fœtus 
renfermé  dans  la  matrice  (influence  attestée  par  une  foule  d'obser- 
vateurs dignes  de  foi,  et  dont  il  est  peut-être  aussi  peu  philosophi- 
que de  nier  absolument  la  réalité  que  d'admettre  aveuglément  tous 
les  exemples  rapportés  dans  leurs  écrits)  ;  la  connaissance  la  plus  su- 
perficielle de  l'économie  animale  suffit  pour  montrer  l'empire  très- 
étendu  qu'exerce  l'état  moral  sur  tous  les  organes  et  sur  toutes  leurs 
f<Mictions. 

S-  in. 

Nous  avons  reconnu  dans  les  Mémoires  précédents  qu'une  suite 
d'impressions  reçues  et  de  réactions  opérées  par  les  différents  cen- 
tres sensiti£s ,  sollicitent  les  oi^anes  et  déterminent  les  opérations 
propres  à  chacun  de  ces  derniers.  Nous  savons  que  la  nature  des 
impressions  et  des  mouvements,  relative  à  celle  de  chaque  espèce 
vivante  et  de  chaque  individu ,  Test  encore  à  celle  de  chaque  organe 
et  de  ses  fonctions  propres.  Nous  nous  sommes  assurés  également, 
par  des  analyses  réitérées ,  que  les  idées ,  les  penchants  instinctifs,  les 
volontés  raisonnées,  et  toutes  les  affections  quelconques  se  forment 
par  un  mécanisme  parfaitement  analogue  k  celui  qui  détermine  les 
opérations  et  les  mouvements  organiques  les  plus  simples;  et  que  si 
le  système  cérébral,  instrument  direct  de  ces  opérations  plus  rele- 
vées, exerce  une  grande  action  sur  les  systèmes  vivants  d'un  ordre 
inférieur,  cette  action  se  rapporte  entièrement,  et  par  ses  causes  et 
par  la  manière  dont  elle  est  produite ,  à  celle  qu'ils  exercent  les  uns 
sur  les  autres,  et  dont  lui-même  il  n'est  point  affranchi 

Cependant,  comme  malgré  cette  parfaite  analogie,  les  organes  de 
la  pensée  et  de  la  volonté  présentent  quelques  traits  particuliers  qui 
semblent  les  distinguer  des  autres  parties  de  l'économie  animale ,  je 
crois  nécessaire  de  reporter  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  tableau  ;  et 
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pour  nous  faire  une  idée  plus  complète  de  Tobjet  actod  de  nos  re- 
cherches ,  nous  examinerons  les  circonstances  qui  rendent  plus  pois- 
sante, ou  qui  diminuent  Faction  réciproque  des  organes  particalien» 
pour  comparer  ces  circonstances  à  celles  qui  produisent  les  mêines 
effets  sur  les  relations  du  système  cérébral  avec  eux. 

Les  organes  de  la  pensée  et  de  la  volonté  diffèrent  de  tous  ks  au- 
tres en  ce  que  ces  derniers  reçoivent  d*eux  Faction  et  la  vie  (1)  ;  qo% 
ne  sont  susceptibles  de  sentir  et  de  se  mettre  en  mouvement  d'one 
manière  régulière  qu'autant  qu'ils  reçoivent  Tinfluence  nerveuse  doot 
la  source  est  dans  le  système  cérébral;  que  même  ils  peuvâiten 
être  regardés,  en  tant  que  sensibles,  comme  des  prodocUoos oo 
comme  des  pai^ties  qui,  malgré  leurs  transformations,  loi  resteot 
toujours  subordonnées  à  cet  égard.  £n  effet ,  le  système  cérébral  n, 
par  ses  extrémités ,  animer  tous  les  points  du  corps.  Il  est  présent 
partout;  il  gouverne  tout;  U  sent,  fait  agir  et  modifie  les  parties 
vivantes;  il  les  régénère  même  quelquefois.  Ainsi,  quoique  ses  fonc- 
tions, en  qualité  d*organe  pensant  et  voulant ,  s'exécutent  d'après  ks 
mêmes  lois  qui  régissent  les  autres  parties  de  l'éconfHnie  animale, 
on  ne  peut  se  dispenser  de  le  considérer  sous  deux  points  de  vue 
différents.  U  est  d'abord  le  tronc  et  le  lien  commun  de  tontes  les 
parties,  le  réservoir  et  le  distributeur  de  la  sensibilité  générale; 
mais  ensuite  il  est  encore  chargé  de  certaines  fonctions  d'autant  plus 
importantes  qu'elles  deviennent  la  sauvegarde  et  le  guide  de  l'indi- 
vidu. Aussi  t  quelques  rapports  étroits  et  multipliés  que  paissent 
avoir  entre  eux  les  organes  partiels,  ceux  de  la  pensée  et  de  la  vo- 
lonté ont  avec  tous  les  autres  des  rapports  plus  étroits  et  plus  molli- 
plies  encore;  et  l'on  voit  facilement  que  cela  doit  être  ainsi,  puis- 
qu'ils sont  le  point  de  réunion  de  toutes  les  parties  du  système  ;  qne 
leurs  déterminations  sont  le  résultat  de  toutes  les  impressions  quel- 
conques, distinctement  senties  ou  inaperçues;  et  que  non-seoie- 
ment  ils  transmettent  à  tous  les  autres  oignes  l'action  viule ,  mais 
qu'en  outre  ils  reçoivent  d'eux,  àchaque  instant,  les  matériaux  éparsde 

(1)  Toutes  ces  asserlioDS  ne  sonl  rigoureusement  vraies  que  pour  les  animaux 
les  plus  parfaits  ;  encore  plusieurs  raisons  portent-elles  à  croire  que  chez  ceux- 
là  uj<irae  toutes  les  parties  sonl  sensibles ,  quoîqu'à  différents  degrés.  Ma»  ^^^ 
sensibilité  s'entretient ,  se  renouvelle ,  s'accroît  directement  par  leurs  commu- 
nications avec  le  système  nerveux;  elle  s'éteint  entièrement,  ou  devient  no» 
percevable  pour  l'individu ,  au  moiucnt  môme  que  les  nerfs  de  ces  parties  «o»' 
séparés  du  tronc  commun.  ' 
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tOQtesleon  <q»intieiis.  En  un  mot ,  d'un  côté ,  le  système  cérébral 
anime  toutes  les  parties;  de  Tautre,  il  recaeiUe  toutes  les  impres- 
sions qu'il  les  a  mises  en  état  d'éprouver  ;  il  juge,  il  veut  et  déter- 
mine tous  leurs  mouvements  consécutif. 

Mais  cette  source  de  la  vie  n'est  point  une  cause  indépendante  et 
absolue.  Pour  agir  et  faire  sentir  son  action  aux  autres  systèmes ,  il 
font  qu'à  son  tour  elle  éprouve  leur  influence.  Toutes  les  fonctions 
sont  enchaînées  et  forment  un  cercle  qui  ne  souffre  point  d'interrup- 
tion. Celles  de  l'organe  cérébral  ne  font  point  exception  à  la  com- 
mune loi,  et,  quoiqu'elles  offrent  des  caractères  particuliers  sans 
doute  très-dignes  de  remarque^  la  manière  dont  elles  s'exécutent  est 
absolmnent  la  même  dont  sont  mis  en  mouvement  les  autres  oi^a- 
nés,  et  déterminées  les  autres  fonctions  (1). 

§.  IV. 

Encore  une  fois,  toute  fonction  d'organe,  tout  mouvement,  toute 
détermination  suppose  des  impressions  antérieures.  Soit  que  ces 

(i)  n  j  a  dans  tout  ce  raisonnement  un  cercle  vicieux  perpétuel.  S*!!  est 
vrai ,  comme  on  le  prétend ,  que  tous  les  organes  reçoivent  la  vie  et  Taetion  du 
système  cérébral ,  si  ce  système  est  présent  partout ,  dirige  tout ,  et  s'il  fait  sen- 
tir, agir  toutes  les  parties  et  les  régénère  même ,  d'où  reçoit-il  lui-même  celle 
puissance  organisatrice,  direclHce  et  viviGantc?  Pour  être  une  source  de  vie  et 
d'aciivilc,  ne  faut-il  pas  qu'il  soit  d'abord  lui-même  vivant  cl  actif?  Dira-t-on, 
avec  Cabanis ,  que  cette  puissance  est  sa  fonction ,  et  que  celle  fonction  est  un 
résultat  de  son  mécanisme  spécial  ?  Mais  alors  il  faut  expliquer  ce  mécanisme 
même,  et  il  n'est  précisément  explicable  que  par  l'intervention  de  cette  même 
force  active ,  régulatrice  et  architectonique ,  qui  »  loin  d'être  par  conséquent 
une  fonction  organique ,  est  la  condilion  de  toute  fonction. 

Il  y  a  en  outre  une  sorle  de  contradiction  à  dire ,  d'une  part ,  que  le  sys- 
tème cérébral  est  le  foyer  générateur  de  toute  vie  et  de  touto  action  dans  l'or- 
ganisme, et  d'autre  part,  qu'il  a  besoin  de  la  vie  et  de  l'action  de  toutes  les  parties 
pour  vivre  et  agir  lui-même.  Celle  conclusion  est,  du  reste,  inévitable  dès  qu'on 
confond  l'activité  vitale  avec  les  fonctions  organiques.  Si,  en  effet,  la  vie  n'est  que 
le  rapport  et  l'hannonie  des  fonctions ,  elle  parait ,  comme  le  dit  Cabanis,  for- 
mer un  cercle,  car  les  fonctions  sont  évidemment  subordonnées  les  unes  aux 
autres ,  et  dès  lors  elles  ne  possèdent  toutes  et  chacune  qu'une  aclivilé  em- 
pruntée et  dérivée ,  et  la  raison  de  l'activité  vitale  générale  ne  se  trouve  plus 
nulle  part.  Cabanis  se  trouve  ainsi  conduit  à  dépouiller  l'appareil  cérébral  de 
l'initiative  vitale  et  fonciionncllc  dont  il  l'avait  investi ,  et  à  annuler  toutes  les 
conséquences  de  son  raisonnement  en  en  détruisant  le  principe. 

(up.) 
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impressions  aient  été  reçues  par  les  extrémités  sentantes  extenesM 
internes ,  soit  que  leur  cause  ait  agi  dans  le  sein  même  de  la  pidpe 
cérébrale,  elles  ?ont  toujours  aboutir  à  un  centre  de  réaction  qui 
les  réfléchit  en  déterminations ,  en  mouvements ,  en  fonctkns  vers 
les  parties  auxquelles  chacune  de  ces  opérations  est  attribuée.  Cette 
action  et  cette  réaction  peuvent  souvent  avoir  lieu  sans  que  Findirida 
en  ait  aucune  conscience.  En  effet,  il  en  est  ainsi  toutes  les  foâ  que 
les  impressions  s'arrêtent  dans  un  centre  partid ,  à  moins  que  ks 
mouvements  qu'elles  déterminent  ne  deviennent  la  source  d'autres 
impressions  subséquentes  destinées  à  parvenir  jusqu'au  centre  géné- 
ral et  commun  ;  il  arrive  même  que  plusieurs  de  celles  qui  doîvat 
concourir  avec  les  impressions  plus  distinctes,  transmises  par  les  (M^ 
ganes  propres  des  sens,  ne  sont  point  aperçues  en  elles-mêmes  oa 
comme  impressions ,  mais  seulement  dans  leurs  produits ,  c'est-à- 
dire  dans  les  jugements  et  les  volontés  raisonnes  qui  résultent  de 
leur  réunion  dans  le  centre  cérébral 

La  considération  de  ces  différentes  propriétés  des  imjNnessions  re* 
çues ,  ou  plutôt  de  leur  différente  manière  de  se  comporter  dans 
l'économie  animale ,  est  absolument  indispensable  pour  bien  conce- 
voir tous  les  mouvements  vitaux,  et  pour  ne  pas  se  faire  des  idées 
très-inexactes  de  la  nature  et  des  lois  de  la  sensibilité. 

Mais  la  différence  n'est  point  ici  dans  le  mécanisme  par  lequel  les 
impressions  se  reçoivent  et  se  transmettent,  et  les  déterminations  se 
forment  ou  les  fonctions  s'exécutent;  elle  est  uniquement  dans  le 
genre  ou  dans  le  caractère  des  centres  de  réaction,  et  dans  celui  des 
mouvements  qu'ils  sont  spécialement  destinés  à  produire;  et  que 
l'on  considère  l'organe  cérébral,  ou  comme  le  réservoir  général  de  la 
sensibilité,  l'intermédiaire  vivifiant  et  le  lien  de'toutes  les  parties,  oo 
comme  l'organe  spécial  du  jugement  et  de  la  volonté  perçue,  on  le 
voit  toujours  entrer  en  mouvement,  réagir,  exécuter  ses  fonctions  de 
la  même  manière  que  le  dernier  centre  partiel  où  se  déterminent  les 
mouvements  les  plus  obscurs  et  les  plus  bornés  (1). 

Dans  cette  chaîne  non  interrompue  d'impressions,  de  détermina- 

(1)  Dans  le  plus  grand  nombre  des  opérations  du  centre  cérébral,  organe  de 
la  pensée  et  de  la  volonté ,  les  impressions  et  les  jugements  antérieurs  cotreot 
en  qualité  d'éléments  dans  les  jugements  actuels  et  dans  les  déterminations;  ili 
jouent  alors  un  rôle  parfaitement  analogue  à  celui  des  impressions  présentes, 
et  comme  elles  ils  déterminent  ou  contribuent  à  déterminer  les  réactions  do 
cenU'e  cérébral. 
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tioDSt  de  fonctions,  de  mouTements  qaelconqaes,  tant  intemM 
qu'externes ,  tous  les  organes  agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les 
autres;  ils  se  communiquent  leurs  affections ,  ils  s'excitent  ou  se  r&* 
priment,  ils  se  secondent  ou  se  balancent  et  se  contiennent  mutuelle^ 
ment.  Liés  par  des  rapports  de  structure  ou  de  situation  et  de  coa-* 
tinuité,  en  tant  que  parties  du  même  tout«  ils  le  sont  bien  plus 
encore  par  le  but  commun  qu'ils  doivent  remplir,  par  l'influenee  que 
chacun  d'eux  doit  exercer  sur  tous  les  actes  qui  concourent  à  la 
conservation  générale  de  l'individu*  Ainsi,  la  nutrition  peut  être  re^ 
gardée  comme  la  fonction  la  plus  indispensable  relativement  à  cet 
objet  Mais  pour  que  la  nutrition  s'opère,  il  faut  que  l'estomac  et  les 
intestins  reçoivent  Fioflucnce  nerveuse  nécessaire  à  leur  action,  que 
le  foie,  le  pancréas  et  les  foUécuIes  glanduleux  y  versent  les  sucs 
dissolvants  ;  il  faut  donc,  d'une  part,  que  l'organe  nerveux  soit  con- 
venablement excité  par  les  impressions  sympathiques  qui  déterminent 
cette  influence  ;  de  l'autre,  que  la  circulation  des  liqueurs  générales 
et  la  sécrétion  des  sucs  particuliers  s'exécutent  avec  régularité  dans 
leurs  organes  respectifs.  Or,  pour  que  l'organe  nerveux  soit  conve- 
nablement excité ,  il  a  besoin  d'être  soutenu  par  la  circulation  ;  il 
faut,  en  outre,  que  la  chaleur  animale  épanouisse  les  extrémités 
sentantes  les  plus  essentielles ,  et  la  marche  de  la  circulation  est  à 
son  tour  soumise  à  la  respiration ,  qui  contribue  elle-même  très- 
puissamment  h  la  production  de  cette  chaleur. 

Si  l'on  considère  successivement  de  cette  manière  toutes  les  fonc- 
tions importantes ,  on  verra  que  chacune  est  liée  à  tontes  les  autres 
par  des  relations  plus  ou  moins  directes,  qu'elles  doivent  s'exciter  et 
s'appuyer  mutuellement ,  que ,  par  conséquent ,  elles  forment  un 
cercle  dans  lequel  roule  la  vie,  entretenue  par  celte  réciprocité  d'in- 
fluence. 

Il  est  d'ailleurs  certaines  fonctions  dont  l'énergie  dépend  plus 
particulièrement  de  celle  d'autres  fonctions  préalables,  dont  elles 
semblent  n'être  que  la  suite.  Ainsi ,  l'action  musculaire ,  pour  être 
puissante,  demande  que  la  nutrition  se  fasse  convenablement  ;  et 
quand  on  digère  mal,  les  désirs  de  l'amour  sont  rarement  très- 
impérieux.  Ainsi,  pour  que  l'ossification  soit  parfaite,  il  faut  que  le 
système  lymphatique  et  glandulaire  soit  libre  ;  cette  opération  peut 
même  être  dérangée  par  la  lésion  de  certains  organes  qui  ne  pa- 
raissent avoir  aucun  rapport  immédiat  avec  le  système  osseux.  Elle 
devient,  par  exemple,  plus  languissante  et  plus  débile  par  la  cas* 
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tration,  de  sorte  qne  le  simple  retranchement  de  denx  corps  gbn- 
dolenx  isolés  introdait  dans  Téconomie  animale  une  espèce  ou  un 
commencement  de  rachitis.  Ënûn ,  la'  sensibilité  pins  analogoe  de 
certaines  parties  établit  entre  elles  des  raf^rts  particuliers,  tds 
que  ceux  qui  unissent  les  m*ganes  de  la  génération  à  ceux  de  la  toîx 
ou  de  Todorat.  Assez  ordinairement  ces  rapports  semblent  exclasi- 
Tement  affectés  à  certains  tempéraments  ou  même  à  certains  indi- 
vidus ;  ils  constituent  alors  les  sympathies  idiosyncratiqnes  ou  par- 
ticulières, dont  plusieurs  écrÎTains  ont  recueilli  tant  d*exemples 
remarquables  ;  et  quelquefois  aussi  ces  mêmes  sympathies  ne  sont 
qu'accidentelles  et  dépendent  des  maladies,  du  régime  ou  de  li 
nature  des  travaux. 

s- V. 

Eu  examinant  avec  attention  toutes  les  circonstances  qui  déter- 
minent originairement  ces  rapports,  ou  qui  président  postériciire- 
ment  à  leur  formation,  on  trouve  qu'ils  peuvent  être  ramenés  à 
certaines  causes  peu  nombreuses,  et  qu'ils  restent  toujours  soumis  â 
certaines  lois  fixes,  même  dans  leurs  plus  bizarres  irrégularités. 

Les  analogies  de  structure ,  les  relations  de  voisinage  ou  de  conti- 
nuité, les  relations  plus  véritablement  organiques  encore,  produites 
par  beaucoup  de  nerfs  ou  de  vaisseaux  communs ,  ne  rendent  pas 
raison  de  toutes  les  sympathies,  à  beaucoup  près;  mais  elles  sont 
évidemment  la  cause  de  quelques-unes,  et  elles  aident  à  mieux  en 
concevoir  plusieurs.  Dans  son  traité  du  corps  muqueux,  Bordeu, 
rappelant  la  doctrine  des  anciens  touchant  les  deux  grandes  divi- 
sions du  corps  de  l'homme,  en  gauche  et  droite  d'une  part ,  et  en 
supérieure  et  inférieure  de  l'autre ,  doctrine  que  la  pratique  de  la 
médecine  confirme  chaque  jour,  mais  que  les  mécaniciens  modernes 
rejetaient  parce  qu'elle  ne  paraissait  pas  appuyée  sur  l'anatomic, 
Bordeu ,  dis-je ,  a  fait  voir  que  les  grandes  distributions  du  tissu 
cellulaire  se  rapportent,  en  plusieurs  points,  à  cette  division  qu'avait 
fournie  aux  anciens  la  simple  observation  des  phénomènes  vitaux  ;u 
a  même  établi  que  la  théorie  de  certaines  crises,  notamment  de  celles 
qui  se  font  par  la  suppuration  des  parotides  et  par  des  évacuations  de 
crachats,  demandait,  pour  être  bien  saisie,  la  connaissance  anato- 
mique  de  l'expansion  cellulaire  supérieure,  et  de  ses  commumcs- 
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lions  avec  les  organes  de  la  poitrine  on  ayec  l'appareil  lymphatique 
du  cou. 

Qoant  aux  rapports  qui  résultent  de  la  ressemblance  ou  de  l'ana- 
logie de  structure,  ils  se  manifestent  sensiblement  dans  certaines 
maladies  des  glandes,  où  Taflection  de  quelques-unes  d*entre  elles 
est  conununiquée  rapidement  à  d'autres  glandes  éloignées,  sans  in* 
téresser  le  système  lymphatique  général. 

On  trouve  un  exemple  frappant  des  rapports  qui  tiennent  au  voi- 
sinage des  parties ,  dans  la  grande  influence  de  Testomac,  du  foie  et 
de  la  rate,  sur  le  diaphragme.  Il  ne  parait  pas,  en  effet  «  qu'une 
autre  cause  puisse  associer  si  étroitement  cet  oi*gaiic  à  toutes  leurs 
affections  ;  et  l'on  voit  bien  plus  évidemment  encore  qu'il  faut  attri- 
buer au  plan  général  d^oi^anisation,  qui  leur  rend  communs  plu- 
sieurs grands  nerfs  et  vaisseaux,  les  sympathies  réciproques  et  mul- 
tipliées de  tous  les  viscères  du  bas-ventre,  et  le  rôle  que  jouent  les 
engorgements  hémorroîdaux  dans  plusieurs  maladies  de  ces  mêmes 
viscères,  notamment  dans  leurs  obstructions. 

Mais  le  genre  d'influence  qu'exerce  sur  toutes  les  parties  un  or- 
gane majeur  et  prédominant  dépend  surtout  de  deux  circonstances 
particulières  ;  je  veux  dire  du  degré  de  sa  sensibilité  propre  et  de 
l'importance  de  ses  fonctions. 

La  vive  sensibilité  d'un  organe  peut  être  due  au  grand  nombre  de 
nerfs  qui  l'animent.  Les  parois  de  l'estomac  et  la  superficie  de  la 
peau,  surtout  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds ,  égale- 
ment doués  d'un  tact  particulier,  si  délicat  et  si  fin  ,  sont  tapissées 
partout  d'épanouissement  nerveux  ;  et  le  tissu  cellulaire ,  qui  paraît 
n'en  recevoir  aucun ,  parait  aussi  tout  à  fait  incapable  de  sentir,  du 
moins  dans  son  état  naturel 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi.  Les  muscles,  qui 
reçoivent  proportionnellement  beaucoup  de  nerfs ,  sont  très-obscu- 
rément sensibles,  et  les  testicules,  qui  n'en  reçoivent  que  peu  le  sont 
excessivement  (1). 

Ce  n'est  donc  point  toujours  par  l'anatomic  qu'on  peut  recon- 
naître et  déterminer  le  degré  de  sensibilité  relative  des  organes , 
c'est  uniquement  par  l'obsenation. 

(0  !^  disUnction  des  ncrfa  scnsitifs  cl  des  nerf  moteurs  fournît  mainlcnant , 
dans  la  plupart  des  cas,  une  explication  satisfaisante  de  ces  différences. 

(L.  P.) 
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Or,  robttiratkm  nous  proQve  qae  Forgâne  extirienr  dont  noos 

venons  de  parler,  et  dont  certaines  parties  sont  chargées  de  recueil- 
lir les  sensations  du  uct,  non-seulement  agit,  par  cette  destination 
même,  avec  une  grande  puissance  sur  le  système  cérébral,  mais 
qu'il  fait,  en  outre,  ressentir  à  chaque  instant  ses  affections  aux  or-* 
ganes  pulmonaires,  au  diaphragme,  à  Testomac,  aux  intestins,  et 
généralement  à  tous  les  viscères  abdominaux;  que  Testomac  agit 
avec  plus  de  puissance  encore  peut-être  sur  l'organe  extérieur, 
sur  le  système  entier  de  ceux  de  la  génération ,  sur  les  forces  mo- 
trices ,  et  particulièrement  sur  le  centre  cérébral  ;  car  il  est  très- 
vrai,  comme  l'a  dit  un  poète  philosophe ,  que  l'estomac  gouverne  la 
cervelle. 

L'observation  prouve ,  enfin ,  que  les  organes  de  la  génération 
exercent  également  l'influence  la  plus  étendue  et  sur  l'état  et  sur  les 
affections,  et  sur  les  fonctions  particulières  du  cerveau,  des  muscles, 
de  l'estomac,  et  même  de  tout  le  système  cutané. 

Je  sens  que  je  multiplie  les  répétitions.  Je  vous  en  demande  par- 
don, citoyens;  mais  vous  devez  reconnaître  qu'elles  tiennent  au  ca- 
ractère même  de  cet  ouvrage,  dont  les  idées ,  j'ose  le  dire ,  éuroite- 
ment  enchaînées  les  unes  aux  autres,  se  développent  et  s'expUquent 
mutuellement,  de  sorte  que  celles  qui  suivent  sont  le  plus  souvent 
de  simples  c<Ht}llaires  de  celles  qui  précèdent,  et  que  le  seul  rappel 
de  celles-ci  semblerait  presque  toujours  suffire  pour  la  confirmation 
de  celles-là.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  comme  ces  idées  s'éloignent  or- 
dinairement beaucoup  de  la  manière  commune  de  voir,  et  que  leurs 
principaux  résultats  sont  absolument  nouveaux,  je  dois  continuelle- 
ment craindre  d'y  laisser  des  nuages.  Ainsi,  je  marche  sans  cesse 
entre  deux  inconvénients ,  ou  de  me  répéter  ou  de  ne  pas  mettre  ma 
pensée  dans  tout  son  jour.  Or,  le  dernier  me  paraît,  je  l'avoue ,  de 
beaucoup  le  plus  grave  ;  et  j'aime  infiniment  mieux  laisser  quelques 
redites  fatigantes  que  risquer  de  n'être  pas  entendu. 

Nous  nous  bornerons  cependant  à  quelques  exemples  pour  chacun 
des  genres  d'influence  organique  dont  il  est  question  dans  ce  mo- 
ment. 
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s.  VL 

L^actjon  de  l'estomac  sur  le  système  musculaire  ne  tient  pas  uni^ 
quement  aux  effets  que  produit,  dans  ses  divers  étals,  la  simple  ré- 
paration nutritive  dont  ce  viscère  est  un  des  agents  principaux  ; 
elle  tient  encore  en  grande  partie  à  sa  sensibilité  particulière,  et  suit 
par  conséquent  toutes  ses  dispositions  variables  et  capricieuses. 
L'affection  nerveuse  la  plus  légère  et  la  plus  fugitive  de  Testomac 
suffit  souvent  pour  résoudre ,  à  l'instant  même ,  toutes  les  forces  mo- 
trices, pour  faire  tomber  l'individu  sans  connaissance.  L'énergie  ou 
la  débilité  du  même  organe  produit  presque  toujours  un  état  ana- 
logue dans  ceux  de  la  génération.  J'ai  soigné  un  jeune  homme  chez 
qui  la  paralysie  accidentelle  de  ces  derniers  avait  été  produite  par 
certains  vices  de  la  digestion  stomachique,  et  qui  reprit  la  vigueur 
de  son  âge  aussitôt  qu'il  cul  recouvré  la  puissance  de  digérer.  C'est 
surtout  à  raison  des  dispositions  particulières  de  l'estomac  que  la 
circulation  s'anime  ou  se  ralentit ,  est  régulière  ou  désordonnée  ; 
que  la  peau  s'épanouit,  ou  se  fronce  et  se  resserre.  Cette  double  cir- 
constance règle  la  marche  des  mouvements  qui ,  du  centre ,  vont  se 
répandre  à  la  circonférence,  et  de  ceux  qui,  de  la  circonférence, 
viennent  se  réunir  dans  le  centre;  elle  augmente  ou  diminue  laper- 
spiration  et  l'absorption  extérieures;  elle  établit  entre  elles  de  nou- 
veaux rapports,  ressentis  par  toute  l'économie  animale.  C'est  elle 
encore  qui  détermine  l'état  organique  dos  épanouissements  nerveux 
cutanés,  et  qui  par  là  modifie,  en  quelque  sorte,  à  son  gré,  leur 
action  sensitive  et  leur  aptitude  même  à  sentir.  Enfin,  de  tous  les 
organes  essentiels,  le  cerveau,  soit  comme  réservoir  commun  de  la 
sensibilité,  soit  comme  instrument  direct  des  opérations  intellec- 
tuelles, parait  être  celui  qui  partage  le  plus  vivement  et  le  plus 
promptement  toutes  les  dispositions  de  l'estomac  et  toutes  les  im- 
pressions que  ce  viscère  est  susceptible  de  recevoir.  On  sait,  d'après 
une  expérience  curieuse ,  qu'un  seul  grain  de  jaune  d'oeuf  pourri 
est  capable  de  produire,  au  moment  même  où  il  a  été  avalé ,  des 
éblouissements,  des  vertiges,  la  plus  grande  confusion  d'idées ,  des 
angoisses  inexprimables ,  enfin ,  tous  les  symptômes  de  la  fièvre  ma- 
ligne nerveuse  (1) ,  et  que  ces  désordres  peuvent  cesser  aussitôt  que 

(1)  Cette  ctpérience  a  été  faîie  par  BcUinî  cl  ciiéô  par  Boerhaavc ,  qaoi- 
qu'ellt  déMUigeAt  beaucoup  los  tkéorioi  dQ  ce  dernier* 
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lenr  faible  cause  est  rejetce  par  le  T<Mni8semeDt  naturel  oa  anîCdd. 
Ua  grain  d'opium  «  donné  à  propos ,  peut  déterminer  le  sommeil  le 
plus  paisible  et  le  plus  doux  ;  et  quelquefois  il  produit  ces  eOets  salu- 
taires sans  avoir  même  été  dissous  par  les  sucs  gastriques ,  comme 
on  le  voit  évidemment  lorsqu'au  réveil  une  l^ère  nausée  le  fut 
rendre  encore  tout  entier. 

Plénitude  ou  vacuité  «  activité  ou  inertie,  bien-être  on  malaise  de 
l'estomac,  tout,  en  un  mot,  jusqu'aux  singularités  les  plus  fugitives 
de  son  goût  et  de  ses  appétits ,  va  retentir  à  l'instant  dans  le  centre 
cérébral  ;  et  souvent  on  retrouve  les  traces  de  ses  moindres  caprices 
dans  le  caractère  ou  la  tournure  des  idées,  et  dans  les  détennlna- 
tions  volontaires  les  plus  distinctes ,  aussi  bien  que  dans  les  pen- 
chants instinctifs  les  moins  raisonnes. 

Si ,  d'une  part ,  les  oi^anes  épigastriques ,  et  particulièrement 
l'estomac ,  sont  le  centre  de  réunion  ou  le  point  d'appui  intérieur 
des  mouvements  toniques  oscillatoires ,  qui  vont  du  centre  à  la  cir- 
conférence et  reviennent  de  la  circonférence  au  centre  ;  l'organe 
cutané,  d'autre  part,  est  leur  point  d'appui  extérieur  et  le  terme  où 
ils  aboutissent.  C'est  vers  lui  que  tend  l'impulsion  du  flux  ;  c'est  de 
lui  que  part  celle  du  reflux.  Il  soutient  les  efforts  de  l'action  cen- 
trale; il  la  balance  et  la  règle  même ,  à  quelques  égards,  en  modi- 
flant  celle  qui  la  refoule ,  au  gré  des  impressions  dont  lui-même  est 
affecté.  Suivant  les  différents  états  de  l'air,  le  tissu  de  la  peau  peut 
éprouver  tous  les  degrés  de  resserrement  ou  de  dilatation  ;  il  est  un- 
tôt  plein  de  ton  et  de  vie ,  tantôt  lâche  et  languissant  ;  ses  extrémités 
ou  s'épanouissent  pour  aller  au-devant  de  toutes  les  sensations,  ou  se 
resserrent  et  se  dérobent  à  l'action  des  agents  externes.  Hais  quel- 
quefois, c'est  en  vain  qu'elles  veulent  éviter  de  sentir,  puisque  son 
tissu  même  peut  receler  la  cause  des  sensations  pénibles.  La  réper- 
cussion de  la  transpiration  cutanée,  que  le  plus  souvent  accompagne 
une  augmentation,  en  quelque  sorte,  proportionnelle,  d'absorption 
aqueuse ,  se  fait  rapidement  sentir  à  l'épigastre ,  à  tout  le  canal  ali- 
mentaire ,  au  poumon ,  au  système  cérébral.  Le  doux  resserrement 
qu'éprouve  la  peau  ,  par  l'action  d'un  froid  modéré,  produit  dans 
tous  les  organes  internes  un  sentiment  vif  de  bien-être.  Son  épa- 
nouissement constant ,  qui  suit  l'application  d'une  douce  chaleur, 
transmet  aux  organes  de  la  génération  des  séries  non  interrompoes 
d'impressions  agréables ,  qui  les  tiennent  eux-mêmes  dans  m  état 
d'excitation  habituelle.  Quelques-unes  de  ses  maladies  peuvent  égi- 
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lenient  provoquer  d*uiie  manière  directe  l'action  de  ces  mêmes  orga- 
nes ;  seulement  ce  n'est  plus  alors  l'agréable  provocation  du  plaisir; 
c'est  le  plus  ordinairement  une  irritation  douloureuse,  ce  sont  des 
désirs  furieux  et  sans  volupté.  Quelquefois  même  le  cuisant  prurit 
qu'éprouve  la  peau  se  communique  à  tout  le  système  nerveux ,  in- 
tervertit toutes  les  fonctions  cérébrales ,  et  produit  les  plus  singulières 
erreurs  de  l'imagination  et  des  penchants; 

Dans  les  deux  Mémoires  sur  les  âges  et  sur  les  sexes,  nous  avons 
déjà  vu  combien  l'action  des  organes  de  la  génération  sur  ceux  de  la 
pensée  est  étendue  et  puissante;  nous  avons  vu,  non-seulement 
qu'une  classe  entière  d'idées  et  d'affections  est  exclusivement  due  au 
développement  des  premiers,  nous  avons  en  outre  reconnu  que  leur 
énecgie,  réglée  par  la  modération  des  habitudes,  est  le  principe  fé- 
cond des  plus  grandes  pensées,  des  sentiments  les  plus  élevés  et  les 
plus  généreux. 

Mais  ces  organes ,  sans  lesquels  le  système  musculaire  ne  peut  ac* 
quérir  ni  conserver  sa  vigueur,  réagissent  sur  toutes  les  parties  de 
l'épigastre,  comme  nous  avons  dit  que  toutes  ces  parties,  et  notam- 
ment l'estomac,  agissent  sur  eux.  Les  impressions  viviGantes  des 
désirs  de  l'amour  sont  vivement  ressenties  par  le  cardia  ou  l'orifice 
supérieur  de  ce  dernier,  et  par  le  diaphragme;  l'un  et  l'autre  ne 
partagent  pas  moins  fidèlement  l'état  de  langueur  où  l'abus  des  plai- 
sirs fait  tomber  les  organes  de  la  génération.  Qui  pourrait,  enfin , 
mettre  en  doute  que  ceux-ci  se  trouvent  liés  par  d'étroites  sympa- 
thies avec  l'organe  extérieur ,  lorsqu'on  voit  les  divers  changements 
dont  ils  sont  susceptibles ,  déterminer,  arrêter ,  ou  modifier  directe- 
ment la  croissance  des  poils  qui  naissent  et  végètent  dans  son  tissu , 
et,  d'un  autre  côté,  les  désirs  de  l'amour  augmenter  si  puissamment 
l'insensible  transpiration ,  qu'un  très-grave  et  très-savant  médecin 
croyait  pouvoir  les  regarder  comme  le  meilleur  diaphorétique 
connu? 

S.  VIL 

Mais  cette  grande  influence  de  certains  organes  sur  d'autres  n'est 
pas,  sans  doute,  uniquement  due  au  degré  de  leur  sensibilité;  l'im- 
portance de  leurs  fonctions  est  une  autre  circonstance  que  l'on  doit 
considérer  comme  y  concourant  pour  une  grande  part  L'observation 
ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point.  Le  foie,  la  rate ,  le  poumon , 
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quoique  ualurcUemeut  pea  seoùfato,  i^  laissent  pis  d'eieroer  me 
iuOueocc  très-éteudue  sur  plusieurs  autres  organes,  on  mêioe  sur  k 
système  tout  entier.  C'est  donc  à  la  nature  du  rôle  qui  leur  est  at- 
tribué dans  réoonomie  animi^,  qu'il  iaut  impttker  celte  poiasiia 
d'action  sympathique,  dont  semblait  devoir  ks  prirer  lev  fubk 
^tode  à  sentir.  Nous  ne  connaissons  pointan  juate  katiaiste' 
tiens  de  la  rate,  mais  on  doit  penser  qn'ellea  oMt  une  asaa ipak 
importance,  en  observant  que  ses  maladies  pewrestSQVwattraÉkler 
Faction  de  différents  viscères  abdominaux  et  porter  ha  ptasgraè 
désordre»  dans  tout  le  système  nerveux.  Oft  sût  qna  k  foie  filiie  m 
dissolvant  nécessaire  au  complément  de  k  digestion  iafeatiBik, et 
dont  l'actioa  stimuknte  sur  tout  r^>pareii  ckcnlntaiit  et  sar  Ib 
fibres  musculaires  leur  imprime  «n  d^pré  remar^paUe  téae^ 
Quant  au  poumon,  soit  par  son  action  directe  anr  k  circritfiiB  m- 
guine,  soit  en  sa  qualité  d'organe  spécial  de  la  respiratiit  ddali 
sanguification ,  lesqueUes  entrent  pour  beancoop»  ^  knr  tav,  ans 
k  production  de  k  chaleur  animafe ,  cet  organe  est  aanadean  tm 
des  plus  essentiels  du  corps  vivant;  et  Ton  ne  doit  pas  s'énnner  de 
voir  ses  affections  si  vivement  ressenties  par  ka  autres  orgaiea  pria- 
cipaux,  et  la  nutrition  de  ces  derniers,  ainsi  que  l'état  génénlies 
forces,  dépendre»  en  grande  partie,  de  k  manière  dont  s'exiciieii 
ses  fonctions. 

Ne  né^eùOB  pas  d'observer  en  outre,  qu'il  peut  survenir  de 
grands  changements  dans  k  sensihUité  des  oi^^es;  k  senaihiliié 
peut»  en  eiet,  diminuer  dans  tes  uns,  augmenter  dans  les »ii«9; 
et  >  par  cette  nouvelle  distribution,  établir  entre  tox  de  nonvem 
rapports  sympathique  „  ou  du  moins  altérer  ceux  qui  dérivent  de 
l'cffdre  primitiL 

Les  causes  de  ces  changements  se  réduisent  à  Tangnentatian  ù- 
ekuse  d'action  dans  tes  organes,  à  leur  débihtaïkn  diaeeie»  i  cer^ 
laines  maladies  particulières  dont  ils  peuvent  être  affectés. 

Il  doit  paraître  naturel  que  le  surcroît  d'action  d'un  organe  im- 
portant amène  un  surcroît  proportionnel  d'influence  de  sa  part,  sar 
les  autres  organes  qui  sympathisent  avec  lui  ;  car  le  premier  devieot 
souvent,  dans  ce  cas,  te  terme  d'une  concentration  de  sensibilité, 
et  toujours  les  mouvements  d'où  résulte  son  influaice  sont  akiripiBS 
énergiques  et  surtout  phis  nombreux,  puisqu'ils  forment  enx-mânes 
k  somme  de  son  action. 

Mak  on  doit  ea  même  temps  tronrar  asses  extrtordinairef  a«pr«* 
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inier  coup  d'œil ,  que  Taugmentation  de  sensibilité  d'un  organe  soit 
fréquemment  la  suite  de  sa  débilitation  ;  rien  cependant  n*est  plus 
certain;  c'est  même,  c<Mnme  le  célèbre  Gullen  Ta  fait  remarquer, 
onc  loi  générale  do  système  ner? eux ,  que  l'état  ou  le  sentiment  de 
faiblesse  devienne  pour  lui  principe  d'excitation. 

Certaines  maladies  particulières  peuvent  produire  également  une 
augmentation  notable  d'influence  relative  de  tel  ou  tel  organe.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  différents  états  de  maladie,  l'estomac  et  les  or- 
ganes de  la  génération  agissent  d'une  manière  (dus  directe  et  |dn8 
efficace  sur  les  forces  motrices  et  sur  le  cerveau.  Mais  ici  l'on  peut 
presque  toujours  attribuer  un  pareil  effet  au  surcroit  d'action,  ou  à 
la  concentration  de  la  sensibilité;  ce  qui  fait  rentrer  ce  dernier  cas 
dans  l'un  des  deux  précédents. 

§•  VIIL 
CONCLUSION. 

Si  donc,  on  rassemble  maintenant  sous  un  seul  point  de  vue  les 
diverses  circonstances  qui  déterminent  et  rendent  plus  puissante 
l'influence  d'un  organe  sur  certains  autres  oi^anes  particuliers ,  ou 
sur  l'ensemble  du  système ,  on  verra  qu'elles  se  réunissent  toutes 
en  feveur  de  l'organe  cérébral,  c'est- à--dire  qu'il  n'en  est  aucun  qui 
doive  exercer,  d'après  les  lois  de  l'économie  vivante,  une  somme 
d'action  plus  constante,  plus  énergique  et  plus  générale. 

1".  Ses  prolongements  se  distribuant  à  toutes  les  parties ,  et  s'épa- 
nouîssant  en  quelque  sorte  sur  tous  leurs  points,  elles  ne  lui  sont  pas 
seulement  unies  par  les  rapports  d'une  oi^anisation  commune  et  par 
ceux  de  continuité  ;  sa  substance  entre  encore  dans  leur  intime  com- 
position; il  y  est  présent  partout. 

2^  Comme  c'est  par  ses  extrémités  que  les  impressions  sont  re- 
çues^ tous  les  organes  ne  lui  sont  pas  simplement  analogues;  ils  lui 
sont  entièrement  honK)gènes ,  du  moins  par  leur  partie  sentante. 

3^  Il  est  doué  de  la  sensibilité  la  plus  vive ,  ou  plutôt  il  est,  sinon 
la  source  de  celle  de  tous  les  autres ,  du  moins  le  réservoir  commun 
qui  la  renouvefle  et  l'entretient 

&^  Ses  fonctions  sont  également  importantes,  soit  comme  impri- 
mant la  vie  à  toute  l'économie  animale,  soit  comme  appartenant  à 
l'organe  propre  de  la  pensée  et  de  la  volonté. 

Ainsi  Foft  voit  que  le  système  cérébral  doit  exercer  constanmient 
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une  puissance  très-étendue  sur  toutes  les  parties  de  la  machine  vi- 
vante, et  cette  puissance  doit  devenir  d'autant  plus  remarquable, 
qu'il  exerce  ses  fonctions  avec  plus  d'énergie  et  d'activité. 

Nous  ne  pouvons  donc  plus  être  embarrassés  à  déterminer  le  vé- 
ritable sens  de  cette  expression  Influence  du  nwral  sur  le  pfn/sùpie, 
nous  voyons  clairement  qu'elle  désigne  cette  même  influence  do  sys- 
tème cérébral,  comme  organe  de  la  pensée  et  de  la  volonté,  mr  les 
autres  organes  dont  son  action  sympathique  est  capaUe  d'exciter,  de 
suspendre  et  même  de  dénaturer  tontes  les  fonctions.  C'est  cela;  ce 
ne  peut  être  rien  de  plus  (1). 


(1)  Cotte  conclusion  était  facile  à  prévoir  ;  elle  est  la  conséquence  logique  du 
système.  L'influence  du  moral  sur  le  physique  n'est  donc  que  rioflnence  de 
l'encéphale  sur  le  reste  de  l'organisme.  Pour  discuter  cette  assertion ,  il  fau- 
drait reprendre  tout  le  livre  et  reproduire  par  conséquent  des  remarques  (i<''ja 
faites.  Mous  n'en  ajouterons  qu'une  qui  s'applique  exclusivement  à  un  poioi 
particulier  de  ces  conclusions. 

L'influence  du  moral  sur  le  physique  ne  désigne,  dit  Cabanis,  que  celle  do 
système  cérébral  sur  les  autres  organes ,  dont  son  action  sympathique  peut 
troubler,  exciter  cl  même  suspendre  ou  dénaturer  toutes  les  fonctions.  Dans 
cette  assertion  générale,  Cabanis  confond  deux  sortes  d'influences  qu'il  impor- 
terait cependant  de  distinguer,  même  dans  son  système ,  celle  que  {'eocéphalc 
exerce  comme  organe  de  la  penêée  et  de  la  volonté,  et  celle  qu'il  exerce  comoM 
source  principale  de  l'innervation.  11  résulterait,  en  effet,  de  sa  déBnitioD,  (elle 
qu'il  la  donne  ,  qu'un  vomissement  provoqué  par  un  coup  porté  sur  la  lèic , 
qu'une  attaque  de  paralysie  déterminée  par  un  épanchcment  de  sang  dans  la 
substance  cérébrale  ,  devraient  être  considérés  comme  des  exemples  de  l'i"- 
flaetice  du  moral  sur  te  physique,  conséquence  qu'il  n'aurait  probableiDcat  p» 
voulu  accepter,  mais  qui  est  pourtant  de  la  dernière  rigueur  si  l'on  admet, 
avec  lui ,  que  l'influence  du  moral  sur  le  physique  se  réduit  a  celle  de  l'orgaoc 
cérébral  sur  toutes  les  autres  parties.  En  admettant  donc  que  le  moral  dc  puisse 
déterminer  dos  modifications  quelconques  dans  l'organisme  que  par  l'ioierme- 
diairc  du  système  cérébral  (  ce  qu'on  n'examine  pas  ici  ) ,  il  ne  s'ensuit  nulle- 
ment que  les  eOets  de  l'action  purement  organique  et  physiologique  du  cervcai 
soient  de  la  même  nature  que  ceux  qui  dépendent  de  rexercice  de  ses  fondiou 
psychiques ,  ni  que  son  influence  doive  dans  les  deux  cas  recevoir  le  lohne 
nom.  Les  exemples  de  cette  dernière  espèce  d'influence  abondent;  ili*<^* 
d'observation  vulgaire  ;  il  suflit  de  citer  les  phénomènes  des  passioiu.  Il  fau| 
donc ,  ce  semble ,  distinguer  ces  deux  ordres  de  faits ,  et  reconnaître  que  »  *' 
l'on  peut ,  par  hypothèse ,  établir  en  principe  que  toute  influence  morale  est 
une  influence  cérébrale,  il  n'est  pas  permis  de  convertir  la  proposition  cl  de 
dire  que  toute  influence  cérébrale  est  une  influence  morale. 

C'est  là  cependant  ce  qui  résulte  de  la  définition  de  Cabanis.  Lei  dcTelopp<^ 
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S*ll  en  était  besoin,  cette  conclusion  pourrait  être  confirmée  en- 
core par  la  considération  dos  circonstances  qui  donnent  quelquefois 
accidentellement  à  l'influence  du  s^^stème  cérébral  un  surcroît 
d'étendue  et  d'intensité.  On  peut,  en  effet,  réduire  toutes  ces  cir- 
constances :  l^  à  son  accroissement  d'action  ou  de  sensibilité;  2^  à 
sa  débilitation  ;  3^  à  ses  maladies.  Et  par  conséquent,  il  est,  dans 
tous  ces  cas-là  même ,  soumis  à  des  lois  qui  lui  sont  communes  avec 
toutes  les  autres  parties  du  corps  vivant. 

Ainsi  donc ,  tous  les  phénomènes  de  la  vie ,  sans  nulle  exception , 
se  trouvent  ramenés  à  une  seule  et  même  cause;  tous  les  mouve- 
ments, soit  généraux,  soit  particuliers,  dérivent  de  cet  unique  et 
même  principe  d'action. 

Telle  est  partout  la  simplicité  de  la  nature.  Elle  prodigue  les  mer- 
veilles, elle  économise  les  moyens.  Mais  l'esprit  hypothétique  de 
l'homme ,  partout  où  les  effets  lui  paraissent  compliqués  ou  diffé- 
rents, croit  toujours,  au  contraire,  devoir  multiplier  les  ressorts. 
C'est  ainsi  que  le  cours  des  astres,  les  météores  aériens,  le  mouve- 
ment des  eaux  de  l'Océan ,  la  germination ,  la  fructification  des  végé- 
taux ;  en  un  mot ,  tous  les  phénomènes  de  l'univers,  furent  d'abord 
toumis  à  autant  de  causes  différentes.  Apollon  conduisit  le  char  du 
soleil,  Diane  celui  de  la  lune,  Jupiter  gouverna  l'Empirée,  déchaîna 
les  orages,  alluma  la  foudre,  Neptune  souleva  les  mers,  et  Pan, 
Gérés,  Flore ,  Pomone  ,  se  partagèrent  l'empire  des  troupeaux ,  des 
moissons ,  des  fleurs  et  des  fruits.  Il  fallut  un  temps  fort  long  pour 
arriver  à  n'admettre  dans  la  nature  qu'une  seule  force  ;  peut-être 
faudra-t-il  un  temps  plus  long  encore  pour  bien  reconnaître  que,  ne 
pouvant  la  comparer  à  rien  ,  nous  ne  pouvons  nous  former  aucune 
idée  véritable  de  ses  propriétés,  et  que  les  vagues  notions  que  nous 
avons  de  son  existence ,  étant  uniquement  formées  sur  la  contempla- 
tion des  lois  qui  gouvernent  toutes  choses  autour  de  nous ,  la  fai- 
blesse de  nos  moyens  d'observation  doit  resserrer  éternellement  ces 
notions  dans  le  cercle  le  plus  étroit  et  le  plus  borné  (1). 

méats  qui  la  précèdent  et  qai  la  suivent  ne  permettent  pas  de  Tintcrpréter  au- 
trement. 

(L.  P.) 
(f)  Pour  bien  comprendre  la  portée*ct  le  sens  de  ce  passage,  qui  est  suscep- 
tible d'inierpréuiions  diverBCS ,  il  faut  recourir  à  la  Leiire  sur  les  cames  pre- 
mières ,  où  rimporlante  question  à  peine  indiquée  ici  est  direcicmcnt  posée  et 
traiice  avec  étendue.  (  L.  P.) 


DOUZIEME  MEMOIRE. 

Des  tcmpéiaments  acquis  (i). 


INTRODUCTION. 

S.  I- 

Nous  avons  reconnu  que  la  différence  des  tempéraments  tient  aux 
dispositions  primitives  du  système  et  à  la  manière  dont  s'exercent  les 
fonctions;  que  chaque  tempérament  est  déterminé  par  les  habitudes 
de  la  sensibilité  générale  et  par  celles  des  organes  particuliers. 

Nous  avons  également  reconnu  que  toute  fonction ,  tout  acte,  tout 
mouvement  quelconque,  exécuté  dans  l'économie  animale,  est  pro- 
duit par  des  impressions  antérieures,  soit  externes,  soit  internes; 
que  les  impressions,  en  se  réitérant,  rendent  les  mouvements  sub- 
séquents plus  faciles;  qu'elles-mêmes  ont  d'autant  plus  de  tendance 
à  se  reproduire,  qu'elles  ont  eu  lieu  plus  souvent  ou  duré  plus  long- 
temps «  et  qu'ainsi  la  répétition  fréquente  des  mêmes  impressions  et 
des  mouvements  qui  s'y  rapportent  est  capable  de  modifier  beau- 
coup l'action  des  organes  et  môme  les  dispositions  primitives  de  b 
sensibilité. 

Si  donc  les  causes  de  certaines  impressions  agissent  assez  fréquem- 
ment, ou  durant  un  temps  assez  long,  sur  le  système,  eUes  pourront 
changer  ses  habitudes  et  celles  des  oi^anes;  elles  pourront  censé- 
quemment  introduire  les  dispositions  accidentelles  ou  les  tempéra- 
ments nouveaux  que  ces  habitudes  constituent  Telle  est  la  véritable 
source  des  tempéraments  acquis. 

Les  dispositions  accidentelles  étant  susceptibles  de  se  fortifier  de 

(1)  Ce  morceau  eût  été,  ce  semble ,  plus  convenablement  placé  à  la  suîtêda 
Mémoire  sur  F  influence  dos  tempéraments.  Il  ne  forme  ici  qn'ane  digretsion  on 
un  appendice  qui  ne  se  lie  que  de  très-loin  au  précèdent.  Les  motifs  que  donne 
Cabanis  en  faveur  de  cet  arrangement  (dixième  Mémoire,  p.  469;,  ne nooi pa- 
raissent pas  suffisants  pour  le  justifier.  Mais  une  chose  plus  regrettable  que  ^ 
léger  défaut  de  méihodc ,  c'est  Tinsignifiance  relative  de  ce  Mémoire,  qui  n'«* 
guère  qu'une  répétition  de  ce  qui  avait  été  dit  déjà  dana  les  autres,  el  dont 
l'objet,  presque  exclusivement  médical,  n'a  que  des  rapporU  trèa-cloigoéi  awc 
la  question  générale  traitée  dans  le  livre. 

(UP.) 


DfiS  TEMPÉRAMENTS  AGQUIS.  599 

plus  en  plus,  de  se  fixer,  et  de  se  transaiettre  dans  les  races,  les 
tempéraments  acquis  sembleraient  pou?oirêtre  considérés  sous  deux 
points  de  Tue  différents»  je  veux  dire»  comme  produits  éyentueUe- 
ment  chez  les  individu,  sans  qu'on  puisse  en  trouver  le  germe  par^ 
ticulier  dans  leur  organisation  originelle,  ou  comme  développés  len- 
tement et  successivement  dans  les  générations ,  confirmés  par  l'action 
constante  de  leurs  causes ,  et  transmis  des  pères  aux  enfants ,  à  tra- 
vers une  longue  succession  d'années.  Mais  il  est  évident  que  cette 
dernière  classe  rentre  dans  celle  des  tempéraments  primitib  oli  na*« 
turels.  En  effet,  la  nature  est  pour  nous  l'état  ou  l'ordre  présent 
des  choses,  quelques  changements  ou  quelques  altérations  qu'elles 
aient  pu  d'ailleurs  subir  dans  les  temps  antérieurs  ;  elle  ne  peut  être, 
à  nos  yeux,  l'état  primordial ,  presque  toujours  nécessairement  in- 
connu; elle  est  uniquement  l'ordre  fixe  des  choses  »  td  que  le  passé 
nous  l'a  transmis.  U  faut  donc  entendre  par  tempérament  naturel, 
celui  qui  nait  avec  les  individus,  ou  dont  ils  apportent  les  disposi- 
tions en  venant  au  jour ,  et  par  tempérament  acquis,  celui  qui  se 
forme  chez  les  individus  par  la  longue  persistance  des  impressions 
accidentelles  auxquelles  ils  sont  expoâés. 

Aux  différentes  époques  de  la  vie,  le  système  contracte  de  nou** 
velles dispositions;  les  fonctions  des  organes  ne  s'exécutent  pas  de  la 
même  manière ,  il  s'établit  entre  eux  de  nouveaux  rapports.  Dans  les 
deux  sexes,  l'aptitude  aux  diverses  impressions  et  la  tendance  aux 
mouvements  analogues  ne  sont  pas  les  mêmes;  les  diverses  habi- 
tudes organiques  ont  plus  ou  moins  de  propension  à  s'établir;  il  en 
est  enfin  qui  sont,  en  quelque  sorte,  inséparables  du  sexe,  ou  dont  le 
principe,  agissant  dans  les  individus  dès  le  premier  moment  de  la 
vie,  se  développe  successivement  avec  toutes  leurs  autres  facultés 
particulières.  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  ci-dessus,  ces  deux 
genres  de  dispositions  et  d'habitudes  sont  encore  étrangers  à  ce  qui 
doit  porter  proprement  le  nom  de  tempérament  acquis.  Quoique 
tout  tempérament  de  ce  dernier  genre  ne  se  forme  que  successive- 
ment et  par  l'effet  de  certaines  impressions,  dont  plusieurs  viennent 
du  dehors,  cependant  sa  cause  fait  partie  des  secrets  de  l'organisa- 
tion primitive;  et  il  entre  dans  le  plan  de  la  nature  qu'il  se  manifeste 
constamment  au  temps  marqué. 

Les  causes  capables  de  changer  ou  de  modifier  le  tempérament, 
sont  les  maladies,  le  climat,  le  régime,  les  travaux  habituels  du 
corps  ou  de  l'esprit. 
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ObseiTODs  seulement  que  la  paîssance  de  ces  canses  est  tonjoiin 
subordonnée  jusqu'à  certain  point  aux  tendances  qui  résultent  de 
Fempreinte  originelle.  Si  cette  empreinte  est  profonde ,  Texpérience 
nous  apprend  qu'elle  peut  résister  à  toutes  les  impressions  ulté- 
rieures; et  lors  même  qu'elle  est  plus  superficielle,  die  tempère 
toujours  l'action  des  causes  qui  tendent  à  l'akér^,  car  elle  ne  leur 
est  soumise  qu'en  tant  que  l'économie  «limale  est  susceptible  de  re* 
ce?oir  des  séries  d'impressions  nouvelles;  et  le  caractère  de  ces  im- 
pressions dépend  lui-même,  en  grande  partie,  des  dispositions anl^ 
rieures  de  tout  l'organe  sentant. 

S.  Il- 

Lorsqu'on  suit  avec  attention  la  marche  des  différentes  maladies , 
et  qu'on  les  compare  entre  elles  avec  discernement ,  elles  présentent 
dans  leurs  phénomènes  et  dans  leurs  résultats  des  caractères  parti- 
culiers qui  ne  peuvent  être  méconnus.  Chaque  tempérament  ongi- 
nel ,  chaque  disposition  primitive  des  oi^ancs  modifie ,  sans  doote, 
les  effets  des  puissances  délétères  ou  morUfiques  ;  et  la  souplesse  de 
ressources  qu'exige  dans  le  médecin  la  juste  ap|dication  des  moyens 
de  traitement ,  confirme ,  par  la  pratique ,  une  vérité  dont  la  tbéone 
seule  pourrait ,  en  quelque  sorte ,  fournir  d'avance  la  démonstration. 
Mais  chaque  espèce  de  maladie  n'en  a  pas  moins  sa  nature  propre  ; 
et  soit  par  cdie  de  sa  cause,  soit  par  sa  marche  et  sa  terminaison,  soit 
enfin  par  les  traces  qu'elle  laisse  après  elle,  certains  signes  distinc- 
lifs  la  caractérisent  toujours  aux  yeux  de  l'observateur. 

Une  première  différence  générale  divise  dans  la  nature,  comme 
dans  nos  classifications,  les  maladies  en  aiguës  et  chroniques.  Ces 
deux  genres  ne  sont  pas  moins  dissemblables  par  leurs  effets  sur  le 
système  que  par  la  durée  de  leurs  cours.  Dans  les  maladies  aignês, 
les  mouvements  sont ,  pour  l'ordinaire ,  pnissatits  et  vigoureux;  ces 
maladies  deviennent  souvent  de  véritables  crises,  c'est-à-dire  qn'c^^ 
servent  à  résoudre  et  à  dissiper  d'autres  maladies  antérieures,  aox- 
quelles  les  forces  conservatrices  n'ont  opposé  qu'une  résistance 
inutile,  ou  dont  l'art  a  vainement  tenté  la  guérison.  Dans  les  maladies 
chroniques,  au  contraire,  la  nature  n'emploie  que  des  moyens  de 
réaction  faibles  et  languissants.  Aussi  ne  sont-elles  presque  jamais 
critiques;  il  est  même  assez  rare  que  la  nature  les  guérisse  par  nne 
suite  do  mouvements  réguliers;  et,  contre  l'opinion  reçue,  c'est 
surtout  dans  leur  traitement  que  se  manifeste ,  et  conséquemiw®^ 
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qne  doit  être  invoquée  la  puissance  de  l*art,  sans  le  secours  duquel 
plusieurs  d'entre  elles  sont  communément  incurables.  Les  change- 
ments que  produisent  dans  le  système  les  maladies  aiguës  sont  fré- 
quemment utiles  ;  ceux  qui  surviennent  à  la  suite  et  par  l'effet  des 
maladies  chroniques  sont  presque  toujours  désavantageux. 

Il  est  cependant  vrai  que  si  les  fièvres  vives  continues ,  et  même 
certaines  fièvres  d^accès,  qui  n'en  doivent  point  être  distinguées 
sous  ce  rapport ,  opèrent  souvent  la  solution  de  plusieurs  maladies 
chroniques  antérieures;  quelquefœs  aussi,  par  leur  caractère  opi- 
niâtre et  pernicieux ,  ou  par  le  vice  des  moyens  employés  dans  leur 
traitement,  elles  commencent  la  chaîne  de  diverses  autres  maladies 
chroniques  subséquentes,  dont  on  peut,  ajuste  titre,  les  regarder 
comme  les  causes  directes.  Il  est  même  constant  que,  dans  certains 
cas,  une  maladie  chronique  très-caractérisée  en  fait  di^rattre  tine 
autre  qui  l'était  moins,  ou  qui  appartenait  à  des  genres  différents. 
Alors  celle  qui  est  survenue  la  dernière  peut  se  guérir  sans  que  la 
première  reparaisse;  de  sorte  qu'elle  doit  être  considérée  comme 
remplissant,  à  son  égard,  les  fonctions  de  crise.  Mais  ce  sont  là  des 
détails  particuliers  de  théorie ,  sur  lesquels  il  nous  est  absolument 
inutile  de  nous  arrêter. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  reste ,  de  la  cause  et  de  la  nature  des  chan- 
gements introduits  dans  le  système  par  les  différentes  maladies,  l'ob- 
servation nous  apprend  qu'ils  peuvent  être  portés  jusqu'au  point 
d'imprimer  de  nouvelles  habitudes  aux  organes  ou  de  développer  de 
nouveaux  tempéraments. 

L'introduction  des  nouvelles  habitudes  par  les  maladies ,  est  plus 
ou  moins  facile,  suivant  la  nature  des  changements  qu'elle  exige  ; 
les  dispositions  du  système  nerveux  et  l'état  des  organes  ne  s'altèrent 
pas  avec  la  même  promptitude  dans  tous  les  sens ,  ou  ne  retiennent 
pas  les  empreintes  accidentelles  avec  le  même  degré  de  force  et  de 
fixité;  et  les  modifications  diverses  que  les  tempéraments  peuvent 
subir  par  cette  cause  s'offrent  plus  ou  moins  fréquemment  à  l'ob- 
servation. Ainsi,  les  maladies  produisent  presque  toujours  et  laissent 
souvent  après  elles  une  prédominance  notable  du  système  sensilifsur 
les  forces  motrices.  Il  est,  au  contraire,  assez  rare  que  leur  effet 
soit  d'émousser  la  sensibilité  de  l'organe  nerveux ,  et  d'élever  la 
puissance  des  organes  musculaires  au-dessus  du  rapport  ordinaire. 
Le  tempérament  désigné  sous  le  nom  de  sanguin  se  rapproche  assez 
fréquemment  du  mélancolique  :  le  mélancolique  ne  se  rapproche 
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jamais,  ou  presque  jamais,  de  loi.  Le  bilieux  temai  STec  peine,  ou 
même  il  se  refuse  eutièremenl;  à  revenir  vers  le  sanguin  ;  il  ne  des- 
cend au  phtegmatique  que  par  une  dégradation  absolue  de  toute  la 
constitution  ;  il  pasae  plus  facilement  au  mélancolique  en  retenant 
toulcfois  plusieurs  traits  de  son  caractère  primitiL  Enfin  le  phleg- 
matique  acquiert  souvent  un  surcroît  de  sensibUité  qui  lui  fait  imi- 
ta* quelques-unes  des  habitudes  du  mélancolique  ;  et  quand  il  éprouve 
une  augmentation  simultanée  et  propwticmnelle  des  forces  muscu- 
laires, il  peut  imiter  le  sanguin;  mais  il  diSère  toujours  beaucoop 
de  l'un  et  de  l'autre,  et  jamais  il  ne  présente  le  moindre  trait  dn 
bilieux  (!)• 

Ordinairement ,  les  maladies  hâtent  ou  préparent  les  développe- 
ments de  la  sensibilité  :  le  moral  des  enfants  maladifs  est  générale- 
ment précoce*  Quoique  cet  effet  puisse  quelquefois  résulter  d'im- 
pressions étrangères  à  l'état  accidentel  des  organes,  il  est  certain 
qu'en  général ,  l'affaiblissement  ou  le  désordre  des  mouvements 
vitaux,  en  multipliant  ou  diversifiant  les  impressions  reçues,  com- 
munique au  système  nerveux  un  surcroît  d'action  ;  et  même ,  dans 
certains  cas ,  les  altérations  directes  produites  par  l'état  morbifique 
augmentent  immédiatement  les  forces  ou  l'activité  de  Porgane  pen- 
sant. Les  affections  de  l'estomac  et  des  entrailles,  les  engorgements 
des  viscères  hypocondriaques,  les  maladies  des  oi|;anes  de  la  géné- 
ration, augmentent  presque  toujours  la  mobilité  du  système ,  et  ren* 
dent  ses  extrémités  sentantes  plus  susceptibles  de  toutes  les  impres- 
sions. Quand  la  marche  chronique  des  mêmes  affections  permet  que 
cet  état  devienne  une  véritable  habitude ,  il  se  perpétue  le  plus  son* 
T^t  encore,  après  que  ses  causes  elles-mêmes  ont  entièremmt 
disparu.  Certaines  affections  mélancoliques  ou  vaporeuses  dévdop- 
peut  tout  à  coup  des  facultés  intelleauelles  extiraordinaires;  elles  font 
édore  des  sentiments  ignorés  jusqu'alors  de  l'individu  :  et  quoique 
leurs  effets  s'affaiblissent  communément  après  la  cessation  finale  des 
accès,  communément  aussi  l'organe  cérébnd  conserve  des  traces  du- 
rables de  ce  mouvement  sii^ulier,  que  de  grands  désordres  physiques 
peuvent  seuls  imprimer  à  toutes  ses  fonctions.  Les  fièvres  aiguës  ont 
fait  disparaître  quelquefois  des  causes  d'imbécillité  qui  duraient  de- 
puis la  naissance,  ou  qui  s'étaient  formées  dans  le  premier  âge  ;  et 
d'un  idiot ,  on  les  a  vu  quelquefois  Ëdre  un  homme  d'esprit ,  et 

(1)  Je  me  sers  ici  des  mots  reçus  sans  m'écarter  de  It  classificaUon  qii*tb 
supposent.  Le  lecteur  peut  voir,  dans  le  sixième  Mémoire,  quel  sens  précis f  at- 
tache ^  ees  mou ,  et  quelle  dassifioation  j'admeif  peur  \m  ieippérancnti« 
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même  on  iiomme  distingué.  On  sait  que  le  rachitis  hâte,  pour 
Tordinaire,  le  développement  moral  des  enfants.  Mais  ses  effets  ne 
se  renferment  pas  dans  la  première  époque  de  la  vie;  ils  s'étendent  à 
toute  sa  durée  :  et  les  observateurs  les  plus  superficiels  n*iguorent  pas 
que  les  personnes  chez  lesquelles  il  a  laissé  des  empreintes  visibles,  sont 
en  général  remarquables  par  la  finesse  et  la  vivacité  de  leur  esprit. 
Or,  ces  diverses  maladies  ne  peuvent  produire  de  semblables  résul- 
tats, sans  accroître  Tactivité  du  système  nerveux,  sans  étendre  ou 
rendre  plus  vive  la  faculté  de  sentir. 

Telle  est  l'influence  la  plus  ordinaire  des  maladies.  Cependant 
tontes  n'augmentent  pas  ainsi  la  sensibilité  :  quelques-unes  au  con- 
traire la  débilitent  et  l'émoussent.  La  plupart  des  affections  du 
système  absorbant  et  de  l'organe  cellulaire,  et  même  une  classe 
entière  de  celle  des  nerfs  et  du  cerveau ,  frappent  immédiatement 
oa  médiatement  de  stnpenr  les  facultés  sentantes ,  sans  ra- 
baisser au  même  d^ré  les  forces  musculaires  et  motrices.  Bien  plus, 
il  en  est  dont  l'effet  direct  est  d'accroître  ces  dernières  forces  au 
delà  de  tonte  proportion.  Los  maladies  épileptiqucs,  par  exemple, 
offrent  presque  toujours  les  mouvements  convulsifs  les  plus  puissants 
joints  à  l'hébétation  profonde  du  système  sensitif.  A  la  suite  de  ces 
fièvres  aiguës,  qui  remplissent  les  fonctions  de  crises  h  l'égard 
d'autres  maladies  antérieures,  les  rapports  mutuels  de  puissance  et 
d'action  entre  les  deux  systèmes  sentant  et  moteur  changent  ordi- 
nairement en  faveur  du  dernier  ;  et  quoique  la  sensibilité  ne  dimi- 
nue pas  alors  jusqu'au  point  de  détruire  l'équilibre ,  les  organes 
musculaires  acquièrent  toiijours  l'exercice  et  le  sentiment  d'une  plus 
grande  vigueur. 

Mais,  malgré  ces  faits  très-constants,  et  beaucoup  d'autres  ana- 
logues dont  on  pourrait  encore  les  fortifier,  il  est  infiniment  rare 
que  les  changements  occasionnés  par  les  maladies  dans  les  habi- 
tudes des  organes  développent  le  tempérament  particulier  qui  carac- 
térise la  prédominance  du  système  moteur  sur  le  système  sentant 

Quelques  affections  de  poitrine,  accompagnées  de  fièvre  lente, 
introduisent  assez  souvent  dans  l'économie  animale  une  partie  des 
habitudes  propres  au  tempérament  sanguin;  et  dans  les  cas,  à  la 
vérité  peu  communs ,  oà  la  marche  funeste  de  ces  affections 
peut  être  arrêtée,  les  dispositions  organiques  développées  par  leur 
influence  persistent  encore,  et  peuvent  devenir  un  état  fixe  et  per- 
manent. D'autres  fièvres  lentes,  jointes  à  la  ^débilité  générale  des 
organes,  et  dégagées  de  toute  résistance  spasmodisque,  amènent 
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avec  elles  à  peu  près  la  même  suite  d'impressions,  qui  sont  égale- 
ment susceptibles  de  prendre  un  certain  caractère  de  fixité.  On 
rencontre  aussi,  dans  la  pratique,  quelques  affections  du  s}'stème 
cérébral  et  nerveux ,  dont  le  propre  est  de  rendre  toutes  les  im- 
pressions heureuses  et  riantes ,  et  d'attacher  un  sentiment  d'aisance 
et  de  bien-être  aux  différentes  fonctions. 

Suivant  le  degré  de  leur  violence ,  et  suivant  Tétat  dans  leqad 
elles  rencontrent  le  système,  les  maladies  produisent  des  effets  très- 
divers.  Ainsi,  les  engorgements  hypocondriaques,  lorsqu'ils  se  for- 
ment dans  un  tempérament  sanguin,  le  font  passer  au  bilieux,  s'ils 
sont  légers;  au  mélancolique,  s'ils  sont  prononcés  très-fortement 
Lorsqu'ils  surviennent  dans  un  tempérament  bilieux,  ib  le  font  pas- 
ser tantôt  au  mélancolique  doux,  tantôt  au  maniaque  emporté. 
Ainsi ,  quelquefois  les  fièvres  intermittentes  résolvent  ces  mêmes 
engorgements;  et  chaque  accès  tend  directement  an  but  D*antres 
fois,  au  contraire,  ce  sont  elles  qui  les  produisent  :  ib  s'aggravent  à 
mesure  que  les  accès  se  multiplient^  et  les  nouvelles  inoommodités 
qu'ils  traînent  à  leur  suite  ne  peuvent  être  utilement  combattues, 
qu'autant  qu'on  joint  à  leurs  remèdes  propres  ceux  qui  coupent  la 
chaîne  des  mouvements  fébriles.  Or,  dans  ces  diverses  circonstances 
les  maladies  ne  laissent  point,  à  beaucoup  près,  les  mêmes  emprein- 
tes dans  les  habitudes  du  tempérament.  Ainsi ,  l'on  voit  encore  les 
irritations  extraordinaires  des  organes  de  la  génération  faire  naître, 
tour  à  tour,  suivant  l'état  antérieur  du  système  et  leur  prùpre  de- 
gré d'intensité,  les  dispositions  du  sanguin,  celles  du  bilieux,  oo 
celles  du  mélancolique.  Ces  irritations  peuvent  même  être  portées 
au  point  de  changer  l'ordre  de  tous  les  mouvements ,  et  d'altérer 
la  nature  ou  le  caractère  des  impressions. 

Il  est  cependant  quelques  maladies  qui  produisent  des  effets  con- 
stants sur  les  dispositions  et  sur  les  habitudes  des  organes.  Les  engor- 
gements de  la  veine  porte,  par  exemple,  entraînent  constamment  I 
leur  suke  les  habitudes  mélancoliques  et  les  désordres  nerveux  qne 
ces  habitudes  déterminent  à  leur  tour.  Nous  avons  vu  que  les  affec- 
tions chroniques  de  l'estomac  et  des  entrailles  augmentent  la  sensi- 
bilité dans  le  même  rapport  qu'elles  afiiaiblissent  les  puissances  de 
mouvement  II  en  est  de  même  de  celles  du  diaphragme,  qni  les  ac- 
compagnent presque  toujours  :  leur  effet  immédiat  est  de  faire  pré- 
dominer les  forces  sentantes  sur  les  forces  motrices  :  comme,  de  leur 
côté ,  toutes  les  causes  capables  de  refouler  la  sensibilité  vers  le 
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centre  nerveux  accroissent ,  par  cela  seal,  et  dans  des  proportions 
presqnMndéfinies,  les  forces  musculaires;  tandis  qu'elles  semblent 
interrompre  les  communications  de  Torganc  cérébral  avec  le  monde 
extérieur,  et  suspendre,  en  quelque  sorte,  les  sensations. 

En  général ,  pour  influer  sur  le  tempérament,  une  maladie  doit 
pouvoir  contribuer  à  produire  les  dispositions  constantes  des  organes  ; 
elk  doit  même  en  faire  partie  ;  pour  TaUérer,  il  faut  qu'elle  efface 
leurs  habitudes,  et  qu'elle  les  remplace  par  des  habitudes  nouvelles. 
Enfin,  pour  rendre  le  changement  durable,  il  faut  qu'elle  ait  réduit 
à  l'inaction  les  causes  déterminantes  de  l'état  antérieur,  ou  du 
moins  qu'elle  imprime  à  celles  de  l'état  actuel  un  degré  considé- 
rable de  puissance  et  de  fixité. 

§.  ni. 

Le  régime ,  qui  comprend  toutes  les  habitudes  de  la  vie  consi- 
dérées dans  leur  ensemble ,  dépend ,  sous  beaucoup  de  rapports,  du 
climat ,  c'est-à-dire  de  toutes  les  circonstances  physiques  propres 
à  chaque  localité  :  mais  il  peut  en  être  indépendant  à  plusieurs  au- 
tres égards;  et  c'est  pour  cela,  qu'en  cherchant  à  déterminer  l'in- 
fluence de  l'un  et  de  l'autre  sur  les  opérations  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté ,  nous  avons  traité  d'abord  du  régime,  et  puis  du  climat. 
En  parlant  de  leur  influence  sur  le  tempérament,  je  ne  pense  pas 
que  nous  devions  suivre  le  même  oi*dre  :  comme  ce  que  nous  avons 
à  dire  touchant  le  climat  se  réduit  à  quelques  observations  générales, 
c'est  par  lui  que  nous  allons  continuer  cet  examen. 

Les  deux  extrêmes  du  chaud  et  du  froid  produisent  deux  états  du 
système  animal  entièrement  opposés.  Dans  les  pays  très-froids ,  les 
forces  musculaires  sont  actives  et  puissantes,  les  forces  sensitives 
engourdies  et  faibles.  Voilà  ce  qu'attestent  les  relations  de  tous  les 
voyageurs ,  et  notamment  celles  de  Gmdm ,  de  Pallas ,  de  Linné ,  de 
Dixon,  de  Mears,  deVancouvers,  etc.  Dans  les  pays  très-chauds,  au 
contraire,  les  forces  musculaires  sont  débiles,  tandis  que  la  sensibilité 
est  très4éveloppée ,  très-étendue ,  très-vive  et  languissante.  Voilà  ce 
•  que  certifient  encore  les  médecins  les  plus  célèbres  qui  ont  exercé 
leur  art  dans  ces  derniers  pays,  tels  que  Kempfer,  Bontius,  Russel , 
Poissonnier,  Bajon,  Hillary ,  Chalmers,  et  plusieurs  autres  (1).  Ainsi, 
le  tempérament  caractérisé  par  des  impressions  obscures  peu  nom- 

(1)  Comparez  J.  G.  Prîchtrd  ,  Histoire  naturelle  de  l'homme,  Paris ,  1843 , 
t.  U,  p.  240  et  ftuiv. 
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breiiscs ,  et  par  le  surcroh  de  puissance  et  d'âctiea  dans  les  otpa» 
du  mouvement,  appartient  aux  régions  boréales  :  celai  que  caracté- 
risent, au  coutriûre,  le  grand  nombre,  la  Tariété,  la  macitéda 
impressions ,  et  la  débilité ,  l'inerlie ,  ou  du  moins  le  défaut  de  tensc 
et  de  persistance  des  forces  musculaires,  q)partieDt  aux  région  de 
l'équatcur  et  des  tropiques.  Ajoutons  seulement,  pov  conpléler  h 
dernière  partie  de  l'observation,  que  des  membres  Tigoiveiix  pen- 
vent  se  développer  sous  un  ciel  brûlant  ;  mais  que  le  système  ; 
contracte  toujours  des  habitudes  convulâves,  et  que  ces  habitudes 
ont  elles-mêmes  pour  cause  directe  les  écarts  continuels  d'une  ex* 
cessive  sensibilité. 

Un  passage  important  d'Hippocrate,  relatif  aux  habitants  dn 
Phase,  et  cité  dans  un  des  précédents  Mémoires,  nous  a  déjà  fait 
connaître  le  genre  de  climat  capable  de  produire  le  tempérament 
appelé  phlegmatique  :  c'est  un  sol  humide  et  marécageux;  c'est  un 
air  épais,  chargé  de  vapeurs;  ce  sont  des  eaux  stagnantes,  satu- 
rées de  l'infusion  des  v^étaux  éclos  dans  leur  sein  ;  ce  sont,  en  m 
mot ,  toutes  les  circonstances  locales  prc^res  à  débiliter  le  système 
et  à  ralentir  les  mouvements  vitaux. 

A  ce  sujet,  je  ne  puis  déguiser  que  des  hommes  d'an  grand  mé- 
rite, et  dont  l'autorité  doit,  à  tous  égards,  être  imposante  pour  moi, 
croient  devoir  attribuer  ce  tempérament  à  d'autres  causes,  ou  le  ca- 
ractériser par  d'autres  circonstances  organiques.  Suivant  ces  phy- 
si(4ogistes,  sa  formation  dépendrait  du-  dé&ut  d'équilibre  entre  les 
différents  genres  de  vaisseaux  ;  il  consisterait  dans  h  prédomîmaoe 
habituelle  du  système  absorbant  Cette  q>inîon  pouvait  être  fiKOe- 
ment  ramenée  à  ma  manière  générale  de  considérer  les  tempéra- 
ments, et  je  conviendrai  qu'elle  s'est  d^abord  oOèrte  à  moi  sous  ce 
point  de  vue,  et  comme  probable.  Mais,  après  Tavoir  examinée 
plus  attentivement,  j'avoue  avec  la  même  candeur  qu'il  ne  m'est 
pas  possible  de  l'adopter.  £n  effet,  i*".  les  hommes  du  tempérament 
dit  pJdegmatique  sont  précisément  ceux  chez  lesquels  les  absorp- 
tions internes  se  font  avec  le  plus  de  lenteur  et  le  plus  incomplète- 
ment. 2'*.  Les  maladies  qui  se  rapprochent  de  ce  tempérament  de- 
mandent, pour  leur  guérison,  qne  les  forces  absorbantes  soient 
excitées ,  qu'elles  deviennent  plus  puissantes  et  plus  actives,  y.  Pour 
obtenir  cet  effet,  on  ne  met  point  en  usage  des  moyens  qui  forti- 
fient exclusivement  le  système  lymphatique,  sans  agir  sur  les  autres 
parties  vivantes  ;  les  seuls  qui  soient  véritablement  eScaoes  ang-* 
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meotent  égtfemenl  le  ton  de  tous  les  organes ,  et  stimulent  à  la  fois 
tous  les  movrements.  ft^  L*absorption  qui  se  fait  par  les  extrémités 
citerBesdes  vaisseaux  ae  comporte  absolument  de  la  môme  manière 
que  celles  qui  s'opèrent  à  rintérienr*  Une  personne  {dacée  dans  le 
hm  absorbe  nue  quantité  d'autant  moindre  d'eau  que  son  tem* 
pérameni  est  phis  près  du  pUegmatique,  et  d'autant  plus  considé- 
idde  qu'a  en  est  plus  éloigné  (1).  Rien  ne  peut  faire  penser  que 
les  cboKS  se  passent  amrement  à  l'égard  de  l'air  atmosphérique , 
dont  3  estaoloîre  que  nos  corps  aspirent  plus  ou  xaxÂm  d'humidité. 
RemanpMOB  ssniement  que  plus  les  individus  sont  faibles  (  et  les 
phlegmatiques  le  sont  tous,  au  moins  relativement) ,  plus  aussi  la 
tramspîratiott  inseBsible  est  cfaei  eux  fadlement  répercutée;  circon- 
stamce  doit  0  faut  tenir  soigneosement  CMXf^^  si  l'on  ne  veut  pas 
tomber  dans  de  gnms  crreon  en  évaluant  la  quantité  réelle  d'ab- 
sorption. 

n  y  a  cependant  m  fidt  qai  parait  âvonèle  à  l'opinion  dont  je 
parle,  et  ^  ponnrait  en  avoir  fourni  la  inremière  indication.  Dans 
certains  cas  d'hydropisie,  Faccunnlation  des  eaux  augmente  jour- 
neBement  bien  a«  delà  da  volume  delà  boissos  et  du  poids  total  des 
afiments.  On  ne  peut  douter  que  ce  snrplns  de  fluide  étranger  ne 
provienne  de  l'humidité  de  l'air ,  pompée  avec  plus  de  rapidité  par 
les  pores  absorbanli.  Les  observationsont  »  dans  ces  cas,  prouvé  que 
phis  l'air  devient  humide ,  plus  ^rnssi  cette  qualité  des  eaux  absor- 
bées devient  considérahle;  et,  d'après  les  récits  de  plusieurs  méde- 
das  très-digaes  de  foi,  die  a  qudquefois  été  ai  grande,  qu'ils  ont 

(i)  Si  jo  voébu»  établir  mie  théorie  et  des  lois  générales  à  cet  égard,  je  ne 
aérais  pas  éloigné  de  penser  qoe  les  sujets  chez  lesquels  le  système  absorbant 
et  lymphatique  prédomine  véritablement  sont  les  vaporeux  et  les  mclanco- 
Uques.  Je  les  ai  vus  constamment  absorber  une  quantité  plus  considérable  de 
l'eau  de  leurs  bains  ;  c^cst  chez  eux  que  l'absorption  des  boissons  abondantes  se 
fait  le  plus  rapidement ,  et  avec  le  moins  de  fatigue  pour  les  organes  de  la  di- 
gestion ;  il  me  paraît  aussi  que  leiv  corps  pompe  avec  une  activité  très-grando 
Kfaomidlté  da  l'air  ;  et  peut-être  est-ce  k  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  cette 
abondance  extraordinaire  de  salive  ou  d'urine  aqueuse  qu'ils  rendent  inces- 
samment. 

Je  vois,  au  contraire,  toutes  les  résorptions  se  faire  lentement,  péniblement 
et  d'une  manière  incomplète,  chez  les  pituiteux  ou  phlegmatiques  ;  un  air  hu- 
mide les  énerve  ;  ils  pompent  très-peu  de  Teau  de  leur»  bains ,  les  boissons 
abondantes  leur  fatiguent  Testoroac  et  les  intestins,  et  souvent  elles  passent 
cbai  mn  te«i  dabont  en.  dévoiomsnt  i 
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craint  d'être  taxés  d'imposture  en  racontant  ce  qu'ils  avaient  sons 
les  yeux.  Mais  supposons  tous  ces  récits  parfaitement  exacts  (et 
quant  à  moi  je  n'en  conteste  point  la  véracité) ,  le  surcroit  d'actioa 
des  vaisseaux  absorbants  cutanés  ne  prouvera  point  celui  de  lear 
force  réelle;  il  peut  en  être  de  ces  vaisseaux,  dans  le  cas  supposé , 
comme  des  intestins  dans  plusieurs  cas  de  dévoiement,  où  l'action 
précipitée. et  tumultueuse  de  ces  derniers  organes  est  l'effet  de  leur 
énervation  directe.  D'ailleurs ,  ce  sont  uniquement  ici  les  absorbants 
externes  dont  les  fonctions  paraissent  jouir  accidentellement  d'un 
plus  grand  degré  d'activité  ;  tous  les  autres  s(Hit ,  au  contraire,  plon- 
gés dans  la  plus  profonde  langueur. 

La  douceur  du  climat,  la  sérénité  du  ciel,  la  légèreté  des  eaux, 
la  constance  dans  la  température  et  dans  la  pureté  de  l'atmosphère, 
développent  la  sensibilité  des  extrémités  nerveuses,  et  produisent 
l'aisance  des  mouvements.  À  ces  circonstances  physiques  réunies 
appartiennent  donc  particulièrement  les  habitudes  des  org&iies  dé- 
signées sous  le  nom  de  tempérament  sanguin.  Une  chaleur  vive»  des 
changements  brusques  dans  l'état  de  l'air,  une  grande  diversité  dans 
le  caractère  des  objets  environnants,  contribuent  puissanmient  à 
produire  le  tempérament  appelé  bilieux.  Le  mélancoUqtie  parait 
propre  à  des  pays  chauds ,  mais  où  les  alternatives  de  température 
sont  habituelles,  dont  l'air  est  chargé  d'exhalaisons  et  les  eaux  dures 
et  crues ,  c'est*à-dire  saturées  de  sels  peu  soInUes  ou  de  principes 
terreux.  Une  température  douce  et  jointe  à  toutes  les  autres  circon- 
stances heureuses,  mais  agitée  par  des  variations  fréquentes ,  four- 
nit les  premiers  traits  du  sanguin-bilieux  ;  et,  pour  peu  que  le  ré- 
gime ,  les  travaux  et  les  diverses  causes  morales  favorisent  alors  sa 
formation ,  ce  tempérament  devient  bientôt  conunun  à  tout  un  pays. 
Les  qualités  qu'il  produit,  ou  qu'il  suppose,  paraissent  être  les  plus 
favorables  au  bonheur  particulier  et  aux  progrès  de  l'état  social,  tant 
à  cause  du  juste  degré  d'activité  qu'il  imprime,  que  de  la  souplesse 
d'esprit  et  de  la  douceur  des  manières  qui  le  caractérisent.  En  gé- 
néral, c'est  ce  tempérament  qui  prédomine  en  France.  Si  noos  vou- 
lions entrer  dans  quelques  détails,  il  serait  facile  de  voir  qu'il  a 
constamment  influé  sur  nos  habitudes  nationales,  depuis  que  ks 
travaux  de  la  civilisation  ont  fixé  définiUvement  notre  climat  Le 
biUeitx-inélancolique  est,  au  contraire,  le  plus  malheureux  et  le 
plus  funeste  de  tous.  C'est  celui  qui  parait  propre  aux  nations  fana- 
tiques ,  vindicatives  et  sanguinaires.  C'est  lui  qui  détermine  les 


DES  TEMPÉRAMENTS  ACQUIS.  609 

sombres  emportements  des  Tibère  et  des  Sylla ,  les  fureurs  hypo- 
crites des  Dominique ,  des  Louis  XI  et  des  Robespierre ,  les  atrocités 
capricieuses  des  Henri  YIII,  les  vengeances  réfléchies  et  persévé- 
rantes des  Philippe  IF;  il  joint  l'audace  et  la  violence  à  la  profondeur 
de  Tambition  et  des  ressentimenls,  et  la  noire  terreur ,  qui  le  pousse 
de  crime  en  crime,  s'accrott  encore  de  ses  propres  résultats. 

Je  répète  ici,  touchant  le  climat,  ce  que  j*ai  dit  ci-dessus  des 
maladies.  Le  climat  ne  change,  n'altère,  et  même  nemodiGe  le  tem- 
pérament que  lorsqu'il  agit  avec  assez  de  force  et  pendant  un  temps 
assez  long  pour  effacer,  au  m<»ns  en  partie ,  les  habitudes  antérieures 
des  oi^anes.  Cependant  ces  deux  genres  de  causes  diffèrent  essentiel- 
lement. La  maladie  est,  en  général ,  un  état  passager,  et  d'autres 
impressions  font  bientôt  disparaître  celles  qui  lui  sont  particulières. 
Le  climat  présente,  au  contraire,  des  caractères  fixes;  ses  effets  sont 
persistants ,  je  veux  dire  qu'il  suffit  de  rester  dans  un  pays  pour  vivre 
sans  cesse  environné  des  mêmes  circonstances  locales,  pour  éprou- 
ver l'action  des  même  objets;  en  un  root,  pour  recevoir  constam- 
ment les  mêmes  impressions. 

§•  IV. 

La  puissance  du  climat  paraîtra  bien  plus  étendue,  si  Ton  ob- 
serve  que  celle  du  régime  en  dépend  à  plusieurs  égards.  En  effet , 
c'est  le  climat  qui  détermine  la  nature  des  aliments  et  des  boissons; 
il  modifie  l'air  qu'on  respire ,  il  impose  le  plus  grand  nombre  des  ha- 
bitudes de  la  vie;  il  invite  plus  particulièrement  à  certains  travaux. 
L'action  du  régime  ne  peut  donc  être  séparée  que  par  abstraction  de 
celle  du  climat;  ces  deux  causes  agissent  ordinairement  de  concert, 
et  les  changements  les  plus  profonds  et  les  plus  durables  que  l'éco- 
nomie animale  soit  susceptiUe  d'éprouver,  leur  sont  presque  tou- 
jours dus  en  commun. 

Ainsi,  l'effet  des  aliments  et  des  boissons  sur  les  habitudes  orga- 
niques, semble  ne  pouvoir  être  complet  que  lorsqu'il  est  fortifié  par 
celai  du  climat  Nous  avons  cependant  observé,  dans  un  autre  Mé- 
HMMre ,  que  les  habitants  de  pays  très-voisins,  et  dont  plusieurs  cir- 
constances physiques  se  ressemblent  beaucoup,  offrent  les  plus 
frappantes  différences  de  tempérament  et  de  constitution  ;  et  nous 
avons  reconnu  que  de  bonnes  ou  de  mauvaises  eaux,  des  aliments 
fins  ou  grossiers,  et  l'usage  ou  la  privation  du  vin ,  peuvent  alors  en 
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être  regardés  comme  la  principale  caase.  Les  Turcs  habiteot  le  i 
pays  que  les  anciens  Grecs  ;  peut-on  néanmoins  apercevoir  le  moindre 
trait  de  ressemblance  entre  ces  corps  massifs,  ces  tempénineiits 
immolHles ,  et  les  constitutions  que  nous  ont  dépeintes  HlppocrateeC 
les  autres  médecins  ses  compatriotes?  et  les  races  des  Grecs  mo- 
dernes ,  quoique  mêlées  partout  arec  celles  de  leurs  stnpides  oppres- 
seurs, n*en  dilRrent-eUes  pas  encore  essentieHement  à  tous  égards? 
Les  empreintes  durables  que  laisse  dans  le  système  Factioa  répétée 
de  Topium  et  des  autres  narcotiques  paraissent  surtout  établir  de 
notables  différences  entre  les  peuples  qui  les  emploient  journelle- 
ment et  ceux  qui  les  réservent  pour  le  traitement  des  maladim ,  ou 
qui  ne  les  connaissent  même  pas. 

On  peut  admettre,  en  général,  que  Tusage  du  vin,  joint  à  des 
aliments,  tout  ensemble  nourrissants  et  l^ers,  ranvôcbe,  à  la 
longue»  les  tempéraments  du  stmgum;  que  les  aliments  ( 
mais  nourrissants,  tendent  à  foire  prédominer  les  forces  i 
que  les  boissons  stimulantes ,  comme  le  café ,  combinées  avec  Vn 
des  aromates ,  font ,  au  contraire ,  prédominer  les  forces  sensiliveB  ] 
que  Tabus  des  épiceries  et  des  liqueurs  fortes  pousse  le  tempérament 
vers  le  bilieux;  que  la  production  du  mélancolique  est  puissam- 
ment favorisée  par  remploi  journalier  d'aliments  de  difficile  diges- 
tion et  d'eaux  crues  et  dures,  particulièrement  lorsque  ces  ciuaes 
agissent  de  «mcert  avec  d'autres  capables  d'exdter  vicieusement  la 
sensibilité;  qu'enfin,  l'babitude des  narcotiques  affiùblit  directement 
le  système  nerveux,  et  qu'elle  dégrade  indirectement  le  système 
musculaire»  quoiqu'un  effst  de  ces  substances  soit  d'augmenter  omh 
menuuément ,  sinon  l'éneigie  radicale ,  au  moins  la  puissance  d'a&* 
tiott  de  ce  dernier. 

L'excès  ou  le  défaut  de  sommeil  peut  aussi  changer  beanoo^i  » 
avec  le  tenqw ,  l'eut  générai  et  particulier  des  oiganes.  Cette  cir- 
constance est  surtout  capable  d'introduire  des  rapports  entièrement 
nouveaux  entre  les  différâtes  facultés  et  les  différentes  fonctiofleb 

Mais  les  travaux  habituels  exercent  sur  le  tempérament  une  kt^ 
fluence  bien  plus  remarquable.  Pour  se  convaincre  que  cela  ne  nn-^ 
rait  être  autrement ,  il  suffit  de  considérer  que,  suivant  leur  diffé- 
rente nature ,  les  travaux  peuvent  tantôt  servir  de  moyens  de  gnérîson 
pour  des  maladies  antérieures ,  et  tantêt  produire ,  comme  ailtlicîet* 
lement,  des  maladies  nouveffes;  qu'ils  déterminent  preeque  tontes 
les  habitudes  accidentelles  de  la  vie,  et  que  l'état  monl  et  l'état  phy» 
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fiiqoe  leur  sont  également  sabordonnés ,  bous  un  grand  nombre  de 
rapports. 

Nous  sayons ,  par  exemple,  que  les  travaux  qui  s'exécutent  par  de 
grands  mouTements,  et  qui  demandent  de  grandes  forces  muscu* 
laires ,  cultivent  ces  mêmes  forces ,  les  développent  et  les  accroissent» 
tandis  qu'au  contraire  ils  émoussent  la  sensibilité  du  système  ner- 
veux. Nous  savons  aussi  que  les  travaux  sédentaires,  qui  n'exigent 
que  peu  de  mouvements  et  point  d'efforts  physiques,  énervent  le 
système  musculaire,  et,  pour  peu  qu'ils  exercent  le  moral ,  ces  tra«« 
vaux  donnent  à  tout  l'organe  cérébral  et  sensitif  un  surcroît  remar- 
quable de  finesse  et  d'activité.  Les  bûcherons ,  les  portefaix,  les  ou-r 
vriers  des  ports,  en  un  mot,  tous  les  hommes  de  peine,  sont  moins 
sensibles  et  plus  vigoureux  ;  les  cordonniers,  les  tailleurs,  les  bnw 
deurs ,  etc. ,  etc. ,  sont  plus  faibles  et  plus  susceptibles  de  toutes  les 
impressions» 

Qnand  les  travaux  ou  les  violents  exercices  du  corps  sont  accom- 
pagnés de  circonstances  capables  d'exciter  vivement  les  passions  de 
rime,  ils  impriment  plus  ou  moins  au  tempérament  les  habitudes 
du  bilieux.  Voilà  pourquoi  ces  mêmes  habitudes  semblent  familières 
aux  hommes  de  guerre  et  aux  ardents  chasseurs,  particulièrement  l 
ceux  de  ces  derniers  qui  vont  attaquer  les  bêtes  farouches  dans  le 
sein  des  bois  et  dans  le  fond  des  déserts.  Quand  les  travaux  séden* 
taires  sont  de  nature  à  beaucoup  exercer  l'organe  moral ,  et  que  leur 
eofttinuité  prinluit,  comme  il  arrive  communément  alors,  Feogor- 
gement  des  viscères  hypocondriaques  et  de  tout  le  système  de  la 
veine  porte,  on  voit,  par  suite,  se  développer  en  peu  de  temps, 
non-seulement  les  affections  nerveuses  et  les  bizarreries  d'imagina- 
tion propres  au  tempérament  mélancolique,  mais  encore  tous  les 
autres  désordres  des  fonctions  par  lesquels  il  est  pathol(^iquement 
caractérisé.  C'est  une  observation  qu'on  n'a  malheureusement  que 
trop  d'occasions  de  faire  chaque  jour,  chez  les  artistes ,  les  gens  de 
lettres  et  les  savants. 

Je  crois  inutile  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  mahdies  que  les  dif- 
férents travaux  peuvent  faire  naître;  elles  sont  très-variées  et  très- 
nombreuses,  et  leurs  effets  sur  le  système  sont  plus  ou  moins  fixes» 
conune  plus  ou  moins  importants. 

Nous  glisserons  également  sur  celles  dont  certains  travaux  parti- 
culiers peuvent  produire  ou  favoriser  la  guérison.  U  est  peu  de  ma- 
ladies chroniques  pour  lesquelles  l'exerdce  du  corps  ne  soit  directe» 
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ment  utile  ;  plusieurs  d'entre  elles  ne  demandent  même  pas  d*aalre 
traitement 

Il  suffit  d'Indiquer  ces  deux  causes  secondaires  d'aitératioo  do 
tempérament. 

Mais  si  le  tempérament  peut  être  véritablement  changé ,  c'est 
lorsque  toutes  les  causes  réunies  agissent  de  concart,  encore  même 
serait-il  assez  difficile  de  citer  des  exemples  bien  constants  d'an  chan- 
gement complet  dans  lesdispositiousdu  système.  Quand  l'empreinte 
originelle  est  ferme  et  profonde,  il  est  rare  qu'dle  s'efface.  Les  cir- 
constances accidentelles  de  la  vie  y  mêlent,  à  la  vérité»  d'autres 
empreintes  plus  superficielles;  elles  la  modifient,  elles  donnent  de 
nouvelles  directions  aux  habitudes  oi|;aniques  ;  mais  ordinairement, 
c'est  à  cela  que  se  borne  leur  effet  Ces  modifications  dans  l'état  du 
système ,  ces  directions  nouvelles  des  habitudes  constituent  ce  qu'on 
peut  appeler  les  tempéraments  acquis;  jamais,  ou  presque  jamais, 
l'observation  positive  et  la  réalité  des  choses  n'offrent  rien  de  plus. 

Les  effets  moraux  des  tempéraments  acquis  sont  plus  variés  peot- 
être ,  et  non  moins  étendus  que  ceux  des  tempéraments  origineb  ; 
mais  ce  que  nous  pourrions  établir  en  général  sur  ce  sujet  rentre- 
rait presque  toujours  dans  des  considérations  exposées  ailleurs  asseï 
en  détail  (voyez  Mémoires  6 ,  7 ,  8  et  9)  ;  ou  ce  que  nous  pourrions 
ajouter  encore  nous  forcerait  de  tracer  des  tableaux  de  maladies  et 
d'entrer  dans  des  explications  médicales,  trop  circonstanciés  les  uns 
et  les  autres ,  et  qui  seraient  absolument  étrangers  au  but  et  au  plan 
de  cet  ouvrage. 


FIN  DES  RAPPORTS  DU  PHYSIQUE  ET  DU  MORAL  DE  L'HOUME. 


LETTRE  A  M.  F 

SUR  LES 

CAUSES  PREMIÈRES. 


¥¥¥ 


LETTRE  A  M.  F 

SUR  tBS 

CAUSES  PREMIÈRES'. 


•*• 


Non  ,  sans  doute,  mon  ami ,  Thistoire  ne  nous  offre  point  de  ta- 
Ueao  anaâ  majestueux  que  celui  de  ia  courte  époque  des  républi- 
ques grecques  :  nos  regards  y  sont  ramenés  sans  cesse  comme  malgré 
nous.  Ce  Ait  là ,  ce  fut  an  milieu  des  tentatives  encore  incertaines 
de  la  d?ilisation  naissante  que  le  noble  instinct  de  la  liberté  éleva , 
poor  ainsi  dire  tout  à  coup ,  les  esprits  et  les  courages  à  une  hau- 
teur inconnue;  qu'il  fit  éclore  et  porta ,  presque  sans  intervalle ,  les 
atis  d'imitation  au  [dus  haut  degré  de  splendeur  :  ce  fut  à  cette 
époque  et  dans  ce  pays ,  appelé  par  la  nature  à  toutes  les  prospérités , 
que  parurent  et  fleurirent  à  la  fois  une  foule  d*esprits  éminents  dans 
tous  les  genres.  Là  surtout  fut  créé  et  cultivé  par  des  génies  dignes 
d*nne  si  ndde  eatteprm  le  premier  de  tons  les  arts ,  l'art  de  la 
vertu,  qui ,  étant  celui  du  bonheur , .  devrait  être  pour  nous  moins 
un  devoir  qu'un  besoin*  Pourrait-on  contempler  sans  une  admira- 
tion mêlée  d'attendrissement  tant  d'efforts ,  dont  le  but  était  de 
soustraire  l'homme  à  l'empire  de  la  fortune ,  aux  maux  de  la  so- 
ciété ,  à  ceux  même  de  la  nature ,  et  qui  tendaient  tous  également , 
quoique  d'après  divers  motife  et  par  différents  moyens ,  à  loi  donner 
tout  le  degré  de  perfection  dont  ses  facultés  le  rendent  susceptible? 
Gomment  ne  pas  être  saisi  d'un  profond  sentiment  de  reconnaissance 
pour  ceux  qui  nous  ont  laissé  de  si  beaux  exemples  et  de  si  utiles 
leçons? 

(1)  Voyez  lur  Tensemble  de  la  théorie  exposée  dans  cet  écrit  et  Mr  lee  eir- 
constances  de  sa  publication  les  observations  qui  se  trouvent  dana  la  notict 
sur  la  vie  et  Us  ouvrages  de  Cabanis.  On  n'ajoutera  rien  ici  à  ces  indications 
et  à  cette  appréciation  générale  ;  les  notes,  très-peu  nombreuses,  qui  suivent 
ne  porteront  que  sur  quelquet  poinu  détachés  de  doctrine  et  sur  quelques  faits 
de  détail. 

(L-F.) 
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Ce  specucle  in*a  toujours  paru  le  plus  beau  qui  pftt  fixer  l'atten- 
tion des  penseurs  amis  de  l'humanité ,  le  plus  utile  qu'on  pût  offrir 
à  tous  les  hommes.  Aussi ,  quand  tous  m'avez  fait  part  de  votre  pro- 
jet d'écrire  l'histoire  du  stoïcisme ,  de  cette  philosophie  qui  forma 
les  plus  grandes  âmes,  les  plus  vertueux  citoyens,  les  hommes  d'État 
les  plus  respectables  de  l'antiquité,  vous  savez  avec  quelle  avidité  j'ai 
saisi  l'espérance  de  voir  enfin  cette  histoire  écrite  d'une  manière 
digne  du  sujet  ;  et  je  puis  vous  assurer  que  je  n'avais  pas  besoin  des 
sentiments  de  l'amitié  pour  mettre  à  l'exécution  d'une  si  belle  entre- 
prise l'intérêt  le  plus  vif  et  le  plus  pressant. 

L'utilité  morale  directe,  atUchéc  à  l'étude  réfléchie  de  tant  de 
maximes ,  à  la  contemplation  de  tant  de  vertus,  est  incontestable  et 
frappante;  mais  elle  n'est  pas  la  seule.  Les  observatioDs  que  les  philoso- 
phes ont  faites,  à  diverses  époques,  sur  les  habitudes  des  individus  et 
des  nations ,  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  perfectioDner 
la  connaissance  de  la  nature  humaine.  La  discussion  des  idées  théo- 
riques dont  ils  sont  partis  ne  nous  apprend  pas  seulement  à  suivre  la 
marche  de  l'intelligence  dans  les  différentes  routes  qu'elle  peut  s'ouvrir, 
et  à  tirer  de  là  des  r^les  plus  sûres  pour  la  diriger  danstous  ses  travaux; 
elle  nous  fait  voir  encore,  ce  qui  n'est  pas  moins  important,  de  quelle 
utilité  peuvent  être  ces  diverses  opinions  appliquées  à  la  pratique  de  la 
vie;  à  quel  état  des  esprits  elles  peuvent  convenir  {dus particulière- 
ment; en  quoi  elles  se  rapportent,  en  quoi  elles  diffèrent  entre  elles  ;  et 
comment  il  conviendrait  de  les  modifier  ou  de  les  amalgamer,  pour 
qu'elles  pussent  influer ,  d'une  manière  plus  généralement  et  plus 
constamment  avantageuse,  sur  la  culture  de  l'eqMrit  et  sur  la  direc- 
tion des  penchants.  Peut-être ,  aussi ,  l'exposition  raiscmnée  des  idées 
de  l'École  stoïcienne  sur  les  causes  premières  et  sur  le  principe  et 
la  destination  de  l'âme  hmnaine  pourrait-elle  avoir,  à  l'époque  pré- 
sente, un  but  particulier  d'utilité,  qui  ne  frappe  point  au  {Hemicr 
coup  d'oeil,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  cependant  très -digne 
d'attention  :  c'est  de  cela,  mon  ami,  que  je  veux  m'entretenir  un 
moment  avec  vous. 

Dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles,  ce  sont  les  philosophes  qui 
ont  imaginé  les  religions  (i).  Les  portes  et  les  orateurs  les  ont  ren* 

(1)  Ceue  assertion  esl  un  démenti  donné  au  témoisnage  de  Thiatoire  unirer* 
selle;  car,  en  fait,  les  religions  ont  partout  et  toujours  devancé  la  philosophie. 
On  ne  pourrait  songer  à  réfuter  une  proposition  si  extraordinaire,  qu'autant 
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daes  populaires  ;  les  légialaleairs  les  ont  ensuite  fait  servir  plus  ou 
moins  utilement  à  leurs  projets.  £n  Grèce ,  comme  vraisemblable- 
ment cela  est  arrivé  partout ,  des  spéculations  sur  la  nature  de 
l'homme ,  sur  son  origine  et  sa  fin,  sur  la  formation  de  l'univers  et 
sur  les  forces  qui  l'animent,  avaient  égaré  longtemps  les  esprits 
avant  qu'(m  pût  reconnaître  le  vice  des  méthodes  mises  alors  en 
usage  dans  la  recherche  de  la  vérité.  On  ne  pouvait  pas  senth*  encore 
que  ces  théories  générales  de  l'univers  et  de  l'homme  ne  peuvent 
être  solidement  établies,  les  unes,  que  sur  une  série  de  faits  phy- 
siques bien  vérifiés  et  bien  circonscrits;  les  autres ,  que  sur  la  con- 
naissance approfondie  de  l'organisation  humaine  et  des  lois  qui  la 
régissent  dans  ses  différents  états.  Ce  ne  fut  guères  que  du  temps  de 
Socrate ,  qui  s'attribuait  la  gloire  d'avoir  ramené  la  philosophie  du 
ciel  sur  la  terre ,  que  la  morale  pratique  devint  l'objet  et  le  but  prin- 
cipal de  ceux  qui  cultivaient  la  science  de  la  sagesse  ;  mais  presque 
tous  donnèrent  à  la  morale  une  base  religieuse ,  ou ,  du  moins ,  tous  en 
cherchèrent  la  source  et  les  motifs  dans  l'idée  qu'ils  s'étaient  faite 
des  causes  premières  et  de  la  nature  des  forces  qui  entretiennent  la 
vie.  On  peut  le  dire  de  ceux  qui  faisaient  gouverner  le  monde  par 
des  intdligences  supérieures,  et  de  ceux  qui  leur  refusaient  toute 
influence  sur  la  marche  des  choses,  de  ceux  même  qui  niaient  que 
de  telles  intelligences  pussent  exister. 

Us  avaient,  sans  doute,  presque  paiement  tort  les  uns  et  les  autres. 
La  morale  est  trop  nécessaire  aux  hommes;  elle  est  trop  pour  eux 
un  besoin  journalier  et  de  tous  les  instants ,  pour  la  laisser  ainsi  li- 
vrée an  hasard  de  ces  opinions  théoriques  (1).  Leur  incertitude,  leur 

que  ranteor  aurait  essayé  loi-même  de  la  prouver.  Que  leaeDtiment  et  les  idées 
religieuses  soient  nécessairement  déterminés  par  un  travail  plus  ou  moins  ob- 
scur de  la  réflexion  et  de  la  raison ,  c'est  ce  qui  est  incontestable  ;  mais  ce  se- 
rait abuser  des  mots  que  d'assimiler  ces  produits  spontanés  ,  et  pour  ainsi  dire 
instinctifs ,  de  la  spéculation  métaphysique  aux  conceptions  systématiques  de 
b  philosophie.  L'exemple  de  la  Grèce  dépose  contre  l'opinion  de  Cabanis,  car 
tout  le  système  religieux  des  Grecs  a  été  en  pleine  vigueur  plusieurs  siècles 
avant  qu'il  ait  paru  un  seul  philosophe ,  et  les  temples  y  ont  précédé  partout 
les  écoles.  Enfin,  loin  d'avoir  fondé  la  religion  en  Grèce,  c'est  la  philosophie 
qui  l'y  a  détruite.  Biais  il  est  inutile  d'insister  sur  un  fait  aussi  évident. 

(L.  P.) 
(1)  Il  est  trèsr-vrai  que  la  morale  est  trop  nécessaire  è  l'homme  pour  la  lais- 
ser livrée  aux  hasards  des  systèmes  j  mais  c'est  précisément  pour  cela  qu'elle  a 
été  de  tMtt  temps  incorporée  avec  les  religions,  qui  ne  sont  pas ,  comme  on  le 
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Ce  spectacle  in*a  toujours  paru  le  plus  btf  j  tantM  < 

tion  des  penseurs  amis  de  rhumanité  *  1er  I  /^  -^  ^^  ^^^  ^ 

à  tous  les  hommes.  Aussi ,  quand  vous  r  //  /  ^  ^  mobOe  des 

jet  d'écrire  Thistoire  du  sMâsme.Jff  bieiiloiQoeqii'ib 

les  plus  grandes  âmes»  les  plus  ver///  /  ^es.  Les  règjks  de  la 

les  plus  re^ctables  de  rantiqa^  ////  /  ^^sent  entre  les  hommeB 
saisi  l'espérance  de  voir  enP///^/^  '  csscmt  constants elimifcr- 
digne  du  sujet  ;  et  je  puis  */  //  /  f  je  est  fixe ,  on  qne  da  moins 
sentiments  de  l'amitié  poiy/  y/  ^  jptible  ne  peuvent  influer  en  rien 
prise  l'intérêt  le  plus  y^^O^f  .e  pratiquer  les  i^les  de  k  monde , 
L'utilité  morale  ^///  .e ,  qui ,  à  proprement  parler,  la  dét«r- 
mazimes ,  à  la  con:  /  '  .as  les  avantages  particuliers  attadiés  à  Tha- 
frappante;  mais  er/  ^ner  ses  actions  et  même  ses  penchants.  Yoift 
phes  ont  faites,  '  oilement  reconnu  des  hommes  doaés  d'un  esprit 
des  nations ,  f  lin  et  si  sûr ,  d'une  sagacité  si  perçante  et  si  réfléchie, 
la  connaisse  ^^  été  préoccupés  d'idées  antérieures  dont  ils  reasen- 
riques  do'^aence ,  même  lorsqu'ils  avaient  pour  but  de  les  combattre 
marche^^  renverser. 

^^^^^e  est ,  en  eSet ,  la  base  éternelle,  telle  est  la  sanction  de  h 
^^^  ^f  dont  l'habitude  est  si  conforme  à  la  natnre  bnmaine,  qn'eUe 
^*  ^ure  un  contentement  intérieur ,  indépendant  de  tont  calcol ,  et 
^e  par  le  doux  besoin  des  sympathies ,  dmit  elle  dévei<q[ipe  et  per- 
fectionne tous  les  mouvements,  elle  remplit  le  cœur  d'one  satîsbc- 
tlon  constante ,  et  Gnit  par  rendre  les  sacrifices  enx-mêmes  one  nos- 
velle  source  de  bonheur.  Mais  la  nécessité  de  la  morale  doit  faire 
pardonner  aux  sages  de  l'antiquité  d'avoir  vonln  lui  donner  tontes 
sortes  d'appui ,  de  l'avoir  représentée  aux  honunes  comme  la  vo- 
lonté des  puissances  invisibles ,  et  même  d'avoir  imaginé  d'antres  ré- 
compenses pour  ceux  qui  lui  restent  fidèles,  et  d'autres  punitions 
pour  ceux  qui  l'outragent ,  que  celles  de  la  conscience,  de  l'ordre 
inévitable  des  choses  et  des  lois  de  la  société.  Il  s'agissait  d'assouplir 
et  de  façonner  des  ftmes  incultes,  livréesà  des  passions grosaières et 
violentes;  d'agir  sur  des  eqMits  que  leur  ignwance  même  rendut 


prétend  ici ,  des opiniont  théorique!,  mais  des  croyanoet  pratîqQet,  in 
plu8  puissantes  comme  principes  d'action  et  règles  de  conduite  qa'un  système 
scientiâque  quelconque  de  morale.  L'origine  de  cette  opinion  de  Cabanis  a  été 
expliquée  ailleurs  ( Happ.  du  phys.  et  du  mor.,  p.  68 ,  note)',  ce  qd  i 
pense  d'entrer  plus  avant  dans  la  diseositon  de  ce  passage. 

(L,P.) 


r 
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ores  à  se  Inwer  subjogiier  par  Fempire  de  l'iaiagina- 
à  la  Toix  de  la  raiflcm  pare ,  qui  peaUêtre  ne  déter- 
ras qoe  des  hooimes  éclairés  et  réfléchis.  Ils  ne 
lors  tous  les  maux  dont  les  idées  religienses, 
la  politique»  deTiendraient  la  cause  immé* 
^  leur  influence  retarderait  les  progrès 
.imant  unedirection  fausse»  enfaisant  cou* 
vicieuses  à  l'esprit  humain ,  et  surtout  en  four- 
unisme  un  puissant  moyen  de  pousser  les  peuples 
.0  les  plus  funestes  à  leur  propre  bonheur.  Ils  ne  pou» 
aie  pas  encore  démêler ,  dans  les  nations  dès  lors  plus  ci* 
^  que  la  Grèce  •  et  chez  lesquelles  plusieurs  d*entre  eux  avaient 
uyagé  en  disciples  phitôt  qu'en  observateurs ,  combien  de  désordres, 
de  vices»  de  calamités»  y  dépendaient  de  cette  même  cause.  Car , 
quoiqu'ito  eussent  beaucoup  réfléchi  sur  l'influence  de  certaines 
institutions  particulières»  ils  paraissent  avoir  été  plus  occupés  d'ap» 
proprier  l'organisatioa  sociale  à  l'état  des  esprits  et  aux  habitudes 
contractées»  que  de  chercher  dans  les  formes  de  gouvernement, 
dans  les  lois  et  dans  les  systèmes  d'administration»  la  véritable 
source  de  ces  mêmes  habitudes  et  de  ce  même  état  de  l'esprit  £t 
de  là»  pour  le  dire  en  pattant  »  cet  axiome  si  faux  et  si  peu  phibso» 
phiqne ,  que  (ff« /où  ne  50ftr  rtbt  joiu  fe5  tiuntr^^  conmie  si  les  niœ^ 
des  nations  étaient  un  eSét  sans  cause ,  et  qu'elles  ne  fussent  pas  le 
résultat  constant  et  nécessaire  des  lois»  c'est-à-dire  de  l'ensemUe 
des  institutions;  j'qoute  »  et  comme  si  les  événements  politiques, 
fortuits  pour  les  esprits  superficiels»  n'étaient  pas  eux-mêmes»  en 
trè»-grande  partie»  l'ouvrage  de  cette  force  toujours  active»  dont 
l'irréflexion  seule  peut  oser  circonscrire  ou  limiter  les  eSets. 

En  se  contentant  de  donner  aux  hommes  la  volonté  secrète  des 
poittanees  invisibles  comme  un  motif  de  plus  de  respecter  les  1ms  de 
la  DMMrale»  d'y  rester  constamment  soumis  »  et  de  leur  rendre  un  bom* 
mage  pur  jusque  dans  le  secret  de  la  conscience  et  des  désirs  »  les 
philoeophes  dont  nous  parlons  n'eussent  lait  assurément  qu'une 
chose  trè»-utile  et  très-louaUe.  Rien  n'est  plus  sublime  »  sans  doute, 
que  l'idée  de  mettre  ainsi  la  nature  humaine  dans  un  commerce 
constant  avec  l'intelligence  suprême;  rien  n'est  plus  imposant  que 
de  faire  concourir  l'homme  à  l'ordre  général»  et  d'étahUr  son  bon- 
heur sur  cet  accord  de  ses  actions  et  de  ses  penchants  avec  les  lois 
étemeUes  de  l'univers*  Il  y  a  même  un  pomt  de  vue  sous  lequel  il 
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est  incontestable  que  la  pratique  de  la  vertu  nous  est  ordonnée  par 
les  causes  premières  ;  car ,  quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  leur 
nature,  il  est  toujours  certain  que  les  lois  particiriières  qui  régissent 
rhomme  déterminent  ses  besoins,  développent  ses  facultés,  font 
éclore  ses  passions  :  en  un  mot»  que  ces  lois,  desqudles  dobeat 
découler  celles  de  la  morale ,  sont  l'ouvrage  de  ces  causes ,  dont  oa 
peut  dire,  par  conséquent,  qu'elles  exiniment  la  volonté. 

Mais  elles  seules  ont  le  drdt  de  le  Cnre  :  c'est  dans  leur  étnde 
seule  qu'on  peut  découvrir  cette  volonté  secrète.  U  eût  donc  iilfai 
empêcher  que  des  hommes  osassent  jamais,  en  vertu  de  je  ne  sais 
queUe  inspiration ,  parler  au  nom  des  puissances  divines,  les  associer 
à  leurs  rêves  et  à  leurs  passions,  les  rendre  complices  de  leurs  cou- 
pables desseins,  et ,  ce  qui  peut-être  est  plus  funeste  oicore,  jeter 
dans  les  esprits  les  semences  de  tontes  les  erreurs.  Voilà  ce  qoe  ne 
firent  point  les  philosophes,  et  peut-être  est-il  impossible  de  le  fiôre; 
voilà  aussi  pourquoi  cet  instrument  si  puissant ,  si  respectable,  si 
utile  an  premier  aspect ,  est  en  même  temps  si  dangereux  dans  son 
emploi. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  méconnaître  les  services  réels  qu'ont 
rendus  les  idées  religieuses  et  les  institutions  dont  eUes  consacraient 
l'ûiflnence.  À  l'origine  des  sociétés,  cette  influence  contribua,  presque 
partout,  à  réunir  les  hommes,  à'  resserrer  les  liens  communs.  Les 
fêtes  mirent  en  contact  et  en  rapport  les  idées  et  les  sentiments  des 
divers  individus;  elles  furent  le  théâtre  des  premiers  échanges,  des 
premiers  essais  de  commerce;  elles  devinrent  par  là  k  premier  ai- 
guillon de  l'industrie  naissante ,  dont  les  dévdopperoents,  mienx 
dirigés  un  jour ,  doivent  civiliser  tontes  les  parties  habittUes  de  la 
terre ,  et  par  degrés  en  faire  disparaître  tous  les  maux  qui  sont 
l'ouvrage  des  erreurs ,  c'est-à-dire  presque  tous  ceux  qui  désolent 
le  genre  humain.  Voilà  quels  ont  été  les  véritables  bienfaits  des  idées 
religieuses.  Mais  du  moment  qu'elles  eurent  amené  l'établissenient 
d'un  système  sacerdotal  quelc^mque ,  ce  système  se  trouva  néces- 
sairement partout  en  opposition  avec  l'intérêt  de  h  société.  Dès  lors 
partout  aussi ,  furent  noués  les  premiers  fils  de  cette  vaste  et  pro- 
fonde conjuration  contre  le  genre  humain ,  dans  laquelle  les  législa- 
teurs et  les  chefs  des  peuples  ont  toujours  trouvé  des  résistances , 
trop  souvent  invincibles ,  à  leurs  vues  sages  et  paternelles ,  et  qoi  ne 
les  a  secondés  que  dans  jours  projets  d'abrutissement  et  d'oppres- 
sion. 
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Si  donc  Ton  met  dans  une  balance  impartiale  le  bien  et  le  mal 
que  les  religions  positives  ont  faits  aux  hommes,  le  mal ,  sans  doute, 
l'emporte  de  beaucoup  (1).  Je  ne  parle  même  pas  ici  de  leur  influence 
indirecte,  mais  puissante  et  funeste,  sur  les  jugements  et  sur  les 
actes  qui  leur  sont  le  plus  étrangers,  influence  qui  est  la  suite  iné- 
vitable des  habitudes  vicieuses  qu'elles  font  contracter  aux  esprits. 
Je  mets  aussi  de  côté  lé  trouble,  les  angoisses,  les  terreurs  qu'elles 
répandent  souvent  dans  les  âmes  les  plus  vertueuses  ;  les  désordres, 
les  divisions ,  les  animosités  cruelles  qu'elles  fomentent  dans  l'inté- 
rieur des  familles.  Je  néglige  encore  de  tenir  compte,  en  ce  moment, 
do  tort  plus  grave  qu'elles  ont ,  chez  les  modernes,  d'être  presque 
partout  l'unique  base  de  la  morale ,  et  conséquemment  de  la  mettre 
sans  cesse  à  la  merci  dé  quelques  raisonnements  bons  ou  mauvais. 
Enfin ,  je  ne  parle  même  pas  de  l'immoralité  profonde  des  expia- 
tions, par  la  vertu  desquelles  le  plus  noir  scélérat ,  croyant  pouvoir 
devenir  en  un  moment  digne  de  tout  l'amour  de  la  Divinité,  pour* 
suit  en  attendant ,  et  avec  une  sécurité  que  tout  entretient ,  le  cours 
de  sa  vie  criminelle.  Tous  ces  inconvénients  sont  loin  de  pouvoir 
êtr«  compensés  par  le  bien  véritable  que  les  idées  religieuses  font  à 
certains  individus. 

D'après  ces  considérations ,  qui  ne  sont  malheureusement  que 
trop  solides ,  on  est  suffisamment  porté  à  conclure  qu'un  système 
d'idées  d'oà  résultent  tant  de  maux  est  un  des  plus  funestes  présents 
qui  puissent  être  faits  au  genre  humain ,  et  que,  par  conséquent , 
sim  entière  destruction  serait  un  des  plus  grands  bienfaits  du  génie 
et  de  la  raison.  C'est  ainsi  qu'en  ont  jugé  plusieurs  hommes  également 
iUustrés  par  leurs  vertus  et  par  leurs  lumières ,  et  ils  ont  attaqué  ce 

(J)  Cabanis  ne  feit  qae  répéter,  avec  sa  franchise  ordinaire ,  une  opinion  fort 
répandue  parmi  les  philosophes  de  900  lemps  et  de  sa  connaissance.  Celte 
conclusion  a  la  même  base  et  la  même  valeur  que  les  déclamations  des  écri- 
vaios  de  la  même  époque  contre  l'état  social.  On  a  répondu  à  ces  derniers 
que  la  vie  sociale  n'est  pas  une  institution  arbitraire,  mais  bien  une  loi  fon- 
damentale de  la  nature  humaine.  La  religion  est  aussi  un  fait  essentiellement 
humain.  Partout  où  il  y  a  des  hommes,  il  y  a  une  société,  et  partout  où  il  y  a 
une  société ,  il  y  a  une  religion.  Le  fait  étant  universel ,  il  répugne  qu'il  ait  été, 
dans  ses  résultats  généraux,  contraire  à  l'ordre  et  au  bien.  Du  reste,  Cabanis , 
dans  les  pages  qui  suivent ,  arrive  à  des  conclusions  relativement  fort  modérées, 
et  qui  même  ne  s'accordent  pas  complètement  avec  l'assertion  qui  fait  l'objet  de 
cette  remarque. 

(L.  P.) 
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qu'ils  r^ardaient  comme  la  plus  dangereuse  maladie  de  la  nature 
humaine,  avec  les  forces  réunies  du  raisonnement,  de  l'éloqQeDce 
et  de  l'érnditi(Hi. 

Mais  une  question  de  cette  importance  doit  être  examinée  so» 
tous  les  points  de  vue  ;  et  celle-ci  en  présente  qui  n'ont  pent-étre  pu 
fait  assez  d'impression  sur  des  esprit»  que  leur  rectitude  même  eoqié» 
chait  de  pénétrer  assez  ayant  dans  les rqdbsecretsducoeurderbomme. 
Il  faudrait  voir  d'abord  si  ce  qu'on  appelle  idées  religieuses  ou  super- 
stitieuses (n'importe  le  nom  qu'on  voudra  leur  donner)  ne  loi  est 
pas  naturel ,  ne  tient  pas  essentiellement  à  sa  manière  de  sentir,  et 
à  celle  de  considérer  les  forces  motrices  de  l'univers  qui  en  résolle 
inévitablement  dans  son  esprit  Car  si  de  cet  exammi ,  fait  avec  tonte 
l'attention  et  toute  l'impartialité  nécessaires,  résultait  la  conviction 
qu'il  est  impossible  de  détruire  dans  la  grande  masse  des  hommes 
ridée  fondamentale  sur  laquelle  reposent  toutes  les  religions  ponti* 
ves ,  et  nuisible  de  n'y  réussir  que  pour  quelques  individus  seule- 
ment ,  il  faudrait  bien  chercher  à  diriger  ce  torrent  an  lien  de  con- 
tinuer CCS  vains  efforts  pour  l'enchainer  ou  pour  le  tarir.  Et  si ,  d'an 
autre  côté ,  il  restait  bien  constant  que  toutes  les  calamités  générales 
dont  les  religions  ont  été  la  cause  n'ont  eu  lieu  que  par  la  iaute  des 
l^lateurs  et  des  chefs  des  nations ,  peut-être  serait-on  en  droit  de 
penser  que  le  temps,  les  progrès  de  l'art  social,  et  surtout  ceux  des 
lumières  publiques,  feront  imiter  partout  l'exemple  heureux  donné  à 
cet  égard  par  quelques  gouvernements  sages  et  amis  des  honune& 

Enfin,  s'il  n'est  pas  démontré  impossible  d'affaiblir  de  plus  en 
irfus  l'influence  funeste  qu'ont  les  idées  religiettses  sur  le  bon  sens  t 
la  morale  et  le  bonheur  des  individus;  d'augnaenter ,  mais  prindpi- 
lement  de  rendre  plus  pure,  l'influence  heureuse  qu'elles  exercent 
quelquefois  sur  eux,  peut-être  serait-il  permis  d'espérer  qu'un  jour 
la  religion  simple  et  consolante  qui  resterait  sur  la  terre  n'y  prodoi- 
raît  plus  que  du  bien.  Telle  était  ceUe  des  Franklin,  des  Toigot; 
telle  fut  jadis  celle  de  ces  grandes  âmes  formées  par  la  doctrine  stoî- 
que ,  de  ces  esprits  élevés  qui ,  nourris  de  pensées  tocyours  vastes  et 
sublimes,  associaient  l'existence  de  chaque  individu  à  celle  du  gave 
humain ,  et  donnaient  à  la  vertu  les  motift  et  le  but  les  plus  nobles  et 
les  plus  imposants  en  la  faisant  concourir  à  Tordre  de  Tunivers. 

Mais ,  avant  d'en  venir  à  ces  résultats,  je  crois  nécessaire  de  re- 
chercher quelles  sont  les  idées  sur  les  causes  générales  des  phéno- 
mènes de  h  nature  auxquelles,  d'après  le  caractère  même  de  ses 
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impresBkms»  rbomme  se  trouve  comme  invinciblement  conduit,  et 
quelles  sont,  parmi  ces  idées,  celles  que  l'examen  le  plus  sévère  de 
h  raison  ne  peut  jamais  rejeter  d'une  manière  positive  et  absolue , 
ou  même  qui  se  retrouvent  encore  implicitement ,  et  déguisées  seu- 
lement sous  d'autres  termes,  dans,  les  systèmes  philosophiques  les 
plus  <9^x«és  en  apparence  à  toute  idée  de  ce  même  genre. 

J*espère ,  mon  ami  >  que  ces  longs  préliminaires  ne  vous  paraî- 
tront pas  entièrement  oiseux,  du  moins  si  vous  voulez  bien  entrer 
dans  les  vues  qui  m'animent  en  vous  écrivant 

L'homme  est  exposé  à  l'action  d'une  foule  de  causes  qui  lui  sont 
inconnues,  et  dont  les  effets  lui  deviennent  d'autant  plus  frappants 
qu'elles  se  dérobent  plus  obstinément  à  ses  regards.  Doué  d'intelli- 
gence et  de  volonté ,  ou  plutôt  habitué  à  reconnaître  que  les  mouve- 
ments qu'il  exécute  avec  dessein  sont  le  résultat  de  ses  jugements 
et  de  ses  désirs ,  il  suppose  naturellement  dans  les  objets  qui  se 
meuvent  autour  de  lui,  ou  dans  la  force  invisible  dont  ils  reçoivent 
l'impulsion  »  cette  même  faculté  de  juger  et  de  vouloir.  L'éclair  qui 
fend  la  nue,  le  vent  qui  gémit  dans  les  forêts ,  le  fleuve  qui  court  k 
travers  les  vallons,  la  pluie,  la  grêle,  la  neige ,  qui  tombent  sur  la 
tore,  sont  pour  lui  des  êtres  animés,  agissant  à  sa  manière,  ou 
poussés  par  une  main  secrète,  dont  la  volonté  leur  imiH-ime  le  mou- 
vement En  jugeant  ainsi,  l'homme  peut  se  tromper;  il  est  même 
sûr  que  la  presque  totalité  des  idées  auxquelles  il  s'atUche  d'abord, 
avant  d'avoir  examiné  l'ensemble  et  les  rapports  des  phénomènes, 
sont  absolument  erronées  et  ridicules.  Mais  il  est  pourtant  guidé 
par  l'analogie  à  laquelle  il  devra  dans  la  suite  tant  de  brillantes  dé- 
couvertes ,  et  qui  n'est  alors  pour  lui  un  guide  si  infidèle  que  parce 
qu'elle  ne  se  fonde  pas  encore  sur  un  nombre  sufGsant  de  compa- 
raisons ,  dont  les  objets  lui  sont  même  tout  à  fait  inconnus.  Il  voit 
ces  phénomènes  coordonnés  ;  il  les  voit  concourir  à  produire  des  ré- 
sultats qui  seraient  le  chef-d'oeuvre  de  la  prévoyance ,  du  savoir,  des 
combinaisons  de  l'esprit  II  en  conclut  qu'ils  sont  l'ouvrage  d'un  ou 
de  plusieurs  êtres  intelligents  comme  lui ,  mais  doués  de  plus  de 
sagesse  pour  concevoir ,  et  de  puissance  pour  exécuter  ce  qu'ils  ont 
résolu. 

Lorsque  ensuite  il  vient,  par  degrés ,  à  découvrir  la  cause  méca- 
nique ou  physique  de  ce  qui  l'avait  le  plus  frappé  d'admiration ,  il 
reste  toujours  tant  de  phénomènes  inexpliqués,  que  la  difficulté  ne 
fait  que  reculer  devant  lui  sans  jamais  se  réspudre;  et  lors  même 
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qu'il  est  parvenn  à  ue  plus  TOir  dans  tootes  les  opératioiis  de  la  na- 
ture que  le  produit  nécessaire  des  propriétés  inhérentes  anx  diK- 
rents  corps ,  ce  qui  est  le  dernier  terme  auqud  poisse  le  conduire  k 
bon  emploi  de  sa  raison,  il  peut  et  doit  se  demander  encore  qoeile 
puissance  a  imprimé  ces  propriétés  aux  corps,  et  surtout  en  a  combiné 
Taction  rédproque  de  manière  à  leur  Cure  produire  ces  résultats  si  sa- 
vants et  si  bien  coordonnés  entre  eux.  Ainsi  l'idée  d'un  système  pure- 
ment mécanique  de  l'univers  ne  peut  entrer  que  dans  peu  de  têtes; 
l'homme  ne  peut  même  jamais  acquérir  assez  de  connaissance  pour 
qu'un  td  système  soit,  je  ne  dis  pas  complet,  mais  suffisamment 
lié  dans  quelques-unes  de  ses  parties  les  plus  Importantes  ;  et  d'après 
sa  manière  de  sentir  et  déjuger,  qui  tient  essentiellement  à  celle 
dont  il  a  été  organisé  par  sa  nature ,  il  supposera  toujours  de  l'intel- 
ligence et  de  la  vdonté  dans  la  cause  dont  les  effets  présentent  des 
si^es  si  frappants  de  coordination,  et  qui  marche  toujours  vers  un 
but  précis  avec  tant  de  justesse  et  de  sâreté. 

On  peut  sans  doute  opposer  à  cette  concluâon  l'absdue  impossibilité 
où  nous  sommes  d'arriver  à  des  notions  exactes  sur  la  nature  de  la 
cause  première,  et  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  prouva  que  nous  ne 
pouvons  connaître  d'elle  que  ses  effets  observables  ;  mais  quel  faible 
argument  que  la  déclaration  d'une  ^mvice  abscrfne  contre  des  im* 
pressions  directes,  inévitaUes,  journalières,  contre  le  cri  constant  et 
universel  de  la  nature  entière  !  D'ailleurs,  cette  ignorance  dogmati- 
que, victorieuse  contre  l'assertion  positive  que  les  causes  sont  pure- 
ment mécaniques  et  aveugles,  n'a  pas,  d'après  la  manière  dont 
l'homme  est  organisé  pour  sentir,  le  même  degré  de  force  quand 
die  en  vient  à  combattre  l'opinion  contraire.  Car  dans  le  premier 
cas,  non-seulement  elle  s'appuie  sur  un  ensemble  de  raisonnements 
abstraits  qui  paraissent  invincibles,  mais  elle  a  pour  elle  ena»^ 
tontes  ces  impressions  et  ces  jugements  directs,  bien  plus  puissants 
sur  la  masse  des  hommes,  à  qui  les  opinions  qui  touchent  à  la  pra- 
tique doivent  toujours  être  appropriées  ;  et  dans  le  second  cas ,  die 
n'a  plus  que  les  mêmes  raisonnements  qui ,  se  trouvant  en  o^iosi- 
tion  avec  ce  qui  leur  donnait  presque  toute  leur  force  sur  Te^t 
humain  en  général,  ne  leur  laissent  de  soUdité  qu'aux  yeux  de  qud- 
ques  rêveurs ,  qui  demandent  dans  ces  questions  un  genre  de  dé- 
monstration dont  elles  ne  sont  point  susceptibles,  qui  même  emploient, 
dans  les  recherches  et  les  examens  qu'elles  exigent,  une  méthode  qui 
peut-être  ne  leur  convient  pas. 
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Jusqu'ici  nous  avons  considéré  riiomme  comme  un  être  jugeant 
et  raisonnant  ;  mais  il  est  bien  plus  sans  doute  un  être  sensible  et 
doué  d'imagination.  Quoique  la  raison  soit  en  dernier  résultat  son 
unique  sauvegarde,  ce  n'est  guère  par  elle  seule  qu'il  se  laisse 
conduire.  Quand  on  observe  avec  un  œil  attentif  et  pénétrant  les  se- 
crets ressorts  qui  le  meuvent ,  et  quand  on  est  capable  d'apprécier 
le  degré  d'action  de  chacun  d'eux ,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
qoc  les  idées  les  plus  justes  n'agissent  pas  sur  lui  par  leur  seule  évi- 
dence; que  la  vérité  même,  pour  exercer  toute  son  influence,  a 
besoin  de  le  toucher  et  de  l'agiter  autant  que  de  le  convaincre  ;  et 
quoiqu'on  ne  doive  jamais ,  dans  ce  qu'on  dit  ou  fait  pour  lui , 
s'écarter  de  la  raison ,  sous  prétexte  d'exécuter  plus  facilement  les 
desseins  utiles  à  son  propre  bonheur ,  on  ne  doit  également  jamais 
perdre  de  vue  les  besoins  de  son  imagination  et  de  sa  sensibilité.  £t 
je  ne  parle  point  ici  de  ces  besoins  factices ,  fruit  de  l'erreur,  des 
lois  ou  des  habitudes  sociales  vicieuses  ;  ceux-là  ,  créés  artificielle- 
ment ,  peuvent  et  doivent  être  détruits  par  la  suppression  des  causes 
accidentelles  qui  leur  donnent  naissance  ;  mais  j'entends  ceux  qui 
tiennent  au  fond  même  de  sa  nature,  et  qui  ne  peuvent  être  retran- 
chés que  par  des  moyens  capables  de  changer  son  organisation, 
c'est-à-dire  de  faire  de  lui  un  être  différent. 

En  jetant  les  yeux  sur  l'univers  et  sur  lui-même,  le  premier  sen- 
timent qui  le  frappe ,  c'est  un  sentiment  de  terreur  :  cette  terreur 
est  d'autant  plus  profonde  que  les  sociétés  sont  plus  près  de  leur 
origine ,  et  que  les  forces  qu'elles  créent  ont  fait  moins  encore  pour 
Faroélioration  du  sort  des  individus.  Dans  cet  état  primitif,  en  effet, 
l'homme ,  exposé  à  l'action  de  tant  de  causes  destructives ,  à  la  fu- 
reur deï  éléments ,  à  la  faim  redoutable  des  bêtes  farouches ,  au  cri 
plus  redoutable  encore  et  plus  menaçant  de  ses  propres  besoins , 
peut-il ,  en  comparant  sa  nudité,  sa  faiblesse,  à  la  sévérité  de  cette 
nature  qui  l'environne  et  à  la  puissance  des  choses  auxquelles  il  doit 
résister  pour  conserver  sa  misérable  existence ,  n'être  pas  glacé  d'une 
sombre  tristesse  et  d'un  effroi  profond?  Cette  disposition  d'esprit  se 
conserve  longtemps  après  que  les  causes  qui  la  produisent  se  sont 
affaiblies  par  les  travaux  et  les  conquêtes  de  la  société  ;  on  en  re- 
trouve encore  les  traces  chez  plusieurs  peuples  anciens  dont  les  reli- 
gions semblent  avoir  eu  pour  but  de  consacrer  le  souvenir  des  com- 
bats de  l'homme  contre  la  nature  sauvage  ;  et  les  prêtres  ont  pres- 
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que  partout  habilement  profité  de  cette  impression  de  terreur  Tagoe 
qui  leur  livre  si  facilement  les  imaginations. 

Mais  ce  qui  trouble  le  plus  vivement  et  le  plus  profondémeiil 
l'esprit  de  Thomme ,  c'est  de  se  sentir  à  chaque  instant  soumis  ï 
Faction  toute-puissante  pour  lui  (car  il  ne  peut  la  vaincre)  de  causes 
qu'il  ne  connaît  pas.  Ces  causes  sont  d'autant  plus  nombreuses  qu'il 
est  plus  près  encore  de  son  état  primitif  d'absolue  imbécillité,  filais 
lors  même  que  les  découvertes  successives  du  génie  ont  écarté  une 
partie  des  voiles  de  la  nature,  il  reste  encore  assez  d'obscurité  pour 
tenir  le  genre  humain  dans  une  incertitude  mêlée  d^effiroi  ;  et  ï 
quelque  degré  de  science  qu'on  le  suppose  parvenu ,  son  igoorauce 
par  rapport  aux  causes  véritables  des  phénomènes  généraux  est  tou- 
jours la  même ,  et  sa  vaine  curiosité  sur  ce  point  tient  les  esprits 
à  peu  près  dans  le  même  état  d'agitation. 

Cette  considération  paraîtra  d'une  grande  importance ,  pour  peu 
qu'on  se  donne  la  peine  de  suivre  aTec  réflexion  les  circonstances 
et  les  effets  de  l'inévitable  disposition  dont  nous  parlons  en  ce  mo- 
ment. Mais  c'est  encore  peu.  L'homme  est  doué  d'une  sensibilité 
vive  que  toutes  les  scènes  de  la  vie  développent ,  et  qui  même  est 
susceptible  d'un  accroissement  en  quelque  sorte  indéfini,  puisque 
cet  accroissement  est  toujours  proportionné  à  celui  des  comiais- 
sances  ou  des  idées,  et  surtout  à  la  multiplication  des  rapports  qui 
unissent  les  individus  entre  eux.  Mais  la  sensibilité  de  l'homme  ue 
peut  pas  augmenter  sans  que  la  prise  qu'ont  sur  lui  toutes  les  causes 
d'impression  quelconques  n'augmente  Cément  II  devient  donc, 
par  degrés,  plus  susceptible  de  plaisir  et  de  peine;  et  à  mesure 
qu'il  agrandit  ainsi  son  existence ,  le  système  entier  de  ses  besoins, 
de  ses  affections ,  de  ses  désirs  »  s'étend  dans  une  progression  qui 
semble  n'avoir  point  de  bornes.  Dans  cet  état  l'honmie  voudrait  agir 
sur  tout ,  voudrait  tout  embrasser  ;  il  s'élance  dans  l'infini.  Mais 
«es  forces ,  en  les  supposant  accrues  de  tout  ce  que  les  créations 
sociales  peuvent  y  ajouter  »  sont  resserrées  dans  des  limites  fort 
étroites;  l'action  qu'il  peut  exercer  sur  la  nature  est  très -faible, 
comparée  à  celle  que  demanderait  l'accomplissement  de  ses  désirs, 
l'exécution  de  ses  desseins  ;  il  connaît  si  peu ,  et  il  aurait  besoin 
de  tout  connaître;  sa  durée  est  si  courte,  et  cet  instinct  de  vie  qui  i 
répandu  dans  tout  son  être ,  veille  sans  relâche  à  sa  conservation  • 
repousse  toute  idée  de  la  cessation  du  sentiment,  le  transporte, 
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pour  ainsi  dire  machinalement  et  malgré  lui ,  vers  ua  temps  où  sans 
doute  il  ne  sera  plus;  et,  franchissant  le  terme  de  sou  existence 
sensible,  il  finit  par  se  placer,  avec  tous  les  objets  de  ses  affections, 
dans  un  monde  meilleur,  où  les  vicissitudes  et  le  terme  fatal  de  h 
vie  humaine  ne  seront  plus  à  redouter  pour  lui.  Car  ce  désir  et  cet 
espoir  d*une  vie  future  ne  tiennent,  pas  seulement  à  Timpulsioa  di- 
recte d'une  étroite  personnalité  ;  ils  ont  aussi  pour  cause  et  pour 
motif  les  plus  nobles  sentiments  du  cœur  humain  :  le  besoin  de  se 
retrouver  avec  les  êtres  qu'on  a  le  plus  chéris  sur  la  terre;  celui 
d'accorder  avec  la  puissance  de  l'Être  qui  gouverne  l'univers  la 
justice,  sans  laquelle  on  ne  peut  le  concevoir  ;  d'assurer  à  la  vertu 
un  prix  plus  digne  d'elle  ;  et  enfin  de  voir  s'accomplir  ,  pom>le  fai- 
ble et  l'infortuné ,  cette  justice  éternelle  qu'ils  réclament  trop  sou- 
vent en  vain  dans  un  séjour  d'angoisses  et  de  douleurs. 

Mon  objet  n'est  pas  maintenant  d'examiner  si  les  raisonnements 
sur  lesquels  on  se  fonde  pour  admettre  la  perùstance  de  la  faculté 
de  sentir  après  la  mort ,  sont  plus  ou  moins  solides.  J'observe  seu- 
lement que,  quoique  toutes  nos  idées,  tous  nos  sentiments ,  toutes 
nos  affections ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  compose  notre  système  mo- 
ral actuel ,  soit  le  produit  des  impressions  que  nous  avons  reçues 
pendant  la  vie ,  et  ces  impressions  l'ouvrage  du  jeu  des  organes , 
produit  lui-même  par  l'action  immédiate  ou  médiate  des  différents 
corps ,  il  nous  est  impossible  d'affirmer  que  la  dissolution  des  or- 
ganes entrame  celle  de  ce  système  moral ,  et  surtout  de  la  cause  qui 
nous  rend  susceptibles  de  sentir ,  puisque  nous  ne  la  connaissons  eu 
aucune  manière ,  et  que  vraisemblablement  il  nous  est  interdit  de 
la  connaître  jamais.  Or ,  il  suffit  à  celui  qui  veut  établir  la  persistance 
de  cette  cause  après  la  destruction  du  corps  vivant  »  que  l'opiniou 
contraire  ne  puisse  pas  être  démontrée  par  des  arguments  positifs. 
En  effet  9  dans  cette  question ,  comme  dans  celle  qui  concerne  l'in- 
telligence et  la  volonté  de  la  cause  première ,  celui  qui  la  combat  ne 
lui  oppose  qu'une  ignorance  absolue ,  et  les  raisons  très-plausibles  » 
sans  doute ,  qui  la  motivent  ;  tandis  que ,  en  partant  de  cette  même 
ignorance ,  dont  l'aveu  devient  pour  lui  une  importante  concession, 
le  défenseur  du  système  d'une  vie  future ,  appuyé  sur  les  qualités 
inséparables  de  celles  d'intelligence  et  de  volonté  dans  l'Être  su- 
prême ,  en  tire ,  ainsi  que  de  l'état  de  l'honmie  et  des  besoins  de 
son  cœur ,  une  suite  d'arguments  qui  ont  d'autant  plus  de  force  que 
ceux  auxquels  ils  répondent  n'établissent  rien  de  positif. 
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Il  me  semble ,  au  reste ,  mon  ami ,  qu*on  a  généralement  em- 
ployé, dans  l'examen  de  ces  questions,  une  méthode  qui  ne  leur  est 
point  applicable  ;  qu'on  a  eu  la  prétention  d*y  parvenir  k  un  genre 
de  résultats  étranger  à  leur  nature  même ,  et  que  par  conséquent 
les  efforts  des  plus  puissants  génies  y  chercheront  toujours  en  vain. 
Quelles  que  fussent  les  opinions  de  ceux  qui  s*en  sont  occupés  le 
plus  sérieusement,  soit  qu'ils  voulussent  établir  ce  qu'on  appelle 
déisme  et  spiritualisme,  soit  qu'ils  se  déclarassent  pour  le  sentiment 
contraire ,  qu'on  désigne  par  les  mots  d'athéisme  et  de  matcria'- 
lisme ,  ils  ont  voulu ,  ou  du  moins  ils  ont  cru  pouvoir  employer  la 
méthode  de  démonstration ,  et  ils  ont  affiché  la  prétenti(Hi  formelle 
de  tirer  des  conclusions  précises  et  rigoureuses. 

Mats  pour  faire  voir  combien  il  y  a  là  de  malentendu ,  il  suffit 
d'observer  que  cette  méthode  de  démonstration  n'est  applicable  qu'aux 
idées  abstraites  et  théoriques,  dont  les  signes,  déterminés  avec  le 
dernier  degré  d'exactitude ,  ne  peuvent  éprouver  le  plus  léger  chan- 
gement dans  leur  signification ,  ou  qu'à  l'étude  des  objets  sensibles 
et  présents ,  qu'on  peut  considérer  à  loisir  sous  tous  les  points  de 
vue  qui  forment  l'objet  de  nos  recherches.  Ainsi ,  par  exemple,  dans 
les  considérations  purement  théoriques  de  la  géométrie  et  du  calcul, 
on  arrive  toujours  et  nécessairement  à  des  résultats  certains,  parce 
que ,  d'une  part ,  les  lignes ,  comme  le  point  par  lequel  on  les  fait 
engendrer  (  assez  mal  à  propos  peut-être  ) ,  et  les  plans ,  qui  sont  des 
lignesr  promenées  par  l'esprit  dans  une  certaine  direction ,  n'ont 
aucune  existence  réelle  et  sont  de  simples  limitations  imaginées  à  la 
surface  ou  dans  l'mtérieur  des  corps,  ou ,  û  l'on  veut ,  dans  l'es- 
pace ;  et  de  l'autre ,  que  les  nombres  ne  sont  pas  plus  des  êtres  réds, 
mais  un  simple  point  de  vue  sous  lequel  nous  considérons  d'abord 
les  objets  semblables ,  et  par  suite  les  objets  différents  rapprochés 
l'un  de  l'autre  sous  cet  unique  point  de  vue ,  et  par  le  simple  rap- 
port de  la  quantité.  Dans  tout  cela ,  il  n'y  a  que  des  créations  de 
l'esprit  :  il  y  peut  retrouver  toujours  ce  qu'il  y  a  mis ,  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  ni  de  moins,  et  la  nature  de  ces  idées  fait  que  le  sens  des 
mots  qui  les  représentent  ne  peut  subir  aucune  altération.  Voilà  ce 
qui  constitue  et  produit  la  certitude  de  la  géométrie  et  du  calcul  ; 
et  cette  certitude  est  la  môme  dans  toute  autre  science ,  quand  on 
y  raisonne  sur  des  idées  abstraites  et  théoriques ,  en  se  servant  d'ex- 
pressions exactes  et  sévèrement  déterminées;  car,  malgré  les  cris 
assez  ridiculement  répétés  contre  les  abstractions ,  la  certitude  leur 
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est  spécialement  propre  :  c'est  précisément  lorsqu'on  les  quitte  pour 
entrer  dans  le  positif,  que  l'esprit  humain ,  dirigé  même  sagement, 
devient  sujet  à  tant  d'erreurs. 

Je  prends  pour  second  exemple  un  objet  sensible ,  dont  on  veut 
rechercher  et  déterminer  avec  exactitude  les  propriétés ,  soit  celles 
qui  se  rapportent  à  sa  forme,  à  son  apparence  extérieure ,  soit  celles 
qui  sont  relatives  à  sa  composition.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  par 
l'application  méthodique  des  sens  aux  divers  points  de  vue  que  pré- 
sentent ces  objets ,  et  par  des  analyses  complètes  appropriées  aux 
qualités  dont  nous  voulons  y  reconnaître  la  présence  ou  l'absence , 
nous  ne  puissions  parvenir  à  des  résultats  certains ,  et  que  ces  ré- 
sultats, lorsqu'ils  ne  sont  que  l'expression  rigonreiise  de  ce  que  nous 
ont  offert  les  analyses ,  ne  soient  véritablement  ce  qu'on  appelle  dé^ 
montrés.  Mais  quand  il  s'agit  de  constater  ou  de  rejeter  l'existence 
d'un  être  ou  d'un  fait  qui  n'est  pas  immédiatement  soumis  à  l'exa- 
men de  nos  sens ,  nous  ne  pouvons  faire ,  par  rapport  à  lui ,  que  des 
calculs  de  probabilité ,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la  cer- 
titude sans  y  atteindre  jamais.  Car,  dans  l'hypothèse  que  ce  fait  ou 
que  cet  être  ait  été  soumis  à  l'examen  des  sens  d'autres  hommes  que 
nous,  nous  devrons  examiner  le  degré  de  confiance  que  leurs  récits 
méritent;  et,  dans  l'hypothèse  (qui  est  celle  même  du  sujet  dont 
nous  sonunes  occupés  ici)  que  l'objet  n'ait  été  jamais  et  ne  puisse 
jamais  être  soumis  à  l'examen  des  sens  d'aucun  homme,  tous  nos 
efforts,  toutes  les  recherches  du  génie,  fussent-elles  même  appuyées 
sur  la  connaissance  des  causes  antécédentes  et  des  effets  subséquents, 
ne  pourront  arriver  qu'à  des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles 
sur  son  existence  ou  sa  non-existence ,  et  les  conclusions  le  plus  sa- 
gement déduites  ne  seront  que  les  résultats  d'un  simple  calcul  de 
probabilité.  Enfin,  si  dans  un  objet  qui  n'est  soumis  à  l'observation 
des  sens  que  par  quelques  faces,  et  qui  nous  est  entièrement  in- 
connu par  toutes  les  autres,  nous  prétendons  affirmer  ou  nier  cer- 
taines qualités ,  soit  exclusivement  propres  à  cet  objet  unique ,  soit 
commîmes  à  d'autres  qui  nous  sont  plus  familiers,  il  est  évident  que 
nos  recherches  deviennent  encore  plus  difficiles ,  que  notre  marche 
est  entièrement  conjecturale ,  et  que  tout  ce  qui  nous  est  permis  alors 
est  de  donner  une  grande  vraisemblance  au  résultat  de  nos  raison- 
nements. 

Observons,  d'ailleurs ,  qu'avoir  constaté  l'existence  d'un  objet  ou 
la  réalité  d'un  fait ,  ce  n'est  pas  connaître  l'un  ou  l'autre  ;  on  ne 
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connait  un  fait  que  lorsqu'on  a  saisi  toutes  ses  circonstances,  et  sur- 
tout sa  liaison  avec  les  faits  antérieurs  ou  postérieurs;  on  ne  connait 
un  objet  que  lorsqu'on  peut  en  rapporter  les  propriétés  ou  les  lois 
aux  propriétés  et  aux  lois  d'autres  objets  étudiés  dans  le  même  e^t 

Il  est  donc  encore  évident  que  les  faits  premiers  et  généraux  ne 
peuvent  être  connus.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  est  de  les  constater 
et  d'observer  leur  influence  sur  les  faits  subséquents,  suscqitibles 
d'un  examen  sévère ,  et  dont  on  peut  établir  la  liaison  avec  eox.  Il 
est  également  certain  que  l'univers,  considéré  sous  le  rapport  des 
forces  qui  le  meuvent  et  le  maintiennent  dans  une  étemelle  activité, 
ne  pouvant  être  comparé  à  rien ,  ces  forces  ne  se  rapportent  qu'à 
elles-mêmes ,  et  ne  peuvent  être  véritablement  étudiées  que  dans 
les  effets  observables  qui  résultent  de  leur  action* 

Cependant  il  n'est  pas  impossible  de  conjecturer  avec  vraisem- 
.  blance,  d'après  l'analogie,  d'après  certains  effets  on  d'après  certaines 
lois  reconnues ,  la  réalité  d'existences  que  nos  sens  ne  saisissent  pas 
d'une  manière  immédiate ,  ou  de  qualités  sur  lesquelles  nous  n'avons 
aucune  expérience  directe  et  démonstrative;  et  des  connaissances 
plus  étendues  ou  des  recherches  aidées  de  moyens  plus  puissants 
peuvent  confirmer  dans  la  suite ,  ou  rendre  de  plus  en  plus  probables 
ces  conjectures  du  génie,  que  la  raison,  bien  loin  de  les  écarta*  avec 
une  affectation  puérile,  seconde  et  dirige  elle-même,  mais  en  ne  leur 
attribuant  que  leur  juste  valeur.  C'est  ainsi  qu'avant  d'avoir  fait  le 
tour  de  la  terre,  on  avait  deviné  l'existence  des  antipodes;  qu'on 
avait  soupçonné  d'avance  celle  de  quelques  satellites  des  planètes, 
et  que  même  des  astronomes  plus  hai*dis  avaient  annoncé  de  nou- 
velles planètes  avant  qu'elles  se  fusseut  offertes  à  l'observation.  C'est 
encore  ainsi  qu'en  étudiant  les  effets  de  la  pesanteur  sur  la  terre  , 
Newton  fut  conduit  à  penser  que  la  lune  suivait  sa  route  autour  d'dle 
en  vertu  des  mêmes  lois;  qu'après  s'en  être  assuré  par  le  calcul,  il 
essaya  d'y  soumettre  tout  le  système  solaire  ;  que ,  depuis  ce  grand 
homme,  plus  on  a  observé  et  calculé,  plus  aussi  ce  qui  n'avait  dû 
paraître  d'abord  qu'une  hypothèse  hardie  et  heureuse ,  s'est  trouvé 
conforme  aux  faits  et  a  rendu  compte  sans  effort  des  apparences 
même  qui  lui  semblaient  si  contraires  au  premier  coup  d'œil  ;  et 
qu'enfin  nous  sommes  portés ,  en  qudque  sorte  invinciblement ,  à 
regarder  comme  une  loi  générale  de  l'univers  cette  tendance  de  tou- 
tes les  parties  de  la  matière  les  unes  vers  les  autres ,  sans  savoir 
pourtant  avec  une  entière  certitude,  et  autrement  que  par  analogie. 
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si  en  etfet  elle  a  lieu  de  la  même  manière  dans  les  systèmes  célestes 
différents  da  nôtre,  et  si  même  ses  effets  ne  dépendent  pas  d*une 
canse  plus  générale  encore,  dont  la  connaissance  expliquerait  tous 
les  mouvements  des  éléments  les  plus  déliés ,  aussi  bien  que  ceux 
des  grandes  masses  de  l'univers. 

Nous  disons  donc  que  l'impossibilité  de  reconnaître  avec  exacti- 
tude la  nature  des  forces  qui  déterminent  et  coordonnent  tous  ces 
mouyements ,  n'empêche  pas  que  nous  puissions  leur  attribuer,  avec 
un  haut  degré  de  vraisemblance ,  certaines  propriétés  on  qualités 
particulières  dont  nous  avons  observé  les  signes ,  les  circonstances 
et  les  effets  dans  certains  objets  plus  rapprochés  de  nous.  C'est  même 
ainsi  que  les  poètes  et  les  théurgistes  se  sont  fait  une  idée  de  la  cause 
première ,  et  qu'ils  ont  fini  par  la  personnifier  sous  l'image  d'un  être- 
doué  de  tout  ce  que  la  nature  humaine  leur  présentait  de  plus  par- 
fait ou  de  plus  imposant.  Mais,  outre  l'excessive  impertinence  de 
rapetisser  de  la  sorte  et  de  rabaisser  aux  idées  et  aux  passions  dans 
lesquelles  les  bornes  de  notre  intelligence  et  de  nos  forces  nous  tien- 
nent resserrés,  cette  puissance,  à  laquelle  ils  rapportent  cependant  la 
production  et  l'admirable  coordination  de  tous  les  phénomènes  de  la 
nature ,  ils  ont  presque  toujours  réuni  dans  le  fantôme ,  ouvrage  de 
leur  imagination ,  des  propriétés  ou  des  qualités  contradictoires  et 
dont  quelques-unes  se  trouvaient  démenties  par  des  faits  observables 
et  constants.  D'autre  part ,  les  philosophes  qui  les  ont  combattus 
directement  sur  ce  point,  ont  refusé,  trop  indistinctement  peut-être, 
toutes  ces  qualités  aux  causes  premières  ;  et  pour  se  rendre  compte 
des  phénomènes  de  Tunivers,  ils  ont  eu  recours  à  des  explications 
qui  non-seulement  sont  loin  de  tout  expliquer ,  mais  paraissent  éga- 
lement contraires  aux  faits ,  ou  du  moins  à  la  manière  dont  l'esprit 
humain  les  conçoit. 

Il  n'entre  point  ici  ,dans  mes  vues  d'examiner  cette  foule  d'argu- 
ments allégués  pour  et  contre ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  di£Bcile ,  je 
pense ,  de  faire  voir  qu'ils  sont  de  part  et  d'autre  à  peu  près  égale- 
ment erronés ,  et  qu'ils  ne  peuvent  jamais  conduire  à  une  solution 
satisfaisante ,  les  mots  dont  on  y  fait  usage  étant  plus  vagues  et  plus 
indéterminés  peut-être  que  dans  aucun  autre  genre  de  raisonne- 
ment. Mais  je  veux ,  en  écartant  avec  soin  tous  ces  mêmes  mots , 
essayer  de  voir  à  quelles  conclusions,  je  ne  dis  pas  démontrées  (le 
sujet  s'y  refuse) ,  mais  probables  au  degré  sufiîsant  pour  déterminer 
notre  persuasion ,  nous  y  sommes  conduits  par  l'enchaînement  na- 
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turei  de  nos  idées;  car,  lorsqu'il  s*agit  de  reconnaître  la  Tériié oo 
la  fausseté  d'un  jugement ,  nous  n'avons  qu'à  remonter  à  sa  source 
en  parcourant  toute  la  série  des  déductions  dont  il  est  le  résultat, 
jusqu'au  premier  terme  où  presque  toujours  l'erreur,  si  le  juge- 
ment est  véritablement  erroné,  se  trouve  cachée  dans  le  vice  de 
l'expression  ;  et  peut-être  cet  examen  donnerait-il  naissance  à  une 
opinion  qui  ne  sera  pas  seulement  probable ,  mais  qui  laissera  peu 
de  vraisemblance  à  l'opinion  contraire. 

J'écarte  donc  ces  mois  à  peu  près  vides  de  sens,  déiswe,  athéisme, 
spiritualisme,  matérialisme,  et  tous  ceux  qui  en  dérivent  ou  qui 
ont  avec  eux  quelque  rapport  d'objet  et  de  signification  ;  je  n'em- 
ploierai même  pas  celui  de  Dieu,  parce  que  le  sens  n'en  a  jamais 
été  déterminé  et  circonscrit  avec  exactitude,  et  qu'il  n'y  a  peut-être 
pas  deux  personnes  pour  qui  il  représente  exactement  la  même  idée; 
d'où  il  suit  que  les  discussions  qui  roulent  sur  cette  idée  ou  sur 
l'objet  qu'on  désigne  par  ce  mot,  sont  nécessairement  internujia- 
bles ,  et  qu'elles  diureront  aussi  longtemps  que  l'on  continaera  \ 
l'employer  sans  l'avoir  mienx  défini. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  qu'il  faille  être  un  grand  mé- 
taphysicien pour  bien  entendre ,  et  même  pour  éclaircir  les  idées 
de^ce  genre.  On  le  croit  ordinairement  ;  mais  c'est  à  tort  n  suffit, 
dans  ces  questions ,  comme  dans  toutes  les  autres ,  d'employer  un 
langage  exact  et  précis ,  et  de  reconnaître  avec  attention  la  source 
des  idées  qui  s'y  rapportent,  et  les  circonstances  qui  président  à 
leur  formation;  peut-être  même  est-ce  là  toute  la  véritable  tMi(^' 
physique  ou  toute  V idéologie,  pour  lui  donner  un  nom  plus  ana- 
logue à  ses  fonctions,  et  rejeter,  s'il  est  possible,  avec  un  mot  bi- 
zarre ,  la  science  absurde  qu'il  a  désignée  trop  longtemps  dans  les 
écoles.  Du  moins,  est-il  bien  démontré  par  l'expérience  que  le  seul 
moyen  de  dissiper  les  erreurs  est  de  les  soumettre  à  cette  rigoureuse 
épreuve  ;  que  nulle  opinion,  nulle  idée  ne  peut  la  soutenir  qu'au- 
tant qu'elle  est  fondée  stu*  la  vérité  ;  mais  que  la  vérité ,  loin  d'en 
être  ébranlée  ou  ternie,  en  sort  toujoiu-splus  solide  et  brillante  d'un 
nouvel  éclat. 

Revenons  au  sujet  qui  nous  occupe  dans  ce  moment. 

Les  organes  de  l'homme  sont  susceptibles  de  recevoir  différentes 
impressions  de  la  part  des  objets  qui  agissent  sur  eux.  La  différence 
de  ces  impressions  est  relative  à  la  nature  même  des  objets  et  à  la 
structure  ou  à  la  sensibilité  des  organes  qui  les  reçoivent.  Quand  l'in- 
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divîdu  a  la  conscience  des  impressions  reçues ,  on  dit  qu'il  sefit , 
qu'il  a  des  sensations. 

Outre  le  caractère  distinctif  d'être  perçues  par  l'individu  qui  les 
éprouve ,  les  sensations  ont  encore  celui  de  laisser  des  traces  dans  les 
organes  de  la  pensée,  et  de  pouvoir  ôtre  rappelées  et  senties,  en 
quelque  sorte ,  de  nouveau  par  le  souvenir. 

Quand  de  la  comparaison  des  sensations  actuelles  ou  rappelées , 
nous  nous  formons  des  idées  d'un  ou  de  plusieurs  objets  en  eux- 
mêmes,  et  de  leurs  rapports  entre  eux  ou  avec  nous,  nous  faisons 
l'espèce  d'opération  à  laquelle  on  donne  le  nom  iejtigement. 

Sentir,  se  ressouvenir  ei  juger  composent  V intelligence.  Sous  ce 
mot  sont  compris  tous  les  actes  relatifs  à  ces  trois  fonctions,  et,  pris 
abstractivement,  il  désigne  la  faculté  de  les  produire. 

Des  jugements  portés  sur  les  objets  naissent  les  déterminations 
qui  s'y  rapportent.  Toute  détermination  suppose  un  jugement  an- 
térieur plus  ou  moins  distinctement  perçu;  et  dans  le  cas  même  où 
nous  n'avons  la  conscience  ni  du  jugement ,  ni  de  la  détermination 
elle-même,  cette  dernière  a  toujours  lieu  par  un  mécanisme  parfai- 
tement analogue  à  celui  qu'on  peut  reconnaître  avec  évidence  dans 
tous  les  cas  où  nous  percevons  nettement  la  suite  entière  de  ces  opé- 
rations. 

Les  actes  en  vertu  desquels  les  déterminations  sont  conçues  et 
s'exécutent  s'appellent  des  volontés.  La  volonté  n'est  autre  chose  que 
l'ensemble  des  déterminations  considérées  d'une  manière  abstraite , 
ou,  suivant  le  langage  vulgaire ,  c'est  la  faculté  de  les  former. 

Les  actes  de  Vintelligence  et  de  la  volonté  composent  tout  le 
système  moral  de  l'homme.  Notre  esprit  ne  peut  les  concevoir  que 
comme  une  suite  nécessaire  de  la  faculté  de  sentir  ;  et,  quelle  que 
soit  leur  importance  ou  leur  imperfection ,  ils  se  manifestent  par  des 
caractères  distinctifs  qui  ne  nous  permettent  pas  de  les  confondre 
avec  les  phénomènes  résultant  de  l'action  mécanique  des  corps  (1). 

Le  point  de  vue  sous  lequel  nous  considérons  les  objets  est  très- 
différent,  suivant  que  nous  les  supposons  doués  d'intelligence  et  de 
volonté,  ou  que  nous  les  en  croyons  entièrement  dépourvus;  et 

(1}  Il  serait  superflu  de  relever  les  nombreuses  inexactitudes  de  cette  esquisse 
de  psychologie  condillacienne.  On  remarquera  seulement  que  le  raisonnement 
qui  vient  à  la  suite  de  ces  détails  d'idéologie  n'en  avait  nul  besoin ,  et  qu'ils 
forment  ici  une  sorte  de  hors-d'œuvrc  plus  propre  A  obscurcir  la  peâsée  de 
l'auteur  qu'à  Vcclaircir.  (  L»  P») 
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notre  manière  de  nous  conduire  à  leur  égard  ne  diffère  pas  moins 
dans  Tune  et  l'autre  de  ces  deux  hypothèses;  aosri  mettons-noos  en 
général  de  l'importance  à  fixer  notre  jugement  sur  ce  point 

Dans  Tétat  d*ignorance,  nous  sommes  portés  à  regarder  comme 
animés  tous  les  corps  en  mouvement;  l'immobilité  constante  est 
pour  nous  le  caractère  de  l'insensibilité.  Il  est  certain  que  nous 
raisonnons  souvent  mal  dans  le  premier  cas;  dans  le  second  il  est 
possible  que  nous  ne  raisonnions  pas  mieux.  Potir  apprendre  & 
distinguer  le  mouvement  volontaire  de  celui  qui  ne  l'est  pas ,  nons 
avons  besoin  de  beaucoup  d'observations  et  d'expériences,  et  nous 
commettons  longtemps  bien  des  erreurs  à  cet  égard.  Ainsi,  par 
exemple ,  le  sauvage  ignorant  et  grossier  fait  dépendre  le  cours  des 
fleuves ,  la  marche  des  vents ,  de  volontés  particulières  dont ,  suivant 
lui ,  tous  leurs  mouvements  ne  sont  que  les  eflets;  et  il  est  bien 
vraisemblable,  d'un  autre  côté,  que,  dans  Tétat  actuel  des  lumières, 
nous  regardons  comme  absolument  dépourvus  de  sensibilité  des  corps 
qui  ne  le  sont  pas. 

L'habitude  d'entendre  au  sein  des  bois  les  cris  de  l'homme  et  ceux 
des  animaux  qui  les  habitent ,  porte  naturellement  le  sauvage  à  bire 
dépendre  de  causes  animées  les  bruits  dont  il  ne  connaît  pas  les  causes 
physiques  :  ainsi  le  fracas  du  tonnerre ,  le  sifflement  des  vents,  le 
mugissement  des  volcans  en  fureur  sont  à  ses  yeux  l'expression  des 
volontés  ou  les  menaces  de  certains  êtres  invisibles ,  mais  puissants 
et  redoutables,  et  dans  ces  bruits  imposants  il  croit  ouîr  des  voix  qui 
le  plus  souvent  le  glacent  de  terreur. 

Mais  les  hommes,  éclairés  par  les  lumières  graduelles  de  la  civili- 
sation ,  en  sont  revenus  à  reconnaître  que  beaucoup  de  mouvements 
sont  produits  par  une  action  mécanique ,  et  que  beaucoup  de  bruits 
où  l'imagination  croyait  entendre  des  voix  menaçantes ,  ne  scmt  qu'on 
effet  très-simple  de  la  percussion ,  de  la  collision  mutuelle  des  corps, 
produite  à  son  tour  par  une  action  originelle  toute  semblable,  et  qui 
se  trouve  soumise  absolument  aux  mêmes  lois. 

A  mesure  que  l'homme  fait  de  nouveaux  progrès  dans  la  connais- 
sance de  la  nature ,  il  voit  une  plus  grande  quantité  de  phénoroèies 
résulter  immédiatement  des  propriétés  de  la  matière  ;  et  s'il  pouvait 
jamais  être  assez  instruit  pour  embrasser  le  système  de  l'univers  dans 
son  ensemble  et  dans  tous  ses  détails,  il  n'y  a  point  de  doute  que  tous 
les  phénomènes ,  sans  exception ,  ne  fussent  clairement  à  ses  yeux  une 
suite  directe  et  nécessaire  de  ces  mêmes  propriétés. 
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Mais  b  question  ne  serait  pas  résolae  pour  cela ,  comme  le  pensent 
certaines  personnes  :  le  point  n*en  serait  qne  reculé.  Dans  cette 
hypothèse,  qai  phoe  Tbomme  au  dernier  terme  imaginable  de  l'in- 
struction (terme  auquel,  d'ailleurs,  on  yoit  trop  évidemment  qu'il 
ne  peut  jamais  parvenir) ,  il  reste  toujours  à  concevoir  comment  les 
propriétés  de  la  matière  sont  combinées  et  coordonnées  de  manière 
à  produire  des  phénomènes  si  compliqués ,  si  savants ,  dont  les  détails , 
mulUpUés  à  l'infini ,  semblent  présenter  tant  de  causes  de  perturbation, 
et  dont  pourtant  toutes  les  circonstances,  étroitement  liées  entre 
elles ,  amènent  des  résultats  si  constants  et  si  précis. 

Ici ,  Tesprit  de  l'homme  se  retrouverait  encore  à  peu  près  dans  la 
même  situation  où  le  met  la  simple  contemplation  des  phénomènes  « 
avant  qu'il  ait  pu  reconnaître  les  causes  physiques  qui  déterminent 
leur  production;  et,  en  le  supposant,  comme  nous  venons  de  le 
iiaire ,  trop  gratuitement  sans  doute ,  en  état  de  rapporter  à  des 
propriétés  évidentes  et  générales  delà  matière,  tous  les  mouvements 
et  toutes  les  transformations  qui  s'opèrent  dans  l'univers ,  son  igno- 
rance demeure  toujours  la  même  à  l'égard  de  la  cause  universelle  et 
première,  dont  les  propriétés  ne  sont  elles-mêmes  que  des  effets  ou 
des  productions. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  cause  universelle ,  par  cela  seul  qu'elle 
est  universelle ,  ne  peut  être  comparée  à  rien ,  et  qu'en  sa  qualité  de 
cause  première ,  elle  ne  peut  être  rapportée  à  rien.  Elle  est  parce 
qu'elle  est  ;  elle  est  en  elle-même.  Son  existence  n'a  rapport  à  aucune 
autre;  die  ne  peut  nous  être  connue  que  par  ses  effets.  Mais  l'esprit 
de  l'homme  n'en  restera  pas  b  :  il  est  de  sa  nature  de  lier  entre  eux 
et  de  grouper  tous  les  objets  de  ses  recherches.  Si ,  dans  ces  mêmes 
effets,  il  retrouve  les  traces  de  certaines  propriétés  ou  qualités  par- 
ticulières que  l'observation  lui  a  déjà  montrées  ailleurs,  et  dans  des 
êtres  dont  il  a  pu  étudier  attentivement  les  actes  et  leur  liaison,  avec 
les  moyens  par  lesquels  ils  sont  opérés;  je  dis,  non^seulement  qu'il 
saisira  ces  analogies ,  quelque  faibles  qu'on  les  suppose  ;  mais  qu'il 
ne  peut  s'empêcha  de  le  faire,  soit  pour  les  adopter  définitivement, 
soit  pour  les  rejeter  après  un  plus  mûr  examen. 

On  nous  arrêtera  peut-être  ici ,  et  l'on  dira  : 

Mais,  dans  votre  hypothèse,  si  Thomme  a  reconnu  que  tous  les 
phénomènes  de  l'univers  sont  le  résultat  des  propriétés  de  la  matière , 
pourquoi  voulez-vous  qu'il  remonte  à  une  autre  cause ,  et  qu'il  ne 
regarde  pas  ces  propriétés  comme  la  vraie  cause  universelle  et  pre- 
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mière7  car,  dès  lors,  elles  onl  le  grand  mérite  d'expliquer  tout  à  ses 
yeux,  et  le  mérite  plus  grand  encore,  pour  tout  esprit  sage,  de 
pouVoir  être  étudiées  et  constatées  par  Tobservation. 

Je  réponds  que  c*est  bien  peu  connaître  la  nature  de  rintell^ence 
humaine,  de  croire  qu'elle  peut  s'arrêter  aux  faits  qu'elle  a  reconnus 
(car  les  propriétés  de  la  matière  sont ,  dans  ce  moment ,  de  véritables 
ftils  pour  elle) ,  sans  vouloir  remonter  aux  causes ,  ou  à  la  cause  dont 
elle  suppose  toujours  qu'ils  dépendent.  Et ,  d'ailleurs,  en  admettant 
que  les  choses  se  passent  comme  on  le  dit,  cela  ne  change  rien  à  h 
question.  Seulement ,  au  lieu  d'attribuer  certai  nés  qualités ,  dont  noos 
avons  établi  qu'on  retrouve  les  empreintes  dans  les  phénomènes,  à 
une  cause  universelle  antérieure  aux  propriétés  de  la  matière ,  il 
faudra  lés  imaginer  répandues  dans  l'ensemble  de  ces  ix'opriétés  ;  et 
cette  manière  de  considérer  la  nature ,  bien  loin  de  rendre  la  pro- 
duction des  phénomènes  (dus  facile  à  concevoir,  ne  fait  que  répandre 
sur  l'action  de  leurs  causes  des  obscurités  nouvelles  qu'il  ne  paraît 
guère  possible  de  dissiper  (1). 

L'homme  apprend  bientôt  sazis  doute  qne  tous  les  mouvements 
et  tous  les  bruits  n'annoncent  pas  de  l'intdligence  et  de  la  volonté 
dans  leur  cause ,  du  moins  dans  leur  cause  immédiate  ;  mais  ce  qu'il 
ne  peut  concevoir  sans  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  qualités  ou  pro- 
priétés, c'est  la  production  régulière  d'ouvrages  savants,  coordon- 
nés dans  toutes  leurs  parties ,  et  surtout  coordonnés  avec  d'autres 
ouvrages  du  même  ou  de  différents  genres,  qui,  sans  leur  être  unis 
par  des  rapports  mécaniques ,  sont  arrangés  de  manière  à  produire 
concurremment  avec  eux  de  nouveaux  effets  empreints  des  mêmes 
caractères  de  combinaison.  Il  lui  suffit  de  jeter  le  coup  d'œil  le  plus 
superficiel  sur  l'organisation  des  végétaux  et  des  animaux ,  sur  la 
manière  dont  ils  se  reproduisent ,  se  développent  et  remplissent , 
suivant  l'esprit  de  cette  organisation  même,  le  rôle  qui  leur  est  assi- 
gné dans  la  série  des  êtres.  L'esprit  de  l'homme  n'est  pas  fait  ponr 
comprendre  que  tout  cela  s'opère  sans  prévoyance  et  sans  but,  sans 
intelligence  et  sans  volonté.  Aucune  analogie,  aucune  vraisemblance 
ne  peut  le  conduire  à  un  semblable  résultat  ;  toutes ,  au  contraire , 
le  portent  à  regarder  les  ouvrages  de  la  nature  comme  produits  par 

(1)  Il  est  vraisemLlablc  que  la  personnification  des  propriétés  a  produit  le  po- 
lythéisme dans  plusieurs  religions  savantes  de  l'antiquité.  Mais  pour  faire  con- 
courir au  même  but  toutes  ces  divinités  particulières ,  il  faut  toujours  un  dieu 
suprême ,  un  l'ichnou,  un  Jihwah,  un  Jupiter. 
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des  opérations  comparables  à  celles  de  son  propre  esprit  dans  la  pro 
ductioD  des  ouvrages  les  pins  savamment  combinés ,  lesquelles  n'eu 
diilerent  que  par  un  degré  de  perfection  mille  ibis  pins  grand  :  d'où 
résulte  pour  lui  Tidée  d'une  sagesse  qui  les  a  conçus  et  d'une  volonté 
qui  les  a  mis  à  exécution  ;  mais  de  la  plus  haute  sagesse  ,  et  de  la 
volonté  la  plus  attentive  à  tous  les  détails,  exerçant  le  pouvoir  le  plus 
étendu  avec  la  plus  minutieuse  précision. 

Voilà  ce  qui  s'offre  naturellement  à  l'esprit  ;  voilà  ce  que  la  ré- 
flexion confirme,  sans  le  porter  cependant  au  terme  de  la  démon* 
stration  rigoureuse ,  car  la  nature  de  la  question  s'y  oppose.  Et  comme 
l'hypothèse  contraire  ne  s'appuie  sur  aucune  analogie  véritable,  qu'elle 
n'a  pour  lui  presque  aucune  vraisemblance,  et  que  tout  ce  qu'on 
peut ,  en  la  soutenant ,  est  de  la  défendre  du  reproche  d'impossibi- 
lité absolue,  toutes  les  règles  de  raisonnement  en  matière  de  proba- 
bilité ramènent  l'homme  à  son  impression  première ,  et  il  juge  en 
définitif  comme  il  avait  senti  d'abord. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  jamais  ,  dans  les  recherches  sur  la  nature 
ou  dans  les  discussions  philosophiques  qu'elles  font  naître ,  adopter 
les  vaines-et  stériles  explications  des  causes  finales  ;  rien  sans  doute 
n'est  plus  capable  d'étouffer  ou  d'égarer  le  génie  des  découvertes  ; 
rien  ne  nous  conduit  plus  inévitablement  à  des  résultats  chimériques , 
et  souvent  aussi  ridicules  qu'erronés.  Mais  ce  qui  est  vrai  dans  toutes 
les  recherches  et  dans  toutes  les  discussions  de  détail ,  ne  l'est  plus 
lorsqu'on  est  au  point  oti  nous  avons,  par  hypothèse,  supposé  l'homme 
parvenu  ;  et  quand  nous  raisonnons  sur  la  cause ,  ou ,  ffl  l'on  veut , 
sur  les  causes  premières,  toutes  ces  règles  de  probabilité,  dont  nous 
venons  de  parler ,  nous  forcent  à  les  reconnaître  finales  (1).  Telle 

(1)  Si  la  considération  de  la^noVi/^  est  légiiiniemcnt  appliquée  an  tout  et  à 
rensemble,  pourquoi  deviendrait -elle  absurde  pour  les  parties  et  les  détails  ? 
C'est  ce  que  Cabanis  et  bien  d'autres  avant  cl  après  lui  ont  oublié  de  prouver* 
Bcrard(note  16  de  son  édition}  trouve  cette  distinction  précieuse;  elle  nous 
parait  au  moins  inutile,  et,  dans  tous  les  cas,  arbitraire.  Nous  avons  eu  occasion 
déjà  de  faire  remarquer  le  peu  de  fondement  des  préventions  de  la  science 
moderne  à  l'égard  du  point  de  vue  téléologiquc.  (Voir  p.  241 ,  note,  )  Nous  ajou- 
terons ici  quelques  paroles  d'un  homme  dont  l'autorité  en  métaphysique  n'est 
surpassée  par  celle  d'aucun  autre. 

«  Bien  loin  d'exclure  les  causes  finales,  dit  Leibnilz,  c'est  de  là  qu'il  faut 
«  tout  déduire  en  [)hysiquc  j  c'est  ce  que  Socratc,  dans  le  Phœdon  de  Platon, 
m  a  déjà  admirablement  bien  remarque ,  en  raisonnant  contre  Anaxagore  et 
«  autres  philosophes  trop  matériels ,  lesquels ,  après  avoir  reconnu  d'abord  un 
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est  f  da  moins,  la  manière  de  concevoir  et  de  procéder  de  notre  esprit  ; 
et  Ton  ne  peut  en  combattre  les  condusioQS  qne  par  des  argomeats 
subtils ,  qui ,  par  cela  même ,  ne  semblent  guère  pouvoir  être  fon- 
dés en  raison,  ou  par  des  systèmes  savants  dans  lesquels  il  reste  tou- 
jours de  grandes  lacunes.  Or,  la  certitude  étant  bien  loin  de  se 
trouver  dans  ce  dernier  parti ,  plus  on  se  donnera  la  peine  d'exa- 
miner les  motife  énoncés  par  ceux  qui  FadopCent,  plus,  ce  me  semble, 
on  se  trouvera  ramené  comme  invinciblement  vers  le  premier,  qoi 
réunit  en  sa  faveur  les  plus  iortes  probabilités. 

Il  est  très-évident ,  en  outre ,  qne  le  principe  de  l'intelligeiice  est 
répandu  partout ,  puisque  partout  la  matière  tend  sans  cesse  à  s*or<- 
ganiser  en  êtres  sensiUes.  Sans  doqte  la  sensibilité  ne  devient  obser- 
vable pour  nous  qu'au  moyen  de  l'organisation  ;  mais  on  ne  peut 
guère  supposer  qu'elle  n'est  que  le  produit  de  cette  circonstance  ; 
qu'elle  en  dépend  exclusivement ,  et  n'existe  pas  sans  elle.  Il  est 
bien  plus  naturel  et  plus  raisonnable  de  penser  que  la  sensibilité  se 
trouve  répandue ,  quoiqu'en  différente  proportion,  dans  toutes  ks 
parties  de  la  matière ,  puisque  nous  y  remarquons  distinctement 
l'action  des  forces  motrices ,  qui  non-seulement  les  tiennent  dans 
une  activité  continuelle ,  mais  par  l'effet  direct  de  tous  les  mouve- 
ments qu'elles  leur  impriment ,  tendent  à  les  faire  passer  par  tons 
les  modes  d'arrangement  régulier  et  systématique,  depuis  le]plus 
grossier  jusqu'à  celui  de  l'organisation  la  plus  savante  et  la  plus  par- 
faite ,  capable  de  produire  à  son  tour  tant  de  phénomènes  nouveaux 
encore  bien  plus  admirables  et  plus  étonnants  : 

3Ien$  agitât  molem,  et  magno  se  eorpore  mitcet. 

C'est  une  vérité  que  le  seul  aspect  de  l'univers  annonce  et  célè- 
bre en  quelque  sorte.  Elle  est  particulièrement  confirmée  par  les 
phénomènes  de  la  germination  des  plantes  et  de  l'organisation  des 

«  principe  intelligent  au-dessas  de  la  matière ,  ne  l'emploient  p&tnt  quand  Us 
«  viennent  à  philosopher  sur  l'univers,,.,  et  tâchent  d'expliquer  tout  par  U  seul 
«  concours  des  particules  brutes ,  confondant  les  conditiotis  et  les  instrumenu 
«  avec  la  véritable  cause,,.  •  «  J'accorde  que  les  effets  particuliers  de  la  nature 
se  peuvent  et  se  doivent  expliquer  mécaniquement ,  sans  oublier  pourtant  leurs 
fins  et  usages  admirables,  mais  les  principes  généraux  de  la  physique  et  de  la 
mécanique  même  dépendent  de  la  conduite  d'une  intelligence  sou?eraine  et  ne 
sauraient  être  expliqués  sans  la  faire  entrer  en  considération.  » 

(L.P.) 
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animaux»  surtout  des  pbntês  et  des  animaux  qu*on  voit  naître  et  se 
développer  spontanément  dans  toutes  les  substances  animales  et  végé- 
tries  altérées.  Peut-être  même  la  connaissance  des  causes  dont  dé- 
pendent les  atBnités  chimiques  et  Tattraction  gravitante  (  qui  vrai- 
semblablement n*en  est  que  le  premier  terme  ou  le  degré  le  plus 
simple),  suffirait-elle  pour  donner  la  plus  grande  évidence  et  la  plus 
entière  certitude  à  cet  important  résultat;  car  il  parait  bien  plus 
vraisemblable  qu*on  pourra  parvenir  à  expliquer  mieux  les  affinités 
et  Fattraction  par  l'étude  approfondie  de  la  sensibilité  à  son  degré  le 
plus  faible ,  qu'à  expliquer  la  sensibilité  elle-même  par  l'élude  de 
l'attraction  et  des  affinités  au  plus  haut  terme  où  elles  puissent  être 
suivies  et  constatées  par  l'observation. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  reste ,  on  ne  peut  méconnaître  que  des  forces 
actives  animent  toutes  les  parties  de  la  matière  :  rien  n'est  plus  frap- 
pant et  plus  certain.  Non-seulement  elles  la  tiennent  dans  un  état  de 
mouvement  continuel,  elles,  lui  font  subir  toutes  sortes  de  transforma- 
tions, mais  ces  transformations  s'exécutent  suivant  des  plans  très-ha- 
biles, très-compliqués,  très-divers  entre  eux,  et  cependant  constants  et 
uniformes,  chacun  dans  son  genre  et  son  espèce  :  c'est-à-dire  s'opérant 
par  les  mêmes  moyens,  manifestant  les  mêmes  phénomènes,  tendant 
au  même  but  Enfin  ces  forces  font  éclore,  développent  et  conduisent 
au  terme  de  leur  perfection  ou  de  leur  maturité,  des  êtres  sensibles  et 
par  suite  intelligents.  Or ,  je  l'avoue,  il  me  semble,  ainsi  qu'à  plusieurs 
philosophes  auxquels  on  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  reprocher  beaucoup 
de  créduUté ,  que  l'îmagmation  se  refuse  à  concevoir  comment  une 
cause  ou  des  causes  dépourvues  d'intelligence  peuvent  en  donner  à 
leurs  produits  ;  et  je  pense  en  particulier  avec  le  grand  Bacon,  qu'il 
faut  être  aussi  crédule  pour  la  refuser  d'une  manière  formelle  et 
positive  à  h  cause  première ,  que  pour  croire  à  toutes  les  fables  de 
la  mythologie  et  du  Tahnud. 

Cette  suite  de  raisonnements ,  qu'il  serait  facile  de  fortifier  encore 
en  entrant  dans  l'exposition  détaillée  des  phénomènes ,  et  en  insis- 
tant sur  radmh*able  coordination  qui  les  lie  entre  eux  et  fait  concou- 
rir toutes  les  parties  de  chacun  au  but  qui  lui  est  prescrit,  me  pa- 
rait donc  nous  conduire  à  ce  résulut  :  que  l'esprit  de  l'homme , 
d'après  sa  manière  de  sentir  et  de  concevoir  (  et  nous  ne  pouvons 
nous  senir  d'un  autre  instrument  dans  nos  examens  ) ,  ne  peut  évi- 
ter de  reconnaître  dans  les  forces  actives  de  l'univers  intelligence  et 
volonté.  Nous  ne  séparerons  pointées  deux  facultés  l'une  de  l'autre; 
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car  c*est  par  les  acles  de  la  dernière  que  la  première  se  dévoile  à 
nos  yeux. 

Mais  presque  tous  les  hommes  qui  regardent  Tintelligence  et  h 
Tolonté  comme  essentielles  à  la  cause  première,  la  revêtent  en 
même  temps  d'autres  attributs ,  sur  la  nature  desquels  ils  ne  s'ex- 
pliquent pas  d*une  manière  assez  précise  ;  je  ne  dirai  pas  qu'ils  ont 
tort  de  reconnaître  en  elle  la  puissance,  la  justice,  la  bonté,  etc. 
Sans  doute  l'idée  elle-même  de  ces  vertus  natt  de  l'observation  des 
lois  que  la  causé  première  a  établies  entre  les  êtres  sensibles ,  et , 
par  conséquent ,  on  peut  dire  qu'elle  en  est  la  source  et  le  modèle  ; 
mais  il  est  absurde  de  raisonner  par  rapport  à  elle  comme  par  rap- 
port à  eux  ;  et  de  la  mettre  avec  nous  dans  des  relations  semblables 
ou  même  simplement  analogues  à  celles  d'un  chef  avec  ses  subor- 
donnés, dont  le  bien-être  l'occupe  exclusivement ,  et  qui  les  gou- 
verne, comme  on  le  fait  malheureusement  beaucoup  trop  parmi  les 
hommes,  par  une  suite  d'expédients  et  de  mesures  accidentelles  ap- 
propriées aux  circonstances  et  aux  individus.  Voilà  bien  assurément 
l'idée  tout  à  la  fois  la  plus  ridicule  en  elle-même  et  la  plus  indigne 
de  l'Être  suprême ,  qu'on  a  cependant  la  prétention  de  rendre  par  là 
plus  majestueux  et  plus  imposant  aux  yeux  de  se^  adorateurs. 

Dans  le  langage  consacré ,  l'épithète  d'mfini  est  jointe  à  chacune 
de  ces  vertus  dont  l'ensemble  et  la  perfection  caractérisent  la  force 
ordonnatrice  de  l'univers  ;  mais  le  mot  d'infini  et  tous  ses  dérivés 
devraient ,  dans  l'état  actuel  des  lumières ,  être  absolument  bannis 
de  la  langue  philosophique.  Ce  mot  est  vide  de  sens,  puisque  nous 
ne  pouvons  concevoir  ce  qu'on  veut  qu'il  représente.  Sans  doute  la 
puissance  de  la  cause  première  est  immense  ;  elle  opère  tous  les  mou- 
vements de  la  nature  ;  elle  comprend  tontes  les  forces  existantes.  Si 
par  la  puissance  infinie  on  entend  cela,  c'est  en  effet  celle  dont  la 
cause  première  dispose;  mais  le  mot  demande  explication,  et  l'ex- 
plication nous  ramène  à  ces  autres  expressions  tout  à  fait  insigni- 
fiantes :  que  le  principe  des  mouvements  de  l'univers  a  toute  b 
force  nécessaire  pour  les  produire  ;  que  ce  qui  se  fait  peut  se  faire  ; 
que  ce  qui  est ,  est.  Si  l'on  veut  dire  autre  chose ,  il  n'y  a  plus  moyen 
de  s'entendre  :  car  l'esprit  ne  peut  même  imaginer  une  puissance 
qui  ne  serait  pas  limitée  par  sa  propre  nature ,  par  celle  des  cir- 
constances où  elle  s'exerce,  des  effets  qu'elle  doit  produire  et  du 
but  où  elle  doit  panenir. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  attributs  que  Ton  comprend 
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ordinairement  dans  la  notion  de  la  cause  première.  La  justice  et  la 
bonté  de  cette  cause  sont  dans  les  lois  de  l*univers  :  sa  justice ,  dans 
Taccomplissement  rigoureux  de  ces  mêmes  lois;  sa  bonté,  dans 
Tordi^e  qui  en  résulte,  dans  les  biens  qu'elles  répandent  sur  tous  les 
êtres,  dans  les  dons  qu'elles  leur  prodiguent;  et  par  rapport  à  la 
race  humaine,  dans  la  faculté  plus  délicate  de  sentir ,  et  dans  les 
jouissances  indéfinies  attachées  à  Texercice  de  ses  plus  nobles  fonc« 
tions.  Mais  c'est  une  imagination  tout  à  fait  absurde  de  supposer , 
dans  la  source  de  tons  ces  phénomènes  si  réguliers  et  si  constants , 
une  bonté  et  une  justice  disposées  à  sortir  sans  cesse  de  l'universa- 
lité qui  les  caractérise ,  et  de  fléchir  dans  tous  les  sens  pour  s'adapter 
à  tons  les  cas  particuliers  avec  la  partialité  et  la  précipitation  qu'in- 
spirent les  courtes  vues  et  les  passions  de  l'homme.  Si  l'on  veut  y  ré- 
flécliir  attentivement,  on  verra  que  rien  ne  pourrait  fournir  des  armes 
plus  puissantes  à  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  l'univers  qu'un  mé- 
canisme aveugle ,  sans  dessein  connu  et  voulu. 

Mais  lorsqu'on  personnifie  tous  ces  différents  attributs  réunis  pour 
eu  former  un  être  placé  hors  de  Tunivers ,  quoiqu'il  soit  présent  dans 
toutes  les  parties  de  la  matière  ;  agissant  sur  elles  pour  leur  imprimer 
le  mouvement,  quoiqu'il  soit  privé  de  tous  les  moyens  de  contact, 
et  par  conséquent  d'action  concevable  :  lorsqu'on  le  représente  sous 
l'image  d'un  homme  colossal ,  doué  de  tous  les  caractères  de  la  pru- 
dence et  de  la  force ,  et  auquel  on  prête  cependant  presque  toutes 
les  sottises  humaines  et  les  passions  les  plus  basses,  produit  de  la 
faiblesse;  qui  se  repent ,  comme  s'il  n'avait  pas  prévu  ;  qui  se  met 
en  colère,  comme  si  quelque  chose  pouvait  lui  nuire  ou  l'offenser  ; 
qui  se  venge  particulièrement ,  comme  si  la  violation  de  ses  lois  n'en- 
traiuait  pas  après  elle  une  punition ,  résultat  inévitable  de  ces  lois 
elles-mêmes;  enfin,  qui  a  moins  de  générosité  que  l'homme  le  plus 
médiocrement  vertueux  et  bon ,  et  qu'on  n'apaise  que  par  des  pré- 
sents comme  un  despote  avide ,  ou  par  des  louanges ,  comme  un 
prince  sot  et  orgueilleux  :  lorsqu'on  se  peint  ainsi  la  cause  première, 
et  que  tel  est  VÊtre  suprême  qu'on  offre  à  l'adoration  du  genre  hu- 
main ,  il  faut  avoir  fait  soi-même  bien  peu  d'usage  de  sa  raison ,  on 
compter  étrangement  sur  la  folie  et  la  crédulité  des  hommes;  et  il 
serait  difficile  de  dire  si ,  dans  une  idée  pareille,  il  y  a  plus  de  dé- 
mence que  d'impiété,  en  donnant  à  ce  dernier  mot  la  seule  accep- 
tion raisonnable  qu'il  puisse  recevoir  en  matière  d'opinion. 
L'intelligence  des  êtres  sensibles  dont  nous  pouvons  observer  les 

41 


6k2  L£TTR£ 

penchants  et  ]es  actes ,  ne  se  manifeste  à  uons  que  par  le  moyen  de 
leurs  organes ,  et  toujours  elle  est  relative  à  leur  OTganisatioD  parti- 
culière. Il  y  a  plus,  la  décomposition  rigonreose  des  sentiments  et 
des  idées  nous  en  fait  retrouver  la  sowce  dans  les  impressions  re- 
çues par  les  différentes  parties  de  l'être  organisé.  Les  hommes  qui 
personnifièrent  les  premiers  l'Intelligence  suprême,  et  qui  se  la  re- 
présentèrent sous  rimage  d'un  on  de  plusieurs  êtres  pensmtsel 
doués  de  volonté ,  furent  donc  conduits  par  l'analogie  à  lenr  donner 
des  corps.  Car ,  comment  imaginer  des  idées  sans  une  tête  qui  les 
combine ,  et  des  volontés  agissantes  sans  une  force  physique  et  des 
bras  qui  les  exécutent?  Mais  il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  et 
de  réflexions  pour  voir  combien  cette  analogie  était  grossière ,  com- 
bien elle  était  peu  confirmée  par  les  faits  observables ,  combien  sur- 
tout elle  était  indigne  de  la  puissance  qui  gouverne  l'oniva^  Alors» 
des  philosofAes  subtils ,  qui  ne  pouvaient  renoncer  à  l'idée  de  l'éta- 
blir hors  de  l'univers ,  apparemment  pour  la  faire  agir  plus  commo- 
dément sur  lui,  réunirent  toutes  les  perfections  humaines,  ou  du 
moins  ce  qu'ils  regardaient  conune  digne  de  porter  ce  nom ,  ponr 
en  former  une  combinaison  abstraite  dcmt,  par  omséquent ,  Fobîet 
ne  pouvait  avoir  d'existence  que  dans  leur  esprit;  et ,  afin  que  rien 
ne  manquât  à  l'absurdité  de  cette  conception ,  ils  en  écartèrent  avec 
soin  toute  qualité  sensible  et  percevable,  ce  qui ,  sans  doute,  était 
bien  personnifier  le  néant 

Sans  avoir  la  prétention  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  caose 
première ,  et  de  la  manière  dont  sa  pensée  et  sa  vdonté  agissent  sur 
l'univers,  on  peut ,  ce  me  semble ,  concevoir  l'intellîgence  voulanie 
qui  la  caractérise,  comme  répandue  partout,  et  partout  dans  ime 
activité  continuelle;  «t,  en  s'attachant  uniquement  aux  fiùts  qui  ne 
la  manifestent  que  par  cette  activité  même ,  ou  par  tous  les  phéno- 
mènes que  produit  le  mouvement  éternel  de  la  matière ,  il  n'est  pas 
contraire  à  la  raison  de  supposer  l'univers ,  dans  son  ensemble ,  or- 
ganisé de  manière  que  toutes  ses  parties  sympathisent  entre  elles; 
qu'il  y  ait ,  comme  dans  les  autres  corps  oi^nisés,  des  centres  par- 
tiels où  le  principe  de  l'intelligence  se  rassemble  et  produise  des 
effets  plus  sensibles,  et  vraisemblablement  encore  de  même,  nn 
centre  commim  où  tous  les  mouvements  aillent  aboutir  et  soieni 
perçus. 
Ce  n'est  pas  l'univerardont  on  met  en  doute  l'existaice  (1).  On  ne 
{^)  Im  secutturt  d«  lUUebrucht  el  de  Barktley  ne  sont  pu  asMi  nom- 
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met  pas  plus  eu  cloute  qu*il  ne  soit  mû  par  des  forces  invisibles  et 
puissantes  dont  l'action  ,  comme  celle  de  toutes  les  forces  dirigées 
par  des  êtres  Intelligents ,  est  calculée  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
tend  avec  beaucoup  d'art  au  but  qui  paraît  lui  être  assigné.  Ces  deux 
points  sont  convenus  des  deux  parts  ;  nous  n'irons  pas  plus  loin  nous- 
mêmes.  Gomme  nous  ne  voyons  et  ne  pouvons  observer  que  l'uni- 
▼ers ,  nous  ne  supposerons  rien  bors  de  lui  ;  mais  nous  l'animerons 
d'intelligence,  parce  que  nous  ne  pouvons  autrement  concevoir  les 
phénomènes ,  et  de  volonté ,  parce  que  la  volonté  n'est  autre  chose 
que  l'acte  qui  met  celui  de  l'intelligence  en  exécution,  et  que  ces 
mêmes  phénomènes  ne  peuvent  annoncer  l'une  sans  manifester  l'au- 
tre en  même  temps.  C'est  donc  l'univers  animé;  c'est  l'univers  doué, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  parties ,  de  toutes  les  propriétés  sans 
lesquelles  l'ordre  des  éternelles  transformations  de  la  matière  ne  peut 
être  conçu  par  l'esprit  humain. 

Jupiter  est  quodcumque  vides,  quodcumque  moveris. 

Cette  opinion  fut  celle  des  stoïciens;  il  parait  que  Pythagore 
l'avait  enseignée  avant  eux  ;  on  pourrait  même  penser  qu'elle  n'était 
pas  étrangère  aux  disciples.  d'Kpicure,  puisque  Virgile  ne  fait  pas 
difficulté  de  la  prendre  pour  base  du  système  général  qu'il  esquisse 
d'une  manière  si  brillante ,  si  riche  et  si  majestueuse  dans  le  sixième 
chant  de  l'Enéide;  à  moins  qu'on  ne  regarde  ce  système  plutôt 
comme  la  doctrine  secrète  enseignée  dans  les  initiations,  que 
comme  celle  de  l'auteur  ou  de  son  école  :  mais  alors  on  devrait  sup- 
poser qu'elle  n'était  pas  particulière  à  quelques  philosophes.  Dans 
cette  hypothèse,  qui  est  peut-être  la  vraie,  elle  aurait  été  commune 
à  tous  les  hommes  instruits  de  ce  temps-là. 

Tous  savez  mieux  que  moi  ,  mon  ami ,  combien  de  lumières  jette 
sur  l'histoire  des  nations  et  de  l'esprit  humain  l'étude  philosophique 
des  cosrnogonies  et  des  théogonies.  Il  ne  serait  même  pas  déraison- 
nable d'affirmer  que  l'histoire  proprement  dite  des  différentes  épo- 
ques est  moms  instructive  que  leurs  fables.  L'une  n'est  le  plus  sou- 
vent que  la  collection  des  mensonges  convenus  sur  les  événements  ; 
les  autres  nous  font  du  moins  connaître  l'esprit  général  des  peuples , 

brenx  pour  que  Ton  doive  en  tenir  compte ,  et  leur  principal  sophisme  a  été 
réfuté  trop  victorieusement  par  M.  de  Tracy,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  re- 
venir encore. 
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de  leurs  législateurs  ou  de  leurs  savants.  Où  les  hommes  superûcids 
De  voient  qu'un  amas  d'absurdités  ridicules ,  le  sage  ,  dirige  par  m<i 
érudition  saine  et  par  une  critique  tout  à  la  fois  hardie  et  sévère, 
découvre  une  foule  de  vérités  ensevelies,  de  documents  sur  l'état 
des  connaissances  humaines  dans  les  âges  différents ,  et  même  des 
leçons  utiles  encore  dans  l'état  de  perfectionnement  auquel  plusieurs 
circonstances  heureuses  ont  conduit  le  monde  civilisé. 

Gardons-nous  de  croire  avec  les  esprits  chagrins  que  l'homme 
aime  et  embrasse  l'erreur  pour  l'erreur  elle-même;  il  n'y  a  pas ,  et 
peut-être  même  il  ne  peut  y  avoir  de  folie  qui  n'ait  son  coin  de 
vérité,  qui  ne  tienne  à  des  idées  justes  sous  quekpies  rapports,  mais 
mal  circonscrites  et  mal  liées  à  leurs  conséquences ,  ou  qui  n'ait  si 
source  dans  des  opinions  anciennes  établies  sur  les  plus  solides  fon- 
dements ,  mais  souvent  dénaturées  par  leur  expression  métapho- 
rique ou  emblématique.,  détournées  de  leur  sens  véritable  par  tous 
les  hommes  qui  ont  cru  |X)uvoir  y  trouver  quelque  avantage ,  ou 
simplement  altérées  en  passant  de  bouche  en  bouche ,  et  par  les  ef- 
fets inévitables  des  révolutions  du  langage  ou  de  l'état  social  qu'amène 
la  suite  des  temps. 

Soit  qu'on  regarde  toutes  les  parties  de  la  matière  comme  ani- 
mées par  elles-mêmes  d'un  principe  aètif  et  vivant ,  soit  qu'on  se 
borne  à  faire  circuler  enti'e  leurs  molécules  les  forces  émanées  de  ce 
principe ,  les  conséquences  seront  les  mêmes  quant  à  la  manière 
de  considérer  les  mouvements  et  les  phénomènes  résultant  de  son 
action.  II  s'ensuit  toujours  que  tous  les  changements  opérés  dans  la 
nature  en  sont  le  produit ,  et  qu'il  se  retrouve  lui-même  en  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  dans  toutes  les  formes  nouvelles  revêtues 
par  les  corps. 

Beaucoup  de  philosophes ,  parmi  lesquels  il  faut  mettre  les  stoï- 
ciens en  première  ligne ,  ont  regardé  tous  les  êtres  en  général ,  et 
en  particulier  tous  les  êtres  vivants,  comme  des  parties  du  grand 
tout,  ce  qui  n'est  pas  contestable;  et  leur  intelligence  comme  une 
émanation  de  l'intelligence  générale ,  ce  qui  doit  paraître  également 
évident ,  à  moins  qu'on  ne  refuse  d'admettre  l'existence  de  celle-ci 
ou  qu'en  l'admeltant  on  ne  supi)ose  avec  Épicure  un  ou  plusieun» 
autres  principes  des  mouvements  de  l'univers  :  deux  choses  qui»  je 
crois ,  sont  presque  absolument  dépourvues  de  probabilité.  Depuis 
l'animalcule  le  plus  imparfait  jusqu'à  l'homme,  qui  jouit  sur  la 
terre  du  plus  haut  d^ré  d'intelligence,  ces  friiilosophes  voyaient  h 
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nature  sensible  et  vivante  se  développer  sous  différentes  formes ,  en 
conservant  toujours  dans  les  phénomènes  qu'elle  présente ,  ou  dans 
les  actes  qu'elle  combine  et  met  en  exécution ,  des  gradations  ana- 
logues à  ceUes  qui  peuvent  être  observées  dans  l'organisation  des 
différentes  espèces.  Ils  voyaient  que ,  dans  l'organisation  la  plus  sim- 
ple ,  la  sensibilité  et  le  mouvement  volontaire  étaient  à  peine  remar- 
quables, et  que  des  organes  plus  savamment  combinés,  et  les  be- 
soins qu'ils  déterminent ,  faisaient  éclore  et  développaient  une  sen- 
sibilité pins  vive,  une  intelligence  qui  considérait  plus  d'objets,  et 
tous ,  sons  plus  de  rapports  ;  et  des  volontés  dont  les  actes  manifes- 
taient tout  cet  ensemble  de  vie  morale  plus  délicate  et  plus  étendue. 
L'analogie  les  conduisait  naturellement  à  supposer  que,  dans  ces 
mondes  innombrables  dont  l'espace  est  comme  peuplé ,  d'autres  or- 
ganisations ,  bien  plus  parfaites  que  celle  de  l'homme ,  pouvaient 
présenter  autant  et  peut-être  bien  plus  de  gradations  au-dessus  de 
lui  que  notre  globe  n'en  présente  au-dessous;  et  ils  concevaient  que 
les  existences  intelligentes  dont  ces  organisations  étaient ,  si  l'on  p^ut 
s'exprimer  de  la  sorte,  la  cause  occasionnelle  ou  le  point  d'appui,  se 
rapprochassent  par  degrés  de  l'Intelligence  suprême,  du  pouvoir 
qui  gouverne  l'univers ,  mais  sans  jamais  y  atteindre. 

D'après  l'idée  qu'ils  se  faisaient  du  système  général,  chaque  partie 
de  la  matière  y  jouait  son  rôle  ;  à  plus  forte  raison ,  en  assignaient- 
ils  un  particulier  à  chaquQ  être  sensible  et  vivant  ;  et  quand  l'intel- 
ligence était  en  état  de  réfléchir  sur  elle-même ,  il  en  résultait  à 
leurs  yeux  le  devoir  de  connaître  ce  rôle  et  de  le  remplir  fidèlement: 
devoir  d'autant  plus  obligatoire ,  d'autant  plus  sacré  ,  que  l'être  est 
doué  d'une  intelligence  plus  parfaite  et  de  moyens  plus  étendus  d'ac- 
complir les  volontés  qu'elle  lui  fait  concevoir. 

Telle  est ,  je  pense,  non  chez  les  peuples  grossiers  qui  ne  peuvent 
voir  s'opérer  un  seul  mouvement  dont  la  cause  leur  est  inconnue 
sans  l'attribuer  à  quelque  divinité  particulière ,  mais  chez  les  nations 
dont  les  dogmes  sont  nés  à  côté  des  sciences ,  et  surtout  chez  les 
hommes  éclairés  qui  se  fondent  toujours  dans  leurs  opinions  sur  des 
analogies  au  moins  vraisemblables ,  telle  est  la  véritable  origine  des 
anges ,  des  démons  et  de  toutes  les  puissances  intermédiaires  entre 
l'homme  et  l'intelligence  suprême. 

Les  philosophes  de  l'époque  actuelle  ne  s'exprimeraient  pas  sur  ce 
point  comme  ceux  de  l'antiquité;  ils  ne  supposeraient  pas  des  êtres 
qui  peuvent  changer  de  forme  à  volonté ,  surtout  ces  êtres  sans  orga- 
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nisation  ;  ils  n'accorderaient  point  une  dorée  immortelle  à  des  < 
tences  qu'ils  ne  peuvent  concevoir  que  par  analogie  avec  celle  de 
rhomme  et  des  autres  animaux;  ils  ne  feraient  point  agir  sur  la  na- 
ture en  général,  et  sur  les  autres  êtres  vivants  en  particulier ,  des 
puissances  privées  de  moyens  de  contact  ;  ils  ne  les  feraient  point 
surtout  rôder  invisiblement  sur  la  t^re  pour  veiller  au  bien-être  des 
hommes ,  ou  pour  les  tourmenter  et  les  pousser  au  mal;  mais  £um- 
liarisés  par  une  observation  continuelle  de  la  nature,  et  par  un  système 
d'expériences  dont  les  anciens  ne  se  doutaient  même  pas,  avec  les  in- 
nombrables et  continuelles  transformations  iie  toutes  les  parties  de  la 
matière  en  organisations  sensibles  et  vivantes  ^  et  déjà  plus  en  état  de 
concevoir  une  chaîne  non  interrompue  depuis  les  existences  les  plus 
grossières  et  les  plus  infimes  jusqu'à  l'homme  placé  véritaUement  à 
la  tête  de  toutes  celles  qui  peuplent  le  globe  terrestre ,  comment  sop- 
poseraient-ils  qu'il  n'y  a  de  vie  que  pour  elles;  que  tous  les  autres 
mondes  habitables  ne  sont  pas  habités;  et  surtout,  comment  pour- 
raient-ils avoir  la  vanité  puérile  de  croire  que  roi^^anisatîon  de 
l'homme  est  le  dernier  terme  de  la  perfection  ;  que  son  intelligence 
ne  reconnaît  au-dessus  d'elle  que  celles  dont  la  sagesse  poissante 
régit  Tunlvers?  Rien,  sans  doute,  ne  serait  plus  ridicule.  Il  est  très- 
raisonnable,  au  contraire,  de  penser  qu'il  y  a  vie  et  organisation 
partout  où  l'organisation  peut  se  former  et  se  maintenir;  qu'on  ne 
saurait  assigner  de  terme  à  la  perfection  que  les  lois  étemdies  peu- 
vent lui  donner,  et  qu'il  y  a  peut-être  cent  foi9  plus  de  distance 
entre  l'intelligence  de  certains  êtres  placés  dans  les  autres  mondes , 
et  celle  de  l'homme  relégué  sur  la  terre,  qu'entre  l'intelligence  de 
l'homme  et  celle  du  polype  ou  du  zoophyte  animé  par  le  sentiment  le 
plus  obscur.  Si  nulle  observation  directe  ne  peut  nous  apprendre  au 
juste  ce  qui  en  est,  toutes  les  analogies  nous  portent  à  conclure  que 
les  choses  sont  ainsi  En  effet ,  toutes  les  parties  de  la  matière  ne 
tendent  pas  plus  constamment  et  plus  régulièrement  l'une  vers 
l'autre,  qu'elles  ne  tendent  à  former  des  organisations  sensibles  et 
par  conséquent  intelligentes.  L'intelligence  se  trouve  rassemblée  en 
quantité  différente,  ou  développée  à  différents  degrés,  dans  ces  or- 
ganisations particulières  qui  paraissent  n'être  que  des  espèces  de 
centres  partiels ,  faiblement  et  momentanément  isolés  de  la  vie  gé- 
nérale. Mais  ces  centres  ou  ces  anneaux ,  plus  ou  moins  remarquables 
dans  la  chaîne  des  êtres,  ces  existences  émanées  et  sorties,  pour  on 
temps  plus  ou  moins  long ,  du  réservoir  commun  de  toote  sensibî- 
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lité,  y  rentrent  sans  cesse  pour  en  ressentir  encore;  et  pendant 
tonte  la  dorée  de  la  combinaison,  ils  jouissent  de  la  personnalité,  du 
nurif  c'est-à-dire  du  sentiment  de  leur  propre  pensée  et  de  leur  vo- 
lonté, qui,  soit  qu'il  doive  cesser  à  la  mort,  soit  qu'il  doive  survivre 
à  la  dissolution  des  organes,  croit,  se  fortifie,  se  développe  avec 
eux,  et  se  perfectionne  ou  se  détériore  suivant  que  leur  action  est 
bien  ou  mal  dirigée  dans  chaque  individu  (1). 

(1)  Cette  doctrine  panthéittique  n'a  rien  de  nouveaOé  C'est  une  des  trois  ou 
quatre  constructions  logiques  fondamentales  auxqueUes  aboutit  inévitablement 
la  métaphysique.  Ce  système ,  toujours  réfuté ,  mais  jamais  vaincu ,  reparaît 
sans  cesse;  Tidée  qui  en  fait  le  fond  domine  en  ce  moment  la  pensée  scienti- 
fique en  Allemagne  ;  et  l'on  en  paraît  si  fort  effrayé  en  France ,  qu'on  ne  peut 
plus  douter  qu*i]  n'ait  pénétré  chez  nous.  La  théologie  du  moins  prétend  que 
toute  la  philosophie  française  est  décidément  panthéiste,  et  nos  philosophes  se 
croient  obligés  de  s'en  défendre. 

Cette  doctrine  est  susceptible  de  formes  diverses  qui  en  changent  considéra* 
blement  l'aspect ,  la  portée  et  la  valeur.  Celle  sous  laquelle  la  présente  Cabanis 
dans  cette  rapide  ébauche ,  n'est ,  il  faut  l'avouer,  ni  des  plus  savantes ,  ni  des 
plus  profondes.  Nous  ne  la  discuterons  pas.  Nous  remarquerons  seulement  que 
son  hypothèse  estcomposée  d'éléments  hétérogènes,  et  manque  de  conséquence 
et  d'unité.  D'après  certains  passages  de  son  exposition,  son  intelligence  divine 
ou  âme  du  monde ,  partout  répandue,  partout  présente  et  partout  agissante, 
pourrait  être  conçue  comme  antérieure  et  supérieure  aux  phénomènes  dont  elle 
est  la  source  et  la  cause.  Quoique  liée  au  monde  au  sein  duquel  elle  opère  et  se 
manifeste ,  elle  resterait  virtuellement  inaltérable  dans  son  inGnie  énergie  , 
qu'aucune  de  ses  manifestations  ne  saurait  ni  mesurer  ni  épuiser.  Sous  ce  point 
de  vue,  le  principe  vivant,  intelligent  et  moteur  de  l'univers  pourrait ,  jusqu'à 
un  certain  point,  être  séparé  de  ses  effets  dans  le  temps  et  dans  Tespace. 
D'après  d'autres  passages ,  au  contraire,  cette  âme ,  au  lieu  d'éu«  le  principe 
de  l'activité  universelle ,  n'en  parait  guère  qu'un  résultat  ou  une  expression*  La 
vie  de  l'univers ,  assimilé  à  un  organisme ,  ne  serait ,  conformément  à  la  théorie 
physiologique  de  Cabanis ,  que  le  jeu  des  mouvements  sympathiques  de  ses  di- 
verses parties,  lesquels  aboutissant  et  retentissant  à  un  centre  commun  y  seraient 
sentis  et  perçus ,  comme  dans  un  sensorium  ou  un  cerveau  ;  et  c'est  par  et  dans 
ce  cerveau  cosmique  que  se  révéleraient  l'intelligence  et  la  volonté  suprêmes. 

Cette  conception  est  assurément  fort  étrange,  mais  elle  est  clairement  ex- 
primée dans  le  texte.  Quelque  jugement  qu'on  en  porte  au  fond,  on  con- 
viendra qu'elle  diffère  totalement  de  la  première  ,  et  que  ces  deux  points  de 
vue  ne  sauraient  logiquement  subsister  ensemble  dans  la  même  théorie. 

n  n'échappera,  en  outre,  à  personne  que  cette  théodicée ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  l'entende,  ne  mériUiit  ni  les  félicitations  ni  les  rancunes  de 
ceux  qui,  à  des  titres  tlivers,  ont  voulu  y  voir  et  l'ont  appelée  une  rétractation. 

(L.  P.) 
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Ceci  nous  coudait  à  une  autre  question  qui  n'a  pas  moins  que 
celle  de  la  cause  première ,  exercé  le  génie  et  les  médîtatioDs 
des  philosophes  de  tous  les  âges  ;  qui  même  a  paru  seule  donner 
un  haut  d^ré  d'importance  à  celle-ci,  et  dont  on  a  cru  qae 
la  solution  pouTait  intéresser  essentieHement  l'ordre  et  le  booheur 
de  la  société.  Le  système  moral  de  l'homme ,  formé  par  l'exercice 
de  ses  facultés  ou  par  le  développement  et  par  l'action  de  ses  organes; 
ce  système  dont  le  moi,  devenu  de  plus  en  plus  distinct  par  les  actes 
réitérés  de  la  volonté ,  peut  être  regardé  comme  le  lien ,  le  point 
d'appui ,  partage-t-il  à  la  mort  la  destinée  de  la  combinaison  orga- 
nique ,  ou  survit-il  à  la  dissolution  des  parties  visibles  dont  elle  est 
composé^? 

Cette  seconde  question  présente  les  mêmes  obscurités  dans  ses 
éléments  que  la  première ,  et  plus  de  difficultés  encore  pour  y  par- 
venir à  des  résultats  tant  soit  peu  satisfaisants.  Ici  nous  ne  sommes 
plus  guidés  que  par  des  analc^es  équivoques ,  incertaines ,  et  le 
rapport  n'est  plus  le  même  entre  les  probabilités  sur  lesquelles  s'ap- 
puient Tune  et  Tautré  des  deux  opinions  contraires.  Il  parait  même, 
au  premier  coup  d'œil,  que  les  personnes  qui  nient  la  persistance 
du  moi  après  la  mort,  sont  guidées  par  des  analogies  plus  sensibles 
que  celles  qui  Taffirmeut  ;  car  nous  le  voyons  se  former  et  naître  avec 
les  organes ,  se  reconnaître  lui-même  à  mesure  que  leurs  facultés 
s'exercent,  croître  et  se  perfectionner  à  mesure  qu'elles  croissent  et 
se  perfectionnent ,  se  conformer  exactement  à  tous  leurs  états  de 
maladie  ou  de  santé,  s'alTaiblir,  vieillir,  et  s'éteindre  enfin  lui-même 
(du  moins  telles  sont  les  apparences)  au  moment  où  cesse  dans  les 
organes  toute  manifestation  du  sentiment  et  de  ses  résultats  réguliers 
et  coordonnés. 

Mais  il  est  aisé  de  voir  que  cette  question  tient  à  une  autre  qui 
lui  est  antérieure  dans  un  bon  ordre  de  déduction.  Le  tnoi ,  ainsi 
que  tout  le  système  moral  auquel  il  sert  de  point  d'appui ,  de  lien , 
ou  plutôt  la  force  vitale  elle-même  est-elle  le  simple  produit  de  l'ac- 
tion successive  des  oi^anes  et  des  impressions  qu'ils  ont  transmises 
au  centre  commun?  ou  la  combinaison  systématique  des  oi^anes, 
leur  développement  progressif  et  leurs  facultés  ou  fonctions,  sont-ils 
déterminés  par  un  principe  actif  dont  la  nature  nous  est  inconnue , 
mais  dont  l'existence  est  nécessaire  à  l'explication  raisonnable  des 
faits  ? 

Pour  ceux  qui  r^ardent  le  principe  vivant  comme  n'existant  point 
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par  lui-même ,  et  comme  résultat  de  Torgaiiisation  ou  du  jeu  des 
organes  mis  eu  mouvement,  il  ne  peut  pas  être  douteux  que  hmai, 
ou,  pour  parler  dans  leur  sens  un  langage  plus  exact,  que  le  sentiment 
du  moi,  et,  par  conséquent,  tout  le  s^'stème  moral  qui  s*y  trouve 
joint,  ne  soient  détruits  au  moment  de  la  mort,  c*est-^-dire  au  mo* 
ment  où  les  organes  ont  véritablement  cessé  d'agir  ;  et  Ton  ne  doit 
pas  faire  difficulté  d'avouer  que  cette  opinion  peut  être  soutenue  par 
des  raisons  plausibles,  et  acquérir  un  assez  haut  degré  de  vraisem* 
blance.  Je  suis  loin  cependant  de  la  regarder  comme  aussi  clairement 
démontrée  que  certains  philosophes  le  prétendent.  Il  m*est  bien  dé-^ 
montré ,  au  contraire ,  qu'elle  ne  peut  pas  l'être ,  la  nature  du  sujet 
s*y  refusant  d*nne  manière  mvincible.  Je  crois  même  qu'un  examen 
attentif  peut  nous  faire  trouver  dans  l'opinion  qu'ils  rejettent,  un 
degré  de  probabilité  supérieur,  et  je  le  répète  encore ,  il  faut  bien 
s'en  contenter  si  l'on  veut  prendre  un  parti  dans  ce  genre  de  questions  ; 
car  la  raison  humaine  ne  peut  y  parvenir  à  rien  de  plus. 

J'observe  d'abord  que  leur  manière  de  s'exprimer  n'offre  pas  un 
sens  bien  correct  ;  du  moins ,  celui  qu'elle  offre  paraît-il  peu  conforme 
aux  lois  de  l'économie  animale.  H  semblerait,  en  effet,  en  adoptant 
leur  langage,  que  la  vie  se  rassemble  de  diverses  parties  du  corps 
organisé,  pour  aller  se  concentrer  dans  le  point  de  réuAion  de  tous 
les  nerfs,  et  y  produire  la  vie  totale,  ou  ce  que  d'autres  appellent  le 
principe  vivant ,  et  le  sentiment  du  moi  que  l'exercice  de  tontes  les 
fonctions  dévelof^;  tandis  qu'au  contraire ,  en  observant  l'action  du 
système  nerveux,  et  recueillant  les  faits  relatifs  à  la  circulation,  tout 
porte  à  penser,  et  même,  on  peut  le  dire,  tout  nous  montre  claire^ 
ment  la  sensibilité,  la  vie,  ou  l'impulsion  première,  soit  dans  les 
mouvements  par  lesquels  eUe  produit  toutes  les  fonctions  des  organes , 
s'y  maintient ,  s'y  régénère ,  y  revient  de  nouveau  quand  son  action 
s'y  trouve  interrompue;  soit  dans  ceux  qui  pénètrent  et  rendent 
vivantes  les  cicatrices,  certaines  productions  accidentelles  que  l'état 
de  maladie  occasionne ,  ou  même  des  parties  d'un  autre  corps ,  im- 
plantées ,  ou,  pour  ainsi  dire ,  greffées  sur  celui  qu'elle  anime  ;  tout , 
dis-je,  nous  montre  clairement  que  cette  action  vitale  s'exerce 
d'abord ,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  la  considère ,  du  centre 
à  la  circonférence,  et  que  son  retour  de  la  circonférence  au  centre 
est  une  véritable  et  simple  réaction. 

Userait  plus  convenable,  je  crois,  en  suivant  l'idée  fondamentale 
de  ces  philosophes,  de  dh^e  que  la  vie  est  une  propriété  particulière. 
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spécialement  et  exclnsiveinem  attachée  à  la  combinaison  animale,  el 
qui  cesse  de  s*y  manifester  aussitôt  que  les  oi^anes  deviennent,  par 
une  cause  quelconque,  inhabiles  à  remplir  leurs  fonctions,  ou  que 
la  combinaison ,  dont  la  durée  est  limitée  par  sa  nature  même.  Ta  se 
résoudre  en  ses  éléments  constitutif 

Mais ,  qacûque  cette  dernière  énonciation ,  bien  plus  exacte ,  on  da 
moins  plus  spécieuse,  présente  une  idée  qui  parait  appuyée  sur 
robservaticm ,  elle  est  encore  loin  d*étre  véritablement  conforme  à 
tous  les  faite  de  Téconomie  vivante,  et  de  faire  disparaître  les  prin- 
cipales difficultés  de  la  question. 

Et  d*abord ,  quelque  hypothèse  qu*on  adopte  sur  la  génération  des 
corps  vivante  (dont,  au  reste,  les  mystères  ne  sont  éclairas  par 
aucune  de  celles  qu'ont  imitées  jusqu'à  ce  jour  les  hommes  les  pins 
distingués  par  leur  génie)  ;  il  est  assez  difficile  de  concevdr  que  les 
organes  de  Tindividu  soient  déjà  tout  formés  dans  les  matérianx 
sensibles  nécessaires  à  leur  production ,  ou  dans  le  premier  berceau 
que  la  nature  leur  a  préparé ,  pour  le  dévelqipement  et  l'essai  de 
leur  vie  encore  incertaine.  Dans  l'hypothèse  de  BuJBon,  qoi  fol 
autrefois  hasardée  par  Hippocrate ,  les  matériaux  de  l'embryon  n'ont 
pas  seulement  deux  sources  principales  dans  les  deux  systèmes 
oi^;aniqnes  du  père  et  de  la  mère  :  ils  en  ont  encore  une  grande 
quantité  de  particulières  dans  les  divers  organes  dont  le  corps  de 
chacun  d'eux  est  composé  ;  de  sorte  que  l'embryon  se  trouve  formé, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  de  pièces  et  de  morceaux  réunis  autour 
d'un  centre  dont  l'action  les  dispose  et  les  maintient  dans  l'arrange- 
ment convenable  à  la  formation  et  à  la  durée  de  la  combinaison 
vivante  ;  et  même ,  je  dois  observer  qu'Hippocrate  animait  ce  centre , 
il  y  plaçait  une  étincelle  de  ce  feu  élémentaire  qu'il  r^ardait  comme 
l'âme  de  l'univers ,  comme  le  principe  moteur,  et  qu'il  douait  d'in- 
tdl^nce ,  pour  le  faire  présider  à  la  direction  de  tous  les  phénomènes 
que  doit  produire  le  mouvement  éternel. 

Dans  l'autre  hypothèse,  transportée  par  analogie  des  ovipares 
aux  quadrupèdes  mammifères  et  à  l'homme ,  on  ne  peut  guère  mieux 
comprendre  que  l'embryon,  dans  quelque  eut  de  rapetissement  qn'on 
le  suppose ,  existe  avec  tous  les  oi|;anes  qu'il  doit  avoir  un  jour,  et 
qu'il  nage,  invisible,  dans  le  fluide  sans  consistance  et  transparent 
dont  les  prétendus  œufis  paraissent  gonflés,  jasqu'au  moment  oà 
l'impression  vivifiante  d'un  autre  fluide  vienne  évdller  ces  mêmes 
organes  et  leur  communiquer  le  mouvement  avec  la  soisibilité.  S'il 
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en  était  ainsi ,  les  enfants  devraient  toujours  ressembler  à  leur  mère , 
et  jamais  à  leur  père ,  du  moins  par  les  formes  corporelles;  tandis 
qu'en  effet ,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  à  la  conception , 
c'est-à-dire  dans  un  certain  état  de  faiblesse  de  la  mère ,  c'est  presque 
toujours  du  père  que  Tenfant  porte  la  ressemblance  ;  et  non-seulement 
celle  de  la  physionomie ,  des  traits ,  de  la  taille ,  etc. ,  mais  quelquefois 
aussi  celle  de  certaines  parties  additionnelles,  ou  supprimées,  que  les 
caprices  de  la  nature  nous  font  observer  chez  certains  individus.  Il 
me  parait,  je  l'avoue ,  impossible  de  penser  que  la  fonction  de  celui 
qui  laisse  de  si  profondes  traces  de  son  influence  sur  la  formation  du 
fœtus,  ait  été  simplement  de  donner  l'impulsion  vitale  à  des  oi^anes 
privés  encore  du  mouvement,  mais  déjà  tout  formés.  Et  comment 
pourrait-on  se  figurer,  contre  toutes  les  analogies  tirées  des  lois  de 
l'économie  animale ,  que  ce  corps,  produit  par  l'influence  de  la  vie 
maternelle,  a  pris  un  arrangement  organique  si  bien  systématisé,  et 
se  conserve  sans  aucune  tendance  à  la  décomposition ,  quoique  privé , 
suivant  l'hypothèse,  d'une  vériuble  vitalité  7 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  tous  les  détails  pour  prouver  que  cette 
idée  d'un  embryon  formé  primitivement  et  d'un  seul  jet ,  et  nageant 
invisible  dans  les  liqueurs  qu'on  regarde  comme  ayant  fourni  ses 
matériaux,  présente  des  difficultés  sans  nombre.  Il  suffit  de  dire  que 
des  observations  directes  ne  laissent  presque  aucun  doute  sur  la  for- 
mation successive  des  organes  ;  que  l'un  des  plus  importants ,  le 
cœur,  se  compose  de  deux  parties,  qui,  d'abord  isolées  l'une  de 
l'autre,  se  réunissent  au  bout  de  quelque  temps  par  l'effet  d'une  vive 
attraction  ;  que  dans  le  pmnt  bondissant,  in  puncto  saliente,  pa« 
raissaient  auparavant  confondus,  au  contraire,  les  deux  centres  du 
système  nerveux  et  de  la  circulation,  qui  bientôt  se  séparent  et  se 
distinguent  l'un  de  l'autre;  qu'enfin,  c'est  autour  de  ce  point,  au- 
tour des  premiers  linéaments  du  système  nerveux ,  que  les  diverses 
parties  naissent ,  s'arrangent  et  se  développent  pour  former  le  nou- 
veau corps  vivant.  Yoilà  ce  qu'a  fait  voir  l'examen  le  plus  attentif 
des  phénomènes  de  l'incubation ,  répété  tant  de  fois  par  les  plus 
exacts  observateurs. 

Quoique  dans  l'homme,  dans  les  quadrumanes  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  lui,  et  dans  les  quadrupèdes  mammifères,  on  ne  voie 
point,  à  pro(Hrement  parler,  de  véritable  régénération  de  parties 
comme  dans  plusieurs  espèces  inférieures  de  reptiles ,  de  crusta- 
cés» etc.  »  on  peut  cependant  considérer  comme  un  phénomène  par- 
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faitement  analogue ,  la  formation  des  cicatrices ,  celle  da  cal  des  os 
dans  les  fractures ,  celle  de  certaines  concrétions  et  d'excroissances 
accidentelles  où  la  nature  engendre  des  nerfs  et  des  vaisseaux,  et 
qu'elle  anime  par  l'impulsion  de  la  force  centrale  vivante.  Il  y  a  même 
des  classes  entières  d'animaux  chez  lesquels  des  parties  assez  impor- 
tantes, telles  que  les  cornes ,  se  montrent  assez  longtemps  après  la 
naissance.  Dans  quelques  espèces  on  peut  prévenir  cette  apparition 
d*organes  tardifs  en  altérant  les  forces  vitales  par  la  mutilation  ;  et 
dans  rbomme,  on  prévient  également  celle  des  t)oils  du  menton,  des 
aisselles,  etc.,  en  le  soumettant  à  ce  même  sacrifice  d'une  partie 
importante  de  sa  vitalité. 

Tout  se  réunit  donc  pour  nous  convaincre  que  la  vie  générale  des 
animaux  est  concentrée  dans  un  foyer,  d'où  elle  rayonne  par  sa  force 
expansive  sur  tous  les  organes ,  sur  toutes  les  parties ,  et  que  la  vie 
particulière  de  ces  derniers ,  bien  loin  d'être  la  source  de  celle  qui 
anime  tout  le  système  ,  n'en  est  elle-même  qu'une  émanation. 

Si  l'opinion  contraire  était  fondée  en  réalité ,  l'affaiblissement ,  et 
surtout  la  destruction  d'un  organe ,  devraient  toujours  entraîner  une 
diminution  proportionnelle  à  la  gravité  de  la  lésion  dans  la  force  to- 
tale de  la  vie ,  et  par  conséquent  dans  toutes  les  autres  parties  du 
système.  Bien  loin  que  les  choses  se  passent  ainsi ,  il  arrive  très-sou- 
vent que  l'affaiblissement  de  certains  organes  produit  un  surcroît 
d'action  dans  tous  les  autres  ;  que  la  destruction  même  de  quelques- 
uns  ,  qui  paraissent  très-importants ,  ne  fait  que  déterminer  dans 
l'influoice  nerveuse  générale  une  énergie  nouvelle,  on  dans  quelques 
parties  liées  sympathiquement  avec  celles  qui  n'existent  plus  un 
effort  singulier  et  symétrique ,  bien  qu'inaccoutumé ,  pour  les  sup- 
pléer dans  leurs  fonctions.  Chez  les  personnes  frappées  d'hémiplégie, 
on  observe  le  plus  souvent,  dans  la  moitié  saine ,  une  augmentation 
sensible  d'action  vitale ,  plus  d'énergie  de  circulation  ,  une  élévation 
remarquable  de  chaleur ,  un  redoublement  d'activité  des  organes  de 
la  digestion  et  de  la  nutrition.  Après  des  lésions  notables  dans  les- 
quelles les  nerfs  principaux  se  trouvent  séparés  du  centre  commun, 
les  plus  petits  filets  nerveux,  presque  inaperçus  jusqu'alors,  peuvent 
devenir  capables  de  ranimer  par  degrés  une  partie  demeurée  insen- 
sible; et  après  les  opérations  des  anévrysmes,  les  artérioles  voi- 
sines de  l'artère  où  s'est  fait  la  double  ligature ,  acquièrent  assez  de 
calibre  et  surtout  d'activité  pour  rendre  la  vie  et  la  chaleur  à  la  par- 
tie située  au-dessous  du  lien  do  l'opération.  Enfin  ,  sans  vouloir  en- 
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trer  ici  dans  le  détail  des  diiïéreuls  effets  que  produisent  les  concen- 
tratioDS  partielles  ou  générales  de  sensibilité  ou  de  mouvement ,  et 
des  causes  ou  des  circonstances  qui  les  déterminent,  observons  en- 
core que  dans  les  affections  gangreneuses  des  extrémités,  et  dans  plu- 
sieurs autres  maladies  mortelles ,  quand  la  vie  a  déjà  abandonné 
plusieurs  parties  importantes ,  elle  se  rassemble  dans  celles  qui  sur- 
vivent ,  et  leur  imprime  une  énergie  extraordinaire;  de  sorte ,  par 
exemple ,  que  souvent ,  à  l'approche  de  la  mort,  les  idées  de  Tindi- 
vidu  prennent  un  caractère  d'élévation  qu'elles  n*ont  jamais  eu  dans 
l'état  de  sa  plus  parfaite  santé  (  ce  qui  lui  donne  un  air  d'inspiration 
et  de  prophétie  )  ;  ou  qu'il  éprouve  tout  à  coup  le  sentiment  de  l'ap- 
pétit le  plus  vif,  au  moment  même  où  son  dernier  souffle  est  près 
de  s'exhaler. 

La  sensibilité  se  comporte  donc  à  la  manière  d'un  fluide  qui  part 
d'un  réservoir  commun ,  peut  se  rassembler  en  quantité  moindre 
dans  différents  réservoirs  inférieurs,  et ,  distribué  dans  une  foule  de 
canaux  qui  font  communiquer  entre  eux  tous  ces  réservoirs ,  afflue 
vers  les  parties  les  plus  libres  de  tout  cet  appareil ,  eu  quelque  sorte 
hydraulique ,  et  s'y  porte  en  d'autant  plus  grande  abondance ,  que 
celles  qu'il  trouve  inaccessibles  sont  plus  importantes  et  doivent  en 
contenir  davantage  dans  leur  état  naturel. 

Toutes  les  considérations  ci-dessus  réunies  nous  conduisent  na- 
turellement à  regarder  le  principe  vital  ou  l'ensemble  systématique 
de  toute  la  sensibilité  dont  est  animé  le  corps  vivant,  non  comme  le 
résultat  de  l'action  des  parties,  ou  comme  ime  propriété  particulière 
attachée  à  la  combinaison  animale  ;  mais  comme  une  substance ,  un 
être  réel ,  qui  par  sa  présence  imprime  aux  organes  tous  les  mou- 
vements dont  se  composent  leurs  fonctions ,  qui  retient  liés  entre 
eux  les  divers  éléments  employés  par  la  nature  dans  leur  composi- 
tion régulière ,  et  les  laisse  livrés  à  la  décomposition  du  moment 
qu'il  s'en  est  séparé  dérmilivement  et  sans  retour  (1). 

(1)  Cette  proposition  slahlienne,  et  même  plus  que  stahlicnne,  a  presque  au- 
tant scandalisé  les  physiologistes  et  les  mcilecins  que  la  déclaration  de  prin- 
cipes relative  à  la  cause  première  certains  philosophes  ;  elle  a  dû  sans  doute 
paraître  peu  d'accord  avec  la  doctrine  générale  des  Rapports  du  physique  et  du 
moral,  et  exposer  Cabanis  au  reproche  de  contradiction.  Mais  un  examen  atten- 
tif du  système  exposé  dans  ce  livre  permettra  d'aflimicr  que  cette  théorie 
n*était  pas  au  fond  aussi  explicite  dans  le  sens  matérialiste  qu'on  Ta  cru  d'après 
ftcs  dehors;  et  on  s'assurera  que  l'auteur,  en  dépit  de  ses  eflforls  pour  se  main- 
tenir dans  cette  direction ,  dont  la  philosophie  et  l'esprit  de  son  ôpoqacluifai- 
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Or ,  si  le  priacipe  vital  est  un  être  particulier,  et  qu*il  soit  indé- 
composaUe  comme  les  autres  principes  élémentaires  de  l'organisa- 
tion, il  est  sans  doute  indestructible  comme  eux  ;  et  dans  la  sapposî- 

saient  une  sorte  de  point  d^honneur  dogmatique ,  fut  toujours  plus  ou  moins  en- 
trainé  vers  le  point  de  vue  opposé,  plus  conforme  aux  principes  de  Técole 
médicale  à  laquelle  il  appartenait ,  et  dont  il  n'évitait  les  conséquences  que  par 
une  lutte  perpétuelle.  Nous  avons  signalé  déjà  un  long  passage  {Rapp.  duphjf*, 
et  du  mor.,  p.  492  ),  où  sa  pensée  lui  échappe  presque  tout  entière  ;  et  ce  pas- 
sage n'est  pas  le  seul;  on  en  trouverait  facilement  beaucoup  d'autres  non  moins 
significatifs.  Il  y  a  plus ,  à  une  époque  antérieure  à  la  composition  de  ses  pre- 
miers Mémoires ,  et  pendant  laquelle  les  motifs  qui  ont  été  alléguét  pour  expli- 
quer les  variations  de  ses  idées ,  ne  pouvaient  certainement  pas  eiisler,  il  avait 
déjà  exprimé  d'une  manière  non  équivoque  des  tendances  tout  à  fait  favorables, 
au  moins  sur  la  question  physiologique ,  à  la  doctrine  développée  dans  la 
Lettre,  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  lire  dans  son  Coup  d*€eU  sur  les  réwiu- 
tions  et  la  réforme  de  la  médecine,  ouvrage  écrit  en  entier  dès  l'an  3 ,  un  an 
au  moins  avant  ses  premiers  Hémoires ,  les  chapitres  relatifs  à  Slahl  et  à  Yan 
Helmont.  Nous  en  transcrirons  ici  quelques  fragments  : 

«  Stahl ,  dit-il ,  était  un  de  ces  génies  extraordinaires  que  la  nature  semble 
«  destiner  de  temps  en  temps  au  renouvellement  des  sciences.  Elle  Pavait  doué 
«  tout  à  la  fois  de  cette  sagacité  vive  qui  pénètre ,  en  quelque  sorte ,  les  objets, 
«  et  de  cette  retenue  qui  s'arrête  à  chaque  pas  pour  les  considérer  sous  tous 
«  leurs  aspects ,  de  ce  coup  d'œil  rapide  et  vaste  qui  les  saisit  dans  leur  en- 
«  semble ,  et  de  cette  observation  patiente  qui  poursuit  avec  scrupule  leurs 
«  moindres  détails.  Il  fut  distingué  principalement,  ainsi  que  son  maître  C)  • 
«  par  le  rare  talent  de  trouver  dans  les  phénomènes  les  plus  communs  les  ana- 
«  logues  et  les  points  de  comparaison ,  ou  même  la  cause  directe  de  ceux  qui 
«  paraissent  le  plus  étonnants ,  et  dans  les  explications  les  plus  simples  la  base 
«  des  plus  sublimes  théories.  » 

«  —  Les  idées  de  Stahl  ont ,  en  général,  été  mal  comprises  :  on  peut  même 
«  dire  qu'elles  ont  été  presque  également  défigurées  par  ses  critiques  et  par  ses 
«  admirateurs.  Les  causes  de  cette  méprise  mériteraient  d'être  développées 
«  dans  un  ouvrage  particulier  ;  il  serait  utile,  je  pense ,  de  présenter  la  doctrine 
«  slahlienne  sous  des  points  de  vue  plus  déterminés  qu'elle  n'a  pu  l'être  par 
«  l'auteur  lui-même.  On  n'a  point  encore  assigné  avec  précision  les  points  par 
«  lesquels  elle  se  distingue ,  et  ceux  par  lesquels  elle  se  rapproche  des  doctrines 
«  anciennes.  Peut-être ,  enfin  ,  serait-il  convenable  de  terminer  un  écrit  de  ce 
«  genre  par  le  tableau  raisonné  des  progrès  de  la  scienee  depuis  Stahl  et  de 
«  ceux  que  tout  lui  présage  pour  un  temps  assez  prochain.  Il  résulterait  vrai- 
«  semblablcment  de  cette  discussion  que  les  réformes  déjà  faites  et  celles  qui  se 
«  feront  dans  le  même  esprit ,  sont  et  seront  en  grande  partie  l'ouvrage  de  ce 
«  grand  homme,  soit  par  suite  des  idées  saines  qu'il  a  directement  établies, 
«  soit  à  cause  de  Timpulsion  qu'il  a  donnée  aux  esprits.  Il  en  résulterait  aussi, 
«  je  crois ,  que,  malgré  la  manière  dédaigneuse  dont  les  adversaires  de  Stahl 

(*)  G*  W.  Wodcl,  discipU  lui-mémt  dt  Van  Hehnont.  (  !«•  P*  ) 
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tion  que  ses  parties  élémentaires  puissent  se  séparer  Tune  deTautre, 
elles  n'en  resteront  pas  moins  elles-mêmes  inaccessibles  à  la  destruc- 
tion. Enfin,  s'il  est,  comme  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  croire,  une 

«  l'ont  combattu ,  malgré  la  manière  quelquefois  gauche  dont  ses  élèves  l'ont 
«  défendu  ,  expliqué ,  commenté ,  son  influence  n'a  pas  été  moindre  en  médc- 
«  cine  qu'en  chimie ,  et  que  dans  l'une  et  l'autre  science  il  a  rendu  des  serrices 
«  immortels.  » 

Après  avoir  parlé  si  magnifiquement  de  l'homme',  voici  en  quels  termes  Ca- 
banis s'exprimait  sur  la  doctrine  même  : 

«  — Entre  tous  les  noms  qui  se  présentaient  pour  désigner  le  principe  mo- 
«  teur  des  corps  animés ,  Stahl  choisit  le  mot  âme  ;  et  voici  pourquoi.  Suivant 
«  lui,  ce  principe  est  un  ;  il  s'exerce  également  sur  tous  les  organes  ;  et  les  dif- 
«  férences  qui  s'observent  dans  leurs  opérations,  ou  dans  les  produits  de  ces 
«  opérations ,  dépendent  de  la  structure  des  parties  qui  modifie  en  quelque 
«  sorte  le  principe  lui-même ,  et  lui  fait  éprouver  les  divers  appétits ,  ou  le  porte 
«  aux  diverses  déterminations  qui  sont  du  ressort  de  chacun  de  ses  organes.  11 
«  digère  dans  l'estomac ,  respire  dans  le  poumon ,  filtre  la  bile  dans  le  foie , 
«  pense  dans  la  tète  et  dans  les  principales  dépendances  du  système  cérébral. 
«  Telle  fut  la  doctrine  de  plusieurs  philosophes  anciens  ;  telle  fut  aussi  ceUe  de 
«  quelques-uns  des  premiers  Pères  de  l'Église,  et  notamment  de  saint  Augustin, 
«  qui  Texpose  d'une  manière  également  claire  et  ingénieuse ,  dans  son  petit 
«  écrit  De  quamilate  animœ.  On  n'explique  point  par  cette  doctrine  la  nature 
«  et  l'essence  première  du  principe  de  vie ,  qui  se  refuse  à  toute  explication , 
«  mais  on  est  dispensé  par  là  de  recourir  à  cette  âme  ou  double  ou  triple  ,  due 
«  aux  rêveries  des  platoniciens  ;  et  comme  dans  la  supposition  de  son  immaté- 
«  rialité ,  l'on  admet  toujours  son  action  sur  le  corps  pour  tous  les  mouvements 
«  que  la  pensée  et  la  volonté  déterminent ,  il  n'est  pas  plus  difficile  de  conce- 
«  voir  qu'elle  agit  également  sur  lui  pour  toutes  les  fonctions  où  la  pensée  et  la 
«  volonté  n'ont  aucune  part,  et  cela  d'après  les  lois  essentielles ,  comme  l'en- 
«  tendait  saint  Augustin  ,  à  l'union  de  la  matière  et  de  l'esprit ,  qui ,  selon  lui, 
«  constitue  l'homme  vivant,  etc.,  etc.  » 

11  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  cette  admiration  pour  Stahl  et  dans  la 
complaisance  avec  laquelle  Cabanis  expose  ses  idées ,  sinon  une  adhésion  ex- 
presse et  complète ,  du  moins  une  sympathie  des  plus  prononcées  pour  la  doc- 
trine de  ce  grand  physiologiste.  Ce  serait  trop  s'avancer  peut-être  de  conclure 
de  ces  passages ,  et  de  ceux  bien  plus  explicites  encore ,  répandus  dans  tous  ses 
écrits ,  que  Cabanis  était  positivement  et  sciemment  stahlien  ,  mais  il  est  cer- 
tain que  le  point  de  vue'physiologique  du  stahlianisme  est  le  caractère  dominant 
de  tout  son  système ,  ainsi  que  Ta  parfaitement  vu  Fréd.  Bérard,  et  que  si  on 
peut  à  la  rigueur  trouver  une  inconséquence  dans  les  développements  succes- 
sifs de  sa  théorie ,  elle  serait  plutôt  dans  la  conclusion  matérialiste  des  Rap- 
ports  du  phy^que  et  du  moral,  que  dans  la  conclusion  spiritualiste  de  son  der- 
nier écrit. 

Quant  à  la  nature  de  ce  spiritualisme  de  Cabanis ,  nous  n'avons  rien  à  en 
dire,  sinon,  qu'il  ne  mériuit  pas  plus  que  aon  théîane  d'être  pris  et  accueilli 
coame  an9  convenion  ou  une  défection*  (  L.  P.) 
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émanation  du  principe  général  sensible  et  par  conséquent  intelligent 
qui  anime  Funivers,  il  doit  dans  tous  les  cas  aller  se  réunîi*  à  cette 
source  commune  de  toute  vie  et  de  tout  mouvement ,  en  se  séparant 
du  corps  organisé  dont  sa  force  active  entretenait  les  fonctions. 

Puisqu'il  est  impossible  de  connaître  la  nature  de  la  cause  pre- 
mière, on  ne  doit  pas,  du  moins  dans  la  manière  de  voir  qui  me 
paraît  offrir  sur  ce  sujet  le  plus  de  vraisemblance,  demander  quelle 
est  celle  du  principe  vital  ;  nous  ne  le  connaissons  également  que  par 
ses  effets  ;  et  la  sensibilité ,  cause  exclusive  et  nécessaire  de  rintclH- 
gence,  est  le  véritable  et  peut-être  Tunique  caractère  sans  lequel  ou 
ne  peut  le  concevoir. 

Mais  la  sensibilité  ne  peut ,  à  son  tour,  être  conçue  sans  un  on  plu- 
sieurs centres ,  où  les  impressions  vont  se  réunir  ;  et  dans  Thypothèse 
de  plusieurs  centres,  sans  leur  coordination  en  groupes  autour  de 
celui  qui  prédomine  et  qui  leur  est  commun ,  c'est-à-dire  en  un  mot, 
sans  un  imi,  dont  la  conscience  est  plus  ou  moins  distincte,  mais  qui 
reçoit  les  impressions,  et  d'où  partent  les  déterminations  ou  les  vo- 
lontés, lesquelles  sont  plus  ou  moins  clairement  aperçues  eOes- 
mêmes ,  mais  que  la  nature  particulière  et  les  combinaisons  des  im- 
pressions font  éclore  suivant  les  plus  invariables  lois.  Ainsi,  puisque 
le  principe  vital  est  sensible ,  la  conscience  du  moi  lui  est  essentielle  ; 
or,  ce  moi  ne  peut  être  que  celui  du  système  organisé  qu'il  anime 
par  sa  présence.  La  persistance  du  principe  vital ,  après  que  le  sys- 
tème a  cessé  de  vivre,  entraîne  donc  celle  du  moi,  qui  dans  ce  der- 
nier servait  de  lien  à  tous  les  résultats  intellectuels  et  moraux;  je  dis 
à  tous  ceux  que  la  suite  des  impressions,  des  perceptions,  des  com- 
binaisons et  des  réactions  centrales,  peut  avoir  produits  pendant 
toute  la  durée  de  la  vie,  et  conservés  dans  le  souvenir  et  dans  les 
habitudes  de  l'individu. 

Tels  sont  les  motifs  qui  peuvent  faire  pencher  la  croyance  d'un 
homme  raisonnable  en  faveur  de  la  persistance  du  principe  vital  et 
du  moi,  après  la  cessation  des  mouvements  vitanx  dans  les  organes. 
Mais  n'oublions  point  que  nous  sommes  toujours  ici  dans  le  domaine 
des  simples  probabilités.  Nous  ne  pouvons  même  nous  empêcher  de 
reconnaître  que  celles  qui  donnent  à  cette  opinion  plus  de  vraisem- 
blance qu'à  l'opinion  contraire ,  sont  loin  pourtant  d'avoir  le  même 
degré  de  force  que  celles  qui  nous  affirment  l'intelligence  de  la  cause 
première. 

Quant  à  cet  ensemble  d'idées,  de  sentiments,  d'habitudes  mo- 
rales, que  nous  regardons  comme  identifiés  avec  le  moi  et  sans  les* 
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quels  même,  peut-être,  dous  le  concevons  difficilement ,  avons-nous 
des  motifs  plausibles  de  croire  qu*il  peut  subsister  encore  quand  les 
fonctions  organiques ,  dont  il  est  tout  entier  le  produit ,  ne  s*exécutcnt 
déjà  plus?  A  ce  moment  le  fil  de  Tanalogie  nous  abandonne  entière- 
ment ,  et  les  probabilités  favorables  à  l'affirmative  deviennent  plus 
faibles  encore.  Aussi ,  parmi  les  hommes  qui  Tadoptent  avec  une 
croyance  ferme ,  les  plus  sensés  insistent-ils  sur  ces  deux  points  :  que 
la  négative  ne  peut  être  démontrée  (ce  qui  est  incontestable)  ;  et 
qu'elle  serait  incompatible  avec  la  justice  parfaite,  dont  Tidée  est 
inséparable  de  celle  de  la  cause  première.  Car,  disent-ils,  les  récom' 
penses  ou  les  punitions  dues  au  moi  {ndividuel,  suivant  la  conduite 
que  la  personne  a  tenue  pendant  la  vie,  ne  peuvent  être  complètes 
qu'autant  qu'elles  s'appliquent  à  ce  moi,  pour  ainsi  dire  escorté  de 
toutes  les  idées  et  de  tous  les  sentiments  qui  sont  une  partie  si  con- 
sidérable de  cette  même  conduite,  pour  laquelle  il  est  récompensé 
ou  puni.  Cette  dernière  raison  morale  a  sans  doute  du  poids,  et  dans 
un  état  d'absolue  incertitude  de  l'esprit,  elle  peut  faire  incliner  la 
balance  ;  c'est  tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire  sur  cette  question. 

Mais,  dans  toutes  les  hypothèses  possibles ,  la  qualité  de  rémuné- 
rateur et  de  vengeur,  qu'on  attribue  justement  à  l'ordonnateur  su- 
prême des  choses ,  ne  peut  s'exercer  que  par  des  lois  générales.  Il 
est  absurde  de  le  supposer ,  dans  chaque  circonstance  individuelle , 
occupé  du  soin  de  peser  chaque  détail  ;  sa  sagesse  l'a  fait  d'avance  ; 
tout  est  prévu,  tout  est  calculé,  tout  est  approprié  avec  le  dernier 
degré  d'exactitude  et  de  précision ,  dans  les  lois  éternelles  et  géné- 
rales ,  dont  l'exécution  est  également  rigoureuse  sur  chaque  point. 
Quand  il  n'y  aurait  pas  de  vie  à  venir,  leur  sanction ,  dès  celle-ci , 
n'en  serait  pas  moins  réelle  et  moins  puissante  ;  la  vertu  n'en  aurait 
pas  moins  ses  motifs  solides  et  sa  récompense  assurée;  sa  destinée  et 
celle  du  méchant  n'en  seraient  pas  moins  conformes  aux  lois  de  la 
justice;  l'un  n'en  jouirait  pas  moins  de  tous  les  vrais  biens;  l'autre 
n'en  serait  pas  moins  privé  de  tout  ce  qui  peut  donner  une  valeur 
véritable  à  notre  existence  passagère.  Enfin ,  dans  quelque  situation 
que  vous  les  supposiez,  leur  sort  n'en  sera  pas  moins  tel  qu'il  doit 
être.  Car,  au  sein  de  l'adversité,  l'homme  vertueux  n'a  que  des  sou- 
venirs consolants  et  des  espérances  heureuses  ;  le  méchant ,  au  faîte 
de  la  prospérité,  ne  peut  avoir  que  de  sinistres  souvenirs  et  des  ter- 
reurs. 
Oui,  sans  doute,  les  gens  de  bien,  suivant  la  bdic  expression  que 
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Platon  met  dans  la  bouche  de  Socrate,  doivent  prendre 
dans  la  mort  ;  car  elle  ne  peut  leur  apfMuter  rien  que  d'beoreax. 
{dais  on  peut  leur  dire ,  avec  non  moioa  de  raison,  de  f»rembre  omh 
pcmce  dans  la  vie  :  car,  malgré  les  démdrea  toiyoors  pirtiab  ft 
momentanée  qui  régnent  dans  le  monde,  b  vie  n*a  de  féritahka 
douceurs  que  pour  l'homme  vertueux  ;  elle  n'a  d'amertnmet  i 
portaUea  que  pour  le  méchant  ;  le  déaospoir  dans  le  malheur  < 
unique  partage»  et  c'est  à  l'entrée  de  la  route  du  crime  que  l'espé- 
nence  et  la  réflexion  nous  font  lire  les  eflrayantes  paroles  que  Dame 
a  gravées  sur  la  porte  des  enfers. 

Quelles  que  soient  les  opinions  religieuses  adoptées  par  les  hom* 
mes,  et  quand  même  ils  les  repousseraient  toutes,  its  n'en  trouveront 
pas  moins  que  la  morale  a  des  bases  solides  dans  leur  propre  nature, 
c'est-à-dire  dans  leurs  besoins ,  dans  leurs  facultés  et  dans  les  lap* 
ports  que  les  uns  et  les  autres  établissent  nécessairenient  entre  eux 
dans  l'état  social  Aussi  faut-il  bien  se  garder  de  vouloir  Im  en  Unon- 
ver  d'autres  dans  des  croyances  si  diverses,  si  peu  fixes,  m  proU^ 
matiques,  et  même,  il  fout  le  dire ,  si  contrairesi  presque  toiqonci 
aux  plus  simples  lumières  du  bon  sens. 

Mais  déduire  les  règles  de  notre  conduite  des  lois  de  la  nature  en 
de  l'ordre,  appeler  vertu  ce  qui  est  conforme  ï  cet  ordre,  «tce  1 
ce  qui  le  contrarie  et  s'en  écarte;  regarder  chaque  être» 
parmi  ceux  qui  sont  doués  d'une  intelligence  plus  étendue  el  p 
parfaite ,  comme  un  agent,  un  serviteur  de  la  cause  première,  à  ( 
son  rôle  est  assigné  dans  le  monde ,  qui  concourt  avec  elle  à  fa 
plissement  du  but  total  vers  lequel  elle  tend  sans  cesse  ev ec  une  pw* 
sance  invincible ,  enfin  comme  exerçant  une  partie  de  ceUepuisHiiiM^ 
et  ne  pouvant  trouver  de  bonheur  réel,  ni  pendant  la  dtarée  4e  le 
vie»  ni  même  après  la  mort,  s'il  est  encore  alote  en  état  de 
de  juger,  de  vouloir  ;  ce  n'est  pas ,  quelque  nom  qu'on  puisa 
ner  à  certaines  branches  d'une  telle  philosophie,  établir  b 
sur  une  croyance  religieuse^  C'est  la  faire  sortir  de  son  unique  ec  vé- 
ritable source,  de  la  nature  des  choses  en  général  el  de  b  i 
humaine  en  particulier  ;  c'est  l'agrandir  el  l'eunoblir  par  be  < 
dérations  les  plus  capables  d'élever  et  d'épurer  b  cœur  de  Th 
en  lui  donnant  une  idée  sublime  de  b  dignité  de  son  être  el  ées 
beUes  destinées  auxquelles  il  est  appelé  par  l'ordonnateur  snpriene» 
dont  les  volontés  écrites  dans  les  lois  de  l'univers  ne  cessent  pee  w 
instant  de  se  fair^  enten^rci  à  ses  oreilles,  k  se^  yeux,  àtenoinr. 
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Au  reste 9  cette  religioa,  car  peot-étre  contient-iU  en  effet»  de 
la  nommer  ainn,  fat,  est,  et  sera  toujours  la  seule  Yraie,  la  seule  qui 
donne  à  la  fois  une  idée  grande  et  juste  de  la  cause  suprême,  qui 
âève  Tesprit  et  satisfasse  le  cœur  sans  égarer  la  raison;  qui  fondesur 
des  bases  étemelles ,  inébranlables ,  les  vertus  particulières  et  pu* 
bliquesy  le  bonheur  des  IndiTiduset  celui  des  nations;  qui,  en  asso* 
dant  rhomme  à  Tordre  de  Fnnifers,  ne  pose  aucune  borne  à  son 
codstenee ,  et  loi  donne  en  quelque  sorte  bien  pins  que  riauDortalité« 
en  lui  montrant  cette  même  existence  n  frâe  et  si  passagère  Uée  à 
tous  les  faits  des  temps  antérieurs,  et  prolongeant  son  influence  dans 
tout  le  cours  des  tges  à  venir.  Elle  seole  oAre  à  la  vertu  d'éter- 
ndies  espérmces  que  la  raison  peut  embrasser.  Les  récompenses 
qu'elle  lui  réserve  naissent  de  Tordre  même  et  de  la  marche  néces- 
saire des  choses;  les  châtiments  du  vice ,  sur  lequel  elle  daigne  à 
peine  abaissa*  un  regard  de  pMé,  n'ont  pas  une  autre  source,  et  no 
sont  pas  moins  inévitjdbles;  ils  sont  anssiterriUes  que  les  jomssances 
des  êtres  bons  et  vertueux  sont  vives  et  pures;  elle  se  contente,  et 
anrec  raison ,  de  dire  des  méchants  : 

F'irtutêm  videant,  itUab€$cantque  relieta. 

Le  sacerdoce  de  cette  rellgiott  est  exercé  par  tons  les  hommes  qni 
recherchent  les  lois  delà  nature,  et  partienhèrement  celiesdela  na-> 
ture  morale.  Son  culte  consiste  d«is  le  désir  constant  et  dans  Tha* 
bitnde  de  se  conformer  de  |dns  en  plus  à  ces  lois  ;  dans  le  perfection- 
nement graduel  de  tous  les  moyens  d*intelligence  et  d'action  que 
chacnn  peut  avoir  reçus  avec  la  vie;  dans  h  cnltnre  assidue  de  notre 
propre  raison ,  de  nos  propres  penchants,  et  quand  nons  le  poavons 
sans  inconvenance  et  avec  un  lirait  réel,  de  ceux  d'autml;  dans  h 
pratique  détentes  les  actions  utaesaux  tedhidus,  à  notre  patrie,  an 
genre  humain. 

Ce  n'est  pas  qu'un  gouvernement  puissant  et  ann  de  Thumanité 
nepûtfae3ement,  sur  ce  fonds  si  sinqile  et  n  riche,  étabHr  un  culte 
pnyre  à  satirfûre  an  besoin  des  fréquentes  rénnions,  qoisefoitse»- 
tir  à  Ions  les  hommes,  et  donner  ^  des  soknnilés  grandes  dans  kur 
d^  et  rais(mnabies  dans  leurs  motifa,  unéchit  et  une  poaspe  dont 
nos  iMsqnhies  iêles  modernes  n'ont  jamais  approché.  Et  même, 
dans  un  moment  od  presque  tontes  les  religions  positives  ont  été  si 
profondément  ébranlées  dans  b  croyance  des  peuples,  les  unes  par 
kur  absurdité  choquante,  les  autres  par  leur  immoralité  reconnue  i 
k  uns  époque  oè  cependant  tant  dlMum  éekdiés,  même  de  cent 
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dont  les  iatentions  ne  peuvent  offirîr  rien  de  suspect,  proclament 
avec  une  affectation  remarquable  l'utilité  morale,  on  du  moins  poli- 
tique, des  religions  en  général ,  il  y  a  des  raisons  de  penser  qu'elle 
pourrait  être  accueillie  ayec  faveur,  celle  qui,  sans  choquer  les  lu- 
mières naturelles  de  la  raison,  présent^ait  la  plus  noMe  et  la  plus 
sûre  garantie  des  vertus  individuelles  et  de  la  tranquillité  de  Télat 
sodaL  II  est  certain  que  les  hommes  qui  seraient  pénétrés  de  la  su- 
blimité d'une  telle  religion,  et  qui  resteraient  fiddement  attachés  à 
sa  morale,  seraient  en  même  temps  les  êtres  les  plus  heureux  et  les 
plus  vertueux.  Semblables  aux  sages  des  stoïciens,  dont  ils  feraient 
revivre,  en  effet,  quelques  opinions  théoriques,  ils  seraient,  comme 
eux  encore ,  dans  la  pratique  journalière  de  la  vie,  les  meilleurs  pa- 
rents ,  les  anus  les  plus  sûrs ,  les  plus  utiles  et  les  plus  grands  ci- 
toyens. Dans  un  état  obscur,  dans  les  fonctions  les  plus  éminentes, 
siir  le  trône  ou  dans  les  fers,  ils  seraient  toujours  eux-mêmes  ;  leur 
seule  sollicitude  véritable  serait  d'étudier  et  de  bien  connattre  les 
devoirs  de  chaque  situation;  les  situations  différentes  ne  seraient 
distinguées  à  leurs  yeux  que  par  la  différence  des  devoirs  qu'elles 
imposent  ;  car  la  dignité  de  la  nature  humaine  cultivée  par  la  sagesse 
et  la  vertu ,  le  caractère  de  ce  divin  génie  qui  vit  également  dans 
tous  les  hommes,  et  le  rôle  sublime  qui  leur  est  assigné  dans  l'uni- 
vers par  le  suprême  ordonnateur,  ne  leur  permettraient  pas  d'apar- 
cevoir  les  autres  distinctions  puériles  que  l'orgueil  et  la  sottise  met- 
tent tant  d'emjHressement  à  faire  remarquer  et  admirer.  Mais  ils  ne 
se  contenteraient  pas  de  vivre,  avec  une  égale  convenance,  comme 
on  le  disait  d'Aristippe,  dans  la  paurpi'e  et  sous  les  haxlUms.  Tou- 
jours et  partout  ils  se  considéreraient  particulièrement  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  genre  humain ,  et  ils  chercheraient  le  bonheur,  non- 
seulement  dans  la  soumission  personnelle  aux  lois  de  la  destinée, 
mais  surtout  dans  l'habitude  de  faire  aux  hommes  tout  le  bien  qoi 
serait  en  leur  pouvoir. 

En  un  mot,  mon  ami,  vous  reconnaîtriez  vériublement  en  eux 
vos  respectables  stoïciens.  Ils  en  différeraient  pourtant  dans  quelques 
points  ;  par  exemple ,  ils  ne  regarderaient  pas  toutes  les  fautes  comme 
paiement  graves ,  tous  les  vices  comme  également  odieux.  Ib  croi- 
raient seulement  que  les  vices  sont  très-souveut  bien  voisins  l'un  de 
'autre,  et  que  l'habitude  des  fautes  dans  un  genre  nous  conduit 
presque  inévitablement  à  d'autres  fautes,  qui  ne  paraissent  pas,  an 
premier  coup  d'ceil ,  avoir  de  liaison  avec  elles.  Car,  de  même  que 
les  idées ,  les  sentiments  et  les  actes  de  toutes  les  vertus,  sont  liés  et 
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coordonnés  entre  eux ,  de  même  aussi  les  idées,  les  sentiments  et  les 
actes  de  tous  les  vices  s'appellent  et  s'entraînent  mutuellement 

Il  n*est  pas  possible  encore  de  dire  avec  les  stoïciens,  que  la  dati^ 
leur  n'est  point  un  mal.  La  douleur  n'est  pas  sans  doute  toujours 
nuisible  dans  ses  effets  ;  elle  donne  souvent  des  avertissements  utiles, 
elle  forti6e  même  quelquefois  les  organes  physiques ,  comme  elle 
imprime  plus  d'énergie  et  de  force  d'action  au  système  moral;  mais 
elle  est  si  bien  un  mal  réel  par  elle-même,  qu'elle  est  contraire  à 
l'ordre  de  la  nature ,  qu'elle  annonce  une  altération  de  cet  ordre  et 
souvent  son  entière  destruction  dans  les  êtres  organisés.  Sila  douleur 
n'était  point  un  mal,  elle  ne  le  serait  pas  plus  pour  les  autres  que 
pour  nous-mêmes  ;  nous  devrions  la  compter  pour  rien  dans  eux 
comme  dans  nous  ;  pourquoi  donc  cette  tendre  humanité  qui  carac- 
térise les  plus  grands  des  stoïciens ,  bien  mieux  peut-être  que  la  fer- 
meté et  la  constance  de  leurs  vertus?  O  Gaton,  pourquoi  te  vois-je 
quitter  ta  monture,  y  placer  ton  familier  malade,  et  poursuivre  à 
pied,  sous  le  soleil  ardent  de  la  Sicile»  une  route  longue  et  mon- 
tueuse?  O  Brutus,  pourquoi  dans  les  rigueurs  d'une  nuit  glaciale , 
sous  la  toile  d'une  tente  mal  fermée,  dépouilles-tu  ce  manteau  qui 
te  garantit  à  peine  du  froid,  pour  couvrir  ton  esclave  frissonnant  de 
la  fièvre  à  tes  côtés?  Ames  sublimes  et  adorables!  vos  vertus  elles- 
mêmes  démentent  ces  opinions  exagérées,  contraii'es  à  la  nature ,  à 
cet  ordre  étemel  que  vous  avez  toujours  regardé  comme  la  source 
de  toutes  les  idées  saines,  comme  l'orade  de  Thomme  sage  et  ver- 
tueux ,  comme  le  seul  guide  sûr  de  toutes  vos  actions  ! 

Mais  ce  qui  est  incontestablement  vrai,  ce  qui  Test  sous  tous  les 
rapports  et  pour  tous  les  temps ,  c'est  la  nécessité  de  s'armer  de  rési- 
gnation et  de  constance  contre  la  douleur,  de  la  supporter  avec  pa- 
tience, quelquefois  de  la  braver  avec  courage;  d'apprendre  à  la 
préférer  toujours ,  non-seulement  au  crime ,  mais  même  à  la  faiblesse» 
son  méprisable  complice;  de  savoir,  avec  Socrate,  ^aorer  si  la  mort 
est  un  mal  ou  un  bien;  mais  d'être  bien  sûr,  comme  lui ,  que  le  plus 
grand  des  maux  est  d'abandonner  la  route  de  la  vertu  et  de  laisser 
affaiblir  en  nous  les  divines  inspirations  de  la  conscience  dirigées 
par  les  lumières  de  la  raison. 

Telles  étaient  les  pensées ,  tels  étaient  les  préceptes  usuels  de  ces 
généreux  stoïciens,  qui  seuls  ont ,  par  un  grand  exemple,  fait  voir  à 
quel  degré  de  perfection  peut  s'élever  la  nature  humaine.  Mais  je 
n'entrerai  point  dans  l'exposition  détaillée  des  effets  moraux  qu'a 
produits  autrefois  et  que  produirait  encore  dans  nos  temps  modernes 
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cette  imposante  reBgkm  de  b  oatore  el  de  h  vertii;  j'ai  yodIq  aea- 
lement  en  examiner  a? ec  voua  quelques  idées  fondamentales ,  et  foir 
s'il  ne  résolterait  pas  de  cet  examen  des  conclusiotts  aussi  favorables 
à  leur  justesse  qu'à  leur  sublimité.  C'est  k  tous,  mon  ami ,  qu'il  ap- 
partient de  nous  ofinr  les  images  des  grandes  ftmes  formées  par  ces 
maximes ,  de  retracer  dignement  des  souvenirs  si  touchants  et  ai  ma- 
jestueux. Sans  doute  il  est  toujours  utile  de  proposer  aux  hoouDes  de 
semblables  modèles;  mais,  aux  époques  des  révolutions  politiques , 
le  bon  sens  et  la  vertu  n'ont  de  garantie  que  dans  la  constance  des 
principes,  dans  l'inébranlable  fermeté  des  hahitudesi  Le  dâMvde- 
ment  de  toutes  les  folies,  de  toutes  les  foreurs»  les  excès  de  toos 
genres,  inséparables  de  «s  grands  bouleversements,  troublent  les 
têtes  faibles ,  leur  rendent  problématique  ce  qu'elles  ont  regardé 
comme  le  plus  certain  ;  les  exemples  corrupteurs ,  les  succès  mo- 
mentanés du  crime ,  les  malheurs ,  les  persécutions,  qui  s'attachent  si 
souvent  aux  gens  de  bien ,  ébranlent  la  morale  des  âmes  flottantes  ;  le 
ressort  des  plus  énergiques  s'affaiblit  lui-même  quelquefois ,  et  tomes 
celles  qui  ne  sont  affermies  dans  la  pratique  des  actfons  honnêtes  que 
par  le  respect  de  l'opinion  publique,  voyant  cette  opinion  toojours 
équitable  à  la  longue  dans  les  temps  calmes,  alors  incertaine,  égarée 
et  souvent  criminelle  dans  ses  jugements,  s'habituent  à 
une  voix  qui  leur  tenait  lieu  de  conscience;  et  si  elles  ne  l 
bientôt  par  traiter  de  vaines  illusions  les  devoirs  les  plus  sacrés ,  il  ne 
leur  reste  plus  du  moins  assez  de  courage  pour  les  fure  triompher, 
dans  le  secret  de  leurs  pensées ,  des  impressions  de  terreur  dont  elles 
sont  environnées  de  toutes  parts. 

Poursuivez  donc ,  mon  ami ,  cet  utile  et  noUe  travail  Si  la  pfais 
grande  partie  des  temps  historiques  vers  lesquels  il  vous  ramène 
doivent  remettre  sous  vos  yeux  les  plus  horriMes  et  les  plus  hideux 
tableaux ,  vous  y  trouverez  aussi  celui  des  plus  admirables  et  des  plus 
touchantes  vertus  :  leur  aspect  reposera  votre  coeur  révolté  et  fati- 
gué de  tant  de  scènes  d'horreur  et  de  bassesse.  Jouisses,  ai  le  re- 
traçant avec  complaisance ,  des  encouragements  qu'il  peut  donner  k 
tons  les  hommes  en  qui  vit  quelque  étincelle  du  feu  sacré,  surtout  à 
cette  bonne  jeunesse,  qui  entre  toujours  dans  la  carrière  de  la  vie 
avec  tous  les  sentiments  élevés  et  généreux,  et  ne  craignes  pas 
d'embrasser  une  ombre  vaine,  en  jouissant  d'avance  encore  de  la 
reconnaissance  des  vrais  amis  de  l'humanité. 

FIN. 
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progrès  qu'ils  ont  faits  dans  la  vie,  et  au  rôle  qu'ils  doivent  y  remplir,  125. 

—  Suite  d'actions  des  animaux  dans  le  temps  qui  précède  la  maternité  , 
128.— Pourquoi  l'instinct  dans  les  animaux:  est  plus  étendu,  est  plus  puis- 
sant, plus  éclairé  même  que  chez  l'homme,  et  quelle  en  est  la  cause,  129. 

—  Deux  genres  bien  distincts  d'impressions  dans  les  animaux  en  général, 
et  dans  Thonime  en  particulier,  source  de  leurs  idées  et  de  leurs  déter- 
minations morales,  130.  ~  Premiers  matériaux  de  l'animal ,  1 83.  »-<  Prin- 
cipe ou  faculté  viviOantc  que  la  nature  ûxe  dans  les  liqueurs  séminales, 
pour  l'organisation  des  animaux,  185. —  I>es  jeunes  animaux  semblent 
tenir  encore  à  l'état  végétal,  dont  ils  viennent  de  sortir.  —Opérations 
successives  qui  les  développent.  —  Dans  la  suite  d'opérations,  qui  font 
vivre  et  développent  le  végétal  et  l'animal ,  l'existence  et  le  bien-être  de 
l'un  sont  liés  à  l'existence  et  au  bien-être  de  l'autre ,  187.  — Change- 
ments qui  se  font  dans  le  système  nerveux  de  différents  animaux ,  jusqu'à 
leur  mort,  190.  •—  Observations  faites  sur  l'état  organique  des  jeunes 
animaux,  192.  —  Sur  la  vivacité  de  la  lumière  que  répandent  les  ani- 
maux phosphoriques.  —  Quels  sont  les  animaux  électriques,  268.  —Com- 
bien il  serait  utile  et  nécessaire  d'établir  la  combinaison  des  corps  animés 
sous  un  point  de  vue  plus  relatif  aux  dispositions  organiques  de  chaque 
espèce  et  de  chaque  individu,  272.  -^  C'est  le  sujet  des  expériences  chi- 
miques qui  peuvent  jeter  une  grande  lumière  sur  l'économie  vivante, 

—  Ce  qu'il  s'agirait  de  faire  à  cet  égard ,  273.  —  Empreinte  particulière, 
dispositions  et  habitudes  nouvelles  que  le  climat ,  le  travail  de  l'homme 
peuvent  faire  acquérir  aux  animaux ,  339.— Parmi  les  animaux ,  ceux  qui 
sont  naturellement  peureux  le  deviennent  beaucoup  plus  dans  les  temps 
qu'on  appelle  Umrds,  346. —  Un  certain  degré  de  chaleur  est  nécessaire 
au  développement  des  animaux,  347.— Preuves  que  la  nature  animale  est 
singulièrement  disposée  à  l'imitation  ,  417.  —  Combien  d'animaux  diffé- 
rents, quelle  diversité  de  structure,  d'inslinct  entre  eux,  etc.,  dans  les  dif- 
férentes divisions  de  notre  globe.  —  D'où  dépend  celte  diversité, 
421.  *-^  Exemples  à  ce  sujet,  422.  *-^  C'est  dans  les  substances  ani- 
males qu'on  voit  se  former  des  corps  vivants ,  472.  —  Observations  et 
expériences  de  M.  Fray  sur  les  productions  microscopiques  dans  les 
végétaux  et  dans  les  animaux,  476.  —  Sur  la  formation  de  la  race 
animale.  —  Beaucoup  de  faits  attestent  que  nombre  d'espèces  dans 
les  animaux,  même  des  plus  parfaites,  sont  actuellement  autres  qu'au 
moment  de  leur  formation  primitive ,  477.  —  D'où  viennent  ces  diffé- 
rences, 478.  —  Effets  de  l'attraction  élective  dans  les  alQnités  animales  » 
488.  —  Ce  qui  arrive  dans  la  formation  d'un  animal ,  489.  ^  Centre  de 
gravité  qui  s'y  forme  et  s'y  développe,  490.  — Quelles  sont,  parmi  les 
animaux ,  les  espèces  les  plus  vivaces  et  les  plus  imparfaites  par  leur  or- 
ganisation ,  495.  —  Sur  les  plus  parfaites.  —  Sur  leurs  organes,  497. 

—  Sur  les  affinités  qui  déterminent  la  formation  de  l'animal  et  son  déve- 
loppement primitif,  498.  —  L'état  idéologique  du  fœtus,  au  moment 
qu'il  arrive  à  la  lumière,  est  commun,  en  plusieurs  points ,  à  des  classes 
entières  d'animaux  ,519.  —  Chez  certains  animaux ,  le  principal  organe 
de  l'instinct  et  de  la  sympathie,  est  l'odorat,  543.  •—  Sur  les  émanations 
que  répandent  les  animaux  jeunes  et  vigoureux,  54  i.  ^— Sur  la  sensibilité 
des  parties  des  animaux ,  584. 

Anthropologie.  Ce  que  les  Allemands  entendent  par  ce  mot ,  74. 
ANTHRoFoniAGE.  Remarque,  à  ce  sujet,  sur  les  peuples  chasseurs ,  405. 
A>'TiPATiiis.  La  sympathie  et  l'antipathie  ramenées  à  un  seul  et  unique 
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pHMIpèf  A^**  Vm  «éttrtnfnaiiMM  llllMlMftM  «{ttf  ipp«lti«Mlêlll  i  Vên- 

U^tli(«>«oiit  Ht6«s  Mt  foiiciHHis  d«  l*i)rgine  el  île  l'oéwaL  ^  Pf^tns  U- 

t^^dc  plttBÎeurv  nnlmuiiK  «  ô46« 
à»oftcti««  OêM  l«ft  «ujteta  disposéi  4  lllioplttf e  »  1  à\t  ftvrdM ,  tes  ctlt^ 

mités  fomifnl  une  espèce  de  coDjurâiitMi  contrt  te  l*te  >  «•  T  p«w«nl 

avec  vMeAM  IM  li«m««rB  «  m  |i«it-«m  %a  lUriswttl  TWt  «te  l'ictfM 

d'ê«lrefi««t«eid1ii  MMivemtnt  eteesstf  ^  tiO» 
ÀiiBiiitl.  v^uifons  ffta\  et  «OTweiil  fur  tes  «ilmi  màMct,  M  <|«^  n'y 

d^cv^i'fre  pothl  dtns  i>étel  de  «anlé ,  47). 
àMïNK.  SMi  wM««  dttM  te  Notd ,  «I  ^Milre  te  m«rMirB.4«  mxfmU  da  feen- 

tfête  ,449* 
AiiT.Oe^«i'nti«iM«ifteMt«m,^.  «-^L'«Ht«i  tmiTcr  tel  M^an  de 

«i«r  tes  ModtflMtteiis  «ecMcMteltei  el  te«tteei  des  mfi  wgtuftsés ,  et 

AUTèftM.  £I««B  «Ml  yfrritebtewiettt  te  sié^  de  rteiMMBtUWi  >  ^  ta  Mtre , 

AnYstv  dcicN4«s.  Matière  4é  tes  <»Bsidérer.  ^  Oommeat  tes  iMtem  les 
«on«Mér*teht,  &0.  --  Il  «n  esi  n«i  «ont  p(«s  ott Mnliis  «Mes ,  «■f^mi  te 
«oîiit  de  T«e  s<ms  tequH  xm  tes  envisage  «  ^. 

A»i«.  OompaMiUoii  d«i  sol  de  TAste  avec««)Kii  de  rtoiit>|K ,  fMir  Hfppecrate, 
4lt,  ^oe  ^«'M  >a  dit)  dans  Mft  TlNMié  €tes  «f «rs , dM  £««« «C 4f < 
f.«e«a^>  desMMiedesd^s  Astei^iif* ,  4^ 

Asnc.  tiffensdeviniiemire)  S78, 

As!K*n'isSfc«iEïîT*D*oàHpMvteiit>S«4.  >     ,      . 

Armi-n».  Ws  i>a«iate«l  p«wdes  Hommes  ^  ne  regtrdateM  p»étti  pris 
«tiitliesesv  —  nippocraee  observe  ^e  te  demtef  degi^de  te  feite  allilé- 
ttew  tombe  de  près  à  la  maladte ,  et  i!  e»  donne  «ne  èomie  raieMi>  ï9i . 

Atmx^TioN.  Ses  effets  dans  tes  MhsteAces  ^  jewissent  d'w»  dctten  «fenni- 
wne  «^ipre^ne.-^^e  que  c*esl  qtie  ratiraotten  étectire,  el  son  nctten  dans 
¥n  affinités  végétâtes  ««mimâtes ,  4»S.  ^Anatogte  «nare  te  etiiaiWKU  cl 
4a  «»«ipteM«nactlon  gravttanle ,  491.  -  Swr  sesphémanéMS ,  4W* 

AtJV^Mm.  C^est  la  «aison  des  matedtes  atraMUfras.  Pnaff^w4>  4ld« 

Aiwtt  (ig«t>  tSe  t»e  prodiftwa- te  corps aawfiWiidiwcftdiWtt^ir»  «t. 


B 

%Am.  lEÊd^  èe  cettt  trofd» ,  -^«.  —  C<*mn«rt  nglssènt^enf  «Me»,  W». 

ïftsoiNs.  Les  rapports  urateels  e*  wécessaîres  des  konmcs ,  m  ^9CJm ,  dé- 
•(^uterit-detears  besoins  divisés  en  deaK><M«ses  >  «n  fiiyslfftes  el  «s  wo- 
tant.  ÏVcw^'C  yf&e  veux-el  dépendent  a<rtantjqqe  tes  ywnte»  de  f^a- 
nlsatîMi  'àe  Vfctomwte ,  1>S.  —  Il  en  «*  iï»i  «eotïtwi  pte»  d'iiMtii«|NiM  que 
îles  tfotres ,  îflW.  —  Tons  les  l)C8<i«iis  reoaisMM <«  «>eBéoBi«M  é  ^*n  dpo- 
(fdfps  fites  ^t  if90(%f owes ,  ôBS,  ^  _»^, 

*ii»rJê*nt.  Tl  nNwt  pas  wnjdws  dans  wi  wppert«*r««  i^eerMïrnejitate. 
--OîHioedîl.é^e  ¥fK!H,  Oartini,«05.-*Oc^«««ll«teW«n^ire 
mfy^cfde  y  «06.  , ,-  ^  _     ^ 

teiB.  SalîDWntftlem  el*ii  compWHidU^  «^«rtte^ftanx^woi^i  lAiteiMi  cl 
licewi'da'rtïysteiogfste,  jgsa.  ^^n  etgis  «iw^dwate  cw^nld  wft  w»c  «"» 
«e  V«h«f»e«t  «teinate.  -«l  te  h«te  est  flUrte  en  ^Ite  fMjW.  «> 
Ih'a pw  l'énergteHîOWvettrt^te  , 'elfWs  <firi  eUfésrttent,  «K  —  VlMtve te 
Wcflfm^  entrop'peme'(row*Hié,  vws  te  wiwpsjte  te  fnil««>  «  la 
jcîrtiesse/etdes-premlèTes  «inécsde  rà^«*r,^*4^      ^        

%<itj».  ïi  est ,  thwl  que  d'airtres^nHnwnt ,  >de  êNTMinie  UfmjL>  «IMi  les 
différentes  réglons  du  globe.  4??. 

BoiQoiBA  f-te).  onwrpent  àvdtmelies.  Wtets de  sa^nemre.fTB. 

Boisson.  iJhéh  -Èfm  tesMRAs  <m  pent  rtfiiger 4ea  IMisiNiMiift  (fn  |mi  ^^ 
port  m  bdsstf&s,  877.  —  gowqnoiies  botowin  BbMdei  w>  iteirta<^è>e 
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imprégnéff  ^  tmhsUfteeê  étrangèreB ,  poyr  ut  pat  produire  l^énerration 
des  forces^  979.  —  flffeu  das  boissoos  qui  se  (irecit  des  graines  céréales 
fermenlées,  t-^  QHielUs  loni,  des  boissons  fermeatées  ,  les  plus  saines  et 
lesplips  #gréab}4is,  380.  —  Usage  des  Jkoissons  spirilaeuses  ;  voyez  Es- 
priU  d^àsnlt,  -^  V^fML  des  boissons ,  sur  les  habiiodes  organiques , 
mM^  M  poinroir  ^r«  4S0«plci  ^ae  lorsqu'il  esl  fortifié  par  eelui  du 
clj^nai,  tm,  .^  1^{(ets  de  wrUUm  boissoes  slimuiafltes ,  ^10. 

JQojKHjEVt,  U  f^iMWMi  jMiCMsaifeiBMC  le  partage  de  la  véhi9^e  vertu  , 
bh»-l>*^H  4é9€nà,»t.  -^ Enqoot  il  «onsisia ,  206.  —  C'est  la  raison 
aeuie  4^  peut  le  dfter,  et  a«  nuiliaplier  pour  bous  les  moyens ,  266. 

J^ciiu^.  Assura  «wurs«  éiutu  et  féroces  en  géaéral ,  464. 


Caf»,  P4>«wu>I  ém  Ta  Jippelé  èo^son  inUUtêiueUt;  4t  aoa  «M«a  et  sur 
son  abus ,  387.  —  ]B^e0l«|^f<les  iMrticuilër.es  «ur  ie  eafé ,  é^l, 

i^uTH^uNSs.  l<es«4Eets  de  leur «pplÂcaUoji,  —  Leaiv  effets,  prises Uiiéneu- 
remeiit,373^ 

C^jLsuvQaas^  DMDér^ii^ce^  des  peuples  oaraiv^orM  d'avAe  les  ^imgt^ores ,  363. 

Castration.  Sa  pratique  cooseiliée  conaune  un  renide  extrtee  dans  la  trai- 
teisent  de  la  lotie,  fie.  Voyez  âfmiaUa». 

C^TAUPsis.  Ce^uJ  arrive  aua  caislepttqoes  peAduat  leur  «omnseH ,  66T.  -^ 
£ieaipl«  pariievLlÂer  d  «e  au^t ,  ^68. 

CAurjiBMAa.  pb6iio«ïé«es  qu'il  pr^éscnte.r-Oircoiiatftiice  partieuUére  o^  il  a 
lieu,  i65^ 

€avs«s  rivéd^s,  A.qiuoi  fiacoB  les  a  eoniparées.  —  Prévention  de  Bon- 
net sur  ces  causes,  138. —Causes  de  l'ttmv«rs,  142.  —  Héfleaions  sur 
J'appliqaUou  4es  caiises  iiuales,  236.  —  Sur  ie  rnAme  a«4«t  ,Ui, 

Causes  premières  ,  142.  —  Lettre  à  M.  F....«irtes  causes  preimèrM,  643. 

CaxvMAV,  il  e&t  un  des  pruniers orgaaes  du  seii4ifl(i<ent ,  89.  <-*  Si  dans  les 
délires aigws ou  cbroniques  il  oOre  quelque  vestige  d'oliération ,  91.— • 
Son  étatches  las  imbéciles,  les  fous,  les  demi-fous,  93.  —  Son  état  <^ez 
certains  enfants,  136.  -^  Comment  il  eet  l'organe  particulier  de  la 
IMiisée,  137.  ^Maladies  oérébrales,  leur  cause,  146.  —  t/aclion  spon- 
tanée de  l'organe  &i»&iliif ,  ou  du  cerveau,  est  quelquefois  bornée  à  Fune 
de  ses  divisions;  faits  qwie  prouvent,  147.  ««il  y  a  dans-^bomme  un 
IHitoe  bomuie  Intérieur,  suivant  'l'expression  de  Sydeobam ,  savoir,  Kor- 
gane  cérébral,  154.  —  Le  cerveau  n'est  point  un  organe  purement  pas- 
sif 1 155.  ^  Etats  partieiilieré  où  doit  se  trouver  le  système  eéréfbral  pour 
cyntB«r  en  aoUon ,  ai  la  commuoiqtter  aux  différents  organes. —  fin  quoi 
4;wN»ste  sou  iBtégrîté ,  oelle^ie  la  moelle  épiniëre ,  et  du  système  nerveux 
en  génécal,  :l&6.  .•*—  lia  pensée  «exige  l' intégrité  4u  «erveau.  —  Sur 
l'état  et  l'intégrité  du  cerveau,  157.  — Considérations  4itties.qaVMii  four - 
Aies ,  é  ce«»>et,  4'observ«tion4es  maladies  et  l'ouverture  des  <»davre8. 
Au Ices^faits  généraux  foucnis  par  r observation  -de  r4ionHiie  sfiin  et  ma- 
lade ,  J56. .—  «Gomment  ila  pulpe  cérébrale  agit  pour 'la  croissance  de  Fani- 
nial  en  général ,  i99.  -^Certaines  maladies  du  cerveau  ne  sont  pas  tou- 
jours «u  obatacieau  développement  moral ,  qu'«u  contraire  eHes  Mutent , 
jl  9à.  -r-  Laidlrectîon  particulière  des  liumenrs  vers  la  tète ,  dans  4e  pre- 
iinier  ige ,  a  itne  grande  .Influenee  sur  les  opérations  4tt  oerv^au ,  498.  -« 
Résultats  de  cette  direction ,  ftOO^  —  Opérations  du  .cerveau  au  début  ^e 
<l!adolesoence ,  292..»—  Opérations  du  cerveau  dans  la  vieillesse,  242.  -^ 
Pocledetla )»émoke.  —iLe cerveau  quelquefois  se  retrouve  «lors,  pour 
ainsi  dire ,  au  même  point  où  il  était ,  lorsque  la  mollesse  des  orjganés  ne 
Jiul  opposai  auQone  résislanee ,  2i8.^£tat  du  oerveau  chee  la  femme , 
^29.  — «Son  infinence  .pcédoraûiante  peut  s'exeroer  sur  des  ^bres  46rtes, 
OH  Aur  des  fibces Subies  j-ae^itti. en  «ésulte ,  289.  -*-  L-exercioe  donoe  un 
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surcroli  d'acUvUé  au  cerveau ,  390.  —  Le  sommeil  est  une  fondion  par- 
Uculièrc  du  cerveau,   397.  —  Sur  les  inflammations  ienU»  du  ccnlre 
cérébral ,  HO.  —  Dérangements  qu'elles  peuvent  produire ,  44 1.  —  Sur 
la  formation  du  cerveau ,  510.  —  Désordres  occasionnés  par  les  impres- 
sions portées  sur  le  centre  cérébral ,  organe  direct  de  la  pensée ,  556.  — 
Dérangement  dans  le  cerveau ,  que  proiduisent  les  causes  différentes  du 
délire.   •—  Deux  chefs  générant ,  auxquels  se  rapportent  les    causes 
du  délire  et  de  la  folie ,  657.  —Vices  d'organisation  du  crAne  qui  y  con- 
tribuent. —  Autres  dégénéralions  bien  plus  intimes  de  la  substance  même 
du  cerveau ,  trouvées  dans  les  cadavres  des  fous,  558.  >—  Liaisons  de  la 
folie  avec  certaines  lésions  de  la  pulpe  cérébrale ,  559.  —  En  quoi  l'or- 
gane de  la  pensée  dilTére  des  autres  organes.  —  Fonctions  du  système 
cérébral  dans  tous  les  points  du  corps,  584.  — Ce  qui  arrive  dans  le  plus 
grand  nombre  de  ses  opérations,  586.  —  De  tous  les  organes  essentiels, 
il  est  celui  qui  partage  le  plus  vivement  tontes  les  dispositions  de  l'esUH 
mac  ,  593.  -^  Il  n'est  point  d'organe  qui,  d'après  les  lois  de  l'économie 
vivante ,  doive  exercer  une  somme  d'action  plus  constante  sur  les  autres 
organes ,  que  le  cerveau  ;  quelles  en  sont  les  raisons ,  595.  —  On  ne  peut 
plus  dès  lors  être  embarrassé  pour  déterminer  le  véritable  sens  de  cette 
expression  :  Influence  du  moral  sur  le  phygique;  ce  qui  le  prouve,  596. 
—  Circonstances  qui  donnent  quelquefois,  à  l'influence  du  système  céré- 
bral ,  un  surcroît  d'étendue  et  d'intensité,  597. 
CnALSUR  ARiMALx.  lufluencc  de  la  respiration  sur  sa  production,   200.  — 
Son  action  sur  l'économie  animale  et  sur  les  plantes,  347.  —  Toute 
la  chaleur  du  corps  ne  se  forme  pas  dans  le  poumon ,  350.  —  C'est 
par  la  chaleur  vivante  que  s'opère  l'action  sympathique  du  tact,  517.— 
Klle  sert ,  dans  plusieurs  cas ,  de  guide  à  IMnslinct  ;  faits  qui  le  prouvent , 
548.  *--  Les  deux  extrêmes  du  chaud  et  du  froid  produisent  deux  états 
entièrement  opposés  du  système  animal ,  605. 
Champignons.  Les  paysans  russes  mangent  les  espèces  vénéneuses  les  plus 

dangereuses  des  pays  chauds ,  449. 
Chant.  Ce  caractère  rhythmique  et  mesuré  influe  beaucoup  sur  les  qualités 
de  l'ou'ie,  125.  -^  Le  rhylhmedu  chant  rend  les  perceptions  de  l'ouïe 
plus  distinctes,  et  leur  rappel  plus  facile,  177.  —  Maladies  qui  tantôt 
font  chanter  faux ,  et  tantôt  produisent  l'inverse,  31  G. 
Chamvse.  Effets  que  font  sur  les  nègres  de  l'Inde  de  fortes  doses  d'extrait 
de  chanvre  et  d'opium ,  mêlés  ensemble.  —  L'extrait  de  chanvre  est  celui 
des  narcotiques  qui  afl'aiblit  le  plus  le  système ,  376. 
Chablatans.  Comment  Ils  opèreut  la  plupart  de  leurs  prétendus  miracles, 

135. 
Chasskubs.  Habitudes  particulières  des  hordes  de  chasseurs,  366.  ^-  Leurs 
habitudes  et  leurs  penchants  différents  de  ceux  des  bouchers;  effet  moral 
de  leur  genre  de  vie.  —  Habitudes  des  peuples  chasseurs;  ilsdevlenneat 
facilement  anthropophages.  —  Ce  qui  contribue  à  confirmer  la  dureté 
de  leurs  penchants,  405. 
Cbastxté.  Exemple  d'un  délire  vaporeux,  voisin  de  la  manie,  à  la  snita 
d'une  chasteté  rigoureuse.  — •  L'abstinence  des  plaisirs  vénériens  a  des 
effets  très-différents ,  suivant  le  sexe ,  etc. ,  S49.  Voyez  Continence, 
Chats.  Instinct  des  petits  pour  trouver  leur  nourriture ,  125. 
Ghbval.  Sur  la  race  de  chevaux  choisis  qu'on  élève  dans  les  haras ,  et  qui 
ont  des  traits  de  ressemblance  et  de  dissemblance,  299.— Il  est,  ainsi  que 
d'autres  animaux ,  une  autre  espèce  dans  les  différentes  régions  du  globe, 
422.  —  Effets  de  l'exercice  du  cheval ,  432. 
CniXNS.  Instinct  des  petits  pour  trouver  leur  nourriture,  i?S.  —  Le  chien 
est,  ainsi  que  le  cheval  et  le  bœuf,  presqu'une  autre  espèce  dans  les 
différentes  réglons  du  globe,  422. 
Chimie.  Jusqu'à  présent  l'application  des  idées  chimiques  À  la  physique  ani- 
male n'a  pas  été  fort  heureuse,  2C7.  -—Les  expériences  chimiques,  dont 
l'objet  spécial  est  de  déterminer  les  principes  constitutifs  des  diverse» 
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pdrlics  animales,  peuYcnl  jeter  une  grande  lumière  sur  réconomie  vi" 
vante.  ^  Ce  qu'il  s'agirait  de  faire  à  cet  égard ,  f73.  —  La  chimie 
moderne  est  venue  à  bout  de  résoudre  Tair  dans  ses  éléments  constilu- 
lifs,  357. 

Chinois.  Pourquoi  ils  restent  toujours  soumis  aux  préjugés  qui  les  gouyer- 
nent,  46?.  —  Sur  leur  langue  ccrilei  463. 

Chloross,  ou  pâles  couleurs.  En  quel  temps  elles  arrivent,  et  comment  ou 
les  guérit,  ?2  8.  —  Erreurs  à  ce  sujet ,  233.  —  La  chlorose  se  rencontre 
aussi  chez  les  jeunes  garçons,  et  avec  les  mêmes  symptômes,  334.— 
Effets  des  pâles  couleurs  chez  les  jeunes  filles,  565. 

CicATRicR.  Comment  cMe  se  forme,  537. 

Circulation  du  sakg.  Eclaircissements  qu'elle  a  jetés  sur  les  phénomènes 
de  réconomie  animale ,  et  théories  absurdes  en  médecine  qu'elle  a  en 
même  temps  fait  éclore ,  387 . 

Climats.  Ce  qu'on  observe  chez  les  enfants  et  les  individus  qui  habitent  les 
pays  chauds,  347.  •--  Remarques  particulières  k  ce  sujet.  —État  de 
l'homme  physique  et  de  l'homme  moral  dans  les  climats  glacés.  —  Diffé- 
rences qui  les  distinguent,  349.  ^  Faits  recueillis  par  Buffon .  rcl«itifs  à 
l'influence  des  climats  humides  sur  les  animaux ,  et  particulièrement  sur 
l'homme ,  357.  —  De  l'influence  des  climats  sur  les  habitudes  morales , 

—  Dissemblances  et  analogies  que  présentent,  d'après  le  récit  des  voya- 
geurs et  des  naturalistes,  les  divers  climats,  410.  —  Celte  influence  a  été 
traitée  de  chimère  par  quelques  philosophes,  413.  —  Réflexions  à  ce  sujet, 

—  Quel  sens  Hippocrate  attache  au  mot  climat ,  414.  —  Si  le  caractère 
des  objets ,  et  les  objets  eux-mêmes,  sont  véritablement  identiques  dans 
les  différents  climats ,  416.  —  L'influence  des  saisons  n'est  pas  la  même 
dans  tous  les  climats.  —  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau 
de  leurs  différences ,  pour  voir  sous  combien  de  formes  variées  la  puis- 
sance de  la  vie  semble  prendre  plaisir  à  s'y  développer,  4SI.  —  Empire 
du  climat  sur  les  êtres  animés ,  et  changements  qu'il  fait  subir  aux  mêmes 
races.  --  Exemples  à  ce  sujet,  422.  ^^  Faits  qui  prouvent  l'empire  du 
climat  sur  l'homme ,  424.  —  Pourquoi  l'explication  de  Buffon ,  h  ce  sujet, 
parait  la  plus  vraisemblable.  —  Fait  particulier  contre  la  diversité 
des  espèces,  425.  —  Influence  des  climats  sur  les  tempéraments,  426. 

—  Faits  qui  le  prouvent  dans  les  œuvres  d'Hippocrate,  428. —  Faits 
qui  prouvent  que  l'art  et  l'industrie  de  l'homme  ne  peuvent  dénaturer  uor 
climat  bien  caractérisé.  —  Effets  des  climats  froids  sur  les  tempéraments, 
430.  —  Effets  des  climats  brûlants  sur  les  tempéraments ,  431.  >-"  Le  bon 
tempérament  se  développe  mal  dans  les  pays  trcs-chauds  ou  très-froids,  et 
bien  dans  ceux  tempérés ,  433.  —  A  quels  points  on  peut  réduire  l'action 
du  climat  sur  la  production  du  tempérament  mélancolique.  —  L'influence 
du  climat,  sur  la  production  des  maladies  ,  tient  à  son  influence  sur  la 
formation  des  tempéraments  ;  considérations  pour  fixer  les  idées  sur  ce 
point,  437.  —  Maladies  endémiques,  438.  —  Remarques  d'Hippocrate  à 
ce  sujet,  43i>.  —   Autres  maladies  particulières  à  certains  climats. 

—  Changements  notables  qu'elles  produisent  sur  le  moral  ,442.  —  L'ac- 
tion du  climat  parait  être  la  plus  forte  sur  le  tempérament  caracté- 
risé par  la  prédominance  des  fluides  sur  les  solides,  444.  —  Circonstances 
qui  rendent  ce  tempérament  si  commun  dans  certains  pays.  — •  Maladies 
particulières  à  ces  pays,  445.  —  Maladies  des  climats  brûlants.  —Re- 
marques sur  le  traitement  des  maladies  dans  les  différents  climats,  446. 

—  Ce  qu'a  écrit  à  ce  sujet  Baglivi,  —  Affections  de  l'habitant  des  cli- 
mats brûlants.  —  Affections  de  celui  des  pays  glacés,  447.  -^  Ses  mala- 
dies, 448.  —  Comment  le  climat  influe  sur  lu  régime,  449.  —  Comment 
il  peut  influer  sur  les  productions  d'un  pny»;  :  c'est  par  le  commerce  plus 
ou  moins  commun  à  tous  les  autres,  4M).  •—  Exemples  sur  le  vin  ,  sur 
l'opium  et  sur  le  café,  451.  —  Si  les  hahiliides  et  les  travaux ,  qui  dé- 
pendent à  différents  degrés  les  uns  des  autres ,  sont  eux-mêmes  soumis  à 
l'influence  du  climat,  455.  —  Faits  généraux  et  particuliers  qui  le  prou- 
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vent,  456.— •  Habitudes  particulières  dans  les  pays  chauds  M  dana  kt  p«ft 
froids  f  \t}7.  —  Habitudes  et  travaui  dta mineurs,  458.  *-  Certains  pays 
bfltent,  et  d'autres  retardent  la  puberté,  469.  —  DIITércnee  des  laiigvcs 
attribuée  âcelie  des  climats,  400. — Si  cette  proposition  est  vraie  à  plQsican 
égards ,  4C3.  —  La  nature  des  impressions  babituellet  a  dû  modifier  Vï9^ 
strùrtient  qui  sert  à  les  combiner  et  à  les  reproduire.  *^  Traits  d'analogie 
entre  les  langues  et  le  climat  des  nations  qui  les  parlent,  464.  —  L'eflM 
dii  climat  n'est  uas  le  même  pour  le  riche  et  pour  le  pauvre,  et  poor 
lés  différentes  classscs  d'artisans.  —  Vraie  doctrine  d'Hippocl«te  wmt 
les  habitudes  morales  des  peuples  «  405. -^Preuve  tirée  de  son  TrailéiUê 
Airs ,  des  Eaux  el  des  Lieux,  400.  —  Le  climat  considéré  comme  < 


capable  de  changer  ou  de  modiûer  le  tempérament.  605i— <*enre  de  cliouil 
capable  de  produire  le  tempérament  phiegmatiquOi  600,  -*  Comment  le 
climat  change,  altère  et  modiûe  le  tempérament.  -  C'est  de  la  putsaiiice 
du  climat  que  dépend  «  à  beaucoup  d'égards,  celle  du  régime  $  preuve*. 
L^eltdt  des  sliroenls  et  des  boissons  sur  les  habitudes  organiquea  semble 

^  ne  pouvoir  être  com^plet  que  lorsqu'il  est  fortifié  par  celui  du  eliinat,  00t. 

GoEua  nuMAiM  Ce  qu'il  est  dans  la  nature,  et  ce  qu'il  produirait  si  on  Inlar- 
rogeait  avec  docilité  cet  oracle,  258.— Sur  sa  formation  au  physl^ae,  609. 

Combinaison.  D'où  dépend  sa  nature,  et  eiemplei,  A30. 

CosiBusTioN.  théorie  de  la  combustion  comparée  à  celle  de  la  chalettr  aal- 
maie,  200* 

GoMMSRCB.  Grand  bien  qu'il  a  produit,  après  la  découverte  de  la  roilU  dct 
drandes-Indes  et  de  celle  de  l'Amérique.  —  Changements  que  lee  rela- 
tions commerciales  avec  les  deux  Indes  ont  introduits  dana  le  régime  dca 
peuples  européens ,  384.  —  Influence  morale  et  heureui  effets  du 
mercc  sur  l'état  de  l'Europe,  387.  —  Ce  qui  détermine  la  nature  du 
merce  dont  chaque  peuple  s'empare,  457. 

CoNcbNTRATioNS.  CelIcs ,  solt  de  la  sensibilité,  soit  du  mouvement i  leurs 
phénomènes  démontrés  par  les  observatious  les  plus  simples  et  par  les 
expériences  les  plus  faciles ,  151.  —  Ce  qu'elles  annoncent  dans  certaines 
fièvres  malignes,  I5i. 

Conception.  Il  parait  qu'elle  se  fait  plus  facilement  et  plus  souvent  dana  an 
certain  état  de  faiblesse  de  la  femme  i  936. 

Consomption.  Effets  que  produisent  les  consomptions  auppuratolrca  chez  les 
enfants,  3Gj^.  —  Les  médecins  grecs  avaient  reconnu  l'avantage,  dans  le 
traitement  de  la  consomption,  de  faire  teter  une  nourrice  Jeune  et  saine 
par  les  malades,  545. 

Continence.  Elle  a  des  effets  très-différcnls ,  suivant  le  sexe»  le  tempéra- 
ment, et  les  dispositions  particulières  de  l'individUi  exemple  à  ce  sujet,  t49. 

Contbaotions.  Quelle  est  la  cause  de  celles  qui  ont  lieu  après  la  Mort»  dans 
un  muscle  qu'on  morcelle  par  des  sections,  1 12» 

CoNYULsioNNAiExs  OR  6aint-Mri)ard.  Commcut  ils  ont  pu  étonner  les  iina|i* 
nations  faibles,  135. 

CoQUETTEBiE  DES  FEMMES.  Commcnt  cllc  doit  être  regardée,  224.  —  Ses  effets 
chez  la  jeune  fille ,  245. 

CoRPORA  LUTEA.  Cc  quc  c'cst,  et  où  ils  s'observent,  227. 

Corps  animés  ,  Corps  vivants.  Voyez  Animaux. 

Corps  en  général.  Sur  la  durée  de  l'existence  des  différents  corps  (  d'où  elle 
dépend ,  l8i .  —  Comment  tous  les  corps  de  l'univers  agissent  lee  une  sur 
les  autres;  caractère  et  degré  différents  de  cette  action.  -^  Modifications 
oue  les  corps  organisés  peuvent  subir.  >--  Ils  peuvent  contracter  des 
habitudes.  —  l/art  a  su  trouver  les  moyens  de  fixer  ces  modifications  aeci- 
dentelles  et  factices,  et  comment,  33^. 

Corps  humain.  Les  phénomènes  de  la  vie  jettent  un  grand  jour  aar  aet  pro- 
priétés, 40.  —  Sous  le  point  de  vue  purement  anatomique,  le  eorpa  vi- 
vant peut  se  réduire  à  des  éléments  très-simples»  samr,  etc.»  2ti4»  — 
Différentes  propriétés  par  lesquelles  l'air  peut  agir  sur  le  cnrps  humain , 
et  y  produire  différents  genres  de  modificationi  -,  eaMnent  il  «tH|^r  aa 
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pêMuteor  et  ptr  m  prettiOB.  -*  Efléis  de  e  eite  prattkm ,  180.  •-  Omiment 
quelques  écrivains  ont  expliqué  la  dlflTéreiice  de  ses  formel ,  de  sa  struc- 
ture,  de  la  direction  de  tes  es.  -^  Pourquoi  l'eiplicaiioD  de  9n(fo^  est  la 
plusnalsemblable,  4Si. 

GoBfe  JAUNIS.  Corpora  bUHi  des  ovaires,  29T. 

GoRPuscuLBs  iNoaQAniQoii  et  CoiPuscoLu  oaoAmsxa.  Celte  diitlnctioa ,  éla- 
blte  par  Duffon  »  est  cliiroérique ,  471 . 

CouTiiiTS.  Quel  était  le  but  des  fondateurs  d'ordres ,  eu  prescrivunt  aux 
religieux  et  religieuses  de  s'abstenir  des  viandes,  de  se  faire  saigner,  de 
Jeûner,  etc. ,  3G3  ,304.  ^  Considérations  philosophiques  sur  les  institu- 
tions monastiques ,  365. 

Crahb.  Dépression  notable  de  la  voûte  du  crAne ,  observée  par  Pinel  chex 
les  imbéciles  I  déductions  à  déduire  de  oefait,  668, 

CaiTiNs  (les).  Accidents  qu'ils  éprouvent,  a3t. 

Gnisis.  Leur  doctrine  en  médecine .  G7.  —  Toute  maladie  peut  être  con- 
sidérée comme  une  crise  ;  des  mouvements  ou  accès  critiques  qui  ont 
trois  temps  bien  déterminés.  334.  *^  Go  que  dît  Bordou  dans  sa  Tkàmie 
d$t  CrUûi,  688. 


DscouviKTi.  Influence  très-frande  qu'ont  eue,  sur  le  sort  do  l'Europe,  la 
découverte  de  la  route  des  Grandes-Indes  par  le  cap  de  Bonnc-'Eupi- 
rance,  et  de  celle  des  lies  et  du  continent  de  l'Amérique ,  384. 

DérLogÀTioM.  Pourquoi  le  gonflement  subit  des  glandes  du  cou  eit  donné 
comme  signe  de  défloration  chez  les  filles,  332. 

DsuRi.  Dans  les  délires  aigus  ou  chroniques,  état  du  système  cérébral  et 
des  nerfs.  —  Observations  sur  l'état  du  cerveeu  des  personnes  mortes  A 
la  suite  de  délires,  8J.  —  Sur  les  différents  délires,  116,  -~  Com- 
ment ils  lont  expliqués ,  116,  —  Cullen  est  le  premier  qui  ait  reconnu 
les  rapports  constants  entre  les  songes  et  le  délire,  662.  —  Développe^ 
ment  de  l'idée  de  Cullen ,  et  moyens  de  la  ramener  à  des  vues  plus 
générales,  663,  —  Pronostic  de  Galien,  Jqsliflé  par  Tévénement,  au 
sujet  d'un  fébricitant  qui  croyait  voir  ramper  sur  son  lit  uu  serpent 
rouge,  664.  i—  Quelles  sont  les  causes  du  délire,  660.  •*-<  Dérangements 
dans  le  cerveau  que  peuvent  produire  ces  causes.  —  Deux  chefs  géné- 
raux auxquels  se  rapportent  les  causes  du  délire  et  de  la  folle,  667. 
-*  Comment  on  guérit  les  délires  dépendant  de  spasmes  abdominaux , 
on  d'un  état  spasmodique  en  général,  6C1.  —  Distinction  importante 
qu'a  établie  Arétée  sur  les  délires.  —  Particularités  qu'il  rapporte  è  ce 
sujet,  —  D'où  ces  délires  dépendaient .  et  comment  on  les  guéris- 
sait. •—  Observation  sur  le  délire  qui  devient  son  propre  remède,  602. 
— *  Il  est  souvent  directement  produit  par  l'extrême  sensibilité  des  orge- 
nés  des  sens ,  et  par  leur  excitation  trop  longtemps  prolongée ,  676, 

DiuiNcg.  Voyei  Imbéciles. 

DÉMocsATix  (  la  ).  Ce  qu'elle  a  produit  lors  de  rétablissement  des  peuples 
libres  dans  la  Grèce,  04, 

Dentition.  Changements  qui  se  font  dans  les  glandes  et  dans  tout  l'appa» 
reil  lymphatique,  depuis  le  moment  où  la  première  dentition  est  achevée, 
jusqu'à  celui  où  commence  le  travail  de  la  seconde  dentition.  •*<»  In- 
fluence des  deux  dentitions  sur  l'état  général  des  forces  vivantes,  109. 

Diabètes.  Ce  qu'on  remarque  dans  le  véritable,  386, 

DiAPiiBAGNB.  Son  action  sur  le  cerveau,  concurremment  avec  l'eslomac 
et  le  centre  pbréniuue.  **  Ce  qui  résulte  de  leurs  affections  nerveu- 
ses, 68».  -^  Grande  Influence  de  l'estomac ,  du  foie  et  de  la  rate  sur  le 
diaphragme,  690. 

DiATHgsg.  Voyez  Infiammaiim, 

DuTBTiqvs.  10&[»  que  luiattribueienne»  encieoi,  342, 


680  TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 

]>iGKSTioM.    Son  état    chez   les  sujets  flegmatiques   et    piluiteax,  SftS. 

—  Son  état  pendant  le  sommeil ,  567. 

Douleur  (la).  C'est  un  des  deux  chefs  sous  lesquels  les  psycholognes  et  les 
physiologistes  ont  rangé  les  impressions  sur  Thommeet  sur  les  animaux. 

—  Circonstances  particulières  qui  raccompagnent,  131.  —  Quels  en  sont 
les  résultats,  132.  —  Sur  les  sensations  de  la  douleur,  179. 

Drogues.  Effet  de  l'usage  des  drogues  stimulantes ,  pr^ue  général  dans 
les  pays  chauds ,  459. 


Eaux.  Influence  des  eaux  sur  les  fonctions  de  l'économie  animale ,  remar- 
quée par  Hippocrate.  —  EffeU  sur  l'estomac  des  eaux  saumàtres,  377. 
—  Effets  des  eaux  dures  et  crues.  —  Effet  de  l'eau  froide,  prise 
intérieurement.  D'où  dépendent  ces  effets ,  378.  —  Eaux  salines;  leurs 
effets ,  379.  —  La  nature  des  eaux  varie  beaucoup ,  suivant  les  di?ers 
terrains,  450.  ~  Ce  qu'a  dit  Hippocrale  des  eaux  et  de  leurs  effets  sur 
l'économie  animale.  —  A  quoi  se  réduisent,  sur  ce  point,  les  considéra- 
tions qui  résultent  des  faits  les  plus  directs.  *-^  Exemple  tiré  des  eaox 
ferrugineuses,  45Î. 

Eaux   ferrugineuses.  Leur  nature ,  et  effets  qu'elles  produisent,  453. 

Ecole  normale.  Elle  fut  un  véritable  phénomène  ,  lors  de  sa  création ,  et 
elle  fera  époque  dans  Thisioirc  des  sciences ,  43. 

Écriture.  C'est  elle  qui  fait  prendre  une  forme  régulière  aux  langues ,  462. 

Égroublles.  L'époque  de  la  puberté  est  plus  tardive  chez  les  enfants  écrcNiel- 

,  leux,  331., 

Éducation.  Education  individuelle;  ses  principes,  50.  ~  Ce  que  c'est, 
sa  division  en  deux,  celle  qui  agît  directement  sur  le  corps,  et  celle  qui 
s'occupe  plus  particulièrement  des  habitudes  morales;  développement 
des  effets  de  la  première.  -—  Le  régime  doit  y  être  compris,  99. 

Effet.  C'est  du  concours  de  toutes  les  causes  ou  de  toutes  les  forces  agis- 

,  santés,  que  résulte  tout  effet  connu ,  541. 

Electricité.  Ses  phénomènes  sur  l'économie  animale,  S68.  —  Le  eervean 
est  une  espèce  de  condensateur,  ou  plutôt  un  véritable  réservoir  d'élec- 
tricité et  de  phosphore.  —  Il  en  est  de  même  de  tout  le  système  nerveux. 
•—  Les  condensations  d'électricité  qui  s'y  produisent,  paraissent  ue  pas 
se  détruire  tout  à  coup  au  moment  même  de  la  mort.  —  Sur  les  rapports 
entre  le  phosphore  et  le  fluide  électrique ,  969.  >—  Les  phénomènes  gal- 
vaniques sont  dus  à  la  portion  d'électricité  retenue  dans  les  nerfs ,  qnl 
s'en  dégage  plus  ou  moins  lentement  à  raison  des  circonstances.  —  Ce 
qu'on  doit  penser  des  phénomènes  dépendant  de  l'accumulation  du 
fluide  électrique  universel.  —  Sur  l'identité  de  la  cause  du  galvanisme 
avec  le  fluide  électrique ,  270,  27J.  —  Expériences  de  Voila ,  Î72 ,  506. 
~  Comparaison  de  l'influence  du  magnétisme  animai  sur  le  corps ,  avec 
celle  de  l'électricité  ,  506.  —  Les  appareils  électriques  offlrent  un  exem- 
ple de  l'accroissement  do  force  et  d'aptitude,  occasionné  parla  prolon- 

,  gation  ou  par  le  retour  assidu  des  mêmes  opérations  ,551. 

Emanation.   Voyez  Odeur. 

Embryons.  Nature  des  matériaux  dont  ils  se  forment  dans  la  vie  végéiale 
et  dans  celle  animale ,  474. 

Enctclopsdie.  Celle  anglaise.  *— Celle  française  ;  travaux  des  philosophes 
française  ce  sujet,  6*1. 

Enfant.  Ce  qui  arrive  k  celui  qui  vient  de  naître ,  et  changements  qu'il 
éprouve ,  122.  —  Sur  la  succion  du  lait.  —  Sur  les  passions  qui  se  suc- 
cèdent d'âne  manière  si  rapide ,  et  se  peignent  avec  tant  de  naïveté  sur 
le  visage  mobile  des  enfants,  nz.  —  D'où  elles  dépendent ,  194.  —  Ce 
qui  arrive  à  l'enfant  acéphale ,  et  à  celui  dont  l'état  du  cerveau  empê- 
ciie  entièrement  la  pensée.  —  Exemple  à  ce  sujet,  136.  —  Gonsidénliaiis 
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générales  que  présente  réUl  des  organes  chez  les  cnfanis  ,  199.  —  Déve- 
loppement des  organes  (liez  l'enfant.  —  La  \ie  s'exerce  chez  lui 
partout  et  sans  cesse  d'une  manière  égale;  elle  y  prend  chaque  Jour  une 
nouvelle  consistance,  194.  ~>  Il  ya  quelque  chose  de  convulsif  dans  les 
passions ,  aussi  bien  que  dans  les  maladies  de  l'enfant.  —  Les  idées  et 
les  sentiments  les  plus  généraux  de  la  nature  humaine  se  développent , 
pour  ainsi  dire  ,  à  i'insu  de  l'enfant,  197.  —  Tableau  de  ce  qui  se  passe 
chez  l'enfant,  depuis  l'époque  de  sept  ans  Jusqu'à  celle  de  quatorze. 

—  Maladies  propres  au  premier  Age  ,198.  -7-  Celte  époque  est  la  plus 
décisive  pour  la  culture  du  jugement,  199.—  État  de  l'enfant  nouveau-né, 
et  secours  dont  il  a  besoin,  236.  —  La  femme  seule  est  capable  de  lui  don- 
ner ces  secours,  S37,  iiO.  —  Sa  longue  enfance  exige  des  soins  conti- 
nuels et  délicats ,  que  l'homme  est  incapable  de  lui  donner,  239.  — 
Attrait  particulier  qu'ont  pour  les  enfants  les  Jeunes  filles ,  même  avant 
leur  nubilité ,  262.  —  Ce  qui  se  passe  chez  l'enfant  nouveau-né ,  à  la 
première  époque  de  son  Age,  284.  —  Ce  qui  est  particulier  aux  en- 
fants dans  les  pays  chauds.  —  D'où  dépend  chez  eux  l'apparition  précoce 
de  la  puberté  ,347. 

Ensiignembnt.  Qualités  nécessaires  pour  instruire  les  autres,  71. 

E>rTKiiDEMENT.  Lo  tablcau  de  ses  procédés  a  été  corrigé  et  amélioré  par 
les  disciples  de  Condillac.  —  Questions  premières  qui  présentaient  tou- 

.  Jours  des  c^tés  obscurs  ,  44. 

EpiciaiEs.  Sur  leur  usage  et  leur  abus ,  385. 

ÉPiLEPsiE.  Phénomènes  de    celle  idiopathique  et  de  celles 'dites  sj/mpa- 

,  thiques,  151. 

Equitation.  Ses  effets,  482. 

Erection.  L'état  d'érection,  dans  lequel  on  trouve  certains  cadavres ,  ne 
dépend  pas  de  la  vertu  aphrodisiaque  de  l'opium ,  375.  —  Il  est  la  suite 
de  l'état  convulsif  produit  par  l'ivresse  de  l'opium  ,  570. 

Esprits  ardents  ,  ou  liqueurs  sptrilueuscs.  RfTets  de  leur  boisson.  —  Dans 
quel  pays  elles  sont  utiles,  382.  —  A  quel  tempérament,  dans  quelles 
maladies  elles  peuvent  convenir.  —  Maux  qu'occasionne  leur  abus.  383. 

Estomac.  Comparaison  entre  les  fondions  qu^exécute  l'estomac  et  celles  du 
cerveau ,  138.— <  Grande  influence  de  l'estomac  sur  le  diaphi*agme ,  589. 

—  Son  action  sur  le  système  musculaire,  590.  —  Le  cerveau  est ,  de  tous 
les  organes  essentiels ,  celui  qui  partage  le  plus  vivement  toutes  les  dis- 
positions de  l'estomac,  591 .  —  Par  sa  grande  influence  sur  toutes  les  par- 
ties du  système  nerveux,  Testomae  peut  souvent  faire  partager  ses  divers 
états  A  tous  les  organes  ,  preuves.  —  Son  action  immédiate  sur  ie  cer- 
veau, 592. 

Stables.  L'air  des  étables  est  agréable  et  sain  ,  et  un  remède  dans  certaines 

^  maladies  ;  preuve ,  544. 

Êtres  organises.  Leur  nature ,  480. 

Études.  Considérations  générales  sur  celles  de  l'homme  ,  59. 

Eunuques.  C'est  la  classe  la  plus  vile  de  l'espèce  humaine.  — -  Il  y  a  cepen- 
dant des  exceptions  à  cet  égard  ;  exemples ,  254. 

Europe.  Comparaison  du  sol  de  l'Europe  avec  celui  de  l'Asie,  par  Hippo- 
crate  ,  412.  ~  Comparaison  qu'il  fait  des  Européens  aux  Asiatiques ,  467. 

Exercice.  Ce  qu'Hippocrate  a  dit  de  son  emploi  dans  les  maladies,  842. 

—  Ce  que  peut  un  exercice  vigoureux  sur  la  réaction  vitale  ;  ce  qu'il  faut 
pour  cela,  352.  —  Différences  entre  les  travaux  du  corps  et  ceux  de  l'es- 
prit ,  372.  Voyez  Mouvements,  —  Utilité  de  l'exercice ,  et  ses  modifica- 
tions. —  Cas  où  il  est  nuisible.  —  Son  elTet  direct ,  890.  —  Comment  il 
diminue ,  A  la  longue,  la  mobilité  nerveuse,  392. 

Extase.  Ce  qui  se  passe  alors  dans  la  machine  animale ,  134.  —  Ce  qui  aide 
A  concevoir  les  extases  ,155. 
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Facultis.  Ghtqae  ftcalté»  par  son  développemeDl,  laKisfaU  i  quelqM  be- 
soin de  rbomme ,  106.  —  L'homme ,  à  la  lète  des  antmaui ,  parUcipe  de 
lears  facultés  insUoclivos,  UO.  —  Ce  qu'on  peut  entendre  par  facnllé  • 
186.  *—  Facuitèft  de  l'homme ,  ce  ^ue  c'est.  *—  Sur  celles  physiquet  ei  Mo- 
rales ,  et  recherches  des  anciens  à  ce  si^jet ,  961  • 

Faiblissb.  Un  certain  état  de  faiblesse  est  favorable  an  sommeil  ;  comment 
cela  •  666.  >»  L'augmentation  de  sensibilité ,  dans  on  organe ,  esl  souvent 
la  suite  de  sa  débiiilation  ,  595, 

Faits.  Geui  généraux  ne  s'expliquent  point .  et  on  ne  saurait  en  assigner  la 
cause,  141.  ~  Ils  toiU  parce  qu'ils  ionl ,  142. 

Fimmss.  Celles  froides  sont  rarement  des  mères  passionnées,  127.— Différen- 
ces qui  existent  entre  l'homme  et  la  femme ,  autres  que  celles  qui  ont  rap- 
port aux  organes,  instruments  directs  de  la  génération,  et  ce  qui  résulte  de 
ces  différences. — ^Temps  où  ces  différences  se  font  remarquer  distinctement, 
SS 1 . — Ce  que  doivenlfalre  réciproquement  l'homme  ei  la  femme  pour  la  per- 
pétuation paisible  et  sûre  de  l'espèce.— Devoirs  mutuels  de  l'un  eiderautre* 
335.  -«  Il  parait  que  la  conception  a  plus  souvent  lieu  dans  nnoertain  état 
de  faiblesse  de  la  lemme.— Sa  vie  est  presque  toujours  une  suite  d'alterna- 
tives de  bien-être  et  de  souflVances;  trop  souvent  celles-ci  dominent,  13€. 

—  A  raison  de  sa  faiblesse ,  elle  a  dû  toujours  rester  dans  l'intérieur  de 
la  maison  ou  de  la  hutte.  —  Elle  doit  agir  sur  l'homme  par  la  séduction 
de  ses  manières ,  937.  —  Elle  seule  est  capable  •  à  raison  du  genre  de 
sensibilité  qui  lui  est  propre ,  de  donner  des  soins  i  la  première  enfance» 
340.  —  Différences  qui  s'observent  dans  la  tournure  des  idées  ou  dans  les 
passions  de  l'homme  et  de  la  femme,  et  qui  correspondent  aux  différences 

au'on  remarque  dans  Torganisalion  des  deux  sexes  et  dans  lenr  manière 
e  sentir ,  S4].  —  Manière  dont  la  femme  juge  les  objets.  *—  Elle  doit  se 
réserver  cette  partie  de  la  philosophie  morale  qui  porte  directement  sur 
l'observation  du  cœur  humain  et  de  la  société.  —  Des  femmes  sa- 
vantes ,  ou  qui  ont  des  prétentions  à  la  science ,  243.  —  Des  philosophes 
qui ,  ne  tenant  aucun  compte  de  l'organisation  primitive  des  femmes,  ont 
regardé  leur  faiblesse  physique  elle-même  comme  le  produit  du  genre 
de  vie  que  la  société  leur  imprime,  et  leur  infériorité,  dans  les  sciences 
ou  dans  la  philosophie  abstraite ,  comme  dépendant  uniquement  de  leur 
commune  éducation ,  243.  —  Ce  que  J.-J.  Rousseau  a  dit  des  femmes. 

—  Ce  qu'a  dit  d'elles  M.  Roussel ,  auteur  du  Syilème  physique  et  mO" 
rtU  de  la  femme,  m,  —  Orgasme  nerveux  qui  accompagne  la  première 
éruption  des  régies.  —  Celui  qui  accompagne  l'état  de  grossesse ,  247.  — 
Le  temps  de  la  cessation  des  règles  est  une  époque  importante  dans  la  vie 
des  femmes  ,  250.  —  Action  alors  de  l'utérus  et  de  ses  dépendances  sur 
tout  le  système  ,  et  notamment  sur  le  cerveau  ,251. —  Effets  des  affe^ 
lions  nerveuses  générales .  déterminées  par  celles  des  organes  de  la  géné- 
ration chez  les  femmes,  312.  —  Exemples  des  effets  les  plus  singnllera 
chez  les  femmes  sur  les  organes  des  sens ,  dans  les  maladies  extatiques  et 
convulsives ,  328.  —  Résultats  d'une  puberté  précoce ,  plus  remarquables 
cbei  les  femmes  que  chei  les  hommes .  459. 

FxB.  Il  peut  être  regardé  comme  un  véritable  spécifique  contre  les  p&les 
couleurs.  —  Erreurs  à  ce  sujet,  233. 

FiBxi  cHAsifUK.  Si  elle  est  le  produit  immédiat  de  la  palpe  nerveuse  eon- 
binée  avec  le  mucus  fibreux  du  tissu  cellulaire,  193.  —  La  fibre  charnae 
est  le  troisième  élément  simple  du  corps  humain  .  3C5. 

Fibrine.  Sa  propriété ,  184.  ->  Elle  est ,  avec  la  gélatine,  U  véritable  ma- 
tière des  membranes,  186.  —  Ce  que  c'est  que  la  fibrine,  187.  -* 
Comment  la  gélatine  et  la  fibrine  agissent  réciproquement  l'une  sur 
l'autre ,  530. 
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Fifttit  Aiovt»  Ce  qni  arrive  dins  les  plus  graves ,  33&. 

FiifiK  coNTifiBiiTB.  Ce  que  les  anriens  entendaient  par  là ,  ai9. 

Fiitiit  iR  eiifinAL.  D'où  dépend  l'éiiil  fébrile,  319.  -*  Conumnl  on  doit 
considérer  cet  état;  idées  dos  anciens  à  ce  sujet ,  319  ,  3?2.  —  Sur  les  dif- 
férents temps  ou  paroiysmcs ,  et  leurs  signes  :  1*.  ceux  de  ee  qd'on  ap* 
pelle  Vficrror  fehrilU;  2».  ceut  de  Vatdiyr  febrilis  ,  320.  —  DispoiilioDs 
morales  de  l'individu  pendant  un  paroxysme  fébrile,  321.  •—  Dispoiition 
qui  forme  le  caractère  de  la  nialodie ,  392.  —  En  se  trompant  dau»  leurs 
hypothèses  généralep,  les  anciens  avalent  souvent  raison  dans  les  appli- 
cations. —  D'où  dépendent  les  dlfTérenles  espèces  de  fièvres ,  323.  —  Ce 
n'est  pas  de  la  fièvre  même  que  dépendent  piusleurs  des  phénomèoM  qui 
raccompagnent ,  324.  —  Observations  à  ce  sujet,  325.  -^  Changements 
que  la  fièvre  peut  produire,  ou  dans  les  organes  des  sens,  ou  dans  le 
cerveau  ,  327.  -^^  effets  des  fièvres  sur  les  maladies  chroniques ,  609. 

FiiVRB  iNTRRMiTTKnTB  MALiONK.  Marchc  irrégulière  de  ses  aeeèa ,  820. 
-^  D*oii  elle  dépend  ,  323.  --^  Ses  cfTctSi  326.  —  Effets  particulien,  326. 
Comment  Sydenhara  guérissait  le  délire  paisible  qui  succède  quelquefois 
aux  fièvres  intermittentes ,  601. 

FiivRB  LBMTi.  Celle  phthlsiqoe  est  spérlalen^nt  particulière  à  la  Jeuneiie, 
216.  ^  D'où  dépend  la  fièvre  lente  ;  ses  symptOmes  et  ses  effets,  826. 

Fiiviis  MALiont.  Ce  qu'annoncent ,  dans  certaines ,  las  ooncentrationa  du 
système  nerveux ,  132. 

FiRVRs  QUAMTt.  ^  D'où  ello  dépend,  3f3»-- Phénomènes  qui  raccompa- 
gnent ;  d'où  ils  dépendent ,  observations  à  ce  sujet ,  326. 

FiÉvRt  QuoTiDiRHKK.  D*où  elle  dépend  ,  327.  — •  Ses  effets,  324* 

Fii^VRK  TivRcs.  D'où  elle  dépend ,  223.  —  Ses  effets ,  324. 

FiLLSs.  Dispositions  morales  des  petites  filles  comparées  avec  celles  des  pe- 
tits garçons  ,  221 ,  224.^  Influence  des  parties  sexuelles  pour  le  moral 
chez  la  Jeune  fillo ,  à  l'époque  do  la  puberté  ,  246.  ^  Kévolulîon  corn- 
plètc  qui  a  lieu  alors  dans  les  habitudes  de  Tintelligence ,  246.  —  Or- 
gasme nerveux  qui  accompagne  la  première  éruption  des  règles  ,  247.  — 
Maladies  nerveuses  après  l'époque  de  la  puberté  ,  248.  »-<  Attrait  particu- 
lier qu'ont  les  Jeunes  filles  pour  les  enfants,  mémeavantleur  nubiiité,262. 

Fluidis.  Proportion  entre  la  masse  totale  des  solides  et  celle  des  fluides,  306. 

—  Division  des  maladies  en  celles  des  fluides  et  en  celles  des  solides.  — 
Comment  on  devine  les  premières.  -^  Maladies  communes  aui  uns  et  aux 
autres ,  309.  ->•  Effets  de  celles  qui  dégradent  les  fluides,  330. 

Fluiuks  abriformbs.  \ojetAir,  Gat, 

Fluidk  élkctriqui.  Voyez  Éleetricité. 

Flcx  hémorroIdal.  Il  est  regardé  par  plusieurs  médecins  comme  une  espèce 
de  menstruation  ,261. 

FosTus.  D'où  dépendent  ses  mouvements,  et  comment  ils  doivent  être  con- 
sidérés, 62.  —  Nature  des  impressions  et  des  sensations  qu'il  éprouve  dans 
le  ventre  de  sa  mère ,  120*  -*  Pourquoi  il  trépigne  et  s'agite  dans  les  der- 
niers mois  de  la  grossesse ,  I2l.  ^  Observations  et  expériences  sur  son 
existence  intérieure,  122.^^ Influence  de  la  matrice  sur  le  foetus,  238. 
•^Formation  successive  des  parties  do  fœtus,  498.  — Sa  nutrition.  — 
Développement  de  ses  orffanes  digestifs  ,  61 1.  •—  Iiorsqo'il  naît ,  son  cer- 
veau a  déjA  perçu  et  voulu.  —  Autres  affections  qu'il  a  déjà  éprouvées , 
617.  —  Il  n'est  pas  étranger,  dans  le  ventre  de  sa  mère,  aux  sensa- 
tions de  la  lumière  et  du  son. -^  Ses  affections  relatives  A  l'organe  de 
l'ouïe ,  6f  8.  -^  Ce  qui  dérive  des  impressions  et  des  déterminations  qu'il 
éprouve  alons.  •—  Réflexions  pour  prouver  que  les  sensations ,  les  détermi- 
nations et  les  jugements  qui  ont  lieu  en  lui ,  après  sa  naissance .  ne  sont 
pas  étrangers  A  son  état  antérieur,  623. 

Fois  (le).  Ce  qu'il  est  dans  le  fœtus  et  pendant  toute  la  durée  de  l'enfance. 

—  Dans  l'Age  adulte,  il  prépare  un  genre  particulier  de  tempérament, 
280.  —  Effets  qui  résultent  d'un  foie  très- volumineux ,  281 .  —  Ces  effets 
peignent  trait  pour  trait  le  tempérament  bilieux  des  anciens ,  283.  ~  Ghes 
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les  sujets  flegmatiques  ou  pituiteux ,  le  foie  et  les  organes  de  la  géoéra- 
tien  ont  moins  d'activité,  285.  —  C'est  le  foie  qui ,  pour  rordinalre ,  est 
particulièrement  affecté  dans  la  fièvre  tierce  ,  3^3.  —  Ce  qui  en  résulte , 

Folie  ,  Fous.  La  cause  de  la  fulie ,  ou  son  siège  est  souvent  dans  les  viscères 
abdominaui,  91 ,  U  5.  —  Observations  sur  le  cerveau  des  sujets  morts  dans 
l'état  de  folie  ou  d'imbécillité,  91.  —  Les  organes  de  la  génération  sont 
très-souvent  le  siège  véritable  de  la  folie,  115.  —  Comment  on  la  guérit , 
116.  —  La  folie  ne  se  montre  presque  jamais  dans  la  première  époque  de 
la  vie.  —  La  castration  ,  conseillée  comme  un  remède  extrême  dans  le 
traitement  de  celte  maladie,  346.  —  Sur  une  folle  furieuse,  âgée  de 
quatre-vingt-deux  ans,  247.  ~  Différentes  dégénérations  observées  dans 
la  substance  même  du  cerveau  chez  les  fous.  '—  Observation  remar- 
quable à  ce  sujet,  de  Morgagni,550.  —  Liaison  delà  folie  avec  différentes 
maladies  des  viscères  du  bas-ventre,  et  avec  certaines  lésions  de  la  pnipe 
cérébrale.  —  Remèdes  utiles  dans  la  folie  atrabilaire.  --«  La  folie  souvent 
ne  saurait  être  rapportée  è  des  causes  organiques  sensibles,  561.  — 
Traitement  de  ces  folies.  —  Délires,  manie,  folie,  qui  sont  plutôt  du 
domaine  de  Thygièiie  morale,  que  de  la  médecine  proprement  dite.  —  Ce 
que  dit  à  ce  sujet  Pinel ,  562.  —  En  quoi  consiste  la  folie.  572.  —  Elle  est 
souvent  directement  produite  par  l'extrême  sensibilité  des  organes  des 
sens,  et  par  leur  excitabilité  trop  longtemps  prolongée,  575. 

Fonctions.  Ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'il  y  ait  intégrité  dans  toutes,  135. 
^  L'importance  des  fonctions  des  organes  concourt,  pour  une  grande 
part ,  à  leur  influence  les  uns  sur  les  autres ,  312.  —  Toutes  les  fonctions 
renaissent  et  s'exécutent  à  des  époques  fixes  et  isochrones.  563.  —  Fonc- 
tions dont  l'énergie  dépend  plus  particulièrement  de  celle  d'autres  fonc- 
tions, dont  elles  semblent  n'être  que  la  suite,  587. 

FoKCKs  VIVANTES.  Modifications  qu'elles  subissent  en  produisant  les  fonc- 
tions. —  Distinguées  en  forces  sen&itives  et  en  forces  motrices,  288. — Pro- 
positions établies  à  ce  sujet.  —  D'où  dépend  la  prédominance  des  forces 
sensitivcs.  —  Signes  et  effets  qui  manifestent  cet  état ,  289.  —  Compa- 
raison de  la  force  physique  et  de  la  force  morale,  292.  —  Sur  les  altéra- 
tions accidentelles  dans  les  forces  sensitives  et  dans  celles  motrices,  293. 

Foyers  de  sensibilité  dans  le  corps  vivant,  indépendamment  du  cerveau  et 
de  la  moelle  épinière.  —  Trois  principaux,  savoir,  la  région  phrénique. 
la  région  hypocondriaque,  et  les  organes  de  la  génération,  306.  —  In- 
fluence que  ces  trois  foyers  exercent  sur  le  cerveau,  307.  —  Les  maladies 
extatiques  et  leurs  analogues  tiennent  toujours  à  des  concentrations  de 
sensibilité  dans  l'un  des  foyers  principaux,  314. 

France  (la).  Elle  est  en  droit  de  s'attribuer  une  grande  part  dans  les  pro- 
grès de  la  raison  pendant  le  xviit*  siècle ,  48. 

Froid.  Effets  d'un  froid  soudain  sur  les  oiseaux  de  Sibérie,  346.  —  Ce  qu'il 
faut  pour  se  faire  une  idée  juste  et  complète  des  effets  du  froid,  349.— Ses 
effets  quand  11  est  très^violent,  350.  —  Comment ils  se  terminent,  351. — 
Comment  on  remédie  à.  la  gangrène  des  organes  frappés  du  froid .  352  , 
353.  —Quels  sont  les  effets  d'un  froid  médiocre ,  352.  —  Ce  qui  arrive 
dans  le  corps  A  mesure  que  le  froid  devient  plus  vif  et  dure  plus  long- 
temps. —  Passage  remarquable  à  ce  sujet ,  de  Montesquieu ,  353.  —  1^ 
corps  peut  passer  brusquement  d'une  chaleur  très-forte  è  un  froid  assex 
vif,  sans  éprouver  les  mêmes  inconvénients  que  dans  le  passage  contraire, 
et  ce  qui  s'ensuit,  354.  —  Les  deux  extrêmes  du  chaud  et  du  froid  pro- 
duisent deux  états  entièrement  opposés  du  système  animal;  effets  du 
froid ,  605. 

Frugivores.  Différences  entre  les  peuples  carnivores  et  ceux  frugivores,  302. 
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Galvanisms.  Sur  ses  phénomènes,  a  quoi  ils  sont  dus,  S69.  —  Effets 
que  produisent  les  piles  galvaniques  sur  les  substances  minérales ,  et 
ce  qui  s'ensuit.  —  Ce  qui  doit  s'ensuivre,  si  les  phénomènes  galva- 
niques ne  sont  dus  qu'à  la  portion  d'électricité  contenue  dans  les  nerfs  , 
et  qui  s'endég.ige  plus  ou  moins  lentement,  suivant  les  circonstances. 

—  Expérience  particulière  de  Vacca-Berlinghieri,  270. —Sur  l'identité 
de  la  cause  du  galvanisme  avec  le  fluide  électrique,  271.  —Les  der- 
nières eipériences  faites  par  les  commissaires  de  l'Institut,  et  surtout 
celles  de  M.  liumboldt,  paraissent  ébranler  forlement  cette  doctrine.  — 
Eipériences  de  Volta  ,  272.  —  Réflexions  sur  ridcnlité  parfaite  du 
fluide  galvanique  avec  celui  qui  produit  les  phénomènes  de  l'éleclricité. 

—  Comparaison  de  l'influence  du  magnétisme  animal  sur  le  corps  avec 
celle  du  galvanisme,  506. 

Gamgrbnc.  Ce  qui  arrive  lorsque  b  gangrène  se  termine  ,  335.  —  Comment 
on  remédie  an  genre  particulier  de  gangrène  qui  suit  immédiatement  la 
suffocation  de  la  vie  dans  les  organes  par  le  froid ,  351 ,  353. 

Garçons.  Leurs  dispositions  morales  comparées  avec  celles  des  petites  ùWts, 
2il,  224.  —  Influence  morale  des  parties  sexuelles  à  l'époque  de  la  pu- 
berté, 245.  —  Révolution  complète  alors  dans  les  haliiludes  de  l'intelli- 
gence, 240.  ~  Maladies  nerveuses  qui  arrivent  à  cette  époque.—  Exemple 
tiré  des  OEuvres  de  Buffon,  248.  -^  Ce  qui  arrive  à  ceux  à  qui  la  nature 
a  refusé,  en  tout  ou  en  partie,  les  facultés  viriles,  255. 

Gaz.  Leurs  diverses  combinaisons  et  ia  production  de  quelques-uns  parti- 
culiers, apportent  des  différences  dans  les  produits  végétaux  et  animaux, 
182.  —  Ce  qu'ont  prouvé  les  expériences  de  Sennebicr  sur  la  végétation, 
188.  —  Sur  les  deux  gaz  élémentaires  de  l'air,  357. — Ce  qu'ils  produisent 
sur  le  corps.  —  Ce  que  produisent  les  gaz  azote  et  acide  carbonique,  358. 

—  Proportions  fortes  nécessaires  dans  ces  gaz  pour  qu'ils  produisent  leurs 
effets  dans  l'économie  animale,  350.  —  Effets  des  autres  gaz,  302.  —  Ceux 
que  produisent  les  matières  animales ,  dans  leur  décomposition  ,  sont  re- 
pris par  les  végétaux,  et  servent  à  leur  développement,  483. 

Gaz  OXVGÈ.NS.  Sa  production  ou  régénération  n'est  pas  exclusivement  attri- 
buée aux  végétaux,  187. 

GÉLATINE.  Ce  que  c'est  et  ce  qu'elle  devient,  183.  -^  Sa  propriété,  184.  '— 
Elle  est,  avec  la  fibrine,  la  véritable  matière  des  membranes,  186.  —Sur 
la  gélatine  fibreuse;  ce  qu'elle  est  chez  les  Jeunes  animaux,  187.  —  Com- 
ment la  gélatine  s'animalise  de  plus  en  plus,  188.  —  Son  grand  réservoir 
est  l'organe  cellulaire,  100.  —  Comment  la  fibrine  et  la  gélatine  agissent 
réciproquement  l'une  sur  l'autre,  530. 

GÉ.'HBRATiON.  Ce  que  doivent  faire  réciproquement  l'homme  et  la  femme 
pour  son  accomplissement,  235.  —  Ce  qui  arrive  k  l'homme ,  lorsque  la 
nature  lui  a  refusé  les  facultés  génératrices  ,  ou  lorsque  leur  destruction 
est  l'effet  des  maladies  ou  de  l'Age,  254,  —  Générations  fortuites  en  grand 
nombre  chez  les  quadrupèdes,  et  dans  plusieurs  parties  du  corps  de 
l'homme,  473. 

Germs.  Mot  vague  que  les  dernières  expériences  sur  la  végétation,  et  même 
sur  ia  génération,  rendent  bien  plus  vague  encore ,  474.  —  L'hypothèse 
des  germes  éternels,  emboîtés  les  uns  d^ins  les  autres,  et  contenant  chacun 
un  nombre  infini  d'embryons,  n'est  plus  admissible,  490. 

Glandes.  Changements  qui  ont  lieu  dans  les  glandes  et  dans  tout  l'appareil 
lymphatique ,  depuis  le  moment  où  la  première  dentition  est  achevée 
jusqu'à  celui  où  commence  le  travail  de  la  seconde.  -^  Effets  qui  en 
résultent.  194.  — I^ système  glandulaire  forme,  en  quelque  sorte,  un  tout 
distinct,  dont  les  différentes  parties  communiquent  entre  elles  et  ressentent 
vivement  les  affections  des  unes  et  des  autres;  exemples  ,  2?0.  —  Du 
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moment  que  VéyolutloD  deg  parties  génitales  commence  ,  il  se  fait  an 
mouvement  général  dans  tout  l'appareil  lymphatique .  dans  les  glandes 
surtout,  231.  —  Sur  les  vices  de  la  lymphe  et  les  accidents  qu'ils  occa- 
sionnent dans  le  système  glandulaire,  331. 

Olotbii.  Son  eililenee  proavée  par  la  ehimie  4«m  tes  frafncf  des  wé^ 
tani.lM. 

G<M.fB  n«sK{vt.  Teots  pestiférés  qui  souflent  anr  tes  bords,  346. 

GooT  (  organe  d«i  ).  te  dascHpUon ,  et  eommeat  il  a  liea.  — -  Cooraieiit  H  se 
fiU  q«e  des  pertonnes,  qui  ont  perdu  la  Iflnfve  tout  ««4ière ,  gotent 
fort  bien  les  alimenti,  109. —  Povqvoi  t 'organe  do  ^i  a'aeqiileK  pas 
plus  promptenenl  le  degré  de  ealture  ou  de  finesse  do«t  il  esC  soscepCIble, 
et  ponraiioî  il  ne  conserve  ptt  nlevi  la  trace  de  ee  qall  a  aenli.  -*-  QneU 
qnes  rékeiiens  snr  ee  snjet,  172«  —Des  rapports  inlimes  et  «ultlpliés 
umsaent  le  goèt  et  l'odorat,  174 — Preuves  â  ce  ei^et,  625.  — *  A  qnoi  est 
•abordonné  le  sentfmeni  d«  goût,  &S7. 

Goom  (  la  ).  Bile  présente  r«llet  proi)re  ani  deni  prenucrs  tenpaeriliqaes 
qu'on  observe  dans  les  maladies,  33ô. 

C«Anm  cKSKA^ss.  Utilité  de  lenr  vsage.  -*  L'abendaaee  4e  le  oiaCiêre  gjkfr- 
tinense  4am  ees  graines  les  rend  très  noerristtntes,  1^.  *—  Eflela  des 
boissons  qui  se  tirent  de  ees  graines,  dM. 

GaATrrATioR.  Est-ce  par  elle  qu'en  es plique  le  sensibllké  «nimale  et  tel 
tendances  intermédiaires  entre  ees  déni  termes?  491. 

GaàcK.  OWBiqne  au  jet  qu'on  traite,  c'est  toujeura  l'ancienne  Grèce  qu'il  faut 
cHer;  faits  et  réflexions  à  ce  «njei  .  416.  ^-  Génies  eKtraordinairesqoj  se 
aont  plus  partkutièrement  fait  remarquer  en  Grèce ,  <>4$.  «-^  Ce  qu'ils  ont 
fait,  67. 

Gbbos  { les  anciens  ).  Pourqnoi  chez  euK  les  lempértments  étalent  fA«s 
marqués ,  plus  distincts  qu'ils  ne  le  «ont  ehet  les  peuples  nMderiies  »  297. 
—  Ce  qtd  a  fait  des  Grecs  un  peuple  al  supérîenr,  ¥Sf* 

Gaosssssi.  Dispositions  particulières  de  la  femme  dans  eet  état,  247. 

Gtmmasuqub.  Grands  effets  que  lui  attribneieniles  «neitens ,  Zif. 

H 


Habitudes.  Comment  leur  action  lente  et  gradueKe  pesApraAuire  le  tempé- 
rament, 296.  «—  Les  corps  organisés ,  pur  tes  OMMlMcsilêens  qu'Us  aubâa- 
fient,  peuvent  eenlra^t^  des  halbiltUiêê.  -^  Ce  quCeMcs aitesleut .  S39. 
L'expresalou  fénérale  rèpûne  «mlirasse  i'euneeirfMle  4»  UMUid^  fÉiy- 
siques  ;  ee  qu'elles  peuveiA  opérer,  842 .  —  L'uwgartsutfon  4e  TbougMiie  se 
modifie  singulièrement  pur  4'habttttde,d(îO.—Cc4Ksi<doiia'4MMttMYre,  JIOl. 
Ce  qu'on  doit  entendre  par  halHiudes  moraiec^  4if6.  --6ttr  ieiar  em> 
ptre,418.  —  TrarauiL  déteanwés  par  lesiuÉiiÉHdw^  4^.^CeUes4n6 
nations ,  eemme  celles  4es  individus ,  dépenéeoA  ie  pAw  eowxent  4e  la 
««Ivre  de  leuns  travana. -^  l^reuves  A  «et  égaed  ,  4M.  -^  <|Qeition  ;  ai  les 
MbHodes  ^  4es  Iravaux  qui  ilépendeni ,  à  ^Jiffénuls  d^^gnés ,  iea  «us  des 
avtres,  «ont  euc-mémes  soumis  â  l'irtlueoee  du  tcltmat ,  A6A.  ^  Faits 
généraux  et  particuliers  qui  le  prouvent,  4&6.  —  Habitudes  parlieitfières 
«uxtmysdhauAsetfrolds,  4K7.«-*  effets  4es4invuQa«ur  letètUtudes,  4.M. 

—  Vcafie  doctrine  dHfppocmtesor  les  hubUndes  naorales  4es  peuples ,  466. 
— 4H«»ve«r6ede son  7Vifiié ée$  A4rt,  des  Emucetdeê  léemm,  46G«  — 
Habitudes  panieulièfes  peur  le  seuMuell .  Iî6a.  ^-*  L'inieûdMomm  4e  «on- 
veHcebftbttuées  4ans  les  «rganea,  par  les  walndies^  «rt  fdus  ou  mni»t 
qiaeile ,  601. 

H ABAS.  Snr  4ears  pfoénotions ,  299. 

«moBBAOK  de  }us  4e  vteude ,  au  4i6u  4e  sang  ;  ubiepvatkui  de  Loiianr,  1 89. 

—  Hémorragies  nasales  •pertienlièces  uua  enCastfs,  198. 

HisToiBi.  Cxurnen  4e4es  pwnien  lenpa ,  c'aalrA-4iM  4e«eliii.dei'4t9Uk»e- 
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me&t  des  peuples  libres  dans  U  Grèce.  —  Ce  qoi  occupait  \ts  bomroes 
d'alors,  6<. 
lloMiaB.  L*èludc  de  Vfaomme  pliysique ,  inléressanle  également  ponr  le  mé- 
decin et  poar  le  moraliste,  41.  •—  La  morale,  partie  essentielle  de  ses 
besoins ,  51.  — *  Combien  il  est  important  de  loi  faire  prendre  de  bonnes 
babitudes ,  St.  ^-  Il  est  né  ponr  la  vérité  et  pour  la  vertu,  53.  —  Consi- 
dérations générales  sur  l'étude  de  lliomme ,  et  sar  les  rapports  de  son 
organisation  pbysiqne  avec  ses  facultés  intellectuelles  et  morales,  59.  — 
Trois  objets  prlndpaai,  dans  les  premiers  temps  de  l'histoire ,  ont  été  le 
sujet  des  occupations  dés  bommes  qui  cultivaient  la  sagesse,  vers  réta- 
blissement des  peuples  libres  de  la  Crèce.  —  Ces  objets  étalent  lliorame 
sain  et  malade,  les  arts  et  la  philosophie  rationnelle,  et  leurs  rapports 
mutuels.  —  Autres  objets  qpi  les  occupaient  en  raftme  temps.  —  Ce  que 
turent  pour  tnx  les  Ibéo^nies,  64.  --Ce  qu*on  peut  appeler^  à  juste  Utrc, 
la  9eienee  de  f  homme.  —  D*où  dépendent  ses  besoins ,  et  comment  ils 
sont  éveillés.  —  Comment  il  est  déterminé  à  agir,  et  comment  ensuite 
n  agit ,  S8. —  Les  hommes  ne  se  ressemblent  pas  par  la  manière  de  sentir. 
Remarques  aes  anciens  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  chez 
fbomme,  SO.—  Division  de  ses  besoins  en  physiques  et  en  moraux,  95. 
La  sen^bilité  physique  est  la  source  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les 
habitudes  qui  constituent  reiistencc  morale  de  l'homme ,  102.  —  Le  mou- 
vement est  pour  l'homme  le  vérttaMe signe  delà  vitalité,  107.  — 11  est 
notoire  et  prouvé  que ,  chez  l'homme ,  les  nerfs  sont  le  siège  particulier  de 
io  sensibilité,  110.  —Vérités  qui  en  résultent,  1 12.  —  D'où  viennent  chez 
Thorameles  Impressions  elles  sensatlojis,  114.  —  Phénomènes  de  la 
puberté  chez  Thomme,  IIC.  —  Tourquoi  Chez  loi  finstinct  est  moins 
étendu,  moins  puissant ,  moins  éclairé  même  que  chez  les  animaux,  129. 

—  Deux  genres  bien  distincts  d'Impressions  chez  les  animaux ,  et  chez 
Vhomme  en  pai1lcn1ier<  —  Lliomme,  à  la  télé  des  animaux ,  ^participe 
de  leurs  facultés  instinctives,  130.  —  Il  j  a,  selon  Sydenham,  dans 
t'bomme  un  autre  homme  intérieur  ;  c'est  IHirgane  cérébral ,  154.  —  Com- 
tnent  on  peut  juger  de  l'état  du  sy^ème  cérébral ,  par  l'observation  de 
rhommesainetmalade«  168. —  Pourquoi  les  hommes  très-sensibles  sont  en 
général  faibles ,  I5t).  —  Pourquoi  ceux  moins  sensibles  ont  des  forces  mns- 
enlaires  plus  considérables,  164.  — L^bomme,  ainsi  que  la  plupart  des  ani- 
maux ,  se  propage  par  le  cobcouts  de  deux  êtres ,  2 1^9.  —  Epoque  quMl 
parcourt  dans  sa  vie ,  S20.  —  DlfiRh-ences  qui  existent  entre  l'homme  et  la 
Témme ,  axrtres  que  ceTles  des  parties  génitales  les  pins  marquées ,  et  ce 
qui  en  résulte.  —  Temps  où  ces  différences  se  font  remarquer  distincte- 
TOCBA,  Î21.  —  "Preuves  qu'fl  ne  peut  guère  se  conserver,  cl  surtout  se 
reproduire ,  que  dans  la  vie  sociale.  —  Pour  la  perpétuation  paisible 
T;t  ràre  de  l'espèce ,  ce  que  doivent  réciproquement  faire  l'homme  et  la 
femme,  235.  —  Sur  leurs  penrlianls  et  leurs  habitudes  à  cet  égard  ,  S36. 
ÎL^omme  père  n'est  pas  capabrle  de  donner  des  soins  à  la  première  en- 
fance, Î39.  —  La  femme  setïle  est  caparblo  de  les  donner,  240.  —  Les 
différences  dans  la  tournure  des  idées  ou  dans  les  passions  des^dcux  sexes , 
correspondent  è  celles  de  leur  oi^ganisation  et  de  leur  manière  de  sen- 
tir, 241.  —  Ce  qui  arrive  aux  jeunes  gens  k  qui  la  nature  a  refusé ,  en 
tout  ou  en  partie,  les  facultés  viriles.  —  Ce  qui  arrive  quand  la  destruc- 
tion des  facultés  génératrices  est  le  prodnit  des  maMties  ou 'de  t'I^e,  tfô. 

—  FacHHéB  de  tiMniraie  ;  ce  que  c'est ,  '201.  ->  •Comparaison  'de  l'homne 
avec  lesvolmavi  «tv^iec  Ini-méme.  —  Différences  ponr  la  taille  et  pour 
VembmifmM ,  26%.  — •  OerrcspoiidvRee  des  tonnes  extérieures  «vec  le 
•caraclèrc  des  momwmaMs ,  2(>3.  "^oyez  Rnoet  hvmaineê.  —  Le  monde 
«noftl  est  ^msiqiie  tout  «nMer  aoumis  i  la  direction  de  l'homme.  ^-  La 
Vi^rtte  quHm  uppelle  i^s  pin*tio»Mèremcnt  phygifw  ée  Vhemme  est 
«nsoepttbie  des  •ptos  grandes tnodificalions ,  308.  —  De  tons  les  animaux , 
I^cprurc  '«sttNShii  qui  <eit  ^  plus  sovmîs  à  l'infKieooe  des  cmses  «xté- 

3«ft.^  li^oBune  est  M ,  ^  (|0«s  ta  fteéno- 
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mènes  qui  font  partie  de  son  existence  se  rapportent  les  ans  aux  autres, 
343.  —  Etat  de  l'homme  vivant  dans  les  pajs  chauds,  347.  — 
Etat  de  l'homme  physique  et  de  l'homme  moral    des  pays    glacés. 

—  Différences  qui  les  distinguent,  349.  ^  Différences  importantes  entre 
les  hommes  du  nord  et  ceux  du  midi ,  3ô2.  -^  Faits  recueillis  par  BufEm , 
relatifs  &  l'influence  qu'cierce  sur  l'homme  l'air  des  climats  humides,  357. 

—  L'organisation  de  l'homme  se  modifle  singulièrement  par  rhabitiide, 
361.  -^  L'homme  est  susceptible  de  s'habituer  é  loute  espèce  d'aliments, 
à  toute  température  et  à  tout  caractère  de  climat.  •—  Différences 
entre  les  hommes  qui  mangent  de  la  chair  et  ceux  qui  n'en  mangent 
pas,  3C2.  —  Comment  se  distinguent  les  hommes  laborieux,  398.  — > 
L'homme  diffère  très-«ensiblcment  de  lui-même  dans  les  divers  cli- 
mats, 410.  —  Passages  d'Hippocra le  à  ce  sujet,  411.  —  Faits  qui  prou- 
vent l'empire  du  climat  sur  l'homme.  —  Gomment  quelques  écrivains 
ont  expliqué  les  différences  que  présentent  les  formes  du  corps  humain ,  sa 
structure  cl  la  direction  des  os ,  4 S4.  '--Faits contre  la  théorie  de  la  diver- 
sité des  espèces,  415.  —  Résultais  d'une  puberté  précoce,  plus  remar- 
quables chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  459.  —  Sur  la  formation 
des  individus  de  la  race  humaine,  477.  -^  L'homme  peut  avoir  subi , 
comme  les  animaux ,  de  nombreuses  modifications  depuis  sa  formation 
primitive;  difficultés  sur  cette  hypothèse,  478.  —  Etat  de  l'homme  réduit 
aux  ressources  de  la  vie  sauvage,  497. 

HuMBuas.  Sur  les  quatre  que  les  anciens  avaient  cru  voir  dans  le  corps  hu- 
main, 85.  —  Idées  des  modernes  sur  ces  humeurs,  86.  —  Action  pro- 
gressive de  la  vie  sur  les  humeurs  des  différentes  espèces  vivantes,  187. 
*—  Direction  des  humeurs  vers  la  tcte  dans  le  premier  Âge,  198.  —  Ré- 
sultats de  cette  direction,  199.  -^  Elle  s'affaiblit  à  mesure  que  l'enfant 
approche  de  l'adolescence,  et  la  poitrine  devient  le  terme  principal  des 
congestions,  $00.  '—  Sa  durée  n'est  pas  facile  é  déterminer ,  203.  ^  Ca- 
ractère d'acrimonie  que  prennent  les  humeurs  dans  la  vieillesse.  —  Son 
action  et  ce  qui  en  résulte,  208.  —  Comment  il  faut  considérer  la  circu- 
lation des  humeurs  animales,  351.  —  Ce  qu'ont  dit  les  anciens  médecins 
des  mouvements  des  humeurs,  419. 

Uydropisik.  Fait  particulier  qu'on  observe  dans  certains  cas  d'hydropisie,  607. 

Hygibrk.  Elle  doit  aspirer  à  perfectionner  la  nature  humaine  générale,  S98. 
Quelles  remarques  peuvent  servir  de  base  au  perfectionnement  de  l'hy- 
giène générale  et  particulière,  300.  —  Folles  particulières  qui  sont  bien 
plutôt  du  domaine  de  l'hygiène  morale  que  de  la  médecine  proprement 
dite,  562. 

Hypocondriaques.  Illusions  dont  ils  sont  frappés,  148.  ^^  Exemple  partieu- 
lier,  149.  —  Whitt  a  observé  qu'ils  étaient  alternativement  craintifs  et 
courageux,  310.  -^  Principaux  résultats  des  affections  nerveuses  dont 
la  cause  réside  dans  les  viscères  hypocondriaques,  314. 

Uypocondbiasie.  Remarques  particulières  sur  les  maladies  hypocondria- 
ques, 94.  —  Remèdes  à  employer  dans  la  folie  atrabilaire,  561. 


IcnTOYOPUAGiE.  Yoycz  Poisiom. 

loBES.  Locke  a  le  premier  exposé  et  prouvé  cet  axiome ,  que  toutes  les 
idées  viennent  par  les  sens  ,  ou  sont  le  produit  des  sensations,  44. 

—  Sur  les  idées  relatives  à  la  morale  publique ,  50.  —  Preuves  qu'elles 
ne  dépendent  pas  uniquement  de  ce  qu'on  appelle  les  sensations, 

—  Faits  généraux  qui  résolvent  la  question  dans  certaines  dispositions 
des  organes  internes,  cl  notamment  des  viscères  du  bas-ventre,  115. 
La  classification  et  la  décomposition  des  idées ,  qui  dépendent  particuliè- 
rement des  impressions  internes,  est  évidemment  impossible  dans  l'état 
actuel  de  nos  lumières.  —  S'il  est  possible  d'obtenir  un  joar,  sur  cet  objet. 
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des  lomiéres  plus  éieodues ,  ce  n'est  qae  dans  la  physiologie  et  dans  la 
médecine  qu'on  pourra  les  trouver,  119.-^  L'ordre  établi  par  la  nature 
sur  ce  point  est  extrêmement  favorable  à  la  conservation  et  au  bien- 
être  des  animaux,  120.  —  Les  idées  qui  dépendent  des  déterminations 
doivent  être  rapportées  aux  impressions  intérieures ,  suite  nécessaire  des 
diverses  fonctions  vitales.  —  Ce  qu'ont  dit  à  ce  sujet  Locke  et  ses  dis- 
ciples ,  129.  -^  De  l'influence  des  ftges  sur  les  idées  et  sur  les  affections 
morales,  181.  ~  De  l'influence  des  sexes  sur  le  caractère  des  idées  et  des 
affections  morales ,  918.  —  De  l'influence  des  tempéraments  sur  la  for- 
mation des  idées  et  sur  les  affections  morales  «  S60.  —  De  l'influence  des 
maladies  sur  la  formation  des  idées  et  sur  les  afTeclions  morales,  301. 

—  Gomment  elles  se  forment,  305.  •—  Sur  les  fausses  associations  d'Idées 
qui  ne  constituent  pas  toujours  une  véritable  folie ,  572.  —  Pourquoi 
nous  avons  quelquefois  en  songe  des  idées  que  nous  n'ayons  Jamais 
eues, 574. 

Idéologie.  Trayait  de  Garai  sur  ce  sujet.  ^-  Éléments  de  cette  science , 
par  Destutt  de  Tracy,  44.  —  Progrès  que  lui  a  fait  faire  la  philosophie 
du  dix  huitième  siècle ,  621 . 
Illuminés.  A  quoi  tiennent  leurs  visions ,  135. 

Imagination.  Gomment  s'exécutent  ses  opérations,  148.  —  Pourquoi 
la  puissance  de  l'imagination ,  et  sa  réaction  sur  certains  orga- 
nes sont  plus  complètes  pendant  le  sommeil  que  durant  la  veiile,  156. 

—  Ce  que  suppose  une  imagination  vive  et  brillante,  348.  —  Imagina- 
tion frappée  ;  ce  que  fil  alors  Galien ,  554.  —  Ses  effets  chez  les  hommes 
et  chez  les  femmes  ,  55G.  «^  Il  n'est  pas  d'organes  qui  soient  plus  soumis 
au  pouvoir  de  l'imagination  que  ceux  de  la  génération  ;  effets  qui  en 
résultent.  —  L'action  de  la  sensibilité  y  est  également  soumise,  582. 

iMBiciLES.  Ce  que  Pincl  dit  avoir  observé  plusieurs  fois  chez  les  Imbé- 
ciles, 557.  —  Dépression  notable  chez  eux  de  la  voûte  du  crâne  ;  induc- 
tions qu'on  peut  en  tirer.  —  Ge  qu'on  a  observé  dans  les  cadavres  des 
sujets  morts  en  état  de  démence,  558.  —  A  quoi  tient  rimbécillilé,  572. 

Imitation  (  faculté  d').  Ge  que  c'est.  —  A  quoi  tient  celle  d'imiter  au- 
trui, 550.  ^^  La  faculté  dMmitation  est  le  principal  moyen  d'éduca- 
tion, 561. 

iMPiKTK.  Mot  dont  abusent  les  imaginations  faibles  ou  prévenues  quand 
les  sciences  viennent  leur  enlever  quelque  retranchement  des  causes 
Anales.  —  Quels  sont  ceux  à  qui  ce  reproche  s'appliquerait  avec  plus  de 
fondement,  520. 

Impressions.  Elles  peuvent  se  communiquer  d'un  être  sensible  à  d'au- 
tres ,  46.  -*  Elles  diffèrent  chez  les  individus  et  suivant  les  objets  qui  les 
excitent ,  79.  —  Tous  les  mouvements  vitaux  sont  le  produit  des  Im- 
pressions reçues  par  les  parties  sensibles ,  103.  —  Les  impressions  n'ont 
pas  lieu  d'une  manière  uniforme,  il4. —  Voyez  Sensalians.  —  Les 
psychologues  et  les  physiologistes  ont  rangé  les  Impressions  ,  par  rap- 
port à  leurs  effets  généraux  dans  l'organe  sensitif ,  sous  deux  chefs , 
le  plaisir  et  la  douleur.  132.  —  Ge  que  peuvent  produire  les  impressions 
agréables  et  celles  douloureuses,  133.  ^^  Ge  qui  est  nécessaire  pour  que 
les  Impressions  soient  reçues  et  agissent  convenablement,  192.  —  A  quoi 
lient  la  différence  des  Impressions,  167.  —  Elles  doivent  toutes  se  rap- 
porter au  tact,  168.  —Gomment on  peut  expliquer  les  impressions  dif- 
férentes delà  vieillesse,  de  l'âge  mûr  et  du  premier  âge,  212.  —  Ge 
qui  doit  résulter  des  impressions  vives,  multipliées  ou  profondes ,  d'une 
part .  et  des  Impressions  rares ,  engourdies  et  languissantes ,  de  l'au- 
tre, 293.  —  Elles  n'agissent  pas  toutes  au  même  degré  sur  le  cerveau,  305. 
—  Ge  qu'il  faut  pour  qu'elles  soient  transmises  d'une  manière  convena- 
ble ,  306.  —  Parmi  les  impressions  qui  nous  viennent  de  l'extérieur,  il 
en  est  un  grand  nombre  qui  sont  immédUlement  soumises  à  l'Influence 
du  régime  ,  etc.,  341.  —  Résultats  des  Impressions  qui  sont  la  suite  des 
mouvomenlsorganiquei,  390. —Impressions que  reçoit  le  système  ner- 
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veiu  dans  Télat  de  repos ,  393.  ^  Sur  celles  reçues  pir  les  scw  etlcr- 
nés,  el  sur  celles  inlernes ,  531.  —  Tonte  fonction  d'orgftue,  lonl  hms- 
vement»  toute   détermination,    sopposent  des  impressions   antérinn 

différence  des  I 


res ,  S85.  —  En  quoi  consiste  la  différence  des  propriétés  des  i 
reçues,  686. 

iHPtissAHci.  Effets  de  la  puberté  cfaei  les  jenAei  gens  à  qui  l«  nnlurc  a 
refusé ,  en  tout  ou  en  partie  ,  les  fscultés  viriles.  —  Ce  qui  arrive  lors- 
que la  destruction  des  facultés  génératrices  est  le  produit  tardif  des 
maladies  ou  de  Tàge ,  2&5.  —  Ce  qu'on  observe  dans  le  cas  d*impai»- 
sance  précoce ,  ainsi  que  dans  certaines  maladica  qui  ont  dégndé  les 
organes  génitaoi,  256.  —  Ce  qa'HIppocrate  dit  de  l'espèce  d'impms- 
sance  qu'il  avait  otMervée  cites  les  Scythes,  et  de  sa  cause.  —  Eipticn- 
tion  â  ce  sujet ,  432. 

liiri.AMMATioii.  —  Affection  qui  appartient  immédiatement  aux  vaisaenax 
sanguins;  son  siège  est  véritablement  dans  les  artères,  319.  — Ce  qu'il 
font  pour  que  les  inflammations  agissent  d'une  manière  profonde  sur  le 
système  nerveux ,  et  effets  qu'elles  produisent,  Zfl,  *—  Cbangemeuts  que 
rinflammation  qui  accompagne  les  maladies  algues  peut  produire  dans 
les  organes  des  sens  ou  dans  le  cerveau ,  328.  —  Sur  les  inflammatiuua 
lentes  du  centre  cérébral,  440.  —  Dérangements  qu'elles  produisent,  441. 

InscaiPTioRs  dans  des  temples  anciens;  leur  explication ,  142. 

iKsicns.  Sur  ceux  qui  sont  le  produit  de  diverses  maladies  dans  les  végé- 
taux et  cbei  l'homme ,  473.  —  Sur  ceux  appelés  infiuoires ,  496. 

iNSKHSiBiLin  physique  de  certains  sauvages,  363. 

iKSTUicT  (T).  Comment  on  l'a  désigné,  104.— -Différents  faits  qui  prou- 
vent celui  des  petits  des  animaux ,  pour  chercher  et  trouver  leur  nour- 
riture ,  126.  •—  Les  déterminations  désignées  sous  ce  nom  doivent  être 
rapportées  aux  impressions  intérieures,  suite  nécessaire  des  diverses 
fonctions  vitales.  —  Pourquoi  il  est  plus  étendu,  plus  puissant,  plus 
éclairé  même  dans  les  animaux  que  dans  l'homme,  129.  —  Dana  quel 
sens  doit  être  pris  le  mol  insUnci.  —  Sou  étymologle  .  iSO.  •—  Quel  est 
le  caractère  des  déterminations  instinctives,  166.  —  Ce  qui  eenstilue 
l'instinct  primitif,  623.  —  Sur  i'insUnct  en  général ,  629.  —  D'où  vien- 
nent les  premières  tendances  et  les  premières  habitudes  instinctives,  et 
à  quoi  elles  appartiennent,  632.  — «Première  daase  des  déterminalioue 
instinctives ,  et  plusieurs  exemples,  633.  —  Deuxième  classe,  peuchauts 
produits  par  le  développenent  de  certains  organes;  exemples,  634. 
^  La  sympathie  est  en  quelque  sorte  l'instinct  lui-même ,  538.  «—  Exem- 
ples de  celui  de  conservation  et  de  celui  de  nutrition  ,  639.  —  Chci  lea 
oiseaux ,  c'est  aux  fonctions  des  yeux  que  sont  parUculiêrement  IMcs  la 
plupart  des  déterminationa  de  l'inatiuct.  — *  L'odorat  est  le  principal 
organe  de  l'instinct  ches  cerlnins  nnimaux ,  64a.  —  L'ouïe  prend  aaains 
de  part  que  les  autres  sens  aux  déterminations  de  l'instinct ,  644.  —  La 
chaleur  rivante  sert  dans  plusieurs  cas  de  guide  à  riustlact  ;  Ihils  hieu 
constants  qui  le  prouvent ,  647. 

Iastitot  hatioral.  Sur  aon  établissement ,  60.  —  Ce  qu'il  dire  dans  la 
distribution  de  ses  différentes  dassea,  61.— Cca  nols  grecs  si  oélèhvcB  dans 
l'antiquité,  /«Aec  «tK«r^,aont  hrèa^igues  de  servir  d'inacripliou  â  la 
aalle  de  rinsUtut  national ,  142. 

iMTiaâr  GS!f ÉiAL.  Celui  de  chaque  Individu  ne  peut  être  séparé  de  celui  des 
autres,  61. 

|iiTtSTiH8.Rapports  qu'ont  entra  eux  les  intestins  et  l'odorat,  627.  -^  Dans 
plusieurs  afltetions  da  canal  intestinal ,  chaque  sens  en  particulier  peut 
se  garantir  de  lears  désordres,  666.-*  Effets  de  l'éUt  despasoses  des 
intestins,  666. 

lauTABUJTB.  Ce  que  c'est,  et  d'où  elle  dépend .  104.  -r  En  examinant 
attentivement  la  question  de  rirritabilité  et  de  la  sensihililé,  on  volt 
bientôt  que  ce  n'est  guère  qu*ane  questiw  de  moU  •  106.  —  LlirMa- 
'Miitd'aulaat  plM  coBaldiiabla,qMlacarfieataaifls 
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éloigné  do  moment  de  sa  formation ,  103.  —  Sa  difTércnce  avec  la  sen- 
sibilité, 601. 
IvBEssE.  En  quoi  difTère  celle  occasionnée  par  les  boissons  fermentées,  de 
celle  qui  sait  l'usage  des  substances  narcotiques  et  stupéfiantes ,  380. 


JfiUNE![1e).  Quelle  était  Tinlention  des  fondateurs  d'ordres  monastiques , 
en  prescrivant  le  jeune  et  Tabslinence  à  leurs  religieui ,  3G4* 

jEOMEâss  (la).  Elle  n'est  que  le  complément  de  l'adolescence;  des 
nuances  seules  les  séparent,  202.  ^  Quand  elle  commence  ,  et  phéno- 
mènes qui  la  caractérisent,  203.  —  Sur  le  passage  de  la  jeunesse  à  l'Age 
mûr,  204.—  A  quelle  époque  l'homme  semble  commencer  une  nouvelle 
jeunesse,  210.  —  Exemples  qui  prouvent  combien  il  peut  être  utile 
pour  des  vieillards  languissants  et  pour  des  malades  épuisés ,  de  vivre 
dans  une  atmosphère  remplie  des  émanations  restaurantes  qu'exhalent 
des  corps  Jeunes  et  vigoureux ,  545. 

Jugement.  A  quoi  peuvent  tenir  sea^  désordres,  554.  —  Gomment  sont  trans- 
mises les  impressions  »  d'où  se  tire  le  jugement,  et  commeoi  il  se  fanne, 
580. 


Lait.  Efléls  Irés-divers  que  son  usage  en  aliment  peut  produire.  —  Svr  la 
diète  lactée  pure ,  369*  —  Effet  très-divers  que  produit  Toiage  du  lait 
dans  certains  tempéraments  et  dans  certaines  maladies.  —  Considérations 
sur  son  usage,  H70.  —  L'expérience  avait  appria  aux  aoeiens  Grecs ,  que 
l'effet  du  lait  n'est  pas  le  même  pour  le  malade,  lorsqu'il  le  prend  reçu 
dans  un  vase ,  545. 

Lahgags  parle.  L'ouïe  contracte  beauooap  d'exactitude  par  la  propriété 
qu'elle  a  de  recevoir  et  d'analyser  les  impressions  du  langage  parié,  175. 

—  Ce  fut  lui  qui  donna  des  lois  au  hommes  ,461. 
LAMGua.  Description  de  ses  nerfs ,  168. 

Langues  (  les).  On  ne  pense  pas  sans  le  seomrs  des  langues ,  qui  sont  des 
méthodes  analytiques,  selon  Coadillac  ;  développement  de  cette  idée,  95. 

—  DiOérence  des  langues  rapportée  A  celle  des  climats ,  460.  ^^  Leur  in- 
fluence aur  les  idées .  et  conuoent  elles  gouvernent  les  bommcs .  ^-  Dif- 
férence entre  le  peuple  dont  la  langue  est  bien  faite ,  et  celui  dont  elle 
est  mal  faite,  401.  ~  Exemples  tirés  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Chi- 
nois. —  C'est  l'écriture  qui  fait  prendre  aui  langues  une  forme  ré- 
gulière. ^  Ce  qui  est  nécessaire  pour  apprécier  une  langue  462.  —Sur 
la  langue  chinoise.  —  Si  la  différence  des  langues  dé^nd  vérilable- 
ntent ,  é  plusieurs  égards ,  de  Tiafluence  des  climats ,  463.  -*  La  nature 
des  impressions  habituelles  a  dû  modifier  l'inslrunient  qui  sert  é  les  com- 
biner et  é  les  reproduire.  —  Traits  d'analogie  entre  les  langues  et  les 
climats  des  nations  qui  les  parlent,  464. 

LifRB.  11  y  en  a  certaines  qui  sont  l'effet  de  l'usage  iacontidéré  de  quelques 
espèces  de  poissons ,  367. 

Lion  (le).  Terreur  de  tous  les  animaux  à  aoo  aspect,  639. 

IjQUcaas  sPiaiTUKusis.  VoyeE  EtpriU  ardenU. 

LtTTÉaATUiB.  Ligne  de  démarcatioo  qu'a  essayé  de  tncer  M"*  de  Staël 
entre  la  littérature  du  Nord  et  celle  du  Midi,  46f. 

Lympu£.  Changements  qui  arrivent  duiii  le  système  lymphatique  chet  les 
enfants,  104.  —  Sur  les  vices  de  cette  humeur  et  leseilels  qu'ils  oera^ 
sionnenl  dans  le  système  glandulaire,  ddl.— Ce  qui  résulte  des  dégénéra-^ 
lions  de  la  lymphe  et  de  la  mixtion  imparfaite  du  sauf ,  Iâ2«  -—  Deicrip* 
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tlon  d'une  altération  particulière  de  la  lymphe  dans  les  maladies  cala- 
nées,  333. 

M 

MAGNéTisMS.  Son  influence  sur  l'économie  vivante ,  comparée  à  celle  de 
l'électrlcilé  et  du  galvanisme  ,506. 

Maladies.  Grands  changements  qu'elles  produisent,  dans  l'état  sain  ,  chez 
l'homme ,  89.  —  Maladies  où  l'on  remarque  certaines  erreurs  de  la  sen- 
sihilUé ,  148.  —  Sur  la  cause  des  maladies  cérébrales,  147.  —  De  l'in- 
fluence des  maladies  sur  la  formation  des  idées  et  des  aCTections  morales, 
301.  —  Jusqu'à  quel  point  cette  proposition  est  vraie ,  303.  —  Preuve  de 
sa  vérité  ,  304.  '—  Division  des  maladies  en  celles  des  solides  et  en  celles 
des  fluides.  —  Divisions  de  chacune  de  ces  espèces  de  maladies.  —  Mala- 
dies qui  affectent  également  les  uns  et  les  autres,  308. — Maladies  générales 
des  systèmes  artériel  cl  veineux,  musculaire  et  lymphatique,  qui  pro- 
duisent des  effets  analogues  à  ceux  qui  dépendent  du  système  nerveox  , 
318.  — •  L'état  des  organes  peut  être  singulièrement  modiflé  par  les  maLi- 
dies.  —  Effets  de  quelques  maladies  qui  dépendent  en  même  temps  des 
solides  et  des  fluides ,  330.  -^  Ce  qui  résulte  d'un  état  physique  maladif, 

394 .  —  Maladies  que  le  sommeil  guérit;  maladies  qu'il  aggrave ,  exemples, 

395.  —  Considérations  pour  fixer  les  idées  sur  l'influence  des  climats, 
relatives  i  la  production  des  maladies  ;  influence  qui  tient  k  celles  sur  la 
formation  des  tempéraments,  437.  —  Maladies  particulières  à  certains 
pays ,  438.  --  Remarques  sur  le  traitement  des  maladies ,  446.  —  Ce  qu'a 
écrit  à  ce  sujet  Baglivi ,  447.  —  Maladies  dans  lesquelles  il  se  forme  dif- 
férents insectes  et  autres  animalcules ,  473.  —  Certaines  maladies  des 
organes  produisent  une  notable  augmentation  de  leur  influence  relative , 
595. — Caractères  particullersqoe  présente  chaque  maladie  dans  sa  marche. 

—  Leur  première  division  en  aigués  et  en  chroniques ,  600.  —  Les  chan- 
gements introduits  dans  le  -corps  par  les  différentes  maladies  peuvent 
être  portés  au  point  d'imprimer  de  nouvelles  habitudes  aux  organes,  ou 
de  développer  de  nouveaux  tempéraments,  601.  —  Les  maladies  bâtent 
ou  préparent  le  développement  de  la  sensibilité.  —  Exemples  de  plu- 
sieurs qui  ont  produit  des  effets  salutaires,  602.  — -  Il  est  très-rare  que  les 
changements  occasionnés  par  les  maladies  dans  les  habitudes  des  organes, 
développent  le  tempérament  particulier  qui  caractérise  la  prédominance 
du  système  moteur  sur  le  système  sentant,  603.  —  Les  maladies  pro- 
duisent des  effets  très-divers ,  suivant  le  degré  de  leur  violence ,  et  sui- 
vant l'état  dans  lequel  elles  rencontrent  le  système.  —  Il  en  est  cependant 
qui  produisent  des  effets  constants  sur  les  dispositions  et  les  habitudes  des 
organes ,  604.  —  Ce  qui  est  nécessaire  pour  qn'une  maladie  Influe  sur  le 
tempérament ,  pour  qu'elle  l'altère  et  rende  le  changement  durable,  605. 

—  Maladies  que  certains  travaux  peuvent  faire  naître  ou  guérir  ,611. 
Maladiks  aiguës.  Celles  de  langueur,  215.  —  Dans  les  maladies  aigoCs, 

passagères  de  leur  nature,  les  effets  doivent  être  également  passagers, 
3S5.  —  Changements  que  la  fièvre  et  l'inflammation ,  propres  à  ces  mala- 
dies ,  peuvent  produire  ou  dans  les  organes  des  sens  ou  dans  le  eenreau. 

—  Particularités  de  certaines  maladies  aiguës  singulières ,  398.  —  Carac- 
tères particuliers  des  maladies  aigués,  600.  ~  Leurs  changements  sonl 
souvent  utiles, 601. 

Maladies  atrabilaires.  Quelles  sont  les  personnes  qui  y  sonl  les  plus  so- 
Jettes ,  434.  —  Ces  maladies  étaient  autrefois  plus  communes,  et  poorqnoi 
elles  le  sont  moins  aujourdhui ,  485-  —  Saison  où  elles  sont  plus  fré- 
quentes. —  Pourquoi ,  436. 

Maladies  cmoziiQDES.  Leur  principal  caractère ,  600.  —  Leurs  changements 
sont  presque  toi^oors  désavantageux.  —  Exemple  tiré  des  fièvres,  601. 

—  Plusieurs  maladies  chroniques  ne  demandent  pas  d'autre  traitement 
que  l'exercice  du  corps ,  6J  i. 
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Maladirs  cutankks.  Phénoméoes  de  ces  maladies.  —  Sar  raltération  de  la 

lymphe  qui  les  produit ,  333. 
Maladies  des  yeux.  D*où  plusieurs  dépendent ,  ô27. 
Maladies  endémiques.  I.eurs  espèces  ,  438.  —  Remarques  d'Hippocrate  A  ce 

sujet,  439. — Autres  maladies  appartenant  à.  certains  climats»  441. 

—  Maladies  des  pays  glacés ,  448. 

Maladies  ueréditaibes.  D'où  elles  dépendent,  et  comment  elles  se  forment, 
297. 

Maladies  nebveuses.  Celles  qui  arrivent ,  après  les  crises  de  la  puberté ,  dé- 
pendent des  organes  génitaux.  -—  Beaucoup  d'exemples  de  ces  maladies, 
cités  dans  les  livres  de  médecine.  —  Exemples  chez  les  hommes ,  citation 
par  Buffon ,  248.  ~  Maladies  du  système  nerveux.  —  A  quoi  on  peut  les 
réduire;  elles  sont  idiopalhiques  ou  sympathiques ,  309.  — Dans  (ouïes 
les  affections  dites  nerveuses  ,  il  y  a  des  irrégularités  ,  des  variétés  plus 
ou  moins  fortes.  •—•  Particularités  remarquables,  quand  À  ces  inégalités 
se  joignent  la  faiblesse  des  organes  musculaires,  ou  celle  de  quelque  vis- 
cère important;  ce  qui  arrive  alors ,  310. *— «  Maladies  spasmodiques  sin- 
gulières chez  les  hommes  et  chez  les  femmes  ,  dont  la  source  est  évidem- 
ment dans  le  système  séminal.  —  Ce  sont  elles  qui  nous  montrent  le  plus 
clairement  les  relations  Immédiates  du  physique  et  du  moral.  —  Observa- 
tions Importantes  à  ce  sujet,  313. —  Principaux  résultats  des  affections 
nerveuses  dont  la  cause  réside  dans  les  viscères  hypocondriaques  ,314. 
-—  Les  étals  nerveux,  caractérisés  par  l'excès  de  sensibilité,  se  confondent 
avec  ceux  qui  dépendent  de  l'irrégularité  des  fonctions  du  système,  315. 

—  Affections  nerveuses  qui  se  caractérisent  par  un  affaiblissement  consi- 
dérable de  la  faculté  de  sentir,  317.  «--  Altérations  que  produisent  cer- 
taines maladies  éminemment  nerveuses ,  328.  —  Exemples  des  effets  les 
plus  singuliers  à  cet  égard  chez  les  femmes,  318  ,  399. 

Mamelles.  A  l'époque  de  la  puberté,  elles  acquièrent,  chez  les  filles  et 
mémo  chez  les  jeunes  garçons ,  un  volume  plus  considérable ,  231. 

Marasme,  Capivaccius  conserva  l'héritier  d'une  grande  maison  d'Italie , 
tombé  dans  le  marasme  ,  en  le  faisant  coucher  entre  deux  Jeunes  filles. 

—  Pareil  trait  rapporté  par  Forestus  et  Boerhaave,  545. 

Matière.  Les  circonstances  qui  déterminent  son  organisation  sont  couvertes 
d'épaisses  ténèbres;  développement  de  cette  vérité,  4C9.— La  distinction  de 
Buffon,  de  la  matière  morte  et  de  la  matière  vivante,  est  chimérique,  471. 
Conditions  au  moyen  desquelles  la  matière  inanimée  est  capable  de  s'or- 
ganiser ,  de  vivre  et  de  sentir ,  472.  —  Comment  on  peut  suivre  le  chan- 
gement que  subit  la  matière  dans  le  passage  de  la  vie  A  la  mort,  et  dans 
celui  de  la  mort  à  la  vie.  —  Exemples,  475.  —  Comment  s'opère  son  pas- 
sage ,  lorsqu'elle  redescend  vers  l'état  de  mort  le  plus  absolu ,  481 .  —  La 
simple  observation  des  phénomènes  Journaliers ,  produits  par  le  mouve- 
ment éternel  de  la  matière  ,  suffit  pour  la  faire  voir  subissant  toutes  sortes 
de  transformalious.  —  Preuves  ,  480<  —  Faits  qui  prouvent  que  les  par- 
ties de  la  matière  tendent  sans  cesse  à  se  rapprocher  les  unes  des  autres. 
Effets  de  l'attraction  dans  les  matières  qui  Jouissent  d'une  action  chi- 
mique réciproque ,  488.  —  Un  ordre  quelconque  est  nécessaire  dans  toute 
hypothèse,  d'une  masse  de  matière  en  mouvement,  578. 

Matrice.  Substances  organiques  et  extraordinaires  qui  s'y  forment,  136.*^ 
L'utérus  est  de  tous  les  organes  celui  qui  jouit  constamment  de  la  plus 
éminente  sensibilité  ;  il  est  en  outre  le  but  ou  le  centre  de  toutes  les  sym- 
pathies. —  Son  influence  continuelle  sur  le  fœtus,  238.  — Sa  sensibilité 
changeante  établit  une  distinction  entre  les  deux  sexes,  290. 

AlÉDEciN.  L'élude  de  l'homme  physique  est  également  intéressante  pour  lui  cl 
pour  le  moraliste,  41.  ->  Comment  il  acquiert  la  connaissance  de  l'homme 
physique,  42.  —  Doctrine  des  médecins  grecs  sur  les  tempéraments, 
288. 

MÉDECINE.  Sur  celle  pl^ilosopbique  d'Hippocrate ,  détails  particuliers,  69.— 
Le  régime  se  confond  avec  la  médecine  :  effets  de  celle-ci,  100. 
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Mblamcolii.  Voyez  Hypocùndriagiê» 

MÉMOIRE.  Gomment  s'exécatent  ses  opérations,  14S.  —  Si  perle  dans  la 
vieillesse,  213. 

HmsTBUATiov.  Orgasme  nerTeax  qoi  accompagne  la  première  érnplion  des 
règles,  S47.  —  Le  temps  de  la  cessation  des  règles  est  nne  époque  im- 
pôt tante  dans  la  vie  des  femmes,  250.  — >  Action  alors  de  l'ulénis  et  de 
tes  dépendances  sur  le  cerveaa,  et  état  moral  de  la  femme,  f&l.  —  Ef- 
fets de  la  pression  de  Tair  chez  les  femmes  délicates,  à  l'approche  de  leurs 
règles,  345. 

Mkrcori.  Il  peot  descendre  très-bas  dans  le  baromètre,  quoiqu'il  faïae 
beau ,  et  qnand  cela  arrive ,  345 ,  note, 

MisMiiisMB.  Gomment  11  opérait,  et  d'où  dépendaient  ses  effets ,  134. 

Midi  (hommes du).  Différences  entre  eux  et  ceux  du  Nord,  353. 

MmsuHS.  Habitudes  et  travaux  des  mineurs,  453. 

MiNOTio  MONACHi.  Go  quo  C'était  chez  les  fnoines,  303. 

MissioiiNAiBKS  (les).  Ge  sonf  leurs  cris  menaçants  on  pathétiques,  philAt 
que  lenrs  discours  et  leurs  raisonnements,  qui  subjuguent  leur  audi- 
toire, 647. 

MooKBNis.  En  substituant  aux  causes  occultes  des  anciens  d'autres  explica- 
tions ,  Ils  ont  donné  naissance  à  des  erreurs  plus  graves ,  et  ont  souvent 
personnifié  de  pores  abstractions,  223. 

MOIU.B  ALLonoBS.  Elle  cst  uu  des  principaux  organes  du  sentiment,  90. 

MoKLLx  ^piHiBRi.  Elle  ost  un  des  principaux  organes  du  sentiment,  90.  — 
Son  influence  suffit,  après  la  destruction  du  cerveau ,  pour  faire  vivre  les 
viscères  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen ,  I3G.  —  En  quoi  eonsiste  son  in- 
tégrité, 156. 

Moi.  Ge  que  c'est  que  le  véritable  moi,  et  où  il  réside,  604.  —Preuves  don- 
nées par  M.  de  Tracy  que  le  moi  réside  exclusivement  dans  la  voleté , 
515.  •«  C'est  du  moi  que  dérive  la  sympathie,  541. 

MoNDB  MORAL.  Ordre  qui  y  prédomine.  301.  —  Il  est  presque  iout  entier 
soumis  A  la  direction  de  l'homme ,  303. 

MoMDB  pnvsiQUB.  Ordrc  qui  y  règne,  301.  —  l)*où  dépend  son  perfection- 
nement chaque  Jour,  relativement  à  nous,  302.  •—  Sur  l'ordre  qui  règne 
entre  les  grandes  masses  do  ce  monde.  ^  L'influence  de  l'homme  sur  ce 
monde  est  faible  et  très-bornée,  303. 

Moral  (le).  Relations  Immédiates  dii  physique  et  du  moral  cbezrborame, 
80  etsuiv,  —  Influences  des  Ages  sur  les  affections  morales,  I3i.  —  in- 
fluences des  sexes  sur  tes  affections  morales,  218.  —  Influences  des  tem- 
péraments sur  les  affections  morales,  260.  —  Observations  A  ce  sujet,  349. 

—  Pendant  un  paroxysme  fébrile ,  les  diiipositlons  morales  correspondent 
exactement  avec  celles  des  organes,  c'est-A-dire  avec  tous  les  phéno- 
mènes physiques,  321.  —  Influence  des  maladies  sur  les  affections  mo- 
rales, 301.  —  Gomment  elles  se  forment.  305.  —  Ge  sont  les  maladies 
spasmodiques  qui  nous  montrent  le  plus  clairement  chez  l'homme  les  re- 
lations immédiates  du  physique  et  du  moral.  —  Observations  impor- 
tantes A  ce  sujet  ,313.  —  Quelle  est  la  circonstance  qui  parait  modifier  le 
plus  profondément  l'effet  moral  direct  des  différents  travaux.  —  Remar- 
ques A  ce  sujet,  404.  —  De  l'influence  des  climats  sur  les  habitudes  mo- 
rales, 410.  —  Réflexions  sur  celle  question  ,414.  —  Ce  qu'on  doit  enten- 
dre par  habitudes  morales,  415.  ^  Changements  notables  que  produisent 
dans  le  moral  les  phthisies  ,442.  —  De  l'influence  du  moral  sur  le  phy- 
sique, 577.  —  Les  opérations  dont  l'ensemble  porte  le  nom  de  moreU  se 
rapportent  A  celles  qu'on  désigne  par  celui  de  physique.  -  \a  différence 
des  opérations  ne  prouve  pas  celle  de  leurs  causes ,  579.  —  La  grande 
influence  de  ce  qu'on  appelle  le  mornX  sur  ce  qu'on  appelle  le  pAyst'que, 
est  prouvée  par  des  exemples  sans  nombre ,  581 .  —  Preuves  que ,  suivant 
l'état  de  l'esprit,  suivant  les  Idées,  les  affections  morales  J 'action  des  or- 
ganes peut  tour  A  tour  être  excitée,  suspendue,  et  même  intervertie,  582. 

—  Pourquoi  et  comment,  d'après  les  fonctions  du  cerveau,  on  ne  doit 
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plos  être  erobarraMé  pour  déterminer  le  véritable  sens  de  cette  exprès- 
•ioD  :  influence  du  moral  êur  le  physique,  596. 

MoRALB  (la).  Etat  des  sciences  morales  avant  Locke,  43.— Snr  la  sympathie 
morale,  46.  >-  Sar  la  base  des  sciences  morales. —Points  fixes  d*où  Ton  doit 
partir,  dans  toutes  les  recherches  qu'elles  peuvent  avoir  pour  but,  47. — 
Sur  les  Idées  relatives  à  la  morale  publique,  50.  —  Les  biens  les  plus  pré- 
cieux de  la  vie  ne  s'obtiennent  que  par  sa  pratique. — Combien  elle  est  une 
partie  essenliclle  des  besoins  de  Thomme.  —  Morale  privée  ;  ses  prin- 
cipes, 51 .  *—  La  physique  de  l'homme  fournit  les  bases  non-seulement  de  la 
philosophie  rationnelle ,  mais  encore  de  la  morale ,  95.  —  Preuves  que  les 
déterminations  morales  ne  dépendent  pas  uniquement  de  ce  qu'on  nomme 
les  sensations,  1 15.  —  De  l'influence  des  ftges  sur  les  affections  morales , 
180.  —  De  rinfluence  des  sexes  sur  le  caractère  des  affections  morales, 
218.  —  De  l'influence  des  tempéraments  sur  la  formation  des  Idées  et  sur 
les  affections  morales ,  f60.  —  De  l'influence  des  maladies  sur  la  forma- 
tion des  idées  et  des  affections  morales ,  301.  —  Gomment  se  forment  les 
affections  morales,  305. — De  l'influence  du  régime  sur  les  dispositions  et 
les  habitudes  morales.  —  Les  deux  grandes  modifications  de  l'existence 
humaine,  celle  physique  et  celle  morale,  se  touchent  et  se  confondent 
par  une  foule  de  points  eorrespondants.  —  Utilité  qui  résulte  de  ces  con- 
sidérations, 337. 

MoBALisTis  (le).  L'étude  de  l'homme  physique  est  également  Intéressante 
pour  lui  et  pour  le  médecin ,  41  •  —  Comment  il  acquiert  la  connaissance 
de  l'homme  moral ,  4S.  ^-  Ce  qui  lui  Indique  les  bases  les  plus  solides  sur 
lesquelles  il  peut  fonder  ses  leçons,  337. 

MoHsuii.  Effets  de  la  morsure  de  certains  animaux ,  372. 

Mort.  Effets  de  celle  sénile ,  102 ,  215.  —Pour  un  esprit  sage ,  la  morl  est 
le  iùir  d'un  beau  jour.  —  Sensations  qui  l'accompagnent  suivant  l'âge 
où  elle  arrive,  et  le  caractère  de  la  maladie  qui  l'amène,  214.  —  Les  cir- 
constances physiques  qui  caractérisent  les  maladies,  et  le  genre  de  mort 
par  lequel  elles  se  terminent,  ont  plusieurs  rapports  avec  l'état  moral  des 
moribonds.  —  Idées  de  Bacon  sur  l'art  de  rendre  la  mort  douce ,  art 
qu'il  regardait  comme  le  complément  de  celui  d'en  retarder  l'époque,  21G. 

—  Les  anciens  ont  dit  que  si  la  vie  est  la  mère  de  la  mort,  la  mort,  è  son 
tour,  enfante  et  éternise  la  vie.  Ce  que  c'est  que  la  mort. —  Opérations 
de  la  nature  dans  le  passage  de  la  mort  à  la  vie ,  et  dans  celui  de  la  vie  à 
la  mort.  —  Exemples,  475. 

MouviBfBNTS  (  les).  Sur  ceux  volontaires  et  involontaires  chez  l'homme,  1(17. 

.  —  Examen  des  trois  questions  suivantes  :  Le  sentiment  est-il  totalement 
distinct  du  mouvement P  Est-il  possible  de  concevoir  l'un  sans  l'autre? 
N'ont-ils  d'autre  rapport  que  celui  de  la  cause  à  l'effet  ?  113.  —  En  quoi 
consiste  et  d'où  dépend  la  faculté  de  se  mouvoir  et  de  sentir,  139.  —^ C'est 
aussi  par  les  mouvements  que  l'action  spontanée  du  système  nerveux  agit. 

—  Faits  et  expériences  qui  le  prouvent,  149.  —  Rapports  directs  entre  la 
manière  dont  le  sentiment  se  forme ,  et  celle  dont  le  mouvement  se  déter- 
mine ,  159.  —  Ce  qui  résulte  de  ces  rapports  alternatifs  des  forces  sensi- 
tives  et  des  forces  motrices.  -—  Exemples  à  ce  sujet,  160.  —  L'énergie  et 
la  persistance  des  mouvements  se  proportionnent  à  la  force  et  à  la  durée 
des  sensations.  —  Les  habitudes  du  système  musculaire ,  ou  moteur,  sont 
dans  une  espèce  d'équilibre  singulier  avec  celles  du  système  nerveux  on 
sensitif .  16?.  ^  Résultats  A  ce  sujet ,  162 ,  103.  —  A'  mesure  que  les  sen- 
sations diminuent  ou  deviennent  plus  obscures ,  on  voit  souvent  les  forces 
musculaires  augmenter ,  et  leur  exercice  acquérir  un  nouveau  degré  d'éner- 
gie. Exemple*  164.  —  Ce  qui  se  passe  quand  un  membre  se  meut,  165.— 
Tout  est  «ans  cesse  en  mouvement  dans  la  nature,  ce  qui  on  résulte,  180. 

—  Immense  variété  dis  combinaisons  que  le  mouvement  reproducteur 
affecte ,  182.  —  Correspondance  des  forces  extérieures  du  corps  et  du  ca- 
ractère des  mouvements,  avec  la  direction  des  penchants  et  la  formation 
des  habitudes ,  263.  —  De  combien  de  manières  s'exerce  l'influence  des 
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mouvements  corporels  sur  les  disposiUoDs  et  sur  les  habitudes  morales, 
388.  —  Bons  effets  qu'ils  produisent,  389.  —  Impressions  sur  le  cer- 
veau ,  suite  des  mouvements  organiques ,  390.  -^  Eipllcalion  du  inou- 
vement  par  les  fibres  musculaires ,  surtout  dans  les  opérations  diges- 
tives,  513. 
Mucilage.  Ce  qu'il  devient  dans  les  végélaus  et  dans  les  animaui ,  182 ,  183. 

—  Sa  propriété,  184.  —  Ce  qu'il  devient  par  les  effets  de  l«  végéU- 
lion,  186. 

Muscles.  Les  habitudes  du  système  musculaire  ou  moteur  sont  dans  une 
espèce  d'équilibre  singulier  avec  celles  du  système  nerveux  ou  sensitif,  1 6î. 

—  Résultats  é  ce  sujet,  1C2 ,  1C3.  —  A  mesure  que  les  sensations  diiBÎ- 
nuent  ou  deviennent  plus  obscures ,  on  voit  souvent  les  forces  mnsculairet 
augmenter  »  et  leur  eiercice  acquérir  un  nouveau  degré  d'énergie  ; 
eiemple«  164.  —  Manière  de  concevoir  la  formation  des  muscles,  193.  — 
Pourquoi  les  fibres  charnues  sont  plus  faibles  chez  les  femmes  que  chex  les 
hommes,  221.  —  D'où  peut  dépendre  la  grande  force  musculaire ,  accom- 
pagnée de  la  faiblesse  et  de  la  lenteur  des  impressions,  290,  291.  —  Sur 
le  tempérament  musculaire ,  292.  —  Sur  les  altérations  accidenlelles 
dans  les  forces  motrices  des  muscles ,  290.  —  Leur  prépondérance  acci- 
dentelle, 29J.  —  Celle  des  forces  musculaires  peut  survenir  dans  deux 
circonstances  très-différentes ,  294.  —  Première  formation  des  moselcs; 
i>09.  —  Tendance  des  fibres  musculaires  A  la  contraction  et  à  l'exten- 
sion, 513.  •—  ExpKcation  du  mouvement  par  les  fibres  musculaires,  surtout 
dans  les  opérations  digestives ,  514.  —  Action  de  l'estomac  sur  le  syslème 
musculaire ,  590. 

MusiQux.  Eiemple  des  effets  de  sa  puissance  sur  la  nature  vivante,  646. 

Mutilation.  Habitudes  particulières  des  animaux  mutilés, 263.  —  Chan- 
gements dans  leurs  dispositions  morales.  —  Effets  de  la  mutilation  chex 
l'homme ,  qu'elle  dégrade ,  tandis  qu'elle  perfectionne  ranimai.  — *  Les 
différences ,  relatives  au  mode  et  k  l'époque  de  cette  opération ,  en  mettent 
beaucoup  dans  ses  effets,  254.— Méthode  de  Tagliacozzi  pour  la  restau- 
ration des  parties  mutilées ,  537. 

N 

NaU  (le),  ou  LuNETiKi.  Effets  de  sa  morsure,  372. 

Nabcotiqcks.  Leur  action  sur  les  animaux  et  sur  l'homme.  —  Leur  ana- 
logie avec  les  purs  stimulants;  explications  à  ce  sujet  et  sur  leur  usage , 
371  .*— Leur  application  produit  deux  effets  distincts ,  373.  —  Quel  genre 
de  sensations  et  de  perceptions  doit  occasionner  leur  emploi ,  374.  —  lU 
sont  regardés ,  et  surtout  l'opium ,  comme  des  aphrodisiaques  directs.  — 
L'abus  des  narcotiques  contribue  â  hâter  cette  vieillesse  précoce  si  com- 
mune dans  les  pays  chauds ,  375.  —  Leur  action  différente  suivant  leor 
nature ,  376. 

Nature  (la).  Ce  que  l'art  peut  sur  elle ,  98.  —  Un  des  objets  qu'elle  semble 
avoir  eu  le  plus  A  cœur,  ce  sont  les  méthodes  qu'elle  met  en  usage  pour  la 
perpétuation  des  races,  218.  ->  Il  n'y  a  pas  dans  la  nature  des  termes 
précis  auxquels  elle  reste  invariablement  fixée.  —  Preuve  tirée  de  l'éco- 
nomie animale ,  276. 

Nazabéens.  Sectes  de  chrétiens  Juifs;  leur  chef,  74. 

Nkosbs  de  l'Inde.  Effels  que  font  sur  eux  de  fortes  doses  d'extrait  de 
chanvre  et  d'opium ,  mêlés  ensemble,  376. 

Nerfs  (les).  Ils  sont  les  principaux  organes  du  sentiment,  90.  —  Les  ra- 
meaux des  nerfs,  séparés  du  système  par  la  ligature  ou  l'amputation, 
conservent  la  faculté  de  recevoir  des  Impressions  isolées;  explication  À  ce 
sujet,  110.  —  Ils  sont  l'Ame  véritable  des  mouvements  des  muscles,  en 
y  portant  la  vie;  ils  sentent  et  ne  se  meuvent  pas,  1 1 1.  —  Explication  à 
ce  sujet,  113.  —  Vérités  essentielles  qui  résultent  de  l'expérience  citée 
110,  111.  ^  Les  extrémités  sentantes  des  nerfs ,  ou  plutôt  les  gaines  qui 
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les  recouvrent,  peuvent  être  dans  deux  états  très-différents.  *~ Percep- 
tions diverses,  suite  de  ces  deux  étals ,  J32.  —  Le  système  nerveux  peut 
recevoir  des  impressions  dlrccles  par  l'effet  de  certains  changements  qui 
se  passent  dans  son  intérieur,  et  qui  ne  dépendent  d'aucune  action  exer* 
cée ,  soit  sur  les  extrémités  sentantes  extérieures ,  soit  sur  celles  des  autres 
organes  internes.  —  Faits  qui  le  prouvent,  145.  —  Leur  non-contraclilité , 
expérience  de  Schillilting  a  ce  sujet ,  160.  —  Fait  général  qui  prouve  que 
les  transitions  des  affections  d'un  organe  A  l'autre  dépendent  des  déter- 
minations conçues  dans  le  sein  même  du  système  nerveux,  153.  —  Les 
nerfs  ne  sont  point  des  organes  parement  passifs,  155.—*  En  quoi  con- 
siste l'intégrité  du  système  nerveux,  156.  —  Les  habitudes  du  système 
musculaire  ou  moteur  sont  dans  une  espèce  d'équilibre  avec  celles  du 
système  nerveux  ousensitif,  1G2.  —  Ce  qui  en  résulte,  1C3.  —  Dernière 
considération ,  sous  laquelle  les  opérations  du  système  nerveux  demeurent 
enveloppées  de  beaucoup  d'incertitudes,  164.  — Déterminations  que  forme 
directement  le  système  nerveux,  165.  —Sur  la  ressemblance  parfaite  des 
nerfs  entre  eux.—  Par  leur  substance  et  par  leur  structure,  167.  — 
Changements  qui  se  font  dans  le  système  nerveux  des  animaux,  depuis 
leur  croissance  Jusqu'à  leur  mort,  190.  —  Rôle  étendu  qu'il  Joue  dans  les 
parties  génitales ,  2?5 ,  238.  —  Le  système  nerveux ,  où  réside  le  prin- 
cipe de  la  sensibilité ,  est  le  second  des  éléments  simples  du  corps  bu- 
main,  264.  —  Pour  se  faire  une  idée  complète  de  l'action  du  système 
nerveux,  il  faut  le  considérer  sous  deux  points  de  vue  différents,  265.  — 
Quoique  le  système  nerveux  ail  une  organisation  particulière,  il  partage 
è  beaucoup  d'égards  les  conditions  générales  des  autres  parties  vivantes, 
266.  —  Les  circonstances  anatomiques  qui  peuvent  modifier  la  faculté 
qu'a  l'organe  nerveux  de  recevoir  des  impressions  par  sts  extrémités  sen- 
tantes sont  parfaitement  analogues  à  celles  qu'on  observe  dans  la  struc- 
ture de  l'organe  lui-même,  274.  —  D'où  dépend  la  prédominance  du 
système  nerveux;  ses  signes  et  ses  effets ,  289.  —  Sujets  chez  lesquels  on 
remarque  particulièrement  cet  état,  290.  —  Les  dispositions  générales  du 
système  nerveux  ne  sont  pas  indépendantes  de  celles  des  autres  par- 
ties, 307.  —  Maladies  du  système  nerveux.  Voyez  Maladies  nerveuiei, 
—  Des  affections  nerveuses  générales ,  déterminées  par  celles  des  organes 
de  la  génération,  312.  —  Sur  les  propriétés  du  système  nerveux,  498.  — < 
Il  est  susceptible  de  se  diviser  en  plusieurs  systèmes  partiels  inférieurs, 
503.  —  Sa  dernière  propriété,  504.  ~  Son  activité  continuelle.  —  Il  est 
impossible  d'expliquer  la  manière  dont  ses  diverses  parties  communi- 
quent entre  elles  et  agissent  sur  nos  organes,  505.  —  Conjectures  à  ce 
sujet ,  606.  —  Le  système  nerveux  et  le  système  sanguin  se  forment 
d'abord  et  au  mféme  moment  dans  l'animal ,  507. 

PfiDSDBS  oisBADY.  Leur  structure,  128. 

Mord  (hommes  du).  Différences  importantes  entre  eux  et  ceux  du  Midi,  362. 

Nourrice.  L'enfant  qui  tette  sa  nourrice  lui  fait  éprouver  une  impression  de 
plaisir  que  partagent  les  organes  génitaux ,  260.  —  Les  médecins  grecs 
reconnaissent  l'avantage ,  dans  la  consomption ,  de  faire  teter  les  malades 
par  une  nourrice  Jeune  et  saine.  ^—  Un  Jeune  Bolonais  fut  retiré  de  l'état 
de  marasme,  en  passant  les  Jours  et  les  nuits  auprès  d'une  nourrice  de 
vingt  ans,  545. 

NouRRiTURK.  Sur  celle  de  l'homme,  et  sur  celle  des  animaux,  184 ,  189. 

Nutrition.  Ce  qu'il  faut  pour  qu'elle  s'opère  ,587. 

Ntmphomamie,  Effets  qu'elle  produit  sur  les  affections  morales  de  la  fille , 
304,441. 


Objets.  Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  considère  les  objets,  on  est 
sur  d'avance  d'y  trouver  des  rapports  ;  quels  ils  sont.  —  Quels  sont  les 
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plu  ImportâDU  A  observer,  260.--  Sar  les  objets  qui  sont  habiladlencnl 
sous  nos  yeai ,  il  faut  interroger  la  nature  et  non  les  livres ,  36S. 

OBSBtVATioii.  C'est  elle  uniqoement  qui  peut  faire  reconnaître  et  délemûAcr 

.   le  degré  de  sensibilité  relative  des  organes ,  689. 

Ooiuas.  Effets  des  odeurs,  et  comment  elles  agissent .  174.  —  SarcerUiacs 
personnes  qni  sont  insensibles  aux  odeurs,  316.  ~  Odeur  particulière  que 
chaque  espèce ,  et  même  chaque  individu  répand ,  &44.  *—  Sur  celles  que 
répandent  les  animaux  Jeunes  et  vigoureux.  —  Exemples  qui  prouvent 
combien  il  peot  être  utile,  pour  des  vieillards  languissants  et  dos  nulades 
épuisés  par  les  plaisirs  de  l'amour,  de  vivre  dans  une  atmosphère  rem- 
plie des  émanations  restaurantes  qu'exhalent  des  corps  Jeunes  et  pleins  de 
vigueur,  545. 

Odoiat.  Des  rapports  intimes  et  multipliés  unissent  le  goût  et  l'odont.  — 
L'odorat  parait  avoir  des  rapports  encore  plus  étendus  avee  les  organes  de 
la  génération.  •—  Pourquoi  l'odorat  a  peu  de  mémoire,  174.  —  Sur  cer- 
taines personnes  insensibles  aux  odeurs ,  SI6.  -—  Preures  de  l'union  des 
organes  du  goût  et  de  l'odorat.  —  Rapports  qu'ont  entre  eux  Todorat  et 
les  intestins,  627.  —  L'odorat  est  le  principal  organe  de  rinslinel  ehex 
les  animaux,  dont  les  yeux  et  les  oreilles  ne  s'appliquent  pas  A  beaueoup 
d'objets  divers  ;  ii  est  aussi  celui  de  la  sympathie ,  &49.  —  Il  est  aoasl 
eelui  des  déterminations  instinctives  qui  tiennent  à  l'antipathie,  ou  qni 
en  dépendent. — Preuves  tirées  de  plusieurs  animaux,  546.  — •  Comment 
les  fonctions  de  l'odorat  peuvent  être  dénaturées,  565. 

OEiL.  Deux  circonstances  principales,  dans  les  opérations  de  rœil ,  InfluenI 
beaucoup  sur  leur  caracHère,  177.  Yoyex  f^ue.  —  Sa  structure  primitive 
peut  présenter  différenU  vices.  —  Ce  qui  arrive  lorsque  les  yeux  agissent 
commode  véritables  multipliants,  316. 

OEup.  Expérience  curieuse  sur  un  grain  de  Jaune  d'œuf  pourri  et  avalé , 
691. 

Oiseaux.  Ceux  de  la  grande  famille  des  gallinacés  marchent  en  sortant  de 
la  coque,  136.  —  Sur  les  nids  des  oiseaux,  128.  —  BITets  de  l'air  fkoid 
sur  les  oiseaux  de  Sibérie  ,346.  —  Espèce  particulière  d'oiseaux  obser- 
vée par  Franklin ,  laquelle  a  deux  tubercules  aux  coudes  des  ailes ,  qui 
deviennent,  à  la  mort  de  cet  oiseau,  deux  tiges  végétales,  485.  —  Chez 
les  oiseaux ,  c'est  aux  fonctions  des  yeux  que  sont  particulièrement  liées 
la  plupart  des  déterminations  do  l'instinct,  643. 

Ophtbalmu.  Sur  celle  d'Egypte,  etsur  sa  cause,  365« 

OnuM.  —  Il  est  regardé  comme  un  aphrodisiaque  direct;  son  action  rar  un 
sultan.  —  L'érection  de  la  verge  chex  certains  cadavres  ne  dépend  pas  de 
sa  vertu  aphrodisiaque,  376.  •—  Employé  à  doae  faible,  Il  conserve 
longtemps  une  action  stimulante  pure ,  376.  —  Effets  que  font  sur 
les  nègres  de  l'Inde,  de  fortes  doses  d'extrait  de  chanvre  et  d'opuin , 
mêlés  ensemble,  376.  —  L'opium  est ,  de  tous  les  narcotiques,  celui  qui 
affaiblit  et  hébété  le  moins,  pris  modérément,  377.  —  Remarques  par- 
ticulières sur  l'opium,  461.  —  Erection  opiniâtre  de  la  verge ,  suite  de 
l'ivresse  de  l'opium  après  la  mort,  670.  —  Effet  d'un  seul  grain  d'opium, 
692. 

Obdei.  Il  règne  dans  le  monde  physique;  il  prédomine  encore  dans  le 
monde  moral,  Wi.  —Il  peut  être  troublé,  mais  il  se  renouvelle,  303. 
—  Ordre  et  rapports  réguliers  qui  doivent  s'établir  entre  les  masses  de 
matière  qui  ont  un  mouvement  Imprimé,  302.  —  L'ordre  actuel  dsns 
l'univers  n'est  pas  le  seul  possible;  un  ordre  quelconque  est  nécessaire 
dans  toute  hypothèse  d'une  masse  de  matière  en  mouvement,  678. 

Organks.  Ils  n'ont  pas  tous  le  même  degré  de  force  ou  d'influence  chei 
tous  les  sujets.  —  Ce  qu'ont  dit  Zimmermann  et  Dubreuii,  87.  —Quels 
sont  les  principaui  orqanes  du  sentiment,  90.  —  Réaction  de  l'or- 
gane sensitif  sur  lui-même  pour  produire  le  sentiment,  et  sur  les  autres 
parties  pour  produire  le  mouvement.  —  Celle  réaction  ne  s'exécute 
"-  -«^ns  une  étendue  toujours  la  même  de  l'organe  lensitif  oo  du  cer- 
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TMiii  i35.  —  Gommanication  sympathique  des  affections  d'an  organe 
i  l'aotre  ;  eieniples  à  ce  sujet,  152.  —  Fait  général  qui  prouve  que  les 
transitions  de  ces  alTcclions  dépendent  évidemment  de  déterminations 
conçues  dans  le  sein  mémo  du  système  nerveux ,  153.  —  Nos  organes  doi* 
vent  avoir  certaines  proportions  déterminées,  être  doués  d'une  certaine 
force,  et  exercer  une  certaine  somme  d'action ,  275.  —  Les  Inégalités 
d'énergie  ou  d'aptitude  aux  diverses  fonctions ,  peuvent  se  rencontrer 
dans  le  même  système  d'organes,  comme  dans  des  systèmes  ou  des  orga- 
nes différents;  exemple,  ?93.  —  L'état  des  organes  peut  être  considéra- 
blement modifié  parles  maladies,  330.  —  ModiÛcations  que  les  corps 
Organisés  peuvent  subir.  —  Ils  peuvent  contracter  des  habiiudei,  — 
L'art  a  su  trouver  les  moyens  de  fixer  ces  modiflcalious  accidentelles  et 
factices,  et  comment,  339.  — Ce  que  les  organes  acquièrent  par  l'effet 
avantageux  ou  nuisible  du  régime,  34).  —  Tous  ceux ,  dont  le  sommeil 
fait  cesser  l'action  ,  ne  s'endorment  pas  k  la  fois ,  307.  —  La  plupart  de 
nos  penchants  tiennent  au  développement  de  certains  organes,  458 ,  534. 

—  La  ressemblance  ou  l'analogie  des  matières  fait  tendre  particulière- 
ment les  organes  les  uns  vers  les  autres,  et  quels  en  sont  les  résultats. 

—  Application  de  ces  résultalsaux  matières  vivantes  ,  536.  — <  Les  organes 
ne  sont  susceptibles  d'entrer  en  action  qa'autant  qu'ils  sont  doués  de 
vie  ou  sensibles,  570.  —  Ils  partagent  les  affections  les  uns  des  autres» 
5S0.  —  Preuves  que  suivant  l'état  de  l'esprit,  suivant  la  différente  na- 
ture des  idées  et  des  affections  morales,  l'action  des  organes  peut  lour  à 
tour  être  excitée ,  suspendue  ou  intervertie.  58?.  —  En  quoi  diffèrent  de 
tous  les  autres,  les  organes  de  la  pensée  et  de  la  volonté,  584.~Action  et 
réaction ,  les  uns  sur  les  autres ,  de  tous  les  organes ,  587.  —<  D'où  dépend 
le  genre  d'influence  qu'exerce  sur  toutes  les  parties  un  organe  majeur  et 
prédominant.  —  Le  degré  de  sensibilité  relative  des  organes  ne  peut  pas 
toujours  être  déterminé  parl'anatoraie;  c'est  uniquement  par  l'observa- 
tion ,  589.  —  La  grande  influence  de  certains  organes  sur  d'autres,  n'est 
pas  uniquement  due  au  degré  de  leur  sensibilité  ;  l'importance  de  leurs 
fonctions  y  contribue  pour  une  grande,  part,  comme  le  prouve  l'observa- 
tion ,  593.  —  Il  peut ,  en  outre ,  survenir  de  grands  changements  dans  la 
sensibilité  des  organes  ;  leurs  causes  et  leurs  effets ,  594.  —  L'augmenta- 
lion  de  sensibilité  dans  un  organe  est  souvent  la  suite  de  sa  débilita- 
tlon. —  Certaines  maladies  des  organes  produisent  une  augmeotation  no- 
table de  leur  influence  relative ,  695.  Voyez  Viscères  abdominaux.  — 
L'introduction  de  nouvelles  habitudes  dans  les  organes ,  par  les  maladies, 
est  plus  ou  moins  facile ,  COI . 

Organes  or  la  genébation.  Voyez  Parties  génitales, 

Obga^ies  DES  SENS  £."(  GENERAL.  Imprcsslous  quMIs  reçoivent,  165.  — Consi- 
dérations sur  l'action  de  ces  organes,  166.  —  Différences  entre  ces  orga>- 
nés ,  168.  —  Quelles  sont  les  circonstances  les  plus  évidentes  qu'on  peut 
regarder  comme  propres  aux  fondions  de  chacun  des  organes  des  sens  , 
170.  —  Les  sens,  pris  chacun  &  part,  ont  leur  mémoire  propre.  —  Ré- 
ponse à  la  question  si  la  division  actuelle  des  sens  est  complète ,  178.  — 
Sur  les  altérations  locales  qui  surviennent  quelquefois  dans  la  sensibilité 
des  organes  des  sens  eux-mêmes.  —  Exemple  tiré  de  l'ouïe ,  du  chant  et 
de  la  vue ,  3i5.  —  Impressions,  étrangères  à  la  nature  de  Thomme  ,  que 
reçoivent  les  organes  des  sens  dans  quelques  maladies  extatiques  et  con- 
vulsives.  —  Exemples  des  effets  les  plus  singuliers  à  cet  égard  chez  les 
femmes  ,  828.  —  Formation,  dans  l'animal,  des  organes  des  sens ,  509.  — 
Preuves  de  l'Impossibilité  positive  que  Jamais  l'organe  d'un  sens  entre 
isolément  en  action  ,  etc.,  554.  —  Les  organes  des  sens  se  trouvent  sou- 
vent unis  par  des  relations  intimes ,  6?5.  —  Des  sympathies  particulières 
les  lient  avec  d'autres  organes  ;  exemples ,  537.  —  Chaque  sens  se  ressent 
toujours  des  haMtudes  d'autres  organes,  et  partage  plus  ou  moins  leurs 
affections.  —  Tous  les  organes  des  sens  n'exercent  leurs  fonctions  spécia- 
les que  par  leurs  relations  directes  avec  l#  cerveau,  5Î8.  —  Sur  le  sora- 
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meil  des  organes  des  sens  .567.  —  La  foHe  est  soavenl  direclement  pro- 
duite par  Texlrême  sensibilité  des  organes  des  sens ,  et  par  Icareicilation 
trop  longtemps  prolongée  ,  à75. 

OaGANisATioN.  Ce  qui  constitue  son  excellence ,  ^4. 

Os.  Les  charpentes  osseuses  de  tous  les  quadrupèdes ,  de  tous  les  oiseaux  eC 
des  poissons,  forment  dans  la  terre  des  bancs  de  matière  calcaire,  Irè»- 
propres  à  h&ter  et  perfectionner  la  végétation  ,  485. 

Ouïs.  Sa  description,  169.  —  C'est  par  l'ouïe  et  par  la  vue  que  nous  vien- 
nent les  connaissances  les  plus  étendues ,  et  la  mémoire  de  ces  deux  sens 
est  la  plus  durable,  comme  la  plus  précise  ;  mais  une  circonstance  parti- 
culière donne  à  l'ouïe  beaucoup  d'exactitude  :  c'est  la  propriété  de  rece- 
voir et  d'analyser  les  impressions  du  langage  parlé,  175.— Autre  cir- 
constance qui  parait  encore  beaucoup  influer  sur  les  qualités  de  Tonle ,  le 
chant ,  f  76.  — •  Le  rhythnie  du  chant  et  celui  de  la  poésie  rendent  Vnn  eC 
l'autre  les  perceptions  de  l'ouïe  plus  distlntcs ,  et  leur  rappel  plus  facile. 
— Comment  se  fait  l'audition ,  177.  —  Preuve  directe  pour  l'ouïe  ,  que  ce 
sens  a  sa  mémoire  propre.  —  I^s  souvenirs  de  Toreille  peuvent  se  renou- 
veler plusieurs  fois  ,  178.— L*oule  est  quelquefois  originairement  fausse  ; 
quelle  en  peut  être  la  cause  ,  315.  —  Ce  qui  dénature  ses  fonctions ,  527. 
—  L'organe  de  l'ouïe  prend  moins  de  part  que  les  autres  sens  aux  déter- 
minations de  l'instinct ,  546. 

OvAiRKS.  Substances  organiques  et  extraordinaires  qui  s'y  forment,  136.— 
Humeur  particulière  qui  s'y  forme.— Sur  leurs  corps  jaunes,  ou  eorpora 
lutea ,  S26.  —  Ils  n'ont  point  de  canaux  sécrétoires ,  227. 

OxYGKNK.  Ce  que  produit  sur  le  corps  l'addition  dans  l'air  d'une  certaine 
quantité  d'oxygène ,  358.  ^~  Quantité  proportionnelle  d'oxygène  qui  en- 
tre dans  la  combinaison  de  l'eau  ,378. 


Palis  couliuss.  Voyez  Chlorose. 

Paralysie.  Les  maladies  paralytiques  ;  effets  qu'elles  produisent  dans  eertalns 
cas,  318. 

Parties.  Inconstance  des  rapports  entre  les  parties,  quant  à  leur  grandeur, 
ou  différence  de  leur  volume  relatif,  275.  —  Externes  ou  Internes,  elles 
n'agissent  pas  toutes,  à  beaucoup  près,  au  même  degré  sur  le  cerveau  , 
305.  —  La  sensibilité  des  parties  internes  peut  subir  de  grandes  varia- 
tions par  l'effet  des  maladies ,  307. 

Parties  oémitalbs.  Elles  sont  très-souvent  le  véritable  siège  de  la  folie,  1 16. 
-~  Rapport  très-étendu  que  l'odorat  parait  avoir  avec  ces  parties,  174. 
— Leur  relation  avec  les  organes  de  la  poitrine,  dans  l'adolescence,  est 
prouvée  par  tous  les  faits  de  pratique ,  200.  —  Différences  entre  les  par- 
ties sexuelles  de  l'homme  et  celles  de  la  femme,  2?0.  —  Temps  où  ces 
différences  se  font  remarquer,  221.  —  Dans  l'enfance ,  l'état  des  parties 
génitales  est  à  peu  près  le  même  pour  les  deux  sexe^,  et  la  même  confu» 
sion  semble  régner  dans  leurs  dispositions  morales.  —  Disposition  parti- 
culières des  petits  garçons  et  des  petites  filles ,  221. —Ce n'est  qu'à 
l'époque  de  la  puberté ,  chez  les  deux  sexes  ,  que  la  différence  physique 
et  morale  des  parties  sexuelles  se  prononce  sensiblement,  ainsi  que  leur 
influence  sur  les  autres  organes ,  222.  —  D'où  vient  la  différence  entre 
les  fibres  charnues  et  le  tissu  cellulaire,  223.  —Comment  on  explique  les 
dispositions ,  les  goûts  et  les  habitudes  générales  des  femmes.  224.  -  Les 
nerfs  des  parties  génitales  y  contribuent  efficacement,  225, 228.  —  Consi- 
dérations sur  leur  nature  glandulaire ,  226,  231.  —  Ce  qui  arrive  à  l'épo- 
que de  la  formation  de  la  semence  chez  l'homme  et  chez  la  femme,  227. 
—  Preuve  que  les  changements  qui  arrivent  alors  viennent  de  l'in- 
fluence directe  des  ovaires,  et  vaisemblablemeot aussi  de  la  liqueur  lé- 
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mincie ,  228.  —  Action  des  parties  génitales  sur  l'organe  sensillf  général, 
et  sur  d'autres  parties,  avec  lesquelles  elles  sympathisent  directement , 
330.— Le  premier  essai  des  plaisirs  de  l'amoar  est  souvent  nécessaire  pour 
compléter  le  développement  des  organes  sexuels.  —  Effets  que  produit , 
sur  les  deux  sexes ,  le  développement  de  ces  organes,  232.  »-  Nouvelles 
preuves  de  leur  inDocnce  sur  le  physique  et  le  moral  des  Jeunes  sujets 
des  deux  sexes,  215.  ---  Maladies  nerveuses  qui  dépendent  des  organea 
génitaux,  après  l'époque  de  la  puberté ,  247,  248.  —  Action  des  organes 
de  la  génération  après  la  cessation  des  règles  ,  25].  —  Ce  qui  arrive ,  lors- 
que leurs  fonctions  cessent  entièrement,  252.  —  Ce  qui  arrive  chez 
les  garçons  à  qui  la  nature  a  refusé  les  facultés  viriles,  ou  lorsque  leur 
destruction  est  le  produit  des  maladies,  ou  de  l'âge,  255.  —  Ce  que  dit 
Sanchès  des  suites  de  la  dégradation  des  organes  génitaux,  256.— Chez  les 
sujets  flegmatiques  ou  pituiteux,  le  foie  et  les  organes  de  la  génération 
ont  moins  d'activité ,  285.—  Influences  particulières  de  ces  organes  sur 
les  tempéraments  bilieux ,  287.  —  Des  afTections  nerveuses  générales, 
déterminées  parcelles  des  organes  de  la  génération,  312.  —  Change- 
ments que  leurs  vives  afTections  nerveuses  peuvent  occasionner  lôrs  du 
développement  de  la  puberté,  31  f.  —  Dans  plusieurs  affections  des  par- 
ties de  la  génération ,  chaque  sens  en  particulier  peut  se  ressentir  de 
leurs  désordres ,  555.  —  Manière  dont  les  organes  de  la  génération  sont 
excités  pendant  le  sommeil.  —  Leur  état  dans  la  veille ,  509.— A  quoi  on 
peut  attribuer  les  effets  qui  s'ensuivent.  —  C'est  surtout  au  sommeil  lui- 
même,  570.  —  11  n'est  point  d'organes  plus  soumis  au  pouvoir  de  l'ima- 
gination que  ceux  de  la  génération.  —  Effets  qui  en  résultent,  582.  — 
Quelques-unes  des  maladies  de  la  peau  peuvent  provoquer  d'une  manière 
directe  l'action  des  organes  de  la  génération.  —  Preuves  de  l'étroite  sym- 
pathie de  ces  organes  avec  l'organe  extérieur,  593. 

Pastkurs  [les  peuples).  Ce  qu'ils  sont,  leurs  mœurs  et  leurs  habitu- 
des ,  400. 

Pays.  Voyez  Climats. 

Peau.  Sa  description ,  et  comment  elle  est  le  siège  du  toucher,  168. 
—  Phénomènes  des  maladies  de  la  peau  ,  334.  —  Altération  de  la  lym- 
phe qui  les  produit ,  333.  —  L'organe  cutané  est  le  point  d'appui  exté- 
rieur des  mouvements  toniques  oscillatoires,  qui  vont  du  centre  à  la 
circonférence ,  et  reviennent  de  la  circonférence  au  centre ,  et  le  terme 
où  ils  aboutissent.  —  Preuves  de  cette  assertion ,  592.  —  Quelques- 
unes  des  maladies  de  la  peau  peuvent  provoquer  d'une  manière  directe 
l'action  des  organes  de  la  génération.  —  Preuves  de  la  liaison  par 
d'étroites  sympathies  de  ces  organes  avec  la  peau  ,  593. 

PÊaiEURS  (les  peuples).  Leurs  habitudes  et  leurs  penchants  analogues  à 
ceux  des  peuples  chasseurs  ;  comment  cela?  405. 

PsiXGtiÂTfTS.  La  plupart  de  nos  penchants  tiennent  aux  développements  de 
certains  organes  ;  exemple,  534. 

PsNsÉK.  Alternatives  d'activité  et  de  langueur  dans  son  exercice.  Comment 
on  pourrait  en  ramener  les  périodes  k  des  lois  fixes ,  67.  —  L'histoire  de 
la  pensée  par  Hippocrate ,  73.  —  Comment  on  peut  se  faire  une  idée 
Juste  des  opérations  d'où  résulte  la  pensée,  137.  —  Elle  exige  l'inté- 
grité du  cerveau  ,  157. 

Peuples.  Différence  entre  celui  dont  la  langue  est  bien  faite ,  et  celui 

,  dont  la  langue  est  mal  faite  ,461. 

Phase  (  le  ).  Ce  qu'Hippocrate  a  dit  de  ses  rives  et  du  naturel  de  ses 
habitants,  428. 

Philosophes.  Association  paisible  de  ceux  de  France,  pour  exécuter  ce - 
que  Bacon  avait  conçu,  c'est  i-dire  une  Encyclopédie  française,  59,  60. 

Philosophie  du  xviii*  siècle  :  progrès  qu'elle  a  fait  faire  A  l'esprit 
humain  et  à  l'idéologie  ,521. 

Phosphore.  Sa  découverte  date  du  commencement  du  siècle  dernier; 
détails  sur  cette  matière ,  267.  —  Parties  qui  semblent  être  son  réser- 
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voir  spécial ,  268.  —  Sur  la  vivacité  de  la  lamière  que  répandeol  les 
aaimaux  phospboriques ,  idS,  —  Sur  les  rapporU  enlre  le  phosphore 
ei  le  fluide  électrique ,  2G9. 

Phthisib  PULuonAifti.  Heureux  effets  que  produit ,  dans  certaiocs  ph&hi- 
aies,  le  gaz  acide  carbonique,  350.  —  Observation  sur  les  crachats  qui 
ont  lieu ,  386.  —  L'eierdce  est  nuisible  dans  les  diathéses  inHamaialoires 
des  poumons ,  389.  -—  Considérations  particulières  sur  les  phthisics 
pulmonaires.  —  Changements  notables  qu'elles  prodoîsent  sur  le 
moral,  442. 

Pbtsiqui.  Progrès  rapides  des  sciences  physiques  et  natnrelles  depuis 
trente  ans ,  48.  —  Preuves  des  relations  immédiates  du  physique  et  du 
moral  chez  l'homme.-*  Observations  À  ce  sujet,  313.  —Les  deux 
grandes  modifications  de  l'eiistencc  humaine ,  celle  physique  el  celle 
morale,  se  touchent  et  se  confondent  par  une  foule  de  points  corres- 
pondants »  337.  —  Utilité  qui  résulte  de  ces  considérations ,  ZSO*  —  In- 
fluence du  moral  sur  le  physique,  577.  •—  Les  opérations ,  dont  l'enseni- 
hle  porte  le  nom  de  moral,  se  rapportent  aux  autres  opérations  qa'on 
désigne  par  celui  de  physique.  —  La  différence  des  opérations  ne 
prouve  pas  celle  des  causes  qui  les  déterminent,  579.  —La  grande 
influence  de  ce  qu'on  appelle  le  moral ,  sur  ce  qu'on  appelle  le  physi- 
que, est  prouvée  par  nombre  d'exemples,  581.  -<  Pourquoi  el  coaunenC 
d'après  les  fonctions  du  cerveau ,  on  ne  doit  pas  être  emharrasié  pour 
déterminer  le  véritable  sens  de  cette  expression  :  Infhunee  du  wunral 
sur  le  physique ,  596. 

Physique  animale.  Ses  rapports  avec  le  caractère  des  idées ,  les  aieclioiis 
et  les  peac^ants,  81.  —  Jusqu'ici  l'application  des  idées  chimiques  à 
la  physique  animale  n'a  pas  été  fort  heureuse  ,267. 

Piles  GALVANIQUES.  Effets  qu'elles  produisent  sur  les  substances  miaé- 
raies,  et  ce  qui  s'ensuit,  270. 

PiTuiTAiRE  (  ia  membrane).  Sa  description  ,  169. 

PiTDiTSDx  ou  Flegmatiques.  Comment  se  font,  cheieux,  toutes  les  ré- 
sorptions ,  607. 

Plais».  C'est  un  des  deux  chefs  sous  lesquels  les  psychologues  cl  les 
physiologistes  ont  rangé  les  impressions  sur  les  animaux  ei  sur  l'hooMie. 

—  Circonstances  particulières  qui  l'accompagnent,  131.  -•  Quels  en  sont 
les  résultats,  l;i2.  —  Sur  les  sensations  du  plaisir,  179. 

Plastes.  Sur  certains  développements  dans  leurs  parties  tronquées,  137. 

—  Ce  qu'est  le  mucilage  dans  l'enfance  des  plantes,  186.  —  Les  plantes 
crucifères  ou  tétradynames  sont  plutôt  des  assaisonnements  on  des  remèdes 
que  des  aliments,  190.  — Qualités  absolumeol  nouvelles  que  les  plautes 
acquièrent,  maniées  par  un  habile  cultivateur.  339.  —  Un  certaîB  degré 
de  chaleur  est  nécessaire  4  leur  développement,  347. 

Pléthobe.  Celle  sanguine  est  dans  le  système  artériel ,  tant  que  dura  la 
jeunesse ,  204.  —  Celle  veineuse ,  qui  a  lieu  dans  la  veine  porte  et  dans 
ses  principales  dépendances,  est  particulière  à  l'Age  mûr,  205. 

Poésie.  Son  rhythme  rend  les  perceptions  de  l'ouie  plus  distieclcs  »  et 
leur  rappel  plus  facile ,  176. 

Poils.  Ceux  de  la  poitrine  concourent  à  pn>duira  une  plus  graade 
chaleur.  —  A  quoi  tient  leur  abondance,  S78. 

Poiso:i.  SulMlances  vénéneuses  qui  portent  de  préféreace  leur  action  sar 
tel  ou  tel  organe  des  sens.  555. 

Poissons.  D'où  dépendent  les  habitudes  particulières  des  peuples  ichtye- 
phages,  366.  —  Effets  que  peut  avoir  sur  les  tcmpéraoseiits  «  et  sur  les 
opérations  de  rintelligence  et  de  la  volonté,  l'usege  exclusif  ea  aliaMat 
dn  poisson.  —  Lèpres  causées  par  l'usage  de  certains  poissoas»  367. 
•—Action  de  Tusage  des  poissons  gras  et  gélatineux.  Ohservatioas  à  ce 
sujet,  368. 

PoiTBMs.  Les  humeurs ,  à  l'approche  de  radoIcKence ,  se  porteat  vers  ta 
poitrine  «  qui  devient  le  terme  des  principales  congestieBs»  et  «loa  Ions 
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leg  faite  de  praUqoe  alteitenl  les  relations  des  organes  de  la  génération 
avec  ceux  de  la  poitrine  »  200.  —  Variétés  dans  ses  dimensions,  2T7. 

PoLTFKS.  Ce  qui  arrive  lorsqa'oa  les  coupe  par  morceaux ,  490.  —  Sor 
leur  vie ,  495. 

PouLB.  Pratique  singulière ,  qu'on  emploie  dans  quelques  départements , 
lorsqu'on  manque  de  poules  cou  yeuses  ,197. 

PouMoif.  Son  volume  et  sa  fonction  propre ,  S77.  —  Ce  que  produit  un 
poumon  plus  volumineux.  —  Ce  qui  en  résulte ,  S78.  —  Etat  du  poumon 
dans  le  tempérament  pituiteox  ou  flegmatique  »  283.  —  Toute  la  cha- 
leur du  corps  ne  se  forme  pas  dans  le  poumon  ;  ce  qu'elle  produit ,  350. 
-^  L'exercice  est  nuisible  dans  les  diathèses  inflammatoires  des  pou- 
mons ,  389.  —  Ce  qui  se  passe  à  l'égard  do  poumon  pendant  le  som- 
meil ,  567.  —  Ses  affections  sont  vivement  ressenties  par  les  autres 
organes  principaux  du  corps  vivant,  594. 

PoaTSFAix  (  les  )  et  les  hommes  de  peine  sont  souvent  abattus  par  la  plus 
légère  indisposition.  Les  saignées  et  les  purgatiCs  les  énervent,  )9l. 

PaiRciPB.  Ce  qu'on  peut  entendre  par  principe  ,  185. 

Pkvrit.  Le  cuisant  prurit  qu'éprouve  la  peau  prodoit  des  efl'ets  très- 
sensibies,  503. 

PviKRTK.  Phénomènes  que  présente  son  époque  chet  les  animaux  et  chez 
les  garçons,  116.  —  Ghcx  la  fille.  — Cause  des  grands  changements  qui 
arrivent  alors,  1 17.  —  Ce  n'est  qu'à  cette  époque  que  se  prononce  dis- 
tinctemenr  la  dilTérence  physique  et  morale  des  sexes ,  2?2.  —  Autres 
considérations  sur  l'époque  de  la  puberté  dans  les  deux  sexes,  et  sur  les 
changements  qu'elle  y  détermine.  —  Ce  que  produit ,  dans  le  Jeune 
homme  et  dans  la  jevne  fille ,  le  besoin  de  s'unir,  245.  —  Révolution 
complète  q ne  produit  l'époque  de  la  puberté  dans  les  habitudes  de  l'in- 
telligence ,  246.  —  La  crise  de  la  puberté  est  le  moment  où  se  termi- 
nent plusieurs  maladies  propres  à  l'enfance  ,  247.  -—Maladies  nerveuses 
A  cette  époque,  qui  dépendent  de  l'état  des  organes  génitaux^  245. 

—  Chex  les  Jeunes  gens,  à  qui  la  nature  a  refusé  ,  en  tout  ou  en  partie, 
les  facultés  viriles ,  U  puberté  ne  produit  pas  ses  effets  accoutumés ,  255. 

—  Certains  pays  hâtent ,  et  d'autres  retardent  la  puberté.  —  Résultats 
d'une  pnberlé  précoce ,  plus  remarquables  chez  les  femmes  que  chez 
hommes ,  459.  —  Effets  du  retard  de  la  puberté ,  460. 

PuDXua.  Son  effet  chez  les  Jeunes  filles ,  245. 

PuioATiFS.  Administrés  inconsidérément ,  ils  énervent  et  accablent  rapi- 
dement les  portefaix  et  les  hommes  de  peine ,  291 . 


QCADROTKOSS.  Plusieurs  naissent  avec  les  yeux  fermés  ;  leur  adresse  pour 
chercher  et  trouver  leur  nourriture,  125.  ~  Chez  les  quadrupèdes, 
qui  naissent  et  ont  encore  les  yeux  fermés  quelque  temps  après  leur 
naissance ,  l'odorat  et  le  tact  sont  les  seuls  guides  de  l'instinct  primi- 
tif, 543. 

Question.  Principes  sur  sa  solution  en  général ,  414. 

R 

Racis  humaines.  Ce  qui  arrive  chez  celles  qui  ne  se  mêlent  pas  continuel- 
lement, et  quelles  sont  celles  où  se  rencontrent  les  tempéraments  dont 
l'empreinte  est  la  plus  ferme  et  la  pins  nette ,  297.  —  On  a  eu  tort , 
après  avoir  si  curieusement  cherché  les  moyens  de  rendre  plus  belles  et 
meilleures  les  races  des  animaux  ,  d'avoir  négligé  totalement  celle  de 
l'homme ,  298.  —  Sur  ce  point ,  il  existe  une  grande  différence  entre 
l'homme  ei  les  «nimaui  «  299,  478.  —  Ce  qu'a  dit  Hippocrate  des  races 
humaines I  4ii. 
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Ragb.  Remarque  parlicolière  de  Lisler  sur  cette  maladie ,  04.  —  Ses 
effeU,  328. 

Raison.  La  France  est  en  droit  de  s'attribuer  une  grande  part  dans  les 
progrès  de  la  raison  pendant  le  xvui*  siècle  ,48. 

Rauonkkukiit.  a  quelle  cause  il  appartient ,  199. 

RÉFLEXION.  Ce  qui  l'empêche  de  naître,  et  comment  elle  se  produit,  952. 

RsGiBU.  Il  faut  le  comprendre  dans  Téducation  physique.  —  Ses  effets 
sur  le  corps,  09.  —  De  son  influence  sur  les  dispositions  et  les  habitudes 
morales,  c'est-à-dire  sur  le  système  moral  de  l'homme,  337.  —  Ce 
qu'on  a  entendu  ]u.«qu'ici  et  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  mot  régime  , 
338.  —  Parmi  les  impressions  qui  nous  viennent  de  l'cxtérienr,  il  en  est 
nn  grand  nombre  qui  sont  immédiatement  soumises  à  rinfluenoe  du 
régime ,  etc. ,  34J.  — <  L'eipression  générale  régime  embrasse  l'eDscm- 
ble  des  habitudes  physiques ,  342.  —  I«e  régime  qui  influe  sur  la  ma- 
nière d'agir  des  organes,  doit  encore  influer  sur  lear  manière  de  sentir. 

—  Comment  il  influe  sur  le  caractère  des  idées  et  des  penchants ,  343. 

—  Effets  du  régime  maigre,  3C4.  —  Comment  le  climat  influe  sar 
le  régime,  4  49.  —  Comment  il  peut  influer  sur  les  productions  d'un  pays 
devenues ,  par  le  commerce ,  plus  ou  moins  communes  i  tous  les  autres, 
450.  —  Exemples  sur  le  vin ,  sur  l'opium  et  sur  le  café ,  451 .  —  D'où 
dépend  le  régime ,  G05.  —  Sa  puissance  dépend,  k  beaucoup  d'égards, 
de  celle  du  climat;  preuves,  609. 

Relâchants.  Effets  qu'ils  produisent ,  379. 

Reugieux  ,  MOINES.  Qucllc  8  été  l'intention  des  fondateurs  d'ordres,  en 
leur  interdisant  l'usage  de  la  chair,  en  leur  prescrivant  des  saignées 
plus  ou  moins  fréquentes,  3G3.  —  Le  régime  maigre ,  les  Jeûnes  et  les 
abstinences,  364.  —  Ce  que  dit  Zimmermann  des  moines  d'Orient  et 
d'Europe,  366. 

Repos.  Il  a  des  résultats  tout  contraires  A  ceux  de  l'exercice;  comment 
cela,  392.  —  Action  du  système  nerveux  dans  l'état  de  repos,  393. 

—  Effets  du  repos  chez  les  hommes  étrangers  aux  grands  mouvements 
musculaires ,  394.  —  Application  des  effets  du  repos  au  sommeil ,  395. 

Respiration.  Co  que  ce  n'est  pas  ,  et  ce  que  c'est ,  278.  —  Ce  que  sont  ses 
organes  dans  les  premiers  moments  de  la  vie ,  509. 

RÉTINE.  Sa  description ,  170. 

RÊVES.  D'où  ils  dépendent ,  et  ce  qu'ils  produisent,  118.  —  Il  y  en  a  qui 
prennent  le  caractère  du  cauchemar,  153.»  Par  quel  genre  d'impressions 
et  dans  quel  état  de  Téconomie  animale  les  rêves  sont  produits.  —  Gom- 
ment Ils  arrivent,  573.  —  Pourquoi  nous  avons  quelquefois  en  songe  des 
idées  que  nous  n'avons  Jamais  eues;  exemples,  574. 

RÉVOLUTION.  Qu'est-ce  qui  occasionne  les  chocs  révolutionnaires ,  50. 

Rhtthme.  Celui  du  chant  et  celui  des  vers  rendent  l'un  et  l'antre  les  per- 
ceptions  de  l'ouïe  plus  distinctes  et  leur  rappel  plus  facile ,  176 ,  177. 

Romains.  En  détruisant  la  liberté  chez  les  Grecs ,  Ils  ont  arrêté  les  progrès 
que  promettait  À  ces  derniers,  le  génie  de  leur  langue  si  supérieure  à 
toutes  celles  d'Europe ,  402. 


Sage  ^le).  Ce  qu'il  fait  pour  étendre  son  étroite  et  passagère  existence,  53. 

Saignée.  Celles  abondantes  énervent  et  accablent  rapidement  les  portefaix 
et  les  hommes  de  peine;  des  purgatifs  inconsidérément  employés,  produi- 
sent chez  eux  le  môme  effet,  291.  —-  Quelle  a  été  l'intention  des  fonda- 
teurs d'ordres,  en  prescrivant  des  saignées  plus  ou  moins  fréquentes  i 
leurs  religieux ,  363.  —  Vogue  qu'a  donnée  Botal  A  la  saignée,  longtemps 
avant  l'admission  ,  dans  les  écoles  ,  de  la  circulation  du  sang,  387.-- 
Effets  des  saignées  abondantes,  432. 

Saicnemesit  DE  NEZ.  Chcz  les  enfants,  198. —  Son  époque  est  renfermée 
entre  l'Age  de  sept  ans  et  celui  de  quatorze ,  199. 
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Saisous.  Elles  ont  one  grande  f nfluence  sar  Tétat  de  l'écoDomie  animale , 
419.  —  Leur  influence  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  climats ,  421 . 

SciLiRATS.  Leurs  caractères  particuliers,  tant  au  physique  qu'au  moral, 
884. 

SciBKCBs  BT  ARTS.  Manière  de  les  considérer.  ->  Comment  les  anciens  les 
considéraient ,  69.  —  Il  en  est  qui  sont  plus  ou  moins  utiles ,  suivant  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  les  envisage.  •—  La  connaissance  physique  de 
l'homme  en  est  la  base  commune ,  60.  — Sur  la  science  chez  les  femmes, 
24?.  ^  Ce  qui  constitue  la  science  ,  260. 

SciBKCBs  MORALES.  Leur  état  au  moment  que  Locke  parut ,  44.  -^  Elles  ren- 
trent dans  le  domaine  de  la  physique.  -  Leur  base.  —  Points  flxes  d'où 
l'on  doit  partir  dans  toutes  leurs  recherches  ,47. 

SciBivcBs  PHYSIQUES  ET  NATURBLLBs.  Lcufs  progrès  rapides  depuis  trente 
ans,  48. 

Scorbut.  Ses  effets ,  333.  —  D'où  dépend  la  diminution  des  maladies  scor- 
butiques, 384. 

ScYTBBs.  Ce  qu'HIppocrate  a  dit  de  l'espèce  d'impuissance  qu'il  avait  ob- 
servée chez  eux ,  et  de  sa  cause.  —  Ce  qu'il  dit  de  leurs  désirs  amoureoi , 
435. 

Sbmercb.  Sur  les  pertes  nocturnes  de  cette  liqueur ,  153.  —  Ce  qui  arrive  à 
l'époque  de  sa  formation  ou  de  sa  maturité.  —  Sur  celle  des  femmes,  227. 

—  Les  effets  stimulants  de  la  bile  coïncident  avec  ceui  de  l'humeur  sé- 
minale, 281.  —  Effets  qui  résultent  de  la  semence  filtrée  en  trop  petite 
quantité ,  ou  qui  est  sans  énergie  vers  le  temps  de  la  puberté ,  de  la 
jeunesse  et  de  l'âge  mûr.  284.  —  Autres  effets,  285.  —  Maladies  spas- 
modiques  singulières,  dont  la  source,  chez  les  deux  sexes  est  évidemment 
dans  le  système  séminal  ,313. 

8BN8ATIOII8.  Leurs  différences  entre  elles  et  dans  nos  organes  ,78.  —  Com- 
ment on  les  distingue  et  on  les  compare,  95.  —  Différentes  espèces  de 
signes  pour  cela,  Ou  —  Histoire  physiologique  des  sensations  ,  102  ,  144. 

—  Preuve  que  les  idées  ne  dépendent  pas  uniquement  de  ce  qu'on  appelle 
(es  êenioiiims,  —  Faits  généraux  qui  résolvent  la  question ,  114.  —  La 
classification  et  la  décomposition  des  affections  morales  et  des  idées  qui 
dépendent  particulièrement  des  impressions  internes ,  sont  évidemment 
impossibles  dans  l'état  actuel  de  nos  lumières.  ~  S'il  est  possible  d'obtenir 
un  jour;  sur  cet  objet,  des  lumières  plus  étendues ,  ce  ne  sera  que  dans 
la  physiologie  on  dans  la  médecine  qu'on  pourra  les  trouver,  119.  ~ 
L'ordre  établi  sur  ce  point  par  la  nature,  est  extrêmement  favorable  à  la 
conservation  et  au  bien-être  des  animaul.  ^  Nature  des  sensations  qu'é- 
prouve le  fœtus  dans  le  ventre  de  sa  mère ,  120.  —  L'énergie  et  la  per- 
sistance des  mouvements  se  proportionnent  à  la  force  et  à  la  durée  des 
sensations  ,162.  —  A  mesure  qu'elles  diminuent ,  ou  deviennent  plus  ob- 
scures, on  voit  souvent  les  forces  musculaires  augmenter  en  énergie,  104. 

—  Remarque  qui  peut  mener  à  des  notions  plus  exactes  sur  les  sensa- 
tions, et  sur  les  traces  qu'elles  laissent  dans  l'organe  sensltif,  i77.  —  Les 
sensations  nécessaires  pour  être,  le  sont  à  différents  degrés  ,  179.  —  Les 
sensations  ont  peu  de  vivacité  chez  les  sujets  flegmatiques  ;  ce  qui  en 
résulte ,  285.  —  La  vie  Individuelle  est  dans  les  sensations ,  293.  •—  L'ab- 
sence d'un  certain  ordre  de  sensations  produit  celle  des  idées  relatives 
aux  choses  que  ces  sensations  retracent,  317.  —S'il  y  a  sensibilité  sans 
sensation ,  501.—  Gomment  les  sensations,  proprement  dites ,  peuvent 
être  altérées,  554. 

Sens  externes.  Voyez  Organei  des  sens. 

Seksibilitb.  Celle  physique  ;  ce  que  c'est.  —  C'est  elle  qui  nous  avertit 
de  la  présence  des  objets  extérieurs ,  78.  —  Différences  dans  la  manière 
de  sentir  chez  les  hommes ,  80.  —  Quels  sont  les  principaux  organes  du 
sentiment,  89 —  La  sensibilité  physloue  est  la  source  de  toutes  les  idées 
et  de  toutes  les  h«bltades  morales  de  lliomme ,  103.  ^  Preuve  que  la  seo- 
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MbiHfé  ïtkWM  et  n'est  phi  ahéàûiXt  I  t'insUût  même  de  la  mort,  10&.  — 
Les  nerfs ,  ehet  le  plus  grand  nombre  des  animaux ,  et  sarloot  ciici 
l'homme ,  sôht  Tes  organes  propres  de  la  Ieiisi51li(é.  —  Etpérience  i  ce 
snjet  ,110.—  Vérités  qui  en  résultent ,  1 IS.  —  Ëiamen  de  la  queslion , 
si  le  senlimenl  est  totalement  distinct  dn  mouvement,  113.  —  Les  phéno- 
mènes du  pMsir  et  de  la  douleur  sont  essentiels  à  la  sensibilité,  l3l.  — 
9e8  opérations  se  tbnt  en  deux  temps,  133.  —  Elle  se  comporte  i  la  ma- 
nière d*uh  flbidè,  134.  —  Sur  la  réaction  de  l'organe  scnsittf ,  13&.  — 
Quelle  est  la  cause  de  la  faculté  de  sentir  ;  quelle  est  sa  nature  ou  son  es- 
«roce,  141.  —*  Maladies  où  l'on  remarque  certaines  erreurs  de  la  sensibî- 
Kté,  148.  —  Trois  sortes  d'èpératfoni  de  la  sensibilité,  1&4.  —  Rapports 
directs  entre  la  manière  dont  1^  sentlmeiit  se  forme ,  et  celle  dont  le  mon- 
Tement  se  détermine  ,159.  —  Ce  qui  résulte  des  rapports  alternatifs  des 
forces  sensitlves  et  des  forces  motrices.  —  Exemples  à  ce  sujet,  160. 

—  L'étal  de  l'organe  cellulaire  et  celui  de  la  fibre  charnue  influent 
dirtclement  sur  la  sensibilité,  163.  —  Il  est  possible  que  des  circoo- 
«tances  particulières  déterminent  irrévocablement  le  degré  d'énergie 
et  le  caractère  de  sensibilité  dans  un  indf  tido  ;  exemple ,  266.  —  1^  sen- 
sibilité des  parties  est  en  raison  directe  de  la  tension  des  membranes.  ?74. 

—  Sur  les  différents  foyers  de  sensibilité  dans  le  corps  vivant ,  indépen- 
damment du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  #  306.  —  Trois  principaux 
foyers ,  saveur  :  la  région  pfarénique  ,  la  région  hypocondriaque,  et  les  or- 
ganes de  la  génération.  -^  Les  opérations  diverses  dont  l'ensemble 
constitue  l'exercice  de  la  sensibilité ,  ne  se  rapportent  pas  uniquement  au 
•ystème  nerveux ,  806.  —  Sur  les  états  nerveux  caractérisés  par  l'excès 
de  sensibilité  f  315.  »  Affûtions  nerveuses  qui  se  caractérisent  par  un 
affaiblissement  considérable  de  la  faculté  de  sentir.  —  Effets  de  la  di- 
minution de  la  sensibilité  générale ,  317.  —  Si  l'influence  des  ehjell 
extérieurs  et  des  substances  qui  s'appliquent  Journellement  au  eorps 
de   lîiomme,  peut  ou  ne  peut  pas  en  modifier  la  sensibilité,  416. 

—  Ses  premières  déterminations ,  487.  —  Propriété  qu'elle  développe 
dans  les  Corps,  488.  —  Analogie  entre  la  sensibilité  animale,  l'instinct 
des  plantes,  les  affinités  électives,  et  la  simple  attraction  griTitante,  49i. 
— <  Opérations  de  la  sensibilité  chez  les  animaux  vertébrés.  —  Son  eurac- 
tère  exclusif  suivant  quelques  physiologistes,  499.  —  S'il  j  a  •easihlHté 
sans  sensation,  501 .  —  C'est  la  sensibilité  qui  anime  les  organes.  —  L'ac- 
tion de  la  sensibilité  est  soumise  à  l'empire  des  idées  et  des  affections  de 
l'âme,  584.  —  La  sensibilité  plus  analogue  de  certaines  parties  éluMit 
entre  elles  des  rapports  particuliers  ;  exemples ,  588.  —  41  peut  survenir 
de  grands  changements  dans  la  sensibilité  des  organes  ;  leun  eauseset 
leurs  effets,  594.  —  L'augmentation  de  sensibilité  d'un  organe  cM  sou- 
vent la  suite  de  sa  débililation  ,  595.  —  Il  est  des  maladies  qui  hâtent 
ou  préparent  le  développement  de  la  sensibilité;  exemples,  60^.  — «D'cu- 
tres ,  au  contraire ,  la  débilitent  et  l'émoussent  ;  preuves  ,  603. 

8iNs  iifTsariE.  Quelle  est  la  seule  signification  raisonnable  qui  puisse  être 
attachée  à  ce  mot  ,179. 

SxMTiMSNT.  Voyei  Sensibilité, 

SiariNTS.  Terreur  qu'ils  inspirent ,  et  animaux  qui  les  dévorent ,  538. 

Sixis.  De  l'influence  des  sexes  sur  le  caractère  des  idées  et  en  affections 
morales-,  2f  8.  -^  Sur  les  dispositions  morales  des  enfants  de  l'un  el  de 
l'autre  sexe ,  ^21.  —  La  différence  physique  et  morale  des  sexes  ne  se 
prononce  bien  distinctement  qu'a  l'époque  de  la  pubeKé ,  22S. 

SiONBs.  Ils  servent  à  distinguer  et  à  comparer  les  sensations  et  les  pensées, 
95.  —  Différentes  espèces  de  signes  pour  cet  objet ,  90. 

fléLiùBS.  Sur  la  proportion  entre  la  masse  'totale  des  solides  et  celle  des 
floldel ,  306.  —Division  des  maladies  en  celles  des  fluides  et  en  celles  des 
^Hdes.  '—  <îoinment  on  divise  cclfes-cl.  —  Des  maladies  communes  aux 
Vttfdes  et  aux  soilfles.  308.  -^  CÉTèts  dé  celles  qui  dégradent  les  solides, 
-my,-^  ftfl^tk  ûh  n  tension  déi  parties  solides,  383. 


Çovmii..  ObsenratiQos  su?  la  tbéori«,  64.  —i  U  fomiptîl  h'mI  polQl  luit 
fonction  passive,  lâ5.  -^C^  qqi  U  rend,  pliu  nécfwire  à  I'mq  flv'à 
l'autre,  161.  ^  Ce  qui  peut  çu  tenir  lieu  çhex  certaines  personnei,  1^2. 
>-  Ce  qui  |-ésHlle  d'un  sçimmeil  babituellenient  trop  prplopgé,  397.  — 
Application  des  eiïets  du  repos  à  ceux  dH  somineil ,  396.  -r-  Ob^rvationi 
contenant  de  bon'mes  régies  d'hygiène  relativeipent  i  l'eropioi  du  sçin- 
roeil.  —C'est  une  fonction  particulière  du  «erTeau;  ce  qiii  ))|  ffvofise,  fl 
comment  ii  opère ,  396.  ^  Tous  les  prgunes  dant  |1  foU  çe«ser  l'iK^tioa 
ne  s'endorment  pas  à  la  fois.  —  Certaines  contractions  iDusculairei  de- 
viennent plvis  fortes  à  p^çfure  qoe  le  sQipmfiil  devient  pins  profopd  >  397, 

—  EfTels  difTérents  du  sommeil ,  suivant  le$  individus,  39Q.  —  Ce  qui  se 
passe  au  début  et  pendant  toute  la  durée  du  sommeil,  552.  —  Périodi- 
cité de  son  retour,  et  d'où  elle  dépend.  —  Ce  qui  produit  un  sommeil 
profond,  plus  ou  moins  subit,  564.  —  Ses  autres  causes.  —  Ce  qui  le 
constitue  et  le  caractérise,  et  comment  il  s'opère;  ses  phénomènes.  -« 
Ce  n'est  point  une  fonctiop  pprerpement  passive,  66^.  *—  Le  sompieil  d^ 
fiçns,  566.  —Ce  qui  se  passe  à  l'égard  du  poumon  pendant  le  sommeil. 
<T-Ce  qui  se  passe  à  l'égard  des  viscères  abdominaux ,  56'^  ;— ^  l'égard  des 
fonctions  des  organes  extérieurs.  —  Habilp(|çs  particulières  de  certain! 
individi^s  pour  le  sommeil;  exenipi?s,  568.  —  Effets  de  la  volonté  pen- 
dant le  sommeil.  Manière  dont  les  organQs  de  la  génération  ^nt  excités 
pendant  le  sommeil ,  569.  —  K  quoi  qp  peut  attribuer  les  effets  qui  s'en- 
suivent. *—  C'est'surtout  au  sommeil  lui-même.  —  Nouveaux  rappprts  de 
sympatbie  qui  s'établissent,  pendant  le  spipmeil,  entre  les  organes  tant 
internes  qu'externes,  surtout  entre  ces  dernier^,  570.  —  Preuves.  —  Il 
est  des  affections  nerveuses  qpi  impriment,  dans  le  temps  du  somnaeil,  à 
l'estomac  et  aux  intestips,  une  activité  que  ces  organes  n'ont  p^s  dans 
tout  autre  temps,  571.  —  Ce  qui  résulte  de  Tabus  du  sommeil;  exeqaple, 
575.  —  Son  excès  ou  son  défaut  peut,  avec  le  temps,  beaucoup  changer 
l'état  général  et  particulier  des  prganes»  610. 

3oyNAMBULEs.  Ce  qu'ils  font  ep  dormaqt ,  5^7« 

Songes  (observatiou  sur  les),  <  18.  >-  Ce  qui  aide  à  en  rendre  raisoii,  155. 
— CuUen  est  le  premier  qui  ait  reconpu  les  rapports  copstant^  entre  lef 
songes  et  le  délire.  553.  —  Développemeqt  de  l'idée  de  Cu)|en,  et  moyen 
de  la  ramener  à  aes  vues  plus  générales,  433.  ^  Pourquoi  nous  avons 
quelquefois  en  soqge  des  idées  que  pous  n'avpns  jamais  eues  ;  exem- 
ples ,  574. 

Spasmb.  Mot  dont  on  abuse,  et  qui  4  été  adopté  parles  solidlstes,  309. 

Statue.  Sur  celle  de  Condillac ,  pt  sur  la  rose  qu'il  lui  fait  sentir,  ^2f». 

Stravoniom.  Soq  effet,  lorsqu'il  n'est  pas  mortel ,  3*7. 

Succion.  Sur  celle  de  l'enfant  après  qu'il  est  né ,  123. 

SiiCRX.  lA&  médecins  aqglais  attribuent  à  |on  usage  la  diminution  des  mala- 
dies scorbutiques  et  éléphapliasiques  ;  mais  ce  n'est  pas  la  seule  couse.  384. 

—  Usage  et  effets  dusucro.  —  AUelogie  qui  existe  entre  le  principe  «QCré 
et  la  matière  alibile ,  385. 

Sympathie.  —  Sur  celle  morale.  —  ïa  sympatbie  et  Tanlipathie  ramenéei 
à  un  seul  et  unique  principe,  46.  —  Son  origine,  sa  nature  et  ses 
effets.  97.—-  Réflexjpns  sur  la  sympathie,  535. —  Elle  rentre  dans  le 
domaine  de  l'instinct,  et  elle  est  en  quelque  sorte  l'instinct  lui-même,  538« 

—  Les  exemples  c|e  sympathies  s'offrent  en  foule  dans  toutes  les  espèces 
sociales,  540.  — Sur  les  déterminations  sympathiques  qui  se  développent 
dans  le  cours  de  la  vie.  •—D'où  elles  déiivenl  en  général ,  54i.  —  Ce  qui 
en  résulte.  —  Il  en  est  de  la  sympathie  pomme  des  autres  tendances 
instinctives  primordiales,  et  comment  elle  s'exerce,  642.  —  Chez  cer- 
tains animaux ,  le  principal  organe  de  la  sympathie  c^t  l'odorat,  543.  — * 
Les  l/^ndance»  sympathiques  morales  s'éloignent  des  attractions  animales 
primitives  qui  leur  servent  de  base,  548.  — Sympathie  morale.  —  Ëffeti 
de  cette  sympathie,  549.  —  Par  quels  moyens  elle  exerce  son  action,  551. 

—  Cuoses  pajrliculièrei  de  qnalques  sympatbies,  588. 
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SrsTBMB  ABsoBBAHT.  Silivaiit  Qoelqaes  physiologistei ,  le  tenpéiWMOt 
•  flegmatique  oonniste  dans  la  prédoiDinance  habltaelle  de  ce  sytiène; 
raison  pour  n'être  pas  de  cet  avis,  606.  —  Quels  sont  les  SD]ets  cbcs 
lesquels  le  système  absorlMot  et  lymphatique  prédomine  réellement.  — 
Fait  qni  parait  favorable  à  l'opinion  énoncée  ci-dessus  des  phyiiologistct, 
et  raisons  contre ,  607. 
SrsTiMs  ctR^BiAL.  Voycs  Cerveau. 

StSTBMI  LTMPHATIQUB.  VOTCX  LffÏÏipke. 

Ststbmb  nbbtbux.  Yoyex  Nerfs. 

Ststsmis.  Les  anciens  ont  presque  tout  syilématiaé  dans  leon  doctrlMt 
physiologiques  et  médicales»  358. 


Tabac.  Les  Lapons  se  purgent  arec  l'huile  de  tabac ,  449. 

Tact.  G'rst  à  lui  que  peuvent  et  doivent  même  se  rapporter  toutes  les  im- 
pressions. —  Le  tact  a  lieu  sur  toute  la  peau.  — <  Gomment  II  a  lieu ,  I6S. 
-—  C'est  le  sens  qui  reçoit  d'ordinaire  le  plus  d'impressloni  cipablet  d« 
le  rendre  obtus  et  calleux  ,171.  —  C'est  le  premier  sens  qui  se  développe  : 
c'est  le  dernier  qui  s'é(eint,  172.  -*  Le  tact  prend  toujours  quelque  part 
aux  opérations  des  autres  sens,  524.  — *  Comment  s'exerce  l'action  sym- 
pathique du  tact,  547. 

TsMPéBAMENT.  Les  ancieus  rapportaient  chacun  des  tempéraments  à  Tune 
des  humeurs  qu'ils  admettaient  dans  le  corps  humain.  —  Ce  qu'ils  appe- 
laient tempérament  tempéré,  85.  —  Ce  qu'ont  ajouté  les  modernes  à  la 
doctrine  des  anciens,  86.  —  D'où  dépend  la  différence  des  tempéra- 
ments ,  89.  —  licor  influence  sur  la  formation  des  Idées  cl  des  affections 
morales,  260.  -~  Doctrine  des  anciens  sur  les  tempéraments,  26i.  — > 
Avec  la  physionomie  et  les  formes  organiques  d'un  tempérament  particu- 
lier, on  peut  en  avoir  un  tout  contraire,  277.  —  Ce  qni  est  nAresnire 
pour  avoir  un  tempérament  caractérisé  par  la  vivacité  et  la  facilité  des 
fonctions ,  279.  ^  Dans  T&ge  adulte ,  le  foie  prépare  un  genre  particulier 
de  tempérament ,  280.  —  Effets  qui  peignent ,  trait  pour  trait,  le  tempé- 
rament bilieux  des  anciens.  —  Remarque  de  Stahl  sur  ce  tempérament. 
•—  Sur  le  tempérament  Inerte,  désigné  sous  le  nom  de  piMleux  ou 
flegmatique,  283.  —  Chez  ces  sujets,  le  foie  et  les  organes  de  la  généra* 
tion  ont  moins  d'activité.  —  Les  sensations  ont  peu  d'activité,  285.  — 
Caractères  distinctifs  du  tempérament  bilieux,  286.  — Sa  peinture  trait 
pour  trait.  —  influence  particulière  alors  des  organes  de  la  génération , 
286 ,  287.  —  Ce  qu'ont  établi  les  anciens  sur  ce  qui  constitue  chacun  des 
quatre  tempéraments,  288.  —  Ce  que  c'est  que  le  tempérament  muscu- 
laire ,  292.  •—  Admission  de  six  tempéraments  au  lieu  de  quatre;  et  leur 
désignation ,  294.  —  Résultat  de  leur  mélange  et  de  leur  complicatioo. 
Quel  peut  être  1c  meilleur  tempérament,  295.  ~  Comment  il  peut 
dépendre  des  habitudes  seules,  296.  —  Chez  qnellea  races  d'hommea  se 
rencontre  les  tempéraments  dont  l'empreinte  est  la  plus  ferme  et  la  plus 
nette.  —  Chez  les  anciens  Grecs,  les  tempéraments  étaient  bien  plus 
marqués  et  bien  plus  distincts,  297.  -.  Influence  des  climats  sur  les  tem- 
péraments, 426.  —  Faits  qui  le  prouvent,  tirés  d'Hippocrale ,  427.  —  Il 
a  délcrniiné  le  genre  de  climat  qui  produit  le  tempérament  appelé 
piluUeux ,  429.  —  Effets  des  climats  froids  sur  les  tempéraments ,  430. 
—  Efl^tsdes  climats  brûlants  sur  le  tempérament,  431.— 11  se  développe 
mal  dans  les  pays  très-froids  et  dans  ceux  très-chands ,  et  bien  dans  ceux 
tempérés,  433.  —Ce  qui  caractérise  le  tempérament  bilieux,  et  pays  qui 
y  est  le  plus  propre.  >-  Observations  des  anciens  sur  les  hommes  du 
tempérament  mélancolique  —  A  quelles  sai.«ons  ils  rapportent  ce  tempe» 
rameut,  434.  —A  quel  point  on  peut  réduire  l'action  du  climat  suraa 
production,  436.  <— Goosldératlon  pour  fixer  les  Idées  sur  eu  que  Tin- 
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flnence  du  climat  et  la  production  des  maladlei  tiennent  beaucoup  à 
l'influence  da  premier  rar  la  formation  dea  tempérament!,  437.  •—  Le 
tempérament  caractérisé  par  la  prédominance  des  fluides  sur  les  solidaa 
parait  être  celui  sur  lequel  l'action  du  climat  est  plus  remarquable,  444. 

—  Circonstances  qui  rendent  ce  tempérament  si  commun  dans  certains 
pays.  — -  Maladies  particulières  i  ces  pays.  445.  — •  Des  tempéraments 
acquis.  ^  Leur  source  :  on  peut  les  considérer  sous  deui  points  de  vut 
différents ,  598.  ^  La  seconde  riasse  rentre  dans  celle  des  tempéraments 
primitifs  ou  naturels  ;  ce  que  c'est  que  le  tempérament  naturel  et  celui 
acquis.  ^  Quelles  sont  les  causes  capables  de  changer  ou  de  modifler  ie 
tempérament,  599.  —  Les  changements,  introduits  dans  le  corps  par 
les  maladies ,  peuvent  être  portés  an  point  d'imprimer  de  nouvelles  habi- 
tudes aui  organes ,  ou  de  développer  de  nouveaux  tempéraments ,  601 . 

—  Rapprochement  et  éloignement  les  uns  des  autres  des  tempéraments , 
60^.  —  Il  est  très-rare  que  les  changements  occasionnés  par  les  maladies , 
dans  les  habitudes  des  organes,  développent  le  tempérament  particulier 
qui  caractérise  la  prédominance  du  système  moteur  sur  le  système  sen- 
tant ,  603.  — .  Effets  divers  des  maladies  sur  les  tempéraments,  suivant  It 
degré  de  leur  violence,  et  l'état  où  elles  trouvent  le  système,  604.  — 
Ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'une  maladie  influe  sur  le  tempérament , 
pour  qu'elle  raltère  et  rende  le  chang«^mcnt  durable,  605.  —  Nature  de 
celui  qui  appartient  aux  régions  boréales ,  et  de  celui  des  réglons  de 
l'équaleur  et  des  tropiques.  —  Genre  de  climat  capable  de  produire  It 
tempérament  flegmatique ,  606.  -^  Causes  et  circonstances  organiques 
qui,  suivant  quelques  physiologistes,  caractérisent  ce  tempérament» 
lequel  ronsistnrait  alors  dans  la  prédominance  habituelle  du  système 
absorbant  ;  raisons  pour  ne  pas  adopter  cet  avU.  —  Fait  qui  parait 
le  favoriser,  et  raisons  contre,  607.  —  Causes  variées  des  tempéraments 
sanguins,  bilieux  et  mélancoUques.  —  Traiu  et  caractères  particollera 
de  chacun  de  ces  tempéraments,  608.  —  Le  bilieux  mélancolique  est  le 
plus  malheureux  et  le  plus  funeste  de  tous  ;  c'est  celui  de  tous  les  tyrans . 
prouvé  par  des  exemples.  —  Comment  le  climat  change ,  altère  et  modifie 
le  tempérament,  609.  —  Influence  très-remarquable  qu'exercent  sur  le 
tempérament  les  travaux  habituels.  — Leur  action  sur  les  tempéraments 
bilieux  et  mélancoliques,  61 1.  —  C'est  lorsque  toutes  les  causes  réunies 
agissent  de  concert  que  le  tempérament  peut  être  véritablement  changé. 

—  Qui  e^t-ce  qui  constitue  les  tempéraments  acquis  ;  leurs  effets  mo* 
raux,612. 

TiTBAOYNAMRs  (Ics  planlcs)  OU  CBUCiPSBss.  D'où  dépend  leur  utilité  dans  les 
maladies  scorbutiques,  190.  373. 

Tni.  Depuis  quand  il  est  devenu ,  chez  plusieurs  peuples ,  une  boisson  de 
première  nécessité.  — i  Ses  bons  et  ses  mauvais  efl^U ,  388. 

Tbéoooniis.  Ce  qu'elles  furent  pour  les  premiers  sages  qui  s'occupèrent  dt 
l'étude  de  l'homme,  64.         "^  •- 

Tissu  «LLULAiBi.  Pourquoi  il  est  plus  abondant  chei  les  femmes  que  ehei 
les  hommes ,  323.  ->  Le  tissu  cellulaire  est  le  premier  des  éléments  simples 
du  corps  humain ,  264.  —  Théorie  de  Bordeu  sur  les  grandes  distribuliona 
du  tissu  cellulaire,  588. 

ToucHia.  Voyei  Tact. 

Tkavail.  Comment  l'ont  considéré  les  observateurs  de  tous  les  siècles.  — ^ 
Comment  se  distinguent  les  hommes  laborieux ,  398.  •—  Le  travail  a  une 
influence  utile  sur  les  habitudes  de  rintelligence  et  sur  celles  de  la  vo- 
lonté. 309.  -.  Restriction  et  désignation  du  mot  travail.  —  Les  différenU 
traraux  particuliers  ont,  suivant  Irur  nature,  des  effets  moraux  très- 
remarquables.  —  Comment  on  peut  distinguer  ks  différents  travaux. 

—  EffeU  de  ceux  qui  ont  lien  dans  les  ateliers  clos,  400.  —  Ces  elfcts 
sont  physiques  et  moraux.  —  Quels  Font  aussi  leurs  avantages,  401.  — 
Efllels  utiles  des  travaux  cxérulés  en  plein  air.  •—  Smith  remarque  qu'un 
ouvrier  agricole  a  plus  d'idées  qu'un  artisan  da  villa;  pourquoi  eela.  •  - 
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Une  çKfféMDçç  bien  imporUnlfienlfe  les  «ivers  Iravaux,  est  oeUe  «ni  m 
lire  du  aegrO  de  force  nécessaire  pour  cUacaB,  402.  —  RésullaU.  dans 
1  état  moral ,  de  ceux  qui  ne  dwandenl  que  de  faible»  moHvenenU,  et 
pour  iGfi  travaux  corporels  violents,  éOa.  -  Quelle  est  la  rirconstaDce  «i 

garait  modifier  le  plus  profondément  l'effet  moral  des  différents  travam. 
remarques  a  ce  si^Qçi,  404.  -^  Considérations  sur  quelques  autres  espères 
de  travaux.  I^flqçnce  morale  résulUnt  du  caraeière  des  objeU  qu'ils 
offrent  le  plus  bablluellcmeDl  au  sens,  408.  —  Travaux  détermlnéi  par 
les  habitudes,  —  Travaux  chex  les  Spartiates,  les  Romains  d(  aalms 
peuples  ancieps.  463,  —  Travaux  exécutés  par  Tunion  fraternelle,  suite 
de  l  esprit  de  secte,  -  Les  travaux  occasionnent  le  plus  souvent  lea  habi- 
tudes des  nations,  conime  celles  des  individui,  454*  —  Preuves  a  cet 
égard,  p  Si  les  babiludes  et  les  travaux,  qui  dépendent  à  diffêrevU 
degrés  les  uns  des  a^trcs ,  sont  eux-mêmes  soumis  à  l'influepce  du  climat, 
4^5,  î— Faits  généraux  et  particuliers  qui  le  prouvent,  4W»,  ^  Habilodci 
et  travaux  des  mineurs.  —  EffeU  des  travaux  sur  les  habitudes.  448.  t- 
Les  travaux  habituels  ei^arcent  sur  les  tempéraments  une  influence  bien 
remarquable.  —  Effets  sur  nos  corps  dos  travaux  violcnU ,  de  cenxaé- 
dentaires  ,611.  —  Quelle  est  leur  action  sur  les  tempéraments  bilieux  et 
mélancoliques.  —  Malafl|es  que  les  différents  travaux  peuvent  faire  naître 
ou  guérir,  612. 
Tkavaux  LiTTÉRAuas.  Lci^rs  différences  avec  ceux  du  corps,  37?. 

U 

UaiTKRS.  (.e  système  de  l'univers  a  frappé  de  benne  btiire  les  esprits  aiMz 
éclairés  pour  en  saisir  l'enseroblc.  —  En  pénétrant  plus  avant,  m  peut 
voir  que  l'ordre  actuel  n'est  pas  le  seul  passible,  677.  —  Gonment  et 
pourquoi  tous  les  phénomènes  de  l'univers  ont  été  d'abord  soumis  à  au- 
tant de  causes  différentes,  697. 


V4iMBAmF.  Leur  nombre  est  d'autant  plus  grand  chex  les  Jeunes  aalmavx, 
que  le  corps  est  moins  éloigné  du  moment  de  sa  formation.  *—  Ce  qui  en 
résulte  pour  le  premier  âge.  —  Sur  le  développement  de  certains  ?ais- 
seaux  non  existants,  ou  dn  moins  affaissés  Jusqu'alors  sur  leurs  panis , 
19?.  — .  Sur  les  altérations  qui,  de  la  part  du  système  artériel  et  veineax, 
changent  le  earaetére  des  impressians  reçues  par  les  extrémités  senUnIcs. 
et  celui  des  opérations  profondes  du  cerveau.  — -  Les  inflammations  ap- 
partiennent immédiatement  aux  vaisseaux  sanguins,  334. 

VÉGÉTAL.  Ses  premiers  matériaux,  182.-- Existence,  prouvée  par  la  chimie, 
do  gluten  dans  les  graines  dos  végéuax,  184.  -^  Principe  ou  faculté  vivi- 
fiante que  la  nature  ûie  dans  les  germes  pour  Torganisation  des  vègé» 
taux  «  186.  —  Dans  la  suite  d'opérations  qui  font  vivre  et  développent  le 
végétal  et  l'animal ,  l'existence  et  le  bien-être  de  l'un  sont  liés  à  Texis- 
tence  et  nu  bien-être  de  l'autre,  187.  —  Les  végétaux  qui,  par  leurs  pror 
duits  chimiques,  ont  de  l'analogie  avee  les  matières  végétales,  sont  une 
nourriture  très-convenable  pour  un  grand  nombre  d'êtres  livaots.  I89. 
—  Examen  particulier  des  principes  eonstilutifs  des  végétaux,  471.— 
Toute  substance  végétale  connue  ,  placée  dans  des  circonslances  nou- 
velles, donne  naissance  à  des  animalcules  particuliers.  —  Ce  que  peut 
i«art  sur  les  végétaux.  —  Ce  que  la  nature,  par  ses  écartt ,  produit  sur 
eux ,  472.  —  Ce  que  produisent  les  matières  végétales,  474.  —  Ob- 
servations et  eipériences  de  M,  Fray  sur  les  productions  mîcroscopiqoes 
des  végétaux  et  d«'s  animaux,  476.  —  Sur  la  formation  des  TégéUnx, 
477.^  Les  ga^  que  laissent  échapper  les  matières apimales,  dans  l««r  dé- 
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composition ,  servent  an  déyeloppement  et  &  la  fructification  des  ?ègé- 
taux  ,  483.  —  Les  OS  de  tons  les  animaux  forment  »  dans  îe  sein  de  la 
terre,  des  bancs  de  matière  calcaire  très-propre  à  h&ter  et  à  perfectionner 
la  végétation.  —  Ce  qui  arrive,  si  l'on  réduit  en  poadre  grossière  des  ma- 
tières végétales  riches  en  mncilage ,  et  si  on  tes  abandonne  à  leur  décohi- 
pôsition  spontanée,  485.  —  Effets  de  Tattraction  élective  dans  les  affiriités 
végétales.  —  Ce  qui  arrive  dans  la  formation  d'un  végétal ,  489  »  490. — 
Centre  de  gravité  qui  s'y  forme  et  s'y  développe,  490. 

Vbgétatio».  Observations  particulières  de  physique  végétale,  137.  —  Sur 
l'organisation  des  végétaux,  principe  ou  faculté  vivifiante,  185.  —  Opéra- 
tions sur  la  végétation  ,187.  —  Les  charpentes  osseuses  de  tous  les  ani- 
maox  forment  dans  la  terre  des  bancs  de  malfère  cahraire ,  qui  est  très- 
propre  à  hâter  et  à  perfectionner  la  végétation,  485. 

VxNTs.  Effets  de  ceux  pestiférés  qui  soofDent  sur  les  bords  du  golfe  I^ef- 
siqoe,  350. 

YiAiiDE  (Jusde)  rendu,  au  lieu  de  sang  ,  par  une  hémorragie,  189.  —  Les 
flobstances  animâtes  ont  sur  l'estomac  une  action  plus  stimulante  que  les 
végétaux,  362. 

Vit ,  ViTAitÉ.  Le  mouvement  est  pour  l'homme  îe  véritable  signe  de  la  vi- 
talité, 107.  —  Ce  qu'ifippocrate  a  dit  de  la  vie,  201.  —  Le  bien-être  n'est 
pas  toujours  dans  un  rapport  direct  avec  l'énergie  vitale.  "—  Ce  qa'à  dit 
à  ce  sujet  Cardan  ,  205.  —  Comment  la  vie  est  entière  ,  206.  —  Chez  les 
animaux  les  plus  parfaits,  la  vie  est  imprimée  par  les  nerfs,  quoiqu'elle 
s'exerce  dans  des  parties  qui  sont  snns  nerfs  ,  2C5.  —  La  vie  individuelle 
est  dans  les  sensations ,  293.  —  Observations  des  phénomènes  de  la  vie  , 
341.  —  Oeqoe  c'est  que  vivre,  399.  —  De  la  vie  animale,  469. — Les  an- 
ciens ont  dit  que  si  la  vie  est  la  mère  de  la  mort,  la  mort,  à  son  tour,  éter- 
nise la  vie.  —  Comment  on  peut  suivre  les  Changements  que  subH  la 
matière  dans  le  passage  de  la  mort  à  la  vie,  et  dans  celui  de  la  vie  à  la 
mort.  Exemples,  475. 

Vieillard.  Tableau  touchant  de  sa  décadence,  de  sa  chute  et  de  son  anéan- 
tissement, Jusqu'au  repos  éternel  que  la  nature  a  ménagé  à  tous  les  êtres 
comme  une  nuit  calme  après  un  jour  d'agitation,  211.  —  Pourquoi,  chez 
les  vieillards,  les  impressions  les  plus  récentes  s'effacent  aisément;  pour- 
quoi celles  de  l'âge  mûr  s'affaiblissent,  tandis  que  celles  du  premier  âge 
redeviennent,  au  contraire,  plus  vives  et  plus'netles  ,212.-11  n'est  pas 
rare  de  voiries  vieillards  tomber  dans  une  véritable  enfance.  Exemples, 
213. 

ViBiLLEsss.  Quand  l'homme  échappe  aux  dangers  de  la  terminaison  de  l'âge 
mûr.  qui  est  pour  lui  cHmatérlôue ,  H  entre  dans  la  vieillesse,  208.  —  Ca- 
ractères des  maladies  particulières  à  cet  âge.  —  Comment  elles  se  lient  et 
correspondent  intimement  avec  le  système  des  affections  morales  propres 
à  celle  époque  de  la  vie,  et  ce  qui  en  résulte,  209.  —  C'est  surtout  en  en- 
trant dans  la  vieillesse  que  l'homme  s'aperçoit  trop  évidemment  de  son 
déclin  ;  c'est  alors  que  chaque  pas  de  sa  chute  devient  plus  sensible.  — 
Les  opérations  de  l'esprit  et  du  corps  prennent,  de  jour  en  jour,  plus  de 
lenteur  et  d'hésitation.  Une  nécessité  fatale  replie  sans  cesse  le  vieillard 
sur  lui-même,  et  son  égolsme  est  l'ouvrage  immédiat  de  la  nature —  Ta- 
bleau touchant  de  sa  chute  et  de  son  anéantissement,  211.  —  La  vieillesse 
pourrait  se  diviser  en  époques  septénaires,  212. 

Viîi.  Celui  de  raisin  ;  ses  effets  sur  le  corps.  ^—  Effets  de  son  abus.  —  Com- 
ment on  connaît  la  cause  des  nuances  et  des  modifications  avec  lesquelles 
les  différentes  espèces  de  vins  agissent  sur  l'estomac  et  sur  le  système  ner- 
veux, 381.  —  S'il  est  vrai  que  tous  les  peuples  des  pays  de  vignobles  ont 
un  caractère  analogue  à  celui  de  leurs  vins,  382. 

ViscÈRBS  ABDOMINAUX.  Lcurs  maladies  correspondent  fréquemment  avec  les 
altérations  des  facultés  morales,  et  le  siège  ou  la  cause  de  la  folie  est  sou- 
vent dans  eux,  93.  —  Leur  état  peut  intervertir  entièrement  l'ordre  des 
sentiments  et  des  idées,  occasionner  la  folie,  des  délires ,  115.  -*  S'il  est 
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possible  d'assigner  é  dwqne  viscère  les  opérations  qui  lai  sont  propres,  mt 
la  part  qu'il  a  dans  celles  qa*il  concourt  seolemeul  à  produire,  1 19.  — 
L'ordre  établi  sur  ce  point,  par  La  nature ,  est  irès-fiivorable  à  la  coaser- 
lation  et  au  bien-être  des  animaux,  iiO. —  Principaux  résultats  des  nf- 
fectîotts  nerveuses  dont  la  cause  réside  dans  les  viscères  bypoeondriaqoes, 
3J4.  -  Action  synipatbique  de  certains  viscères  malades/sur  le  goàl,  la 
vue,  l'ouHe  ,  l'odorat ,  et  sur  le  tact  lui-même,  6â6.  —  mison  de  ta  folfe 
a^ec  diOérentes  maladies  dps  vÎM-ères  du  bas-ventre  ,  560.  —  Ce  qui  se 
passe  pendant  le  sommeil  à  l'égard  des^^scères  abdominaux ,  Â67.—  Im- 
pressions des  affûtions  nerveuses ,  pendant  le  sommeil ,  sur  yfstomae  ci 
les  intestins,  671.— >  Les  luis  qui  rég  saent  tous  les  viscéres-^lMominnnx, 
leur  sont  évidemment  communes  avec  k^  organes  de  la  pensée  ;  exemples 
prodoits,  58 1 .  Vojez  Organes. 

Voix.  Elle  est  fausse  pour  le  chant  lorsque  l'oole  est  fausse;  maladies  qnl 
tantôt  rendent  le  chant  faux  et  tantôt  produisent  l'inverse,  315  ,316.  — 
Effets  des  intonations  de  la  voix  parlée,  646. 

TotouTB.  A  quoi  peuvent  tenir  ses  désordres ,  654.  —Ses  effets  pendant  le 
sommeil,  569.  —  D'où  elle  naît.  580. 

YuB.  Sa  description ,  170.  —  C'est  par  la  vue  et  par  l'oole  que  nous  viea- 
nent  les  connaissances  les  plus  étendues,  et  la  mémoire  de  ces  deux  sens 
est  la  plus  durable  comme  la  plus  précise,  175.  ^  Comment  la  vue  esl 
produite  —  Deux  eirconstances  principales,  dans  les  opérations  défini. 
Influent  beaucoup  sur  leur  caractère,  177.  —  Preuve  que  ce  sens  a  sa  mé- 
moire propre,  178.  —  Maladies  de  l'organe  de  la  vue  qui  dépendent  d*al- 
téraiions  locales  dans  la  sensibilité  de  l'organe  même,  316. —  liCs  viscères 
abdominaux  iofluent  sur  ses  opérations ,  527.  —  Comment  ia  vue  est  na 
instrument  extérieur  de  la  svmpathie ,  542.  —  EffeU  de  la  vue  blessée 
par  imagination ,  554.  Voyes  OEil. 
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